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L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 

EN  FRANCE 


LIVRE  TRENTE-xXEUViKAIE 

L'Église  de  France  avait  pris  trop  de  part  à  tous  les  événe- 
ments do  schisme,  pour  ne  pas  accueillir  favorablement  une 
élection  dont  le  but  était  de  le  laire  disparaître.  Alexandre  V 
était  un  étranger,  il  n'avait  aucun  avantage  du  côtéde  la  nais- 
sance; cependant  on  applaudit  à  son  élévation,  comme  s'il 
eût  été  Franç  ais  ;  on  rhonora,dit  l'historieD  de  Charles  VI  (i), 
comme  s'il  fût  descendu  du  sang  de  nos  rois.  Les  relations 
anciennes  du  nuuvean  {lape  avec  l'école  de  Paris  firent  naître 
ces  sentiments;  les  circonstances  de  sa  promotion  les  fortiHè- 
rent.  n  venait  d'être  élu  dans  un  concile  oti  la  nation 
française  avait  brillé,  plus  que  toute  autre,  par  le  nombre 
et  le  mérite  de  ses  prélats*  et  Ton  attendait  de  son  pontiâcat 
Paccomplissement  des  vœux  ardents  que  formaient  depuis 
si  longtemps,  pour  l'union,  les  fidèhis  et  les  pasteurs. 

Alexandre  V  témoigna  de  son  côté  de  la  prédilection  pour 
la  France  et  pour  les  Français.  Il  conserva  les  charges  de  la 
cour  romaine  à  tous  ceux  qui  les  avaie  nt  possédées  sous  l'o- 
bédience de  Benoit.  Ainsi  l'archevêque  de  Naihonne  fut 

(l)  Eût,  anon.j  p.  702. 
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toujours  camerlingue  ;  le  cardinal  Pierre  Girard ,  grand- 
pénitencier  ;  le  cardiiml  Jean  de  Broguier,  vice-chancelier 
de  l'Église.  li  accorda  au  patriarche  d'Alexandrie,  Simon  de 
Graiiiaud,  l'arche vêciié  do  Reims,  vacant  {)ar  la  mort  funeste 
de  Gui  de  iioyc  ;  à  l'archevêque  de  Bourges,  Pierre  Aymeric, 
le  patriarcat  d'Alexandrie  avec  Fadministration  de  révéché 
de  CarcassoQue;  à  Guillaume  de  Boisratier,  secrétaire  et  Tufi 
des  envoyés  de  Charles  Yi  au  concile  de  Pise,  rarchevèché 
de  Bourges.  Il  tâcha  de  ramener  à  l'obéiasance  du  roi  les  Gé- 
nois révoltés  depuis  peu  contre  le  maréchal  de  i)uucicaut, 
leur  gouverneur,  et  déclara  Louis  d* Anjou  roi  de  Sicile  à  la 
place  de  Ladislas,  protecteur  du  pape  Grégoire  (1).  Enfin  il 
chargea  de  la  lép^alioo  de  France  le  cardinal  Louis  de  Bar  (2), 
prélat  qui  était  trés^réable  à  la  cour.  On  peut  en  juger  par 
la  réception  qui  lui  fut  &ite  à  Paris;  tous  les  princes  du  sang 
vouiuretot  se  trouver  à  son  entrée,  pour  lui  faire  honneur. 

Ayant  de  prendre  toutes  ces  dispositions  particulières,  le 
pape  Alet^dre  s'était  annoncé  solenQelIement  aux  prélats 
français  qui  n'avaient  pas  assisté  au  concile  de  Pise.  On  nous 
a  conser^  la  lettre  qu*il  écrivit,  dès  le  lendemain  de  son  cou- 
ronnement, à  Pierre  (3)  d'Orgemont,  évêque  de  Paris.  C'est 
un  recitabrégé  du  concile  et  du  choix  lait  dans  le  conclave. 
Alexàndre  expose  à  l'évèque  les  heureuses  espérances  qu'on 
avait  conçues  dt;  la  paix  et  le  prie  d'en  rendre  grâces  à  Dieu  : 
tious  sommes  prêts,  ajoute-t-il  en  finissant,  à  {aire  plaisir  à  toi 
«t  xtmc  îieûs^  selon  le  pouvoir  que  Dieu  nous  a  donné.  Ce  sont 
les  termes 'cités  par  rantcur  eonlemporain  /i). 

Pterre  d'Orgcmont  ne  reçut  point  cette  lettre  ;  il  était  mort  lé 

^1)  Ampîiss.  CaUf^rt.,  t.  \'Yî.  p.  \\\h  eî  s*»q.  —  Monstnlet,  vol.  1,  Q.  LV,  — 
iiigt.  <wof».,p.  10,  <Ott.  —  Spmid.,  iWH,  a.  xvi. 

(t)  On  voit  par  Ik  ^ne  Bonirace  F«rri6r  «oivait  h  mmiveiiMiit  de  sa  passion  oontrt 
Alêxmdre,  «n  éortvioit  qne  plmUnnAi  ottdiiuuuc,  «t  entn  ftotrw  k  oferAinàl  de  Bufi 

•étaient  retirés  daus  leurs  bénéfioeSf  «é^outents  de  la  promotion  do  ce  poatàfe. 

(3)  î.eiifaiit  et  \^  f'"'i?inuateur  de  Fl»"iiry  l'appelknt  Jenn  :  c'est  une  lurprise  Ils 
placent  sa  moii  le  i.i  juillet;  o'étaii  ie  Iti.  lis  appaUeut  sou  suooeueur  2>imou; 
c'était  Gérard  de  MouUigu. 

(4)  Hooitralet,  toI.  I,  o.  un. 
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1 5  j  uillet,  après  awir  gOQveraé  l'Église  de  Paris  près  de  vingt- 

cioq  ans,  et  dans  des  temps  difficiles.  Il  eut  pour  successeur 
Gérard  de  Moalaigu»  d'abord  préftideat  des  comptas  et  chan- 
celier du  duo  de  Berry,  ensuite  évéciue  de  Poitiers,  puis  de 
Paris.  Gérard  de  Monlaigu  prit  possession  de  cette  dernière 
lùgjiiae  le  22  septembre,  et  à  cette  occasion  il  y  eut  une  fête 
qui  fai  poar  lui  la  cause  de  profonds  ehagrioe,  Gérard  avait 
deux  frères  :  l'un  archevé^jue  de  Sens,  et  chargé  souvent  de 
négociations  importantes;  l'aatre  grand-maitre  de  la  maison 
dtt  roi,  SQrintendant  des  floanoeSt  âivori  de  Charles  Vf  et 
sou  ministre  tout-puissant  (1).  Une  famille  aussi  Lieu  en  cour 
devait  nôceseaîremeat  avoir  bien  des  jaioex.  Jean  de  Mon* 
taigu  (c'était  le  nom  du  surintendant)  n'était  originaire- 
lûent  qu  un  iK>ui*geois  de  Pans,  et,  comme  presque  tous  les 
panrenna,  il  prit  son  vol  beanoonp  trop  haut.  Au  mépris 
de  toute  prodence,  Montaigu  se  mit  à  bfttir  des  palais  à  la 
ville,  des  châteaux  à  la  campagne;  il  rechercha  des  alliances 
iUuBtres,  et  se  donna  un  train  qui  éclipsait  celui  des 
premiers  personnages  de  l'État. 

La  promotion  de  son  frère  à  l'évêché  de  Paris  acheva  de 
l'enivrer.  Il  s'avisa  d'inviter  tons  les  princes  et  le  roi  même 
a  1.1  prise  de  possession  du  nouvel  évéque.  Le  roi,  qui  aimait 
son  ministre,  y  alla  par  complaisance;  toute  la  cour  suivit 
par  nécessité,  mais  en  se  réservant  de  lui  £iire  payer  cher 

tant  de  présomption.  Apn's  l'instailalion  du  jirélat,  le  surin- 
tendant donna  un  lestin  splendide  :  nouveau  motif  d'indigna- 
tion. La  délicatesse  et  la  variété  des  mets,  la  richesse  du  ser- 
vice où  V('n  ne  voyait  que  vases  d'or  et  d'argent,  tout  cela 
fut  jngé  isofi  au-dessus  de  la  fortune  d'un  simple  particulier, 
et,  pour  lui  iure  expier  sa  vanité,  on  scruta  sa  probité  de 
trop  près  pour  qu  elle  pût  sortir  intacte  de  cet  examen.  Le 
roi  ét  Navarre  et  le  duc  de  Bourgogne  se  ûrent  ses  aocusii- 

(1)  Ml.  CkÊm^  BOT.  #dlt.  I.  vu,  p.  143  «i  Mi«.«.4Kil.  •MM.vp.  TIO  «t  Mhr.— 
Mkt  éi  NHiy  t.  n,p.  741  et  «Ut. 
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leur»;  il  fat  arrêté  au  commencement  d'octobre.  £n  peu  de 

jours  son  |»ro('rs  fut  hM-miné  par  une  condanination  capitale, 
et  U  eut  la  téle  tranchée,  après  avoir  avoué  à  la  question 
beaucoup  plus  de  crimes  qu*il  n'en  avait  commis.  Les  plus 
réels  étaitînl  son  luxe  et  sa  hardiesse  à  disposer  d^s  deniers 
du  trésor  royal;  mais  la  laveur  de  son  roi  et  les  rapports 
qa*il  avait  eus  avec  le  duc  d^Orléans»  étaient  le  vrai  mobile 

de  la  haine  de  ses  ennctnis  (1).  Sa  mort  n'assouvit  pas  leur 
vengeance  ;  ils  ûrcnt  porter  son  cadavre  au  gibet  de  Paris,  et 
sa  tête  demeura  dans  les  halles  exposée  au  bout  d'une  lance, 
sans  qu'il  lût  permis  à  personne  d'enlever  ces  déplorables 
restes  d'un  homme  que  la  cour  et  la  ville  avaient  redouté.  Une 
mort  aussi  infamante  qu'inattendue,  outre  la  donleur  (qu'elle 
causa  à  l'évéque  de  Paris,  devint  pour  lui  une  source  d'humi- 
liations. Le  séjour  dans  son  diocèse  ne  lui  parut  plus  suppor- 
table, et  il  se  retira  en  Savoie  avec  la  plupart  de  ses  par^ts. 
Ce  ne  fut  qu'en  1412  qu'il  revint  de  cet  exil  volontaire,  lors- 
qu'on lui  eut  permis  d'enlever  la  téte  et  le  corps  de  son  frère. 
On  procéda  à  cet  enlèvement  avec  une  certaine  pompe,  et  de 
la  manière  qu'on  crut  la  plus  propre  à  réhabiliter  la  mémoire 
de  l'infortuné  surintendant.  Àprès  nn  service  solennel  qui  fut 
célébré  à  Saint-Paul,  on  aUa  achever  les  obsèques  chez  les 
célestins  de  Marcoussis,  que  Jean  de  Monlaigu  avait  fondés, 
et  où  l'on  vit  pendant  longtemps  son  tombeau  et  celui  de 
l'évéque  de  Paris  (2). 

Pour  l'archevêque  de  Sens,  frère  de  l'un  et  de  l'autre,  re- 
diercbé  aussi  par  la  ûtction  bourguignonne»  il  avait  eu  le  bon- 
heur d'échapper  aux  poursuites;  mais  il  ne  parait  pas  qu'il 
ait  été  plus  sage  que  le  surintendant  :  car  par  sa  faute  il  ûi 
comme  lui  une  fin  malheureuse.  Au  lieu  de  résider  dans  son 
diocèse  et  d'y  édifier  son  peuple,  il  se  fit  homme  de  guerre, 
ei poriaiit  dii  un  auteur  du  temps,  en  lieu  de  mitre  unba- 
einetf  pou^  dalmatique  un  haul^bergeon^  pour  chaxMe  la 

(1)  MonttNltt,  6.  LIT,  vm,  —  (2)  0«ll.  CAr^  nbi  nqnE».  —  BkL  .a»  JMi,  t  II, 
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fiicê  focier,  et  en  lieu  de  crosse  une  hache.  Il  se  trouva  à  la 
jonniée  d'Âziocourtt  où  il  fut  tué  ea  combattant  avec  une  va- 
leur qu'on  ne  saurait  louer  chez  un  homme  de  sa  profession  (  i  ) . 

Durant  Tabsence  de  l'éveque  de  Paris,  Gérard  de  Mon- 
taigUt  il  y  eut  de  grands  mouvements  dans  son  olergé  et  dans 
'  l'université  de  cette  capitale,  à  roccasion  d'une  bulle  remplie 
de  privilèges  que  le  pape  Alexandre  Y  avait  accordés  aux 
religieux  mendiants  (2). 

On  ne  peut  disconvenir  que  le  pn{)e  Alexandre  n'eût  une 
tres-grande  affec  lion  pour  lejb  religieux  mendiants,  et  en  par- 
ticulier pour  les  FF.  mineurs,  ses  anciens  confrères.  On  lui 
demanda  pour  vuk  une  bulle  de  privilt''ij;i'S,  et  il  l'accorda  le 
12  octobre  1409,  tandis  qu'il  iaisaii  encore  sa  résidence  àPlse. 
Hais  ([UQ  disait  ce  décret,  et  quelle  était  sa  portée?  C'est  ce 
qu'il  faut  considérer, en  détail,  aûn  de  préciser  le  puiuldu 
démêlé  dont  il  l'ut  Toccasion. 

Alexandre  rapporte  d'abord  la  première  partie  de  la  décré- 
tale,  K^uper  cathedram^  donnée  par  Bouilace  Vfll,  et  renou- 
velée par  Clément  V  dans  le  concile  de  Vienne.  C'est  une 
permission  que  ces  deux  papes  accordaient  aux  FF.  prê^ 
cheurs  et  aux  FF.  mineurs  (3),  de  prêcher  dans  leurs 
églises  et  dans  les  places  publiques,  excep!é  quand  il  y  an- 
raît  sermon  en  présence  de  l'évêque  du  lieu,  et  défense  était 
laite  à  ces  religieux  de  prêcher  dans  les  églises  paroissiales 
sans  Vaveu  des  curés,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  envoyés  par 
l'évêque.  Quant  aux  pouvoirs  de  confesser,  il  y  était  dit 
qu'on  les  prendrait  des  ordinaires,  et  que  pour  cela  les  su- 
périeurs des  mendiants  présenteraient  à  Tévéque  les  sujets 
qu'ils  croiraient  propres  à  ce  ministère.  Le  pape  i)asse  de  là 
au  détail  des  propositions  de  Jean  de  Poilli,  et  de  la  con- 
damnation qui  en  avait  été  fidte  par  le  pape  Jean  XXIL  Ce 

(1)  Honftraltl,  Td.  I,  e.  uuox.  —  iTitl.  onoii.,  p.  1013.  —  ())  Du  Boalû, 

t  V,  p.  lUl  et  seq. 

(3)  T^i  \mW>i  (V klrx-Mvh-  marque  qœ  ON  priviUiSM  avaient  été  oomntimiqaét 
dirais  aax  cannes  et  aax  augustlus. 
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n*est  encore  qu*uû  i^im^le  récit,  doal  personne  ne  pouvait 
être  oiïensé  (1). 
Le  troisième  article  de  la  bulle  est  plus  remarquable, 

parce  qu'un  y  txuuve  ûcs  ciioses  nouvelles.  Le  papa  y  parie 
ainai: 

«  Nous  ayons  appris,  parles  plaintes  des  religieux  men* 

diants,  que  plusieurs,  tant  ecclésiastiques  que  laïques,  sou- 
iiemieni  non-seulement  la  doctrine  condamnée  par  Jean  XXII, 
mais  qu'ils  y  ajoutent  lee  erreurs  suivantes  : 

«  Celui  qui  s^est  conlessé  à  un  religieux  mendiant  est 
obligé  de  refaire  sa  confession  an  curé.  Les  propositiona  ooih 
damnées  par  Jean  XXII  sont  assez  vraies,  et  tout  homme  de 
lettres  peut  les  soutenir  hardiment.  Ladécrétale  de  JeanXXU 
contre  Jean  de  Poilli  est  nuUdt  parce  qu'il  était  bérétique 
quand  il  la  fit.  Le  canon  Omnis  utriusque  sexw5  subsistant,  ni 
le  pape,  ni  Dieu  même,  ne  peut  faire  que  celui  qui  se  sera 
confessé  à  un  religieux  mendiant  ne  soit  obligé  de  répéter  sa 
confession  à  son  (Miré.  La  conf(.'ssion  faite  aux  religieux  meii- 
diauls  admis  pour  confesser  est  douteuse  et  incertaine;  par 
conséquent  tous  sont  obligés»  sous  peine  de  péché  mortel, 
de  se  confesser  à  leurs  curés.  Quoique  les  reliuieux  mendiants 
admis  pour  confesser  aient  le  pouvoir  d'entendre  les  oonfes* 
sions  et  d'absoudre,  les  fidèles  ne  peuvent  pourtant  pas 
s'adresser  à  eux  sans  la  permission  de  leurs  propres  prêtres. 
Les  religieux  mendiants  qui  demandant  des  privilèges  pour 
entendre  les  confessions  et  pour  &ire  des  sépultures,  sont 
en  pèche  mortel  et  excommumés.  Il  faut  dire  la  même 
chose  des  papes  qui  accordent  ces  sortes  de  privilège^  ou 
qui  les  confirment.  Les  religieux  mendiants  ne  sont  et  n'ont 
jamais  été  des  pasleurs,  mais  des  mercenaires,  des  larrons  et 
des  loups.  Quand  le  curé  donne  permission  aux  religieux  men- 
diants d'entendre  les  confessions,  il  dispense  plus  efficace- 

(t)  Du  Boulai,  t.  V,  p.  197.  —  HUt.  Ofion.,  p.  718*  —  YAdiog.  in  Regm,  «d 
aoD.  1400. 
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niuul  du  canon  Omnis  utrimque  sexûs  que  le  pape,  quand  il 
dûaoû  à  ces  religieux  le  pouvoir  de  confâ^r.  » 

«  Or,  reprend  ici  le  pape  Âlexapdre^  comme  il  «eraitdaqge^ 
reux  de  tolérer  ces  articles,  qui  renouvellent  des  erreurs 
4éjà  coodamuées,  et  qui  eu  âijioriseBt  de  nouveilea;  après 
lea  avoir  examinée  soigneusement  avec  nos  frères  les  canU* 

nanx,  et  avoir  consulte  plusieurs  docteurs  en  théologie  et  en 
droit  ç^noo,  nous  les  avons  trouvés  faux,  erronés,  coa* 
traires  aux  canons,  el  comme  tels,  de  l'avis  de  nos  frères  les 
;  cardinaux,  nous  les  coiidaiiinons  et  réprouvons.  Ordonnant 
que,  si  quelqu'un  à  revenir  ose  les  soutenir,  les  publier,  ou 
les  expliquer  dans  les  écoles  on  ailleurs,  il  suit  tenu  pour 
héreli(|uo,  et  qu'il  encoure  la  sealance  d'excommunication 
i|9So  faetot  dont  il  ne  pourra  être  absous  que  par  la  souvo* 
rain  pontife,  excepté  à  Tarticle  de  la  mort.  » 

Le  pape  ordonne  ensuite  à  tous  les  arcUevéques  et  évéques 
4a  iaire  promulguer  sa  bulle,  et  de  procéder  par  toutes  les 
censures,  et  parles  voies  de  droit,  même  en  implorant  Tas- 
sistance  du  bras  séculief^  contre  tous  ceux  qui  se  déclareront 
en  {iveur  des  articles  condamnés,  et  cela,  nonobstant  tons 
décrets  contraires,  et  en  particulier  le  canon  Omnis  ytriwqu$ 
sexus. 

Cette  biiJQe,  connue  d*abord  ep  Italie,  fut  défigurée  en 

i  mnce  j)ar  Us  relations  qu'on  en  donna.  Quelques  personnes, 
par  intérêt  ou  malignité,  répandirent  dans  le  public  que  le 
pape  Alexandre  pivait  permis  aux  religieux  mendiants  de 

recevoir  les  diaies,  et  d'adujinistrer  tous  les  sacrements  dans 
1^  paroisses.  [1  n'en  était  riej^  :  cependant  personnes 
grsves,  mais  qui  n'avaient  point  lu  la  bulle,  le  rapportaient 

comme  un  laiL  cci  laiii,  el  ce  iul  aussi  sur  ce  laux  brml  que 

la  quef*eUe  s'engagea  à  Paris  (1). 
L'université  suspendait  encore  son  jugement,  lorsqu'une 

^rli^  de  Tâ^mliassade  Iraiit^iâ^u  qm  av^it  été  auprès  du  p^pe 

Ui  Moiif^i«l«t,  vol.  I,    14JL  ^  UfffWf  h  XF,  —  Bkt,  mm,t  r»  "^t^- 
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Alexandre  (et  peut-être  au  concile  de  Pise),  arriva  d'Italie. 
On  crut  avoir  en  eux  des  témoins  parfaitement  instruits,  qui 
pourraient  dire  si  la  bulle  existait  réellement.  Ceux-ci  répon- 
cUreiil  qu'ils  en  avaient  vu  l'original,  et  que,  coounele  pape 
8*7  portait  pour  n'avoir  rien  lait  sans  le  consentement  du 
sacrù  collège,  ils  avaient  voulu  vérifier  si  en  effet  les  car- 
dinaux avaient  donné  leur  consentemeut  à  de  telles  déci- 
sions. Or,  ajoutaient-ils,  tous  s'étaient  déclarés  pour  la  néga- 
tivc,  et  il  ii*y  en  avait  eu  aucun  qui  ne  blàmàt  même  le  nou- 
veau décret.  • 

Cette  réponse  ne  pouvait  qu'affermir  la  croyance  où  Ton 

était  toujours  que  la  bulle  doiiiiail  pei  iiiis-i.  m  aux  religieux 
mendiants  de  recevoir  les  dîmes,  et  d'administrer  tous  les 
sacrements  dans  les  paroisses.  Cependant,  ce  témoignage  des 

envoycs  inaïKjuait  de  précision  ou  de  clarté;  mais  rapport  en 
fut  lait  au  recteur,  et  aussitôt  se  manifesta  une  grande  agi- 
tation dans  l'université.  On  s*y  ligua,  comme  à  Fenvi,  contre 
la  bulle;  on  tint  de  fréquentes  assemblées,  on  accusa  les 
religieux  mendiants  de  vouloir  renverser  l'ordre  ecclésias- 
tique, et  la  conclusion  fut  qu'il  fallait  les  exclure  tous  de 
l'université,  jusqu'à  ce  qu  lis  eussent  présenté  la  bulle  et 
renoncé  aux  privilèges  qui  y  étaient  contenus.. 

Les  dominicains  se  souvenaient  encore  de  l'orage  quMls 
avaient  essuyé,  quelques  années  auparavant,  dans  l'affaire 
de  Jean  de  Montson,  et  ils  ne  voulurent  plus  s'exposer  au 
ressentiment  de  l'université .  Les  premiers  de  tous,  ils  appor- 
tèient  une  copie  authentique  de  la  bulle  ;  les  carmes  en  Ureut 
autant,  témoignant  lea  nns  0i  les  autres  beaucoup  d'indif- 
férence pour  les  grâces  (jii*'  leur  accordait  Alexandre  V,  soit 
qu'ils  comprissent  qu'en  effet  ce  pape  ne  leur  donnait  rien 
de  nouveau,  soit  qu'ils  crussent  devoir  laisser  la  tempête  se 
diss i  {)e r  ( i ' el  1  e-mè aie . 

Enûn  on  finit  par  où  on  aurait  dû  commencer.  On  lut  la 
bulle,  et  elle  fat  trouvée  beaucoup  moins  étendue  qu'on  ne 
lavaildit  d'abord.  Cependant  les  premières  impressions sub- 
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sistaieot,  et  il  semble  que  les  deux  autres  Ordres  mendiants, 
k&  FF.  mineurs  et  les  aogastins,  ne  firent  rien  pour  les  dis- 
siper, si  même  ils  ne  les  ravivèrent  en  témoignant  ou  trop  de 
satisfaction  de  ce  décret,  ou  trop  d'arden  r  à  en  presser  les 
conséquences.  Il  est  du  moins  certain  qulls  éprouvèrent  à 
œ  snjet  une  mortification  du  côté  de  la  cour.  Car  elle  lit  dé- 
fense à  tous  les  cures,  sous  peine  de  saisie  de  temporel,  de 
bire  prêcher  on  confesser  ces  religieux  dans  leurs  églises. 

L*édat  datait  du  commencement  de  l'année  l  110  ;  on  en 
vint  aux  procédures  juridiques  durant  le  carême.  L'univer- 
sité nomma  des  commissaires  pour  examiner  la  bulle  ;  et,  en 
attendant  leur  rajiport,  elle  chargea  le  (^haacclier  Gerson, 
qui  était  en  même  temps  curé  de  Saint-Jean  en  Grève,  de 
préparer  les  esprits  Tavis  doctrinal  qu'on  avait  dessein  de 
donner.  C*était  Tusage  que,  le  troisième  dimanche  de  carême, 
l'université  se  rendit  processionnellement  à  Notre-Dame. 
Gerson  choisit  ce  jour,  qui  était  cette  année-là  le  23  février  1  \ 
pour  prêcher  sur  ce  texte  de  rÉvangile  (ju'on  avait  lu  à  la 
messe  ;  Comment  son  régne  pourra-t-ii  subsisier?  Ce  sermon, 
tel  que  nous  le  trouvons  dans  les  ouvrages  du  chancelier, 
se  divise  en  deux  points  principaux  :  le  premier  traite  du 
gouvernement  général  de  TÉglise,  dont  il  explique  la  hié- 
lardue,  en  la  comparant  avec  celle  des  anges  (i),  partagée 
enneuf  cb(eurs,  selon  les  difif^reules  lonctioûs  qui  leur  sont 
cooâées.  Et  à  cette  occasion  il  avance  une  proposition  qui 
a'est  fondée  sur  aucun  principe  certain  :  c'est  que  chaque 
prédestiné  sera  reçu  dans  quelqu'un  de  ces  cUœurs  d'anges, 
^  proportion  de  ses  mérites,  excepté  Jésus-Christ  et  la  sainte 
Vierge,  qui  sont  au-dessus  de  tous  les  esprits  célestes.  Le 
second  point  du  discours  touche  particulièrement  la  bulle 
d^^exandre  V.  Le  docteur  suppose  que  ce  pape  Ta  portée 

(!)  Llihtorieu  îiimnvTue  dit  qnc  l'nnîvcrsît»^  ftlln  en  prr>c2-^sjon  ù  Saint-Martin 
JjjCïjMnps,  le  tiiuuiache  l*'  mars.  Cette  année-là  le  i*''  mars  était  un  samedi, 
nqiMteitle33  dn  mhn<s  mois. 

Omm, mn.êààt.  t.  H,  p.  430,  Ul  tk  aeq.^Da  Bonlia,  t,  V,  p.  SOD. 
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sans  beaucoup  de  réflexion ,  ou  mèoie  qu'où  V%  hbrïq^iét 

à  sou  insu.  «  Car,  ajoute- t-il,  notre  8aiiit-père>  qui  Odt  uu 
grand  tbûologîen ,  n'eût  jamais  iaii  une  d^marehe  eoaune 
celle-^là  s'il  Teût  bien  examinée.  Âuesi  n*avooft*nou9  pas 

int^xiUon  de  rlm  dire  coulre  soa  liumieur  ou  sou  autorité, 
et  noua  somiufis  persuadés  que,  quand  U  aura  été  inatroit* 

11  rôvoquera  tout  ce  qui  fait  aujourd'hui  le  sujet  de  nos 
plaides.  »•  Celte  protestation  faite,  Geibou  déclare  que  Texa*^ 
men  de  la  buUe  n'étant  point  encore  fini»  il  ne  découvrira 
poiut  tout  le  venin  qu'elle  renferme,  et  qu'il  se  contente  de 
dire  en  gênerai  qu'on  trouverait  toutlegouverncmenl.  ecclé» 
siastique,  si  on  voulait  la  recevoir.  U  ajoute  néannooina 
que,  pour  prémunir  les  simples  contre  les  dangers  de  ce 
décret ,  il  va  lire  un  mémoire  concernant  les  droits  des  curés* 

Cette  pièce  était  en  latin  :  Gerson  se  mit  à  Texpliquer  en 
français  à  ses  auditeurs,  et  à  mesure  qu'il  lisait  un  article, 
il  en  lirait  des  conséquences  trés-élendues.  Âinsi,  coxnxQe 
l'écrit  disait  que  les  curés  sont  préUits  inférieurs  et  du  corps 
de  la  hiérarchie;  que  leur  institutiou  est  indiquée  dans  l'É- 
vangile; qu'ils  peuvent  acquérir  U  perijection;  Gerson  en 
concluait  que  l'état  des  curés  est  fixe  dans  l'Église,  comme 
celui  des  évéqucs;  que  le  pape  ne  peut  pas  les  suppriojer; 
qu'il  est  plus  par^t  que  celui  des  simples  religieux;  qu'il 
est  lié  à  l'Église  aussi  bien  que  l'épiscopat,  quoique  d'une 
manière  moins  excellente.  L'écrit  aj(jutait  qu  il  a^jparticîni 
aux  curés  de  prêcher,  d'entendre  les  confessions,  d'adxui* 
nistrer  les  sacrements,  de  donner  les  sépultures,  de  rece- 
voir les  dîmes;  Gerson,  de  son  côté,  en  tirait  ces  conséquences, 
que  les  curés  sont  obligés  de  prêcher  (et  il  suffît,  ditril, 
qu^iis  le  fassent  simplement)  ;  que  personne  ne  doit  confèaser 
dans  leurs  paroisses  sans  leur  consentement;  qu'il  est  plus 
par&it,  toutes  choses  égales,  de  se  confesser  à  son  curé  qu'à 
un  privilégié;  d'entendre  la  messe  à  sa  paroisse,  et  d*y  re- 
cevoir rEuciiaiistie,  que  dans  les  autres  églises;  eue  les 
privilégiés  ne  peuvent  célébrer  les  mariageai  ni  dunner  le 
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I  baptême  ou  rextréme-onciion  hors  les  cas  de  nécessité  ;  qu'il 
pourrait  arriver  qu*un  péuitâut  serait  obligé  de  confesser  ses 
péché»  i  son  ooré,  après  s'être  oonfeasé  à  un  religieux  men* 
diant,  et  que  dans  ce  cas-lu  le  pénitent  acf[iiL'i rail  un  liuu- 
veau  degré  de  inérite;  que  les  religieux  maudiauU  ne  peu-* 
vient  donner  la  sépulture  aux  extemeB  qu'en  certaines  oooa* 
siens  et  en  laissant  jouir  la  paroisse  d'une  partie  de  Thono- 
raire  ;  qu'il  est  très-mal  d*empôcher  les  paroissiens  de  payer 

I   les  dîmes  à  leurs  cnrés;  que  la  réception  des  dîmes  et  des 

I    offrandes  ne  dunmue  point  la  perfection  de  Tétat  des  curés; 

I  que  les  prélats,  les  curés  et  les  autres  ecclésiastiques  qui  ont 
des  bénéfices,  sont  propriétaires  (1)  des  fruits,  et  que  s'ils 
eu  lunt  quelquefois  mauvais  usage,  ils  ne  sont  pas  obligés  & 
restitution.  Yoil&à  peu  près  toute  la  substance  de  ce  disconra 
de  Gerson,  où  Ton  ne  trouve  rien  qui  contredise  positivement 
la  Jbuiie  du  pape  Alexandre  V. 

Cependant  le  chancelier  et  les  autres  commissaires  la  cen- 
surèrent rigoureusement.  Ils  prtHendirent  qu'elle  était  into- 
lénil)ie  et  toute  propre  à  troubler  l'iilglise  :  intolérable ,  di- 
sBîenUils ,  par  la  censure  trop  forte  qui  est  attachée  aux  pro* 

positions  qu'on  y  condauiue.  Car  il  y  est  dit  que  quiconque 
soutiendra  ces  articles,  ou  les  expliquera  dans  les  écoles  et 
ailienra,  sera  exoonmiunié  ip$o  facto,  et  sujet  aux  peines  dé- 

ccrnées  contre  les  hérétiques,  niêuje  à  la  vengeance  du  bras 
Séculier,  qu'où  implorera  contre  lui.  Or,  plusieurs  de  ces 
articles  condamnés  ne  touchent  point  à  la  foi  :  ainsi  la  quali^ 
fîcation  d'hérésie  ne  peut  leur  conveuir.  Quelques-uns  même 
sont  susceptibles  d  m  boi»  sens,  et  c'est  le  cas  de  les  ac* 
compagner  de  quelques  explications  doctrinales;  par  consé* 
quant  la  dé&o^  de  les  expliquer  dans  les  écoles  ne  peut 
sobaisldr. 

Ouoi  qu*il  en  soit,  le  second  article  de  Tavis  doctrinal  de 

Gerson  et  des  autres  commissaires  attaquait  plus  énergi- 

(1)  S«k«  quelques  casai8tes,fi«titt  proposition  eti  é*wm  manié  rvUabét. 
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quement  que  le  premier  la  bulle  du  pape  Alexandre. 
On  soutenait  qu'elle  était  propre  à  troubler  TÉglise,  en 
&isant  marcher  de  pair  de  simples  religieux,  dont  la  vo> 
cation  était  la  prière  et  la  pénitence,  avec  l^s  prélats  tant 
supérieurs  qu'inférieurs  ;  qu'elle  pouvait  même  causer  des  | 
désordres  dans  les  communautés  ré^rnlières,  par  la  dissipa- 
tion qu'elle  y  ferait  entrer  et  par  les  dangers  auxquels  elle 
^poserait  leurs  divers  membres»  sous  prétexte  d*exeroer 
leurs  pouvoirs  auprès  des  pécheurs.  Tout  ce  paragraphe 
était  tréS'Vif ,  et  concluait  à  ce  qu'on  cass&t  et  anéantit  la 
buUe  (1). 

Cependant  il  ne  paraît  pas  que  la  faculté  de  théologie  se  , 
soit  portée  a  un  tel  abus  de  pouvoir.  Aucun  jugement  déli- 
nitif  n'intervint  sur  cette  affaire  ;  on  dit  seulement,  dans  une 
assemhléc  tenue  a  Notre-Da in-' .  que  la  bulle  paraissait  into- 
lérable et  dangereuse  pour  la  paix  de  TÉgiise;  qu'il  était  à 
propos  de  s*opposer  aux  entreprises  des  religieux  mendiants 
contre  les  prélats  et  les  curés;  mais  qu'il  n'était  {Munt  expé- 
dient de  déterminer  si  ceux  qui  se  sont  confessés  aux  mien 
diants,  devaient  répéter  la  même  confession  à  leur  propre 
prêtre.  On  y  ajuula,  par  forme  d'avis,  qu'il  convieuiliait  de 
usti&er,  dans  une  assemblée  de  prélats,  de  princes  et  de 
magistrats,  la  procédure  de  Tuniversité  contre  la  bulle;  et 
que  tous  les  curés  et  les  vieaires  devraient  n'adnicLlre  aucun 
privilégié  à  l'administration  des  sacrements,  sans  lui  de- 
mander  auparavant  les  lettres  de  son  prélat  (2). 

Le  bruit  de  ce  démêlé  avait  retenti  jusqu'en  Italie. 
Alexandre  V  ne  put  y  remédier,  parce  qu'il  mourut  peu  de 
temps  après  Pâques.  Ce  fiit  son  successeur  Jean  XXIII  qui  se 
cbarj^a^a  de  calmer  les  esprits.  Dès  les  premiers  jours  de  sua 
pontificat,  il  donna  une  bulle  qui  révoquait  celle  d'Alexandre, 
mais  sans  toucher  aux  propositions  condanmées.  Il  y  disait 

(1)  Gerson,  t.  U,  p.  442. 

(2)  On  ne  mit  si  c'e^t  l'évAquç'  ou  le  supérieur  régulier.  11  semble  qutt  c'est  l'un 
ol  rautro,  rtilativement  aux  divers  étaU  des  privilégiés. 
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seulement  que  ie^  peiaes  porLecà  pai*  la  bulle  ùe  sou  prédé- 
cesseur seraient  regardées  comme  nulles  et  non  avenues  (1). 
C'était  tout  simplement  soustraire  à  Tanathème  ceux  qui 
deieuilraioiil  ou  expliqueraient  les  propositions,  sans  sup- 
primer le  jugement  rendu  contre  les  propositions  mêmes. 
On  le  sentit  dans  l'université,  et  la  bulle  de  Jean  XXIII 
y  causa  presque  autant  de  mécouteuLemeut  que  celle ^ 
d  Alexandre  (2). 

I  Dans  la  suite,  les  papes  1  Ji^enc  IV,  Nicolas  V  et  Calixle  HT, 
qui  renouvelèrent  et  ampliliêieut  les  privilèges  des  reli- 
gieux mendiants,  ne  firent  aucune  mention  des  bulles  d*A- 
lexandre  V  cl  de  Jean  XXlll,  peut-être  parce  qu'ils  les  re- 
gardaient comme  des  papes  douteux.  Mais  ils  rappelèrent  la 
btille  de  Jean  XXII  contre  le  docteur  Jean  de  PoiUi.  Il  y  eut 
encore  quelques  contestations  à  ce  sujet  dans  l'université  de 
Paris;  et  eniin,  dit  d'Argentré,  tout  se  borna  à  une  question 
de  discipline,  qui  consistait  à  savoir  si  Tusage  de  ces  grands 
privilèges  ne  porterait  point  préjudice,  en  quelques  circons- 
tances, à  la  juridiction  des  pasteurs  ordinaires.  11  nous  sera 
permis  d'ajouter  que  ces  craintes  et  ces  rivalités  entre  le 
clergé  séculier  et  les  religieux  s  apaiseront  toujours  plus 
aisément  par  la  pratique  de  la  charité  mutuelle  et  par  les 

I    motife  d'un  zélé  véritable,  qu'en  recourant  aux  décrets  et  aux 

I     censures  (3). 

Le  pape  Alexandre  V  était  mort  le  4  mai  1410  dans  la  ville 
de  Bolc^e,  oh  U  faisait  son  séjour  depuis  quelques  mois. 
Voyant  approcher  sa  lin,  il  avait  convoque  les  cardinaux,  pour 
les  rendre  témoins  de  ses  derniers  sentiments.  U  leur  fit 
alors  une  courte  allocation,  fort  touchante  et  pleine  d'édifl* 

[\)  Du  Boulai,  p.  205. 

(2)  D'Argentré,  CoU,  M.,  p.  183.  —Lu  doctean  de  Paris  se  plaigninot  ^  la 
boUt  de  Jwa  XXIII  no  connut  pos  ooilo  Ibnnnle,  d$  tmU  imw  /Wtm  ro uiiiHmx, 
tudls  que  coUe  d'Alexandre  la  oontenait  Or,  on  trouva  oee  termes  dans  la  bulle  d« 
Jean  XXllI.  11  semble  que  daao  tout  oo  démilé ily  a  qndqiiet  pièOM  cappoeéei  on 

altérées  cousidj-rablernent. 

{Z)  Du  Boulai,  p.  2U.  —  D'Argentré,  p.  IH. 
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cation.  Il  demanda  le  seocMirs  de  leurs  prières,  el^  leur  affîr- 
mant  qu'à  Bes  yeax  imi  ce  qui  s'était  passé  au  concile  de 

Pise  éimi  parfaitriiimt  légitime,  il  les  exhorta  à  IJuvaiUer  de 
plus  en  plus  4  l'union  de  TKgiise.  Dans  celte  extrémité^  le 
pontife  se  rappela  les  travaux  de  l*Ëgliâe  de  France  pont 
rexlirpaiion  du  srhisnic,  et  rccomnianda  au  sacré  collège 
cette  belle  portion  de  la  ctiretienté.  Il  dit  aussi  des  choses 
obligeantes  pour  l'université  de  Paris  :  ce  qui  prouve  que 
les  démêlés  dont  sa  bulle  venait  d*être  l'occasion,  n'avaieni 
laissé  dans  son  âme  aucun  vestige  de  ressentiment  ou  d*ia* 
dignation.  Bnfln^  après  une  professimi  de  foi  tréMmple  et 
trés-exacto,  il  expira  dans  la  soixante-on^.ième  année  de  son 
Age.  11  fut  inhumé  dans  réghse  de  son  Ordre,  où  l'on  voit 
encore  son  tombeau,  avec  une  épita{Ae  chargée  d*éloges 
bien  mérités  (i). 

Au  bout  de  dix  jours,  le  deuil  de  l'Église  romaine  étant 
fini,  les  cardinaux  entrèrent  au  «enclave,  et  le  17  mai  ils 
flurent  le  cardinal  de  Saint-EusLache,  Balthasar  Cossa,  noble 
napolitain  et  légat  de  Bologne.  C'est  le  pape  Jean  JLXiil , 
rhonune  de  son  temps  à  qui  Ton  a  reproché  lea  plus 
grands  crimes,  entre  autres  la  mort  d'Alexandre  V,  que 
quelques-uns  lui  attribuent,  et  l'entrée  dans  le  pontificat  par 
la  violence  et  la  simonie,  comme  d'autres  Tout  écrit.  Sans 

entrer  ici  dans  le  détail  des  laits  que  nous  aurons  à  exposer 
dans  la  suite,  il  nous  semble  qu'en  général  on  peut  dire 
que  ses  malheurs  égalèrent  bien  ses  fautes,  et  que,  s*il  fbt 
coupai)ie  en  beaucouj»  de  renconlics,  les  humiliation»  qu  n 
essuya  an  eondle  deCtonstance  le  mirent  sur  la  voie  de  sali»- 
Mm  pleinement  k  Dieu  et  aux  hommes. 

Le  nouveau  pape,  extrêmement  lié  avec  les  cardinaux 
français  de  l'ancienne  obédience  d'Avignon,  crut  que  toute 
l'Église  de  France  se  pTèterait  en  sa  fiiveur  aux  levées  de 
deômtiâ  et  aux  contribulionâ  que  rapportaient  à  la  cour  ro- 

726.  —  Vtding,  ad  au.  H 10. 
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maille  soit  k  -viDanoe  des  béûéBces»  soit  la  dépouille  des  béné^  ' 

ficiers  après  leur  mort.  Cuiuine  il  connaissait  le  grand  cré* 
dit  de  i'uuiver&ité  de  Paris,  il  tenta  de  se  rattacher  d'abord 
par  des  bienblta;  ei^  dans  cette  vue,  il  lui  accorda,  pour  la 
première  fois  qu'elle  présenterait  son  rôle  pour  les  béné- 
fices» le  privilège  d'être  préférée  à  tous  ceux  qui  avaieml 
des  grâces  expectatives  de  date  égale  on  plus  ancieime.  Cette 
ooncessiou  était  du  10  juillet  (1). 

Bientôt  après,  il  notmiia  VarcheTéque  de  Pise  et  l'évéeioe 
de  Senlîs  pour  aller  faire  des  propositions  à  cette  compagnie 

sur  l'article  des  subsides  qu'il  voulait  obtenir  du  clergé  de 
France.  Les  deux  envoyés  furent  reçus  dans  une  assemUée 
iénérale  de  Taniversité  tenue  m\  Bernardins  le  13  no- 
veaibre.  Leur  discours  était  renipii  d  éloges  pour  les  doc- 
leors  de  Paris^  et  de  témoignages  de  bienveillance  de  la  part 
du  pontife.  Ils  ajoutèrent  un  mot  sur  les  dépenses  qu'exigeait 
Taflaire  de  Tuniou,  pour  être  consommée  promptement  et 
imc  tout  Tavantage  qu'on  avait  espéré.  C'était  entrer  en 
matière  ;  malsr  afin  de  traiter  cette  question  de  subf^ides  en 
détail  et  proi)abiemeiit  plus  à  leur  aise,  les  légats  prièrent 
qa'mi  lenr  donn&t  des  commissaires  choisis  dans  toutes  les 
fecultés,  avec  qui  ils  pussent  s'aboucher  (2). 

Cette  commission  leur  fut  accordée,  et,  a[)r(  s  quelques 
tonftrenoss  avec  les  envoyés  de  Rome,  elle  fit  le  17  no- 

venibre  son  rapport  à  l'université  réunie  en  assemblée  gé*- 
néraie.  Om  n'y  traita  pas  uniquement  des  subsides  :  car  ce 
fiit  a»sî  oe  joar^là  que  les  docteurs  témoignèrent^  comme 
nous  avons  dit,  leur  méœnlentement  de  la  buiie  de 
iean  XXili  opposée  à  celle  d'Alexandre  V. 
Onant  aux  subsides,  il  fet  résolu  qu*on  en  délibérereft 

encore  dans  unt;  autre  assemblée  plus  solennelle,  qu'on  in- 
I     diqua  pour  le  23  de  ce  même  mois.  Le  recteur  y  invita  tous 
ceux  qm  tenaient  à  l'université  par  quelque  engngemenl.  De 

(1)  Dn  BoQht,  t  V,  p.  tlS.^  (S)  Pn  Bonki,  p.  StS  «t  Mq. 
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ce  nombre  élaiciU  les  membres  de  la  faculté  de  Ibéoloizie, 
et  les  magisti'ats  du  pariemeot  reçus  licenciés  en  droit  canon 
ou  civilt  Mais,  à  l'égard  de  ces  derniers*  l'invitation  fat  &ite 
d*une  manière  qui  bles?a  le  parlement.  L'ollieier  de  l'uni- 
versité alla  présenter  l'ordre  du  recleur  au  j)arlement  assem- 
blé :  ce  qui  avait  Tair  d'une  signification  ûtite  d'autorité  par 
un  supérieur  a  des  subullcrnes.  Aussi  la  cour  s'offensa-t-elle 
d'un  pareil  procodé,  et  i'oûicier  lut  chargé  de  dire  au  redeur 
(fue  ces  sortes  d'assemblées  générales  devaient  être  intimées 

en  particulier  à  ceux  qui  étaient  membres  de  l'université,  et 
non  pas  à  un  corps  comme  le  parlement,  qui  ne  reconnais- 
sait pour  supérieur  et  pour  juge  que  la  personne  du  rcH. 

L'assemblée  du  lut  très-jiuuibreuse,  mais  se  montra  peu 
favorable  aux  demandes  du  pape.  La  conclusion  fut  que, 
comme  au  temps  de  Pierre  de  Lune,  l'Église  de  France  ayant 
été  rétablie  dans  ses  anciennes  francbises  et  libertés  par  rap- 
port aux  décimes,  aux  droits  de  vacance  et  de  dépouilles  et 
aux  autres  subsides,  il  était  à  propos  de  lui  conserver  ces 
avantages.  C'est  pourquoi  ou  députerait  au  roi  et  aux  olli- 
ciers  de  son  parlement,  pour  les  prier  de  maintenir  le  règle* 
ment  fait  à  ce  sujet  ;  que  si  le  pape  et  ses  légats  venaient  à 
employer  les  censures  pour  soumettre  les  ecclésiastiques  de 
France  à  ces  impositions,  dès  ce  moment  on  en  appelait  au 
concile  général  de  toute  TÉglise.  Tout  collecteur  apostolique 
qui  entreprendrait  de  lever  ces  subsides  serait  puni  par  la 
saisie  de  son  temporel  ou  par  la  prison.  Néanmoins,  si  le 
pape  justifiait  de  besoins  évidents,  on  assemblerait  le  concile 
général,  et  il  y  serait  traité  des  moyens  de  le  secourir,  selon 
les  inspirations  de  la  cbarité,  en  prenant  toutefois  des  pré- 
cautions pour  que  les  deniers  fussent  levés  fidèleosent  et 
sagement  employés  (i). 

Le  lendemain  24  novembre,  en  l'absence  du  roi  totqours 
malade,  le  dauphin  réunit  à  la  cour  un  grand  conaail  qu'il 

(1)  MonttKtltt,  voL  I,  0.  LXVI1. 
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présida.  Les  légats  y  parlèmnt  des  subsides,  comme  d'un 
secours  qui  était  du  au  souverain  poutife  seloa  toutes  les  lois 
divines  et  humaines.  Mais  cette  assertion  déplut  si  fort  à  Tuni- 
versité,  que,  dans  une  nouvelle  assemblée  tenue  le  jour  de  la 
fôte  de  &.  André,  elle  résojlut  d'obliger  les  légats  à  se  rétracter 
publiquement;  et,  pour  fortifier  son  opposition  à  mie  telle 
maxime,  on  résolut  de  prier  tous  les  prélats  et  toutes  les 
universités  du. royaume  de  se  joindre  à  l'école  de  Paris.  La 
même  invitation  devait  être  adressée  à  l'archevêque  de  Beims 
et  aux  magiétrals  du  cuiiseil  du  roi  qui  tenaient  à  l'univer- 
sité par  leurs  grades,  et  on  alla  même  jusqu'à  menacer  oes 
derniers  de  les  retrancher  du  corps  auquel  ils  apparte- 
naient, s'ils  refubaieiil  de  prendie  en  main  la  cau^  com- 
mune. 

Cependant,  Tafibire  traînant  en  longueur,  on  la  remit  an 

jugement  des  évêques  qui  se  trouvaient  pour  lors  à  Paris. 
Us  s'assemblèrent  le  10  février  141 1,  et  l'université  se  donna 
tant  de  mouvement,  que  les  subsides  furent  encore  refusés  au 
[>apc,  quoique  la  plupart  des  seigneurs  et  même  des  princes 
fiisBent  d'avis  de  les  accorder.  Ënûn,  le  pape  ayant  fiàit  savoir 
en  France  qu'il  était  fort  pressé  par  le  roi  Ladislas,  qui  me- 
naçait Rome,  on  convmt  de  lui  assigner  un  secours  montant 
à  la  moitié  d'une  décime  ordinaire.  Le  roi,  les  princes  et  l'uni* 
versité  y  consentirent.  Le  parlement  même  l'agréa,  sur 
l'expoîié  que  lui  fit  l'arche vôriue  de  Pise  des  saintes  intentions 
du  pape  pour  l'union  de  l'élise,  pour  la  réconciliation  des 
Grecs  avec  les  Latins,  pour  la  convocation  du  concile  ^^cné- 
rai  au  temps  marqué,  par  Alexandre  Y  et  par  le  concde  de 
Hae  (1). 

Mais,  coin  [MO  si\  eût  été  de  la  destinée  de  ces  temps-là 
qu'on  ne  pût  traiter  aucune  affaire  sax^  qu'elle  fat  traversée, 
un  surprit  des  lettres  ob  l'archevêque  de  Pise  se  plaignait 

^iiuouap  au  pape  des  prétentions  du  parlement  par  rapport 

(1)  Ptt    boulai,  t,  V,  p.  2i\. —  Oupujr,  p.  374  cl  suiv. 
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à  la  iétàmBy  qn^lse  dinit  exempt  de  pojfer,  aioti  que  sark 

eonnaissani'e  (pi'il  s'attribuait  du  [jossessoiiv  des  bénéÔoefi. 
Le  perlettieat,  ioBtruit  de  ces  plaintes  furtives,  fit  recherdier 
dane  les  registrai  l'acte  royal  et  aatbeiitique  qui  i'exempMt 
du  payement  des  dérimes;  poui  j'urticle  du  [lussi^ssoiredes 
bèaé&cm,  il  fit  défense  À  i*archevèqoe  de  rien  éerire  déscN^ 
nais  mt  œ  sujet  qui  Mt  opposé  aux  droits  de  cette  cour  si- 
périeare  (1).  Eo  même  temps,  ou  agit  auprès  du  roi  pour  qu'il 
détniistt  par  des  lettres  particulières,  adressées  au  p^ie  et 

•   

aux  esrdinsiiXf  font  le  mauvais  effat  qu^auraient  {u  prodniR 

dans  la  cour  romaine  les  plaintes  du  légat. 

La  querelle  avec  le  parlement  au  sujet  de  ces  piooédaiSB 
sur  le  poBSessoire  des  bénéfices,  venait  de  oe  que  le  pape  ta- 
quiétaitles  béxiéûcieiïj  [jourvus  'pendant  la  î^ouslraction  d  ô- 
bédience.  On  a  vu  plus  haut  que  tout  avait  été  réduit  poor  ce 
Iempe4à  au  droit  commun,  et  que  les  ordinaires  s^étsient 
trouvés  seuls  en  possession  de  eoiiierer  les  l>énéfîces  vacants, 
de  confirmer  les  élections  capitulaires  ou  monastiques,  de 
placer  les  gens  de  lettres  suivant  le  rôle  des  universités.  Mais 
depuis  qu*on  reoonnsôssait  un  pape,  ces  dispositions  éprou- , 
valent  des  difficultés  eu  cour  de  Rome.  On  y  donnait  de  temps 
en  temps  des  commissions  pour  déposséder  les  anciens  tiiu 
iaires,  et  poui^  en  installer  d  autres  à  leur  place,  mesures  qui 
eaussieat  un  trouble  considérable  dans  TÉglise  de  France*  Le 
roi  avaii  tâché  d'en  arrêter  le  pro^; n"»s  par  un(»  déclaratiun  du 

17  avril  1410,  où  il  ordonnait  4  ses  oiUciers  de  maintenir, 
les  ecclésiastiques  pourvus  pendant  la  neutra&té,  et  de  ré-' 
primer  les  commissaires  apostoliqnes  qui  enlre[>rendraient  ^lo 
les  molester.  £n  conséquence,  le  parlement  rappelait  à  son 
tribunal  les  causes  de  cette  espèce»  et  il  y  fut  autorisé  plu^ 

particulièrement  encore  pour  les  bénéfices  conférés  aux  doo* 
teurs  de  Paris*  Le  roi  rendit  en  leur  laveur  une  autre  déciaj 
ration  daMe  du  M  airril  1413,  où  il  était  défénduà  quiconqui 
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de  les  tmuMer  dsns  la  joaisettiee*  des  biens  eooWsiaittquei» 

<|u  ils  avaient  acquis  durani  la  soustraction  (1% 

Cependast  l'tiûivûrsité  âtait  loin  de  désirer  que  rôtâl  des 
cbom  arrêté  pour  te  temps  de  Ja  soustractioi],  devint  une 

ir^iu  invariable  pour  la  collation  des  bénéfices.  Les  docteurs 
de  Parts  avaieuL  épitmvé  que  le  recours  aux  ordinaires  leur 
était  bien  moîns  Atvorable  que  laa  suppliques  en  tcoiir  de 

lîoine,  parce  que  les  ordinaires  donnaient  les  b«''n(»ficesà  Imrs 
amis,  aans  s'intéresser  aux  bommes  d*étude,  au  lieu  qu'à 
Rcmie  on  suivait  le  rôle  dea  universités^  où  il  n*ét&it  Hait 
mention  que  de  gens  connus  par  leur  mérite,  leurs  eni^Jois 
et  leurs  longs  services.  Ainsi,  quoique  i*école  de  Paris  ne 
eoofiBrf  t  pas  qu'on  revint  snr  les  coDaiions  fiâtes  dumnt  la 
soustraction  (car  c*eùt  été  troubler  la  paix  de  TÉglise),  elle 
dôaappronvait  cependant  le  2éle  de  quelques  eodémsëfBeB 
qiû  ftvoviaaient  les  ordinaires,  jusqu'à  leur  laisser  la  dispo^ 
âiition  entière  des  bénéfices,  sans  permettre  qu'on  allât  dé- 
earfloais  an  pape.  Les  docteurs  annifiesièrent  à  ce  sujet  leurs 
•sentimaats  par  on  appel  dans  lestomes,  tendant  à  laeuppres- 
sioQ  du  r^lement  iait  par  Tasseuiblée  du  clergé  (2}  ;  tant  il 
aatt  Txai  qve  les  ordonnances  les  plus  sages  n'ont  souvent 
qa'nn  temps,  et  tombent  tôt  ott  tard  par  les  passions  de  cemt 
qui  doivent  les  aj»piiqucr. 

i^'appel  dé  Tiiniversilé  Remporta  eifeotivem^t  sur  les 
décrets  du  clergé  de  France,  On  laissa  renaître  les  expecta- 
Uvi^^  ou  reprît  Thabitude  d'envoyer  des  suj^Uques  et  des 
rôieB  en  oonr  de  &ome*  Le  roi,  les  priaees,  les  membras  des 

aùivemtés,  obtinrent  tous  ICvS  bénéfices  qu'ils  wuhirent,  et  le 
pape  à  son  tour  tira  du  royaume  les  annates,  les  procurations, 
les  droits  de  vacance  et  de  dépouille,  et  y  avtiii  Lmtéatds  d 
Paris^  dit  Juvénal  des  Ursins,  qui  faisaient  délivrer  argent  à 
Hofne  é  grand  propU  (3)% 

JLe  pape,  se  voyant  si  Uen  servi  par  Tuniverslté  de  Biris,  lui 

(1)  I>iB<»l«Ht.V,p.2t8i,2IS,tt4.«-(4)  IMc^p.  324.  ~0^jMiJmT., 
p.  it4. 
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accorda  deux  nouveaux  privilèges.  Par  le  premier  il  donnait 
des  pouvoirs  très-ampies  au  chancelier  de  Notre-Dame  tou- 
chant rabflolution  des  censures,  an  cas  que  les  maîtres  ou  les 
étudiants  vinssent  à  les  encourir.  Le  second  consistait  en  um» 
permission  particulière  octroyée  À  Tevêque  de  Paris  pour 
connaître  des  causes  de  cette  compagnie,  sans  obliger  désor- 
mais les  parties  d'aller  les  poursuivre  à  iloiuo  (1). 

Jean  XXllI  décora  aussi  de  la  pourpre  romaine  les  plus 
célèbres  docteurs  de  l'université.  1^  6  juin  1411,  il  fit  qua* 
torze  cardinaux,  par  ad  lesquels  on  coni[)tait  Pierre  d'Ailly 
évéque  de  Cambrai»  Gilles  des  Champs  évéque  de  Contances, 
Guillaume  Fillastre  doyen  de  Reims;  deux  ans  après,  c'est- 
à-dire  le  14  avril  1413,  il  douua  encore  le  chapeau  à  i'ar- 
chevéque  de  ileims  Simon  de  Cramaud,  et  lui  confia  en 
même  temps  Fadministration  de  Févâché  de  Poitiers  pour 
soutenir  son  rang  :  car  la  promotion  au  cardiuakit  faisait 
vaquer  de  droit  Tarchevéché  de  Reims.  Ce  fut  l'évéqae  de 
Poiliers»  Pierre  Trousseau,  qui  fut  pourvu  de  ce  grand  siège  ; 
mais  il  ne  Toccupa  (jue  quelques  mois,  et  fut  remplacé  par 
Renaud  de  Chartres,  évéque  de  fieauvais  (2). 

Malgré  ces  faveurs,  témoignages  du  bon  accord  rétabli, 
entre  Jean  XXIII  et  Tuniversité,  le  chancelier  Gerson  n'avait 
pas  renoncé  à  ses  opim'ons  sur  la  déposition  des  Papes  et 
celle  des  souverains.  Ijq  schisme  les  avait  fiut  naître  dans  sox^ 
esprit,  et  lui  avait  donué  d'abord  l'occasion  de  les  exprimera 
il  continua  à  les  manifester  ouvertement  en  toutes  drcoxul 
tances,  et  devant  Charles  VI  lui-même,  à  propos  d*im|M  )U 
onéreux  dont  la  cour  voulait  frapper  le  clergé,  il  ne  craigoîl 
pas  de  soutenu*  que  le  roi  pouvait  être  déposé.  Voici  en  quellf 
circonstance.  ! 

Les  factions  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  si  connues  d^m 
nus  histoires  et  si  funestes  à  la  France,  en  étaient  venues! 
une  guerre  ouverte.  C'était  une  des  suites  de  ras&a^siuai 

(1)  Du  Boolai,  p.  226  et  leq.  —  (2i  Aubcry,  t.  il,  y.  07  «t  »uiv,  et  p.  S^i  - 
Mtrlot,  t  n,  p.  701  «t  Mq.  | 
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duc  d'Orléans.  Après  quelques  hostilités  aux  environs  de 
Paris»  le  roi  leur  fit  conclure  une  paix  apparente,  sur  la  fin 
de  1410  ;  elle  ne  dura  que  le  temps  du  quartier  d'hiver.  Au 
printemps  de  Tannée  1411,  le  duc  de  Berri,  le  duc  de  Bre- 
tagne, le  comte  d*Arxnagnac,  les  princes  de  la  maison  d*Or- 
h'aiis  cl  plusieurs  autres  seigneurs  qui  tenaient  leur  parti,  re- 
prirent les  armes  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince,  qui 
n'était  pas  fort  scrupuleux  cependant,  se  voyant  attaqué,  en 
appela  au  traité  et  aux  serments,  cL  lit  si  bien  jouer  ce  ressort 
qu*il  mit  la  cour  dans  ses  intérêts.  Le  roi  alors  se  résolut  à 
réduire  le  parti  d'Orléans,  et,  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre,  il  ordonna  de  nouvelles  taxes  sur  tous  les  ordres  de 
ÏÉM. 

Le  clergé  s*y  soumit  avec  la  docilité  que  lui  inspira  toujours 

son  dévouement  à  la  muuarcliie;  mais  quand  il  fut  question 
de  ruoiversité,  on  trouva  dans  ce  corps  un  rempart  de  pri- 
vilèges, que  depuis  longtemps  on  avait  jiris  l'habitude  de  res- 
pecter. Le  chancelier  Gerson  se  chargea,  non-seulement  de 
défendre  Tuniversité,  dont  il  était  membre,  mais  toute  TÉglise 
de  France,  qui  ne  lui  avait  pas  donné  cette  mission.  Il  alla 
représenter  au  roi  que  les  dot  teurs  de  Paris  avaient  des 
revenus  trés-modiques,  et  qu'il  n'était  pas  en  leur  pouvoir  de 
payer  les  subsides  qu'on  exigeait;  puis,  se  i)(Tmettant  de 
critiquer  avec  liberté  Tadministration  des  finances  du 
royaume,  il  dit  que  le  roi  pourrait  mettre  en  réserve  tous  les 
mois  200,000  écus  d'or ,  et  se  libérer  par  là  de  la  trfete 
nécessité  de  fouler  son  peuple,  s'il  ne  faisait  pas  tant  de 
lafgeaaes  inutiles.  De  là,  Gerson  passa  à  la  délense  du  clergé, 
et  prétendit  que  les  biens  ecclésiastiques  n'étaient  point  sujets 
à  ces  sortes  de  taxes;  en  sorte  qu'on  abusait  de  l'autorité 
royale  pour  les  imposer,  ei  qifon  pouvait  croire  avec  raison ^ 
sur  phmeurs  exemples  tirés  des  histoires  anciennes,  que  c*éiaii 
an  êiijet  de  secouer  le  joug  et  de  déposer  un  monarque 
Ce  mot,  que  n'eussent  pas  désavoué  les  républicains  de 

{li  Eist.  anon,f  p.  7&6. 
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aotra  temps,  fat  retevâ  fÊOt  le  chaneeliei  dô  Fïafiûn.  L*idéi 
d*im  monarque  destitué  |iar  ses  sujets  potur  4w  impôts  qa'tt 

Ha  leur  plairait  p>as  de  payer,  avait  quelcyue  chose  de  si 
odieuXt  et  souleva  tellement  l'assemblée»  qa'oo  mit  «nsat^ 
le  docteur  en  jugement  On  lui  donna  jour  pour  s*expliqiMr 
sur  la  maxime  qui  vt'oaitde  lui  écliap{ier.  Se:i  juges  lureal 
des  docteurs  en  droit,  membres  de  rimiTeisité  eonnn  lin. 
lis  examinèrent  la  proposition  en  confrétes,  mm  m  vengeurs 
de  la  majesté  royale,  et  ii&  déclarèrent  que  Gerâoa  n  avait 
point  parié  affirmativenient,  mais  qu'il  s'était  conteaté  ds 
dire  qu'il  y  avait  dtîs  exemples  de  princes  déposés  pour  ce 
ftiit.  Ainsi  ânit  ce  déinélé,  où  la  probité  et  la  sainteté  de 
vie  de  l'accusé  pesèrent  probablement  plus  dans  la  balnsœ 
quo  la  distinction  iniaLMnce  par  ses  juges  :  car,  iioas  rav()i:< 
déjà  dit,  Gerson  était  un  tres-gmad  homme  de  hieu,  vivemeat 
affligé  des  maax  du  schisme,  eU  n'y  voyant  d'anfare  lemède 

que  la  déposilion  des  préteitflants  à  la  papauté,  il  parlait  de 
déposiitonj  de  comlamnsiion^  à  tout  propos.  Ses  discouia  et 
ses  écrits  en  sont  remplis.  Maia  il  eut  dû  avoir  asses  de  dis- 
ceriiemeal  [>our  ne  pas  confondre  les  droits  des  souverains 
légitimes  avec  ceux  des  pontifes  douteux  de  cea  tempe^là. 

Les  désordres  de  la  guerre  étant  devenus  extrénaes  sm 
environs  de  Pans,  ou  s'avisa  de  remettre  en  vigueur,  coulrti 
les  gens  du  parti  Orléanais  une  buUe  que  le  pape  Urbain  V 
avait  rendue  autrefStiis  contre  les  compagnies.  Le  roi,  on  j 
plutôt  le  duc  de  ik>urgogne,  qui  était  le  maître  à  la  courbât 
représenter  ce  décret  à  l'université  de  Paris,  anrec  otdze  aoi 
dcwleiirs  de  le  publier  dans  les  eliaircs  et  dans  lee  écoles. 
C'était  un  tissu  d'anathèmes  bien  mérites  a.ssu rément  par  | 
compagnies  qui  désolaient  la  France  sur  la  fin  du  régne  de 
Jean  II;  maïs  m  ne  voit  pas  comment  ces  peines  pouvaient 
sVt(  ndrc  aux  troupes  delà  faction  d'i>riea0s,  qui  n'avaient 
pris  les  aimes  q«e  phis  d&dniueBCa  ans  apcés  le  poftlîfioat 
d'Urbain  V  (1). 
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Les  docteurs  de  Paris,  trop  enclins  à  témoispicr  leur  zèle  en 
laveur  du  plus  &rt^  procédéreiU  par  aaalogic,  mm  praodi^ 
gvde  qtt*eii  matière  de  cenanieft  la  première  règle  à  same 

est  de  ne  les  appliquer  qu'à  ceux  contre  lesquels  elles  oui  cte 
ÊUmuttsea.  ils  dkôut  donc  que  les  geu»  da  parU  d'Orléanft. 
oonuDettant  les  mômes  exoès  que  les  oampagmes»  méritaîstti 
de  subir  les  mêmes  peines  ;  ei  bur  cela  on  les  déclara,  en  vertu 
de  la  bulle»  excommumés ,  infâmes,  privés  de  leurs  l^ieos» 
offioee  ei  dignitéa.  Cette  pnblicaticm  d'eue  bulle  évidemment 
périmée  se  fit  avec  beaucoup  de  solennité  dans  Téglise  de 
Saii^e-Gaoeviève,  où  tous  les  oorps  de  Tuaiwailé  étaieol 
sUéa  en  prooessioii.  Qo  eontiima  même  peadant  près  d'une 
année  à  lire  ia  bulle  d'Urbain  aux  messes  de  paroisse.  Oa 
aUeigmt  ainsi  le  but  qu'on  se  proposait  ;  car  le  peupla  de 
Paria  en  conçut  tant  dliorfeiir  pour  les  adversaîiea  dn  due 
de  Bourgogne,  qu'il  a*en  parlait  plus  que  comuie  de  gona 
abomijaablee  et  Irappéa  des  malédicUâiia  du  Ciel. 
Far  mie  réaction  bien  fMîle  à  oompreedre,  raffectk»  que 

les  Parisiens  éprouvaient  puiii  le  duc  de  Bour^'Ogne  dégénéra 
m  Sumtisme  ei  eu  £olie.  Ou  prit,  comme  à  Teuvii  la  croix  de 
SsÎDt^Andfé  que  ce  prince  portait  dans  ses  armes;  on  la  mit 
)Ubt-iue  sur  les  statues  des  saints,  et  plusieurs  prêtres  pouis- 
aèrent  Fabsurdité  jusqu'à  faire  le  signe  de  la  erok  k  la  messe 
sa  forme  de  sautoir,  pour  marquer  leur  atiachemeot  à  cette 
ùctiou.  Le  duc  seconda  les  tUspositions  de  ce  peuple  aveugle 
far  des  ^trepr»es  militaires  qui  loi  rénssireat.  11  repeussa 
psrioixl  ses  ennemis,  et  les  obligea  d'abandonner  les  postes 
qu'ils  teuaient  autour  de  Paris.  Aloi'&il  se  retourna  eunlre 
ceniqiii  étaient  ecmtre  lui  dsnaPintérienr  delà  ville;  il  attaqua 
Isa  annagnaos,  ainsi  qu'on  les  appelait  du  nom  du  comte 
d  Anuaguac,  un  des  chefs  de  la  l'action  d'Orléans,  et^  lançant 
eoQtie  eu  dea  gens  de  la  plus  vilbespèce»  il  fit  de  cette  capitale 
le  théâtre  des  plus  sanglantes  exécutions.  Les  hîsloiree  de  ce 
temps-là  nous  représentent  Paris  livré  aux  fureurs  de  trois 
on  quatre  funillea  de  bouchers;  les  plus  honnêtes  geaa  vic- 
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times  fie  la  brutalité  de  ces  scélérats,  et  le  duc  de  Bourgogne 
tiraat  parii  de  ces  désordres  (1)  pour  faire  la  loi  à  son  soa- 
Terain  lui-même.  L'infortoné  Charles  VI  n'était  capable  que 
de  la  subir.  A  peine  sou  mal  lui  laissail-il  quelques  moments 
pour  sentir  sa  triste  situation  et  les  calamités  de  son  peuple, 
sans  qu'il  fût  en  son  pouvoir  d'y  remédier. 

Les  troupes  du  parti  d*Orleans  avahl  levé  le  blocus  de 
Fans,  le  cleiqgé  de  France  s'assembla  dans  cetle  ville,  au 
oommencement  de  1412.  Il  se  proposait  de  délibérer  sur  les 
optaaliuus  du  coûcile  que  le  pape  Jeau  XXIII,  eu  exécution 
des  décrets  de  Pise>  avait  indiqué  à  Rome  pour  le  premier 
jour  d'avril  de  cette  année.  L'Église  de  France  se  plaignait 
forldeî*  charges  que  lui  imposait  la  cour  romaine.  Ce  poids, 
ajouté  aux  désastres  de  la  guerre  civile,  réduisait  lea  ecclé- 
siastiques à  une  véritable  indigence.  Les  prélats  réunis  à 
Paris  voulurent  donc  protiter  du  concile  pour  faire  sup- 
primer ou  réduire  toutes  ces  charges»  devenues  intolérables. 
L'ouverture  de  rassemblée  eut  lieu  le  11  janvier,  après  une 
messe  solennelle  célébrée  à  la  Sainte-Chapelle.  Les  séances 
furent  tenues  au  palais,  et,  comme  on  ne  voulait  rien 
oniellre  de  ce  qui  pouvait  regarder  les  intérêts  présents 
du  clergé,  on  donna  audience  à  un  docteur  eu  théologie  en 
grande  réputation,  nommé  Benoit  Gentien,  qu'on  avait 
char-ie  de  laiio  un  précis  des  principaux  -griefs  contre  la 
cour  de  Home.  L'orateur  parla  avec  leu,  et  insista  particuliè- 
rement sur  les  pensions  que  les  cardinaux  tiraient  des  églises 
du  royaume,  sur  les  appellations  trop  fréquentes  à  Rome, 
bur  la  promotion  des  étrangers  aux  bénéfices  de  France.  Les 
év^es  dressèrent  des  mémoires  conformes  aux  représenta- 
tions du  docteur,  et  liumuièrent  probablement  aas>i  des  dé- 
putés pour  assister  au  concile  ;  mais  la  diltlculté  des  temps 
et  le  peu  de  sûreté  des  chemins  empêchèrent  ces  députés 
de  s'y  rendre  (2). 

(1)  J(MB  JaT.,p.  3I3.^(I)  aiH,metiLt  p.  80&.  —  CoNea.HMd.,  t.  Vm,  p,  m. 
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Outre  les  hostilités  qai  Tecommenoéreiit  dans  nos  pro- 

vmces  entre  les  [)artis  des  dues  de  Bourgeonne  et  d'Orléans, 
le  pape  Jeaa  XXill  était  en  guerre  avec  le  roi  de  Naples  La- 
dislas,  protecteur  de  Grégoire  XII,  qui  résidait  toujours  à 
Gaéte.  Ladislas  avait  été  vaincu  l'année  précédente  par  Louis 
d^Aujou  ;  mais  celui-ci,  ne  proûlant  point  de  sa  victoire,  re- 
tourna bientôt  après  en  France,  avec  aussi  peu  de  gloire 
que  si  le  sort  des  armes  lui  eût  été  contrai  re,  et  son  rival,  plus 
puissant  que  jamais,  donna  des  lois  k  presque  toute  Tltalie. 
Jean  XXni  fit  publier  contre  lui  une  croisade.  On  la  j  ugea  trop 
intéressée  pour  être  édifiante,  et  de  plus  elle  fut  inutile.  Enlin, 
il  fallut  s'accommoder  avec  ce  prince,  qui,  par  un  traité  du 
mois  de  juin  i  41 2,  recouvra  son  royaume  de  Naples  à  la  seule 
condiiiuu  qu'il  en  chasserait  Grégoire  XII.  Ce  malheureux 
pontife  ne  trouva  plus  d*asile  que  chez  le  seigneur  de  Aimini, 
Charles  de  Malatesta,  son  ancien  ami,  et  il  y  demeura  avec 
ses  cardinaux  jusqu'à  la  cession,  qu'il  embrassa  au  concile  de 
Constance,  où  l'Église  universelle  parvint  enfin  à  n'avoir 
c[u'un  seul  chef,  d'une  élection  incontestable  (1). 
Le  traité  de  paix  entre  Jean  XXIII  et  Ladislasj,  quoique 
*  peu  solide,  donna  cependant  au  pape  le  loisir  de  reprendre 

son  concile  de  iloiue,  oùilnes'éUiit  trouvé  persoiiiic  lorsqu'il 
en  fit  l'ouverture.  La  cour  de  France  y  députa  des  am- 
bassadeurs, qui  furent  accompagnés  de  plusieurs  membres 
de  l'auiversité,  choisis  avec  soin  pour  la  bonne  renommée 
dont  ils  jouissaient  dans  leur  corps.  Le  chef  de  Tambassade 
fut  révéque  d'Âmiens,  Bernard  de  Ghevenon.  Il  avait  pour 
collègues  les  abbés  de  Clan  vaux  et  de  Jumiéges;  et  à  la  tête 
de  toute  cette  compagnie,  étaient  le  cardinal  Pierre  d'Ailly 
et  le  patriarche  Simon  de  Cramaud,  qui  reçut  le  chapeau  à 

Quelques  sessions  de  ce  concile  furent  tenues  sur  la  fin 
de  1412  et  au  commencement  de  Tannée  suivante;  une  entre 

V  J)  Riûiitldi,  UIJ,  o.  t  ft  se.  *  (I)  mu,  MOU.  p.  843  «t  817.  —  Aabwy,  t.  H, 
p.  91 
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autres  le  2  février  1413»  o6  le  pape  eooilaiiiiia  les  IWies 

de  Wiclef  ;  mais  nos  amliassadeuxâ  français  n'y  fireiik 
pas  preuve  d*one  grande  aoUicitude  pour  dinûBMv  lea 
chargée  dont  TÉg^  de  FiaBcese  plaignait  ri  wmènmneisA.  lia 
ne  ù'cippiiquereut  qu'à  obteuir,  en  faveur  du  roi  el  des 
princes  du  aaog*  des  indalts  pour  nommer  an  plus  gfoa 
bAnéAcea  dtt  royaume;  et  Févéqne  â'Anieoa»  nnayani  pbia 
à  ses  intéréiâ  qu  a  ceux  du  clei^é»  :>uiiicita  sa  tiiuislatioû 
à  i*évéché  de  Beauvats»  sane  pcopoaer  lea  antres  aSûrea  in^ 
portantes  dont  il  était  chargé  par  ees  inetraotiefiB  (1) . 

Le  concile  de  Rome  a  elaut  point  encore  asse^  nombreux, 
le  pape  Jean  XXili  le  prorogea  jusqu'au  laola  de  dé- 
cembre 1413,  sans  assigner  préeiaéaient  le  lieu  où  ks  prélats 
&  âs.seuibleraient  ;  et,  sur  ces  enirelaiieâ,  Fempeieur  Sigi^ 
mond,  qui  ôlait  en  Italie,  pria  le  poatit»  de  m  point  fixer 
l'époque  du  ooBcUe  et  de  ne  rien  déterminer  snr  le  lieu  où 
il  se  tiendrait,  avant  qu'U  eût  nommé  (l(is  personnes  mteiii- 
gentea  pour  en  conférer  avee  Sa  Saialetâ  :  le  pape  y  eoi^ 
sentit.  Peu  de  temps  après,  Ladislas,  se  jouant  du  trailè£ûi 
avec  la  cour  romaine,  â'euiiKira  de  Eonie»  où  il  exerça  des 
cruautés  inouïes.  Jean  XILIU  et  ses  cardinaux  prirent  laluita» 
et  se  jelérent  entre  les  bras  des  Floi-entina.  Durant  ce  séjour 
ibrcé  en  iuscane,  l' empereur  Si^mond  renoua  la  negocia» 
tion  pour  le  concile»  et  le  papa  as  trouva  oomme  engagé 
malgré  lui  é  le  convoquer  dans  la  ville  de  Constance  pour  le 
!•»  novembre  1  i  14. 2soub  exposerons  ailieurs  plus  uxactenieDt 
les  particularités  de  cette  convocation;  maia  il  fiiUait  indii* 
quer  comment  le  concile  de  Rome,  convoqué  pour  satisfiiire 
aux  décrets  de  Pise»  aboutit  iusanâibiemânt  au  ceièlMree  coocile 
de  Constance  (2). 

Comme  le  terme  de  celte  assemblée  ^Minérale  de  l'Église 
n  était  pas  fort  éloigue»  le  clergé  do  France  se  eonsela  du 
peu  de  suceès  qu'avait  eu  aoo  ambassade  à  Rome^  par  cappori 

(1>CmoM.  Bard.,  t.  Vm,  aos,»^^  AM.  mm^  p.  STT.  ^  (SJIWil.  Mn.« 
M  rapc*.  ->  C€mbU.  Haid.,  t.  vm,  p.  SIS. 
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aux  cdiargfis  doofc  il  denuiadail  la  auppseasioa.  Ea  lyUesMlanU 
il  eut  craeUemexit  à  «ouSirtr  des  âivîsioiis  inteatioâa  do» 

princes  de  la  maison  royaia  ;  les  deux  pai  tis  se  livraient  à 
das  excès  moQ&  :  les  Agitais  étaieiii  prafvaées,  les  suiels  dâ- 
piNâlés:  dft  brisait  leaiwsea  aaorés  et  leschteses  deasabita; 
Lea  ccciésiasuques,  les  religieux  et  les  momalèfes  étaient 
Tktunsft  des  plus  extiémes  Tioleoces 

k  tOQS  ses  erimesle  parti  d'Orléans  ajouta  celui  defétonie 
et  de  lèse- majesté,  en  traitant  avec  les  Anglais,  ennemis  de 
la  Fiance.  Cette  trahison  irrita  tellflfnent  le  roi»  qu'il  résolut 
de  marcher  en  personne  contre  le  duc  de  Berri^  et  de  Fas* 
siéger  dans  Bourges^  qui  était  la  principale  viUe  de  son  apsr 
nàgd.  Pour  cette  earpédition,  Charles  VI  alla  prendre  Tori^ 
flamme  à  Saint-Denis,  et  on  peut  en  conclare  combien  il  était 
Gourraucé  :  car  c'était  un  fait  sans  précédent  ;  jamais  nm  rom 
ne  déployaient  est  éÉsndard  dans  les  guerres  civiles»  mais 
seulement  quand  il  était  question  du  repousser  les  ennemis 
étrangers  ou  de  faire  des  conquêtes.  lie  roi»  ë'eiant»  donc 
mda  à  SaintrD^ia,  y  entendit  la  messe»  accompagiié  de 

toute  sii  cour»  et  le  porte-oritlamnie,  lintin  d'Aoniont^  y 
ooBimuuia.  C  était  un  vieux  d^vatier  en  réputation  de  vertu 
sA  de  hmome.  Après  la  messe,  Tabbé  fit  un  discours  an  roi» 

et  iui  présenta  l'urillamuie  que  ce  prince  remit  à  d'AuiiJunt. 
U  Mbût  que  cet  élendard  fût  un  simple  guidon  fort  petit  et 
sans  monUuee  :  car  le  porle-oriflammet  l'ayant  reçu,  le  pop* 
tait  à  son  cou,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  temps  de  l'arborer  au  bout 

nne  lanee»  pour  conduire  les  troupes  à  Tennemi.  D'ànioont 
la  pofta  ainsi  auivar'  l'anden  usage,,  atfit  aerment  ds  le  dé- 
fendre au  péril  même  de  sa  vie  ^2). 

La  ml  laaicfaa  en  fierri,  et  durant  tonte  son  absence  on  fil 
des  prières  continuelles  à  Paris  pour  la  prospérité  de  ses 
ai'Mies  et  pour  la  réunion  des  princes.  On  remar<jua  surtout 
les  chanoines  de  la  Sainte-Chapelle,  qui,  avec  plusieurs  oorps 

Cl>  SM.  m$on.,  ^  1«H  iOtt,  81&.  — ^(3>  ITM.  mm.,  p.  «11.  «»•  -  ^ 
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de  reîîp^ieux  et  plus>ieurs  paroisses,  allèrent  du- pieds  à 
Saint-Denis;  à  leur  tour,  les  moines  de  cette  abbaye  vinrent 
de  la  même  manière  à  la  Sainte-ChapeUe»  portant  les  plus 
précieuses  reliques  de  leur  monastère;  et  enfin  Tuniversité 
ayant  aussi  ordonné  une  procession  solennelle  à  Saint-ûenia« 
tous  les  membres  de  cette  école  y  assistèrent;  le  nombre 
en  était  immense,  car  on  rapporte  que  les  premiers  étaient 
entrés  dans  l'église  de  l'abbaye  avant  cpie  le  recteur  fût  sorti  i 
de  celle  des  Mathurins  de  Paris  (1). 

Dieu  fut  touché  des  prières  de  son  peuple;  la  paix  se  fit 
àfiourges,  et  fut  publiée  à  Paris  au  mois  d*août  1412.  Mais 
les  fonds  du  trésor  royal  étaient  épuisés,  et  il  &llait  se  mettre 
en  état  de  résister  aux  Anglais  qui  menaçaient  les  iVoutièrcs. 
Le  roi  tint  donc  de  fréquents  conseils  pour  délibérer  sur 
le  rétablissement  des  finances.  Les  députés  de  Tuniversité 
y  furent  admis,  et  parlèrent  sans  respect  humain  contre  les 
exactions  des  gens  d'affaires,  contre  le  luxe  des  courtisans  et 
les  libéralités  même  du  monarque  (5). 

Dans  une  us.scmbiee  tenue  le  9  lévrier  1413,  Benoît  Gentien, 
docteur  en  Ibéologie  et  religieux  de  Saint-Denis,  s'exprima 
sur  tous  CCS  points  avec  trop  de  liberté  pour  ne  pas  ofi'enser 
les  grands.  Cependant  il  ne  satislil  point  Tuuiversitét  parce 
qu'il  n'avait  point  spécifié  les  malversations  de  tous  ceux  qui 
avaient  eu  part  au  luaniciueiit  des  deniers  publics.  Mais  un 
autre  docteur  nommé  Eustache  de  Pavilly  (3),  religieux  de 
l'Ordre  des  carmes,  y  suppléa  par  un  long  mémoire  qu'il  fit 
lire  dans  une  autre  audience.  Sans  user  de  mùnai^ement,  on 
y  accusait  de  concussion  et  de  rapines  les  principaux  officiers 
du  trésor  et  de  la  maison  du  roi,  même  le  chancelier  de 
France.  Ces  remontrances  ne  furent  pas  sans  effet.  Plusieurs 

(1)  VUI.  MOU.,  p.  t2&.  <—  J«Ui  Jnr.,  p.  }43.  —  i3)  Biêi,  moii.,  p.  S4S.  —  J«n 
Jttv.,  p.  248. 

(3)  L9  oontiDnatettr  de  FIcnrj  n  coufoii  lii  Eustaofao  de  Pavîlly  avec  on  ftutrt 

dortonr  nommt^  TTrsin  Talveii'Io,  qui  lit  aussi  un  fliscr>urs  ati  roi,  mn'ib  fort  rpsyveç- 
tueux,  et  HOU  au  mois  de  janvier  1413,  mais  au  mois  dttoùt,  après  la  (xmolusion 
d'une  DouveUe  paix . 
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de  ceux  qui  ôlaient  nommés  dans  le  mémoire  perdirent  leurs 

charges,  et  il  faiiut  tout  l'appui  que  douuaient  au  chan- 
celier son  grand  âge  et  ses  longs  services,  pour  qu'il  ne  fût 
pas  destitué  alors  comme  les  autres.  Ce  n'était  toutefois 
qu'un  sursis,  et  bieutùl  il  disparut  dans  un  second  orage  qui 
s'éleva  contre  les  premiers  personnages  de  TËiai  (i). 

Cependant,  bien  des  gens  désintéressés  dans  la  question 
n'approuvaient  pas  que  runiveibite  se  mêlât  aiusi  des  aiiiaires 
publiques.  Cela  est  bien  impertinetUy  disait-on  au  rapport  du 
moine  anonyme  de  Sainl-Denis,  que  des  feuilleteurs  de  livres, 
qui  ne  doivent  vaquer  qu'à  la  spéculât uui  et  à  qui  t intérêt  du 
gain  fait  faire  un  trafic  mkhanique  de  leur  savoir,  étendent 
r autorité  des  classes  jmquà  se  vouloir  ingérer  du  f/ottverne' 
nient  des  royaumes;  qu  Us  veuillent  borner  par  leurs  lois  la 
magnificence  des  princes^  et  quHU  entreprennent  de  re- 
trancher rétat  de  la  maison  du  roi  (^2).  Ce  qu'on  pouvait  dire 
de  mieux  pour  la  défense  de  l'université,  était  qu'elle  ne 
se  mêlait  à  toutes  ces  discussions  financières  que  sur  l'invi- 
tât loii  du  roi  et  des  p  r*i  JGI  c€^  s  ^  0^  s  derniers  ne  s'atteudant  pas 
peut-être  à  autant  de  zèle  de  sa  part.  D'ailleurs»  il  était  no- 
toire que  dans  ces  temps  si  malheureux  elle  avait  été  cens- 
tamment  un  modèle  de  fidélité  envers  le  roi.  Trop  d'impé- 
tuosité dans  le  zélé  de  quelques-uns  de  ses  orateurs  ne 
pouvait  être  iuqtutable  à  tout  le  corps,  ni  empêcher  de 
reconnaître  son  dévouement.  Si  certains  discours  soufflaient 
le  feu  de  la  discorde,  c'était  à  ceux  qui  les  tenaient,  au  doc- 
teur Pavilly  surtout,  qu'on  devait  s'en  prendre.  Tout  au  plus 
pouvait-on  reprocher  à  l'université  trop  peu  de  discernement 
dans  le  choix  de  quelques-uns  de  ses  orateurs  ;  mais  il  faut 
bien  aussi  faire  la  part  de  la  rudesse  du  temps  dont  nous 
parlons. 

D'ailleurs,  quels  que  fussent  les  liens  qui  les  unissaient  à 
ce  grand  corps,  ces  docteurs  testaient  libres  de  leurs  actions; 

(1)  im.  mm.,  P*  M7>  S?»--     J«»  ^^^-^  ^-t  P- 
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cm       ^tque  trop  la  preuve  duos  ks  tronUeft  de  Puift» 

qui  îecomme&eèrent  cette  année.  Pavilly,  m  eBei,  ee  fit  Vom- 

t€ur  d'un  Simon  Caboche  (1),  d'un  Jean  deTroyes  et  des 
attires  séditieux  de  Paris  dont  nos  aotiales  rapportenl  les  «n- 
treprises  foribondeB  et  inouTes.  Quelques  antee»  membres 
de  Tuniversité  soutim^ent  aussi  d'abord  œtto  indigne  diction; 
mats  quand  ils  virent  qu'elle  remplissait  la  ville  de  sang  et  de 
carnaiie,  ils  s'assemblèrent  pour  chercher  les  moyens  de 
remédier  à  ces  désordres.  Malheureusement,  ils  ne  mon- 
trèrent pas  en  cela  plus  de  bon  sens  qn'ils  n'en  avalait  t6- 
moigné  en  se  ehar^eant  de  porter  la  parole  an  nom  de  pareils 
scélérats.  Car  leur  premier  expédient  fut^  de  oonsuiter  des 
personnes  dévotes  en  réputation  de  ravissements  et  d'eztiaes^ 
pour  savoir  d'elles  œ  que  Dieu  leur  aurait  révélé  sur  c^es 
excès  monstrueux  (2).  Le  docteur  Pavilly»  chez  qui  s'était 
tenue  la  eonférenoe,  méritait  bien  d*étre  chargé  de  renquète. 
Il  interrogea  ces  prétendues  mystiques,  et  la  réponse  qu'il 
en  tira  contenait,  parmi  bien  des  obscurités,  i'annonce  des 
plus  grands  désastres  de  la  part  des  Anglais.  Qoel  don  pio*» 
dijïicux  de  prophétie!  Prédire  que  les  Anglais  allaient  fidrc 
bien  du  mai  au  royaume,  quand  déjà  ils  en  avaient  itancibi  la 
frontière»  et  lorsque  k  monarobie  était  déjà  sur  le  peandiattt 
de  sa  ruine,  par  suite  des  divisions  de  ceux  à  qui  apporta 
nait  sa  dépense  l 
Un  autre  de  ces  docteurs  fitremonter  la  cause  des  disgrâces 

de  la  Franc(i  jusqu'au  démêle  de  Philippe  le  Hel  avec  Bo- 
nitace  Ylli.  Tant  <[ue  les  papes  et  ies  rois  de  J^ranœ,  prétâ:i» 
daifril,  s'étaient  bien  aecoidés  ensemble,  le  royaume  «vait  éié 
florissant  ;  mais  depuis  les  malédiotiont)  lancées  par  Boniface 
contre  Philippe  et  contre  sa  postérité  jusqu'à  la  cinquième 
génération,  nos  rois  avaient  toujours  été  malheureux.  «  Té- 

(t)  Sàinoo  CftbodM  était  bonoher,  «t  Joana*  Tiojm  obumi^giMi.  Moi  UMm 
•ont  nmpliM  dst  exote  de  fitranr  «t  d'tiMolmioe  qna  M  pimirtul  cm  aéctitÎMZt 

contra  les  plus  respectables  personnes  fJe  rf'>j\t. 
^2)  Uùi,  onon.,  p.  864,  8(^8^  Jean  JaT.,  p. 
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iiioiii,  disait  ce  docteor,  les  trois  fils  du  roi  Philippe  le  Bel, 
qui  ioai  morts  j6unes;  k  roi  Philippe  de  Valois,  qui  a  eu  bien 
te  tiftvorMB;  le  roi  Jeun,  qui  est  tombé  en  la  puissance  des 

•'nneiriis  a  la  Lataille  de  Poitiers;  le  roi  Charles  ¥,  qui  a 
presque  toujours  été  en  guerre  ;  en  tin  ie  roi  régnant  Charles  VI, 
qoiaiiQODtiiiiieUeinentiiiaJade.  »  Illallaitqiie  ce  docteur  ne 
fût  |>ns  trop  partisan  de  Jean  XXI 11,  puisqu'il  citait  aussi  les 
^k^ndos  aiiathémes  portés  par  le  pape  Benoit  (  Pierre  de 
hom)  ooatre  le  royaume.  Tout  oe  disoocnrs  était]  terminé  par 
des  leiiioignages  de  zélé  puur  ia  paix  entre  les  princes  et  le 
peaple  (1). 

G'élaii  certainement  ce  qn*il  contenait  de  plus  raisonnable, 

li  ce  fut  justement  ce  qui  fit  le  moins  d'imjiression  sur 
ibtt&kchie  de  PaviUy ,  De  ce  jour  il  se  déclara  plus  que  jamais 
pour  lea  fiutienx  ;  et  Fauteur  contemporain  en  donne  la  vraie 
raison,  quand  il  dit  que  ce  docteur  était  un  mercenaire  qui 
trouvait  sou  compte  au  luiUcu  de  ces  horribles  désordres,  11 
poussa  même  la  têmécité  jusqu'à  risquer  à  la  cour  des  repré- 
a'ntalioiis  qui,  dans  im  auUe  U  uips,  auraient  passé  pour 
des  injures.  Un  jour,  présence  de  la  reine  et  du  dauphin, 
il  osa  dire  que,  comme  un  jardinier  ligneux  arrache  les 

mauvaises  herbes  mêlées  avec  les  lleurs,  ainsi  le  roi  et  la 
reine  déviaient  retrancher  de  leur  maison  plusieurs  per^ 
soones  de  mauirais  exemple.  Son  aèle  aveugle  désignait  ainsi 
les  principaux  ofliciers  de  la  cour,  à  qui  les  séditieux  portaient 
une  haine  mortelle.  Ën  eii&t,  plusieurs  d'entre  eux  périrent 
victimes  de  llmpuiation  d'èire  armagnacs  et  concusdkMi- 

iiaires  (2). 

ïous  œs  crimes  venaient  de  Tindigne  conduite  du  duc  de 
Bourgogne.  Àussi,  quand  l'autorité  de  la  cour  eut  repris  le 

dessus  à  Paris,  ce  prince  jugea  à  pi  upos  de  se  retirer  prump- 
lement  dans  son  comté  de  Flandre;  le  duc  d'Orléans  et  ses 
frères  revinrent  auprès  du  roi,  et  la  paix  se  rétablit,  au  moins 

(1)  taa  Jqtm  p.  Ml.  —  (2)  Jmh        |b  ttS. 


Digitized  by  Google 


83  HlSTOIfiB  DB  h'iaUEE  CATBOUQrB  11413 

ponr  quelque  tciups.  Le  calme  dont  on  jouit  alors  donna  ix 
runiversité  uae  occasion  lavorabie  do  mettre  au  grand  jour 
sa  fidélité  envers  nos  rois  et  la  sagesse  de  son  enseignement  « 
malgré  les  tcm  is  de  quelques-uns  de  ses  docteurs. 

Dans  lesdemiers  troubles,  le  chanœlier  Gerson  (l)s*ôtait  vu 
en  butte  à  la  haine  des  séditieux  de  Paris;  il  n*en  parut  que  pins 
propre  à  solliciter  du  roi  leur  pai  ùuu.  Ayant  obu  uu  audience 
pour  le  4  septembre i  il  fit  ce  jour-là  un  long  discours»  à  son 
ordinaire,  sur  ce  texte  de  Daniel  :  Sire,  vivez  éfemelienmni. 
L'orateur  CD  m  ni  ence  par  une  exposition  des  malheurs  passés, 
et  un  éloge  du  clergé»  du  parlement,  delà  ville  de  Paris  et  de 
l'université  (2) .  Après  cette  entrée  en  madère,  voulant  aborder 
la  question  de  la  reforme  du  gouvernement  de  l'État,  il  prend 
pour  y  arriver  une  voie  assez  détouméei  puisqu'il  en  trouve 
Tembléme  dans  la  statue  que  vit  en  songe  Nabuchodonosor. 
Chacun  en  a  lu  la  description  au  livre  de  Daniel:  elle  avait  la 
tète  d*or,  la  poitrine  d'argent,  les  cuisses  d'airain  et  les  pieds 
de  fer  mêlé  d'argile.  Or,  dans  ces  quatre  métaux  Gerson  trou- 
vait les  quatre  parties  essentielles  de  l'État  :  le  roi,  la  no- 
blesse, le  clergé^  le  peuple,  et  il  s'engageait  à  ce  sujet  dans 
un  dédale  d'allusions  et  d'explications  qui  ne  seraient  assuré- 
ment pas  goûtées  aujourd'hui.  Il  est  juste,  cependant,  de  re- 
marquer qu'il  parle  plus  solidement  quand,  laissant  là  ses 
théories,  il  entre  dans  l'exposition  des  devoirs  de  chacun  des 
corps  de  l'État.  Ainsi,  le  roi,  qui  en  est  le  chef,  doit  empêcher, 
selon  lui,  qu'il  ne  se  forme  des  partis  à  la  cour.  La  noblesse 
doit  servir  le  roi  fidèlement,  et  s'abstenir  de  toutes  violences 
daiis  les  expéditions  militaires.  Le  cierge  doit  prêcher  la  vérité 
et  corriger  les  erreurs.  Le  peuple  doit  se  contenir  dans  la  dé* 
pendance,  et  concourir  par  ses  travaux  au  bien  général  du 
royaume. 

(1)  Un  jour  qu'il  avait  blâmé  les  Auneii»  do  U  &ction  caboohiaoBe,  m  ttAÎMitt 

fut  pilli^,  et  on  le  c-licrch:i  liil-itir-ine  pour  Jtt  tOttr;  BUit  U  Mit  1«  t0BBpÊdB  M 
cher  t>ur  lu  voiiie  de  l'é^li.se  Xotr*}-Dame. 

(2)  Uui,  a»*a»».,  p.  8:4,  8i«l.  —  Jean  Ju\r.,  p.  266.  —  Du  Boulai,  U  V,  p.  236  et 
Mq.  ^  Gtnon,  iMT.  «dit.  t.  V,  p.  64  «tM). 
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Ces  considérations  amenaient  naturellement  Torateur  à 
réfiiter  la  doctrine  du  tyraimicide,  en  vertu  de  laquelle  on 
foulait  aux  pieds  toutes  ces  obligations,  et  c*est  renilroit  le 
plus  Important  de  son  discours.  L'audacieux  Jean  Petit,  dont 
le  nom  restera  à  jamais  déshonoré  ponr  avoir  soutenu  cette 
doctrine  odieuse,  après  la  funeste  cataslrupiie  du  duc  d'Or- 
léans, était  mort  (1)  en  1411  à  Hesdin  en  Flandre^  et  le  duc 
de  Bourgogne,  son  protecteur,  ne  dominait  à  plus  la  cour  de 
France.  Le  moment  était  donc  venu  où  Ton  pouvait  avec  une 
entière  liberté  détester  le  crime  de  l'un,  et  stigmatiser  les 
abominables  principes  de  Tautre.  Gerson  fut  le  premier  qui  se 
déclara,  sans  toutefois  nommer  le  duc  m  son  apolc^iste.  U 
se  contenta  d'opposer  une  censure  dogmatique  à  sept  propo- 

silions  extniites  de  l'apologie  du  duc  de  Bourgogne  (2). 

La  première,  qui  est  tout  le  fond  du  système,  affirmait 
qu*nn  tyran  peut  être  mis  à  mort  par  qui  que  ce  soit,  et  de 
quelque  manière  quu  ce  soit»  sans  attendre  le  comuiaiidement 
du  juge  ou  du  supérieur.  Gerson  démontre  que  cette  asser- 
tion prise  généralement  est  une  erreur  dans  la  foi;  qu'elle 
tend  au  renversement  des  États  et  do  Tautorité  des  princes, 

et  donne  entrée  à  toutes  sortes  de  violences,  de  trahisons  et 

de  révoltes. 

Les  trois  propositions  suivantes  étaient  des  preuves  appor- 
tées par  le  docteur  Jean  Petit  à  l'appui  de  sa  tiièse.  U  y  pré- 
tendait que,  sans  avoir  aucun  ordre  de  Dieu  ni  de  personne, 
S.  Michel  avait  donné  la  mort  à  Lucifer,  Phinées  à  Zafuhri,  et 
Hofoe  à  rSgyptien.  Tout  cela,  dit  Gerson,  est  contraire 
au  texte  des  Écritures,  qui  énonce  assez  clairement  le  pouvoir 
que  S.  Michel,  Phinées  et  Moïse  avaient  reçu,  Tun  pour 
combattre  Tange  rebelle,  Fautre  pour  détruire  les  idolâtres 
tels  que  Zaïnbri,  et  le  troisième  pour  délivrer  les  Hébreux  de 
la  persécution  des  f^ptiens  (3). 

La  cinquième  proposition  était  exprimée  en  ces  termes  : 

(1)  On  dit  qu'il  mourut  repentant  d'avoir  tma.  Mtto  doctrine. 

(2)  Bzov,  ftd  aaa.  HU,  —  (a)  DnJM.,  U  Vi  p.      •»  m-  —  G««»t  ^  V, 

p.  66«tMq.  ,    . 

Ton  son»  • 
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JkdM  ne  pécha  poitU  m  ftattani  Bolopherne^  niJéhu  en  dir 

sajit  gu*il  voulait  honorer  les  prêtres  dtBaal.  Par  là  Jean  Petit 
prétendait  laire  euU^ndre  qu'on  pouvait  user  d'artifice  pour 
mettre  à  mort  les  tyrans*  de  la  même  mam'ère  <fae  Judith  qui 
avait  dissimulé  ses  sentiments  pour  avoir  entrée  chez  Holo- 
phemot  ou  comme  Jéhu  qui  avait  fait  semblant  de  vouloir 
saerifler  à  Baal ,  [lour  exterminer  dans  mi  même  jour  tous  les 
prêtres  de  cette  idole.  Gerson,  en  discutant  cette  proposition, 
ne  dédde  point  que  Judith  et  Jéhu  se  soient  rendus  cou- 
pables de  mensonge;  il  dit  simplement  que  la  proposition 
flivorîse  Terreur  de  ceux  qui  disent  qu'on  peui  mentir  en 
certains  cas. 

Le  sixième  article  de  Jean  Petit  n'était  qu'une  en  cur  inci- 
dente, il  avait  avancé  dans  son  plaidoyer  que  Joab  s'était 
comporté  ai  ion  eheeoKer,  lorsqu'il  tua  le  traître  Âbsalon; 

et  pour  expliquer  ensuite  les  ordres  jiortés  par  David  mou* 
rant  contre  ce  générai,  le  docteur  s'était  attaché  à  monirei 
que  la  mort  violente  et  injuste  d'Abner  en  avait  été  la  cause. 
Cette  explication  était  juste  ;  mais  Jean  Petit  y  ajouiaiL  faus- 
sement que  Joab  amU  tué  Abner  depuis  la  mort  d'Aisaion.  Le 
chancdîer  réfMe  eeft»  proposition  en  relevant  l'anacbro- 
niame,  et  il  fait  von  par  les  Ecritures  que  la  mort  d* Absalon 
est  postérieure  à  celle  d' Abner. 

La  septième  proposîtîoii  était  l'expression  d*un  principe 
que  s'était  fait  Jean  Petit,  pour  excuser  du  crime  do  parjure 
le  due  de  Bourgogne»  qtd  avait  tué  le  duc  d'Orléans  trois 
jours  après  lui  avoir  juré  une  amitié  sincère.  On  71  est  putiit 
coupable  de  parjure,  disait  ce  docteur,  quand  on  fait  um 
chùÊê  M0lX£8Mr9  que  ce  qtfon  aoait  juré  de  ne  point  faire. 
Gerson  montre  que  cette  maxime  est  fausse,  favorable  au 
parjure  et  erronée. 

Le  discours  du  chanceher  fat  lort  applaudi  à  la  cour,  et 
l'université  (1),  assemblée  deux  jours  après  dans  le  collège 

CTattanemépriAe. 


Digitized  by  Google 


(I4iaj  BN  FBANCB.  —  UVMR  XZ3UZ.  86 

des  Bernardins,  l'adopta  comme  un  ouvrage  de  tout  le  corps* 
tiepetidant  il  ne  plut  pas  à  tout  le  monde,  ét  quelques  per* 
sonnes,  trop  attachées  peut-être  à  la  faction  de  fiourgogne, 
prétendirent  que  c'était  renouveler  toiites  les  anciennes  que- 
relles et  compromettre  la  réputation  de  éeriains  seigneurs. 
On  indiquait  par  laie  duc  do  Bourgogne  et  ses  partisans  ;  mais 
runiversité,  réunie  encore  le  4  octobrê,  réprima  ces  murmures 
et  déclara  qu'on  ne  pouvait  blAmer  le  discours  du  cliànce» 
lier,  sans  se  rendi'e  suspect  de  mauvaise  vuiuuté  envers  le 
roi,  envers  TÊglise  de  France,  envers  iWversité  de  ï^ris  et 
touf  le  royaume  (1). 

La  cour  se  prononça  avec  encore  plus  de  vivacité,  parce 
qu'on  y  sentait,  plus  que  partout  ailleurs,  les  conséquences 
fonestes  de  la  doctrine  du  tyranmcide.  Le  roi,  par  des  lettres 
du  7  octobre,  ordonna  à  Tevéque  de  Paris,  Gérard  de  MoH- 
taigu,  de  procéder  juridiquement  contre  les  nouvelles  erreurs 
({di  se  répandaient  en  France;  et  quoiqu'il  ne  spécifiât  ni  la 
nature  ni  l'auteur  de  ces  mauvaises  doctrines,  il  indiquait 
assez  celle  du  docteur  Jean  Petit,  én  disant  que  les  séditions, 
les  révoltes^  le  renversement  de  toute  subordinalion,  étaient 
les  suites  naturelles  des  pernicieux  systèmes  qu'on  voyait 
sWrëdiier  dans  le  puUic  (2) . 

La  commission  donnée  à  l'évêque  reçut  bientôt  son  exécu* 
tion.  Dés  le  36  novembre,  Toificial  de  PariSf  Jean  Gudert,  et 
Pierfe  Florentin  de  l^ordre  des  FF.  pf écheurs,  vUmre  de  l*in* 
quisition,  commencèrent  l'instruction  du  procès  dans  la  ^e 
de  i^officialité.  ils  avaient  pour  assesseurs  trente  docteurà  et 
bacheliers  en  tiiéologie.  On  lut  dans  cette  pretniére  séance  la 
lettre  du  roif  avec  les  sept  articles  que  nous  venons  de  rap- 
porter, auquels  où  igouta  cinquante-six  autres  propositiônsi 
dont  quelques-unes  avaient  été  j)ubliées  pai  les  créatures  du 
duc  de  Bourgogne;  d'autres  étaient  tirées  des  écrits  de  Jean 

(l)  Gcrson,  t.  V,  p.  W  tt  leqé     Dll  ft(nl.,f.  T|p.  M*  ^  (2)  GMMtf/ 1,  Vj 
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Petit,  ou  découlaient  de  ses  principes;  en  regard  de  diacone 
se  lisait  le  jugement  (ioctiinal  porté  conlre  elles  par  quel- 
ques docteurs  (i). 

Gerson  et  les  plus  anci^  de  la  iSiculté  de  théologie  ne 
pouvaient  douter  que  Jean  Petit  eût  soutenu  le  système  du 
tyrannicide  ;  mais  d'autres  docteurs  moins  âgés  ne  le  savaient 
pas  d'une  manière  aussi  pertinente.  C'est  pourquoi,  quand  on 
eut  Mi  le  rapport  des  sept  iiameuses  propositions»  il  ue  fut 
pas  difficile  de  s'entendre  pour  les  déclarer  condamnables; 
mais  avant  de  les  proscrire  comme  étant  l'ouvrage  de  Jean 
Petit,  plusieurs  exigèrent  qu'on  leur  communiquât  les  écrits 
de  ce  docteur.  L'officiel  et  les  autres  théologiens  présents  y 

consentirent,  et  Gersoii  ïnl  d'avis  qu'on  obligeât  par  la  menace 
des  censures  tous  ceux  qui  avaient  des  exemplaires  de  l'apo- 
logie du  duc  de  Bourgogne,  à  les  produire  pour  l'instruction 
du  procès.  Tel  fut  le  premier  acte  de  cette  assemblée,  à  qui 
l'on  donna  la  qualité  de  concile,  quoique  toute  son  autorité 
se  réduisit  à  celle  de  l'évéque  de  Paris  et  de  Pinquisiteur» 
seuls  juges  en  cette  affaire  (2). 

L'official  et  le  vicaire  de  Pinquisition  tinrent  leur  seconde 
séance  le  4  décembre,  avec  soixante-quatre  docteurs,  parmi 
lesquels  étaient  rarchevéque  de  Sens  Jean  de  Moulaigu,  frère 
de  l'évéque  de  Paris,  et  l'évéque  de  Mantes  Henri  le  fiarbu* 
chancelier  du  duc  de  Bretagne  et  nonce  apostoliqdé  dans  ce 
duché.  Mais  doubler  le  personnel  de  l'assemblée  n'éclaijrcis- 
sait  pas  le  fait  de  savoir  si  Jean  Petit  avait  soutenu  les  sept 
propositions  qui  mettaient  à  nu  l'exécrable  doctrine  du  tyran- 
nicide. On  ne  pouvait  s'en  assurer  que  par  un  exemplaire 
exact  de  son  plaidoyer.  Enfin,  après  plusieurs  séances  et  beau- 
coup de  discussions,  on  découvrit  Poriglnal.  L'évéque  de 
Paris  nomma  alors  une  commission  pour  examiner  les  doc- 
trines de  Jean  Petit.  Les  commissaires  en  firent  leur  rapport» 
qui  se  réduisait  à  deux  points.  Le  premier  établissait  que  les 
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sept  propositions  étaient  bien  contenues  dans  cette  pièce, 

les  unes  exprimées  en  termes  formels  et  les  autres  présentées 
sous  une  forme  équivalente.  Le  second  constatait  qu'outre 
ces  sept  propositions,  il  y  en  avait  encore  un  grand  nombre 
tl  autrcs  trés-condamnablcs.  On  eu  cumpL;iit  jusqu'à  trente- 
sept;  mais  dans  rassemblée  du  6  février  on  les  réduisit  à 
neuf  f  qni  enseignaient  en  substance  qu'il  est  permis  et  même 

honurablo  etmérituirc  à  quiconque  de  tuer  ou  de  faire  tuer  un 
tyran,  sans  attendre  l'ordre  de  persoxme  ;  que  la  loi  naturelle, 
la  loi  morale  et  divine  autorisent  un  meurtre  de  cette  espèce  ; 
qu'on  peut  employer  pour  cela  les  artifices,  la  fraude  et  la 
dissimulation  ;  que,  bien  loin  de  blâmer  une  telle  action,  le 
roi  doit  Tavoir  pour  agréable  ;  qu'il  doit  même  en  récom- 
penser l'auteur,  de  même  que  S.  Michel  reçut  une  augmenta- 
tion de  gloire  poor  avoir  chassé  Luot&r  du  paradis,  et  comme 
Phinées  fut  récompensé  du  coup  mortel  qu'il  porta  à  Zambrî  ; 
que  le  roi  doit  puiser  [jartout  la  fidélité  de  celui  qui  domie  lu 
mort  à  un  tyran  ;  que  (1),  d'après  ce^passageilki/cllr^  Aie 
r esprit  vivifie,  on  ne  peut  s'attacher  partout  au  sens  littéral 
de  l'Écriture,  sans  s'exposer  à  perdre  son  ûme;  que  Ton 
n'est  point  tenu  de  garder  une  promesse  ni  d'être  fidèle  à 
une  alliance  quand  on  reçoit  quelque  préjudice  en  sa  per- 
sonne ou  dans  celle  de  ses  proches.  Tels  furent  les  neuf  arti- 
cles qui  fixèrent  désormais  l'attention  des  juges  et  dont  la 

censure  lit  la  matière  dn  jut^emcnt  (2). 

Cependant  on  s'étonnait  à  la  cour  que  la  conclusion  de  ce 
procès  dogmatique  se  fit  attendre  si  longtemps  ;  et  le  roi  s^en 
expliqua,  le  4  février,  par  une  lettre  adressée  à  l'évêque  de 
Piuris,  lui  enjoignant  de  procéder  d'une  manière  plus  vive 
contre  les  maximes  pleines  d'erreur  qu'on  avait  trop  ména- 
gées jusqu'alors  ;  «  D'autant  plus,  ajoutait  ce  prince,  que  le 


(1)  Cetto  hnitième  proposition  ne  touchait  point  ia  (if>ctrine  du  tyr»uuicide  ;  mais 
etmmie  elle  se  trottTait  dan»  le  plaidoTor  do  Jean  Petit|  on  1a  oontau»  vree  U% 


(t)DRBoabi,l,Y,p.3)8,»l,  tt6,lUHMq. 
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duc  de  Bourgogne  et  fies  complices  intéressés  dans  cette 
aflEBdie,  ne  dcmnent  aneune  marque  de  repentir  ni  de  soumis* 

sien,  et  qu'ils  ont  pris  les  armes  malgré  les  défenses  expresses 
qu'on  leur  en  a  laites  tant  de  fois  (1).  » 

La  lettre  du  roi  (ut  lue  dans  une  cinquième  séance  tenue  le 
12  février,  et  l'on  y  entendit  aussi  les  avis  do  tous  les  com- 
missaires et  de  plusieurs  autres  docteurs  sur  les  neuf  der> 
nières  propositions,  que  la  plu|;)art  des  assistants  déclarèrent 
fausses,  erronées»  destructives  du  bon  ordre,  et  dignes  d'être 
condamnées  Juridiquement  par  l'évéque  et  rinquiiitear. 
Quelques-uns  parlèrent  encore  de  renvoyer  la  décision  an 
concile  générai  ou  au  pape;  mais  on  n'eut  aucun  égard  à  cet 
avis,  et  l'on  ne  pensa  plus  qu'à  porter  la  sentence 

Ce  fut  Tunique  objet  de  la  séance  du  23  février.  L'évéque  et 
l'inquisiteur,  en  présence  d'un  grand  nombre  de  prélats,  de 
docteurs  et  d'autres  ecclésiastiques,  après  avoir  dédaré  que 
les  neuf  propositions  précédentes  étaient  tirées  de  ronvra«?e 
de  Jean  Petit,  intitulé  :  Justification  du  duc  de  Bourgogne^ 
les  censurèrent  en  attachant  à  cliacune  les  qualifications  qui 
pouvaient  lui  convenir.  Ensuite,  pour  niunircr  plus  d'indi- 
gnation contre  cette  malheureuse  production  «  on  ajouta 
qu^elleserdt  jetée  au  feu  publiquement,  et  que  tous  ceux  qui 
en  auraient  des  exemplaires  seraient  obligés,  sous  peiue 
d'exconununication,  de  les  remettre  à  l'évéque  dans  Tespace 
de  six  jours  après  la  publication  du  décret  (3). 

L'ordonnance  fut  exécutée  à  la  lettre,  quant  à  la  peine  du 
feu  décernée  contre  T^logie.  On  brûla  cet  écrit  le  25  février» 
sur  le  parvis  de  Notre-Dame,  en  présence  de  Tévéque  et 
d'une  foule  de  peuple,  après  un  discours  que  Ht  le  docteur 
Benoit  Oentien  contre  l'opinion  [monstrueuse  du  tyrannicide. 
Le  roi  notifia  la  sentence  à  tous  les  évéques  du  royaume, 
atin  Qu'ils  pussent  s'y  conformer.  II  l'envoya  à  son  parlement 

(  I  )  Da  Bidii,  L  T,  fu  SrS. <l)  JM^,  f.  M  ti  Mtn  M    itf •     («)  IMi.t 

p.  m  «1  M). 
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de  Paris  pour  y  être  enregistrée  (1)  ;  xxim,  par  quelque  ïmou 
que  nous  ne  conniQssons  pas,  l'enregistrement  ne  ae  fit  que  le 
4  juin  de  Tannée  1416.  Avant  ce  temps-là,  il  fut  encore 
question  de  la  même  affaire  dans  le  concile  de  Ck>nstoa€e,  où 
Ton  traita  de  beaucoup  d'autres  choses  qui  intéressent  FÉglise 
de  France.  C*est  ici  le  temps  et  le  lieu  d*entamei*  Thistoire  de 
cette  assemblée»  si  £uneus6  dans  nos  annales. 

Depuis  le  concile  de  Pise,  la  chrétienté  était  partagée  en 
trois  obédiences  :  celle  de  Jean  XXIII,  qui  comprenait  la 
France,  l'Angleterre»  la  Pologne»  la  Hongrie,  le  Portugal^  les 
royaumes  du  Nord  avec  un('  [KirLic  de  i'Allcmagae  et  de  l'I- 
talie ;  celle  de  Benoît  XIII«  ou  Pierre  de  Lune»  qui  était  com- 
posée des  royaumes  de  CastiJle»  d'Aragon»  de  Navarre,  d'E- 
cosse, des  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne,  des  comtés  de  Foix 
et  d* Armagnac  ;  celle  de  Grégoire  XII»  ou  Ange  Corario»  qui 
conservait  en  Italie  plusieors  villes  du  royaume  de  Na- 
pies  ^2)  et  toute  la  Rouiagne,  c'est-à-dire  tout  le  canton 
soumis  aux  seigneurs  Malatesta;  en  Allemagne»  la  Bavièrot  le 
Palatinat  du  Rhin,  les  duchés  deBrunsvick  etdeLmiebonrg, 
le  landgraviat  de  Hesse,  l'électorat  de  Trêves,  une  partie  des 
éleetoiats  de  Mayence  et  de  Cologne»  les  évéchés  de  Worma» 
de  Spire  et  de  Verdun,  sans  compter  un  grand  nombre  de 
gens  éclairés  et  craignant  Dieu^  dit  S.  Antonin,  qui  regar- 
daient toujours  Grégoire  comme  le  vrai  pape  (3) . 

Cet  exposé  géographique  des  trois  obédiences  est  néces- 
saire pour  bien  suivre  toutes  les  opérations  du  concile»  pour 
entrer  dans  les  divers  intérêts  qui  furent  traités  dans  cette 
assemblée,  et  surtout  pour  concevoir  distinctement  les  vues 
de  Tempereur  Sigismond.  Ce  prince,  d^à  connu  dans  notre 

(OBsBiralfei,  t.T,  p.  ZSM.  —  BM,  oneii.,  p.  tti.  —  Gent»,  i,  T.  p.  ISS,  et 
aS2.  —  Du  Boulai,  t.  V.  p.  301. 

(2)  Comme  il  y  avait  fort  pou  Hé  temps  qnc  Ladislas  avait  abnudomu*  ce  pon- 
tiie,  pour  s'atUicher  à  Jeuu  XXilI,  U  a'eu  pM  ^(^w^lo  q«5  tout  lorojaume  de 
JS^aples  fût  séparé  du  son  obédience. 

(S)  tout.  Bm^t  ^  ym,  p.  228,  m.  ^Unaldl,  14tS,  d.  i.  Yonaflrliudt, 
t»IV|  p.  41,  «t  t.  n,  p.  m     S.  Aatoftia,  AU  ICXS,  «.Ti,9  ^ 
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histoire  par  ses  rapports  avec  la  France,  avait  été  élu  empe- 
reur au  mois  de  septembre  1410,  et  coûûrmé  Tannée  suivante 
après  la  mort  de  Josse  de  Moravie,  qui  prétendait  atussî  à 
l'empire.  On  n'u  pas  mis  Sigismond  au  rang  des  héros,  parce 
qu'on  se  persuade  que  ce  titre  n'est  dû  qu'aux  monarques 
victorieux,  et  celui-ci  fiit  souvent  malheureux  à  la  guerre  ; 
mais  son  zèle  pour  la  religion,  son  talent  des  afïaires,  sou 
savoir  et  son  amour  pour  les  belles-lettres  dans  un  temps  ou 
elles  étaient  si  peu  cultivées,  ne  permettent  pas  de  lui  refuser 
d'avoir  été  un  des  plus  grands  h<jnimes  de  son  siècle. 

Sa  première  vue  dans  le  projet  qu'il  avait  formé  d'éteindre 
le  schisme,  ftit  de  ménager  la  convocation  d*un  concile,  et  il 
se  proposa  d'y  attirer  insensiblement  chacune  des  Li'ois  obé- 
diences qui  divisaient  TÊglise.  C'était  en  revenir  au  système 
de  la  cession  et  vouloir  l'appliquer  aux  trois  pontifes  compé- 
titeurs. Mais  pour  réussir  dans  cette  voie  éludée  jusque-là 
avec  tant  de  soin,  il  Mait  que  le  concile  fût  assemblé  dans 
un  lieu  où  raLitontc  do  rempercur  lui  plus  influente  que 
celle  d'aucun  des  concurrents;  nécessité  impérieuse»  surtout 
par  rapport  à  Jean  XXIII»  dont  l'obédience  était  plus  nom- 
breuse que  les  deux  autres.  Car  si  les  prélats  s'assem- 
blaient dans  une  ville  soumist»  à  ce  pape»  il  était  à  craindre 
qu'il  n'y  jouit  pas  d'assez  de  crédit  pour  traverser  les  projets 
concernant  la  cession»  ou  même  pour  dissoudre  tout  à  fait 
le  concile;  au  lieu  que  si  l'on  choisissait  un  endroit  où  les 
ordr^  de  l'empereur  fussent  respectés»  l'assemblée  se  main- 
tiendrait sous  la  protection  de  ce  prince,  et  elle  y  aurait 
toute  la  liberté  de  conclure  l'union  de  l'Église  »  dût-on  ne 
la  terminer  qu'aux  dépens  des  intérêts  et  de  la  dignité  de 
Jean  XXm. 

Cette  sage  politique  de  l'empereur  devait  être  tenue  fort 

secrète  au  commencement  de  la  négociation,  afin  de  ne  point 
donner  d'ombrage  au  pape  et  pour  l'engager  doucement  à 
convenir  d'un  lien  où»  selon  les  vues  de  Sigismond»  le  succès 

du  concile  fût  assuré.  Cependant  le  premier  muavcment  de 
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Jean  XXIII  fut  d'entrer  en  soupçon  et  d'accueillir  avec  dé- 

iiauce  les  propositiuus  qui  lui  furent  faites  à  cet  égard.  D'une 
part,  il  voulait  bien  tenir  le  concile  comme  continuation  du 
oondle  de  Pise;  mcds  il  lui  répugnait  extrêmement  de  se  ren* 
fermer  dans  quelque  ville  que  ce  fût,  où  Tempereur  aurait 
plus  de  puissance  que  lui.  D'un  autre  côté,  il  avait  intérêt  à 
I^raltre  uni  avec  Sigismond ,  tant  pour  ne  pas  s'aliéner  ce 
prince  que  pour  en  tirer  des  secours  contre  Ladislas,  actuel- 
lement mettre  de  Rome.  Dans  ce  tumulte  de  pensées,  il  conçut 
le  dessein  de  nommer  des  légats,  avec  des  pouvoirs  très- 
amples  en  apparence,  mais  pourvus  aussi  d'instructions  se- 
crêtes,  par  lesquelles  il  leur  serait  déféndu  d'accorder  à  Sigis- 
mond d*autres  villes  que  celles  qui  auraient  été  agréées  du 
pape  l  ui  maître.  De  cette  manière  il  croyait  témoigner  asse^ 
de  zèle  à  l'empereur,  sans  se  mettre  tout  à  fidt  dans  sa  dé- 
peudance;  mais  un  incident  inattendu  dcU  uisit  tout  ce  plan 
de  conduite»  et  le  pape  lui-même  se  jeta,  comme  nous  allons 
le  dire,  dans  le  piège  qu'il  voulait  éviter  (1). 

Les  légats  qu'il  avait  nommés  pour  traiter  avec  l'empe- 
reur, résidant  alors  en  Lombardie,  furent  les  cardinaux  An- 
toine de  Chalant,  autrefois  de  l'obédience  d'Avignon,  et 
i  lançois  Zabarclla,  évéque  de  Florence  et  jurisconsulte  trés- 
célébre,  avec  Manuel  Ghrysolore,  un  de  ces  Qrecs  savants  et 
distingués  qui  contribuèrent  tant  à  la  restauration  des  lettres 
en  Italie.  Le  jour  du  départ  étant  arrivé,  les  envoyés  se  pré- 
sentèrent à  l'audience  du  pape  pour  prendre  congé.  Tout  à 
coup,  au  lieu  de  donner  ces  ordres  particuliers  qui  devaient 
détruire  l'effet  des  instructions  publiques,  pousse  par  on 
ne  sait  quel  mouvement  dont  Dieu  seul  a  le  secret^  Jean  |se  - 
remit  de  tout  à  leur  sagesse  et  à  leur  affection  pour  lui. 
•  Allez,  leur  dit-il,  je  vous  donne  mes  pleins  pouvoirs  pour 
Tassignation  du  lieu  oii  se  tiendra  le  concile;  songez  seule- 
ment à  ce  qui  peut  ui  être  avantageux  ou  préjudiciable.  »  Ce 

WMyO^i,  UtI,  a.  31. 
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moment  d'abandon  eut  des  suites  que  le  pontife  était  loin  de 

prévoir.  Ses  légats  allèrent  trouver  l'empereur,  etconviiueut 
avec  lui  d'assembler  le  concile  à  Gonstanoet  ville  impériale 
dans  le  cercle  de  Souabe.  A  cette  nouvelle  le  pape  fut  cons- 
terné, mais  il  n'était  plus  temps  de  reculer.  La  parole  était 
donnée;  l'empereur  la  notifia  i  toute  la  chrétienté,  et  il  an- 
nonça le  concile  par  un  diplôme  impérial  du  30 octobre  1413. 
te  pape  eut  ensuite  des  conférences  avec  Sigismoud  à  Lodi  et 
à  Crémone,  où  il  se  vit  obligé  de  ratifier  la  convention  de  ses 
lé^^ats,  et  enfin  il  publia,  le  9  décembre,  la  bulle  solennelle 
qui  fixait  le  lieu  du  concile  dans  la  ville  de  Constance,  et  Tou- 
verture  au  1* novembre  1414  (1). 

Avant  cette  bulle,  l'empereur  avait  déjà  envoyé  une  am- 
bassade au  roi  Charles  VI  pour  le  prier  de  concourir  au  succès 
d'une  œuvre  si  sainte.  Les  ambassadeurs  étaient  chargés 
d'une  lettre  qui  ne  parlait  qu'en  général  de  l' union  des  fidèles, 
de  la  réformation  de  TËglise,  de  la  réunion  des  Grecs  avec 
les  Latins;  mais  ils  avaient  des  instructions  secrètes^  et  dans 
l'audience  qu'ils  eurent  à  Paris  le  9  ocloiire  1413,  ils  dirent 
au  roi  que  Tempereur  leur  mattre  avait  approuvé  la  célébra- 
tion du  concile,  pour  y  déterminer  lequel  des  trois  eonewrrenit 
on  devait  reconnaitre  pour  légitime  pontife,  licite  proposition 

paraissait  remettre  les  choses  sur  le  pied  oti  elles  étaient 

avant  le  concile  de  Pise,  et  ne  donner  aucun  avantage  à 
Jean  XXIII  sur  ses  compétiteurs,  Grégoire  et  Benoît.  On  en 
témoigna  de  la  surprise  à  la  cour  de  France,  et  il  fut  répondu 
aux  ambassadeurs  qu'a[)rès  bien  des  travaux  i)uur  l'extirpa- 
tion du  scbisme,  le  roi  s'était  attaché  au  concile  de  Pise  et  à 
Tobédience  d'Alexandre  V,  élu  patpe  à  la  place  de  Pierre  de 
Lune  et  d'Annie  Coiai  io;  qu'il  ne  doutait  point  (jue  Jean  XXI II, 
successeur  d'Alexandre,  ne  fût  le  véritable  vicaire  de 
Jésus-C!hrist  (2)  ;  et  qu*ainsi  il  était  résolu  de  demeurer  uni 

(1)  Voudeilittrdt,  t.  IV,  p.  5  et  9.  —  RaintlcU,  141»,  lu  21.  —  Niem.,  in  Vita 
Jom,  XXm,  ^(2)Hltf.<mofi.,p.9U.<-- Vooaeriairdt,  ^^V- 
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à  ce  pontife,  mais  qu'il  n'empêcherait  cependant  point  ses 
st^els  de  prendre  part  au  concile  de  Constance^  si  quelques- 
uns  se  déterminaient  d'eux-mêmes  à  y  assister. 

Ou  voit  par  cette  réponse  que  la  cour  de  France  ne  croyait 
pas  pouvoir  regarder  comme  douteux  les  droits  de  Jeau  XMllf 
sans  d<}truii'c  tout  ce  qui  s'était  fait  au  concile  de  Pise,  Insen- 
iûblemeat  ce  principe  fut  abandonné,  et  nos  docteurs  français 
prâtendireot  dans  la  suite  ne  point  déroger  aux  décrets  de 
Pise,  lors  même  qu'ils  pressaient  le  plus  vivement  labdica- 
Uon  4e  Jean  XXUI.  Mous  indiquerons  ailleurs  sur  quels  rai«> 
sonnements  cette  variation  reposait;  en  attendant,  on  peut 
remarquer,  ce  semble,  que  Tuniversilu  de  Paris,  préyenue 
par  Sigismondt  ne  tarda  pas  à  adopter  ses  vues  pour  la  pacifi- 
cation  de  TÉglise,  Elle  répondit  le  7  mai  1414  aux  lettres  qui 
lui  avaient  été  écrites  pai*  ce  prince  i  et  parmi  les  juslts 
élogea  qu'elle  donnait  aux  démarches  qu'il  venaii  de  &ire 
pour  le  concile,  elle  lui  disait  que  la  réunion  du  bercail  de 
Jésus-Gbrist  sous  un  seul  pasteur  répandrait  sui  son  nom  et 
mr  son  régne  une  gloire  immortelle.  Or»  selon  les  écrits 
qu'enfantait  alors  la  j>lume  de  Pierre  d'Ailly  et  de  Gcrson  (l), 
les  corypiiées  de  cette  école«  la  réunion  du  troupeau  do 
Jésos-Christ  sous  un  seul  pasteur  ne  pouvait  s'opérer  défi- 
::iuvement  (^ue  par  k  renonciation  des  trois  |>apiis  conipeli- 

\&m  (2). 

Jean  XXin  était  néanmoins  plus  puissant  dans  l'EgUse  et 

mieux  établi  dans  sa  dignité  que  ses  adversaires  Grégoire  et 
Bem^t.Ce  demir  perdit  encore,  au  commencement  de  1414,  le 
Gomtat  venaiaain  et  la  ville  d'Avignon,  oh  il  avait  entretenu 
juM|ue-là  des  garnisons  aragonaises.  Les  gens  du  pays  se 
lassèrent  d'une  domination  méprisée  en  France,  ils  chas- 
aèrent  ces  Espagnols,  soudoyés  par  Pierre  de  Lune,  et  se 

■ 

(1)  Koui  U(û  juigQODS  ici  Gôr&ûu  a  Pierre  d*ÂiIlj  qu'avec  quelque  doutOi  paroo 
frâ  a'«rt  fMlntB  iflr  qvel*onTngi  dit  Jfodii  «nMI  BecUikm^  qui  port»  Ma  nom, 

luit  de  luL 

(2)  Du  Boulai,  t.  Y,  p.  367.  —  De  Alliaco,  apud  V«iid«rhsrdt,  1. 1,  pvt  VU, 
h  ^1t>  -^ÛÊnm^f  «p.  «und.,  U  U  pwt.  V,  p.  8X. 
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soumirent  à  Jean  XXIII,  qtiî  confla  le  gouvenienimt  de  ce 
petit  Etat  à  François  de  Gonzié,  archevêque  de  Narboone  (1).> 
Un  autre  événement^  plus  heureux  encore  pour  la  cour  ro-i 
maine,  flit  la  mort  (2)  inopinée  de  Ladidas  au  milieu  de  ses 
conquêtes,  ou  plutôt  de  ses  brigandiiges,  dans  les  terres  ds' 
rËtat  ecclésiastique.  Le  pape  recouvrait  par  là  son  domaine, 
et  il  se  trouvait  en  état  de  favoriser  les  droits  de  Louis  d'Anjou 
sur  le  royaume  de  Naples  :  car  Ladislas  ne  laissait  point  d'en- 
fants, et  sa  sœur  Jeanne  se  trouvait  à  peu  près  destituée  de 
loLiL  appui. étant  V(mve  de  Guillaume  d'Autriche,  suii  premier 
mari.  Jean  XXill  songea  en  eâet  à  quitter  Bologne»  où  il  lâu^t  ; 
alor»  son  séjour  (3),  et  à  rentrer  dans  Rome;  mais  il  ea  fat 
dcLouiiic  jjar  ses  cardinaux,  qui  craignirent  que,  quand  il 
serait  une  fois  tranquille  dans  sa  capitale,  il  ne  refusât  d'aller 
au  condle  de  Constance  (4) .  H  se  donna  aussi  des  mouvements  i 
pour  empêcher  la  sœur  de  Ludisias  de  succéder  à  ce  prince  • 
sur  le  trône  de  Naples,  et  à  cette  ân  il  envoya  demander  des 
secours  au  roi  Cluurles  YI  et  à  Louis  d'Anjou,  qui  se  portait  I 
toujours  pour  roi  de  Sicile;  mais  enFrance  l'état  des  afTaires  ne 
permettait  pas  d'entreprendre  une  guerre  au  dehors.  La  reine 
de  Naples,  de  son  côté,  sut  se  ménager  une  protection,  en 
épousant  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  prince  de 
la  maison  royale  de  France.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux. 

Le  comte,  qui  ne  portait  le  titre  de  roi  qu'en  considération  de 
son  épouse,  eut  beaucoup  à  souffrir  des  Napolitains,  qui  se 
défiaient  de  tons  les  Français  et  de  la  reine  même,  dont  le 
moindre  défaut,  quuuiuo  très-grand,  était  d'être  impérieuse. 
Jacques  fut  obligé,  après  bien  des  traverses,  de  repasser  en 
France.  Assez  sage  pour  se  consoler  de  la  perte  d^une  oou- 

0)  BdniUdi,  1414,  n.  4. 

(3)  U  mourut  m  moii  d'flodi  à»  ottte  aante  1414. 

(3)  Apris  cei  conft^rences  avec  l'empereur  h  Lodi  et  ù  Créinono.  il  était  allé 
passer  1  hiver  h  Mnntoue,  clic/,  lo  sei«^ncur  do  Gonzague,  (jui  ét4Ût  aou  nini,  et  d«  là 
il  avilit  Hxù  ftuu  s^our  k  Bologu« ,      alUjaUaut  ^ue  Home  ne  tiii  jtlufi  oooupâc  par 

(4)  lUamOdi,  14(4,  b.  S. 
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TOûse  trop  chèrement  achetée,  puisqu'il  lui  en  avait  coâtô 

ibii  repos,  et  assez  chrétien  pour  ftûre  servir  ses  disgrâces 
la  salut  de  son  ftme,  il  embrasaa  la  profession  religieuse, 
ooBune  nous  le  dirons  un  peu  plus  loin  (1). 

Lie  pape  Jean  XXIII,  obligé  de  prendre  beaucoup  plus  de 
part  au  concile  de  Constance  qu*il  n'aurait  souhaité,  dé- 
.içiua  dès  le  mois  de  juillet  le  cardinal  Jean  de  Brognier, 
évôque  d'Ostie,  pour  présider  à  tous  les  préparatifs  de  Tassem- 
Uée.  Ce  prélat^  qu'on  appelait  toujours  le  cardinal  de  Viviers, 
à  cause  de  son  premier  évèché,  avait  obtenu  par  son  seul 
mérite  )m  rang  et  des  dignités  que  l-mt  d'autres  ne  doivent 
qu*au  privilège  de  la  naissance.  Il  était  d'un  village  prés 
d'Annecy  en  Savoie,  et  sa  première  lirofession  fut  de  garder 
les  troupeaux  à  la  campagne.  La  Providence,  qui  le  destinait 
k  de  grandes  choses,  l'adressa  i  deux  religieux  qui  le  me- 
nèrenl  a  Rome  (2),  où  il  fit  d'assez  bonnes  études.  Quelques 
années  après  il  revint  en  France,  et  se  consacra  à  Dieu  dans 
h  chartreuse  de  la  Samte-Trinité  près  de  Dijon;  mais  il  fut 
tiré  de  cette  solitude  par  le  duc  de  Bourgogne  Philippe  le 
Hardi,  qui  le  crut  propre  au  service  de  TEglise.  D'abord 
pourvu  de  quelques  bénéfices  de  second  ordre,  il  parvint 
bientôt  aux  plus  hautes  digailes.  Après  avoir  été  évéque  de 
Viviers,  il  fut  &it  cardinal  par  Clément  VII,  auquel  il  demeura 
attaché,  ainsi  qu'à  Benoît  Xm,  jusqu'au  concile  de  Pise.  Un 
plus  beau  rôle  encore  l'attendait  au  concile  (Jonstance, 
où  il  présida  fréquemment  les  sessions»  et  se  vit  à  la  tète  des 
plus  importantes  affaires. 

Âu  commencement  d'octobre,  Jean  XXIII  se  mit  en  marche 

(1)  Monstre  1.,  vol.  I,  c.  cl. 

Çt)  Vgndofaardt,  t.  IV  ,part. I,  p.  7.—  DooImbm^  Cdri.  /Ivn^nCf ,  1. 1,  p.  69t  tt  tiiiv. 
^  Ondh  àMtta  <MOBtioaqa'a^tdmuidéàimeofdo|ml«rdMf^^ 

pour  faire  son  voyage,  et  manqnant  de  tix  denien  pour  achever  la  sommo,  il  dit 

an  ooitlonnier  :  Je  vous  dmitfmi  !e  resU  q%tand  je  xerni  canlitia!.  On  ajoute  que  dans 
la  suite,  ayant  eu  l'évi-chë  de  Gciit've  en  connncude,  il  fit  peindra  sou  aventure  dans 
atm  chapelle  de  Téglise  do  Sfujtt-Pierre,  c  est-à-dire  la  rencontre  des  doux  reli-> 
gins  «fe  Taelaft  àm  wanJkn  dma  la  boulîiiaednoaidaaiiiar.  On  pvitand  qx»  fltCI» 
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pour  se  rendre  au  concile.  Ce  pontifs,  qu'on  ne  peut  s'empê- 
cher de  plaindre,  malgré  tout  ce  qui  lui  est  reproché,  allait  à 

Cionslance  comme  une  victime  parée  pour  le  sacrifice.  Il 
portait  avec  lui  beaucoup  d'argent  et  de  byoux  ;  ses  équipages 
élaiont  magnifiques,  une  cour  brillante  marchait  à  sa  suite  :  elle 
était  composée  de  neuf  cardinaux,  d'un  grand  nombre  de  pré- 
lats et  d'une  suite  de  six  cents  officiers  ou  domestiques  (1).  Ses 
intimes  amis,  le  voyant  partir  avec  tant  de  pompe,  lui  dirent 
guil  pourrait  bien  revenir  de  Comtmice  en  simple  p€uriiculUr, 
après  y  être  aiU  comme  pape.  Ces  avertissements  et  certains 
présages  sinistres  iircut  que,  durant  son  voyage,  il  Ht  avec 
Frédéric  duc  d*Âutriche  un  traité  qui  avait  pour  but  de  s'as- 
surer son  appui ,  au  cas  que  Sigismond  voulût  entreprendre 
quelque  chose  contre  sa  pc  i  >nuue  ou  sa  dignité.  Il  était  déjà 
Uéd'intérétavecrélecteur  de  Mayeneeetlecomtedafiade  ^2}, 
et,  avant  son  départ,  il  avait  exigé  des  magistrats  de  Constance 
un  acte  juridique,  par  lequel  on  promettait  à  lui  et  aux  siens 
toute  sorte  de  protection  dans  la  ville,  avec  Texercice  plein 
et  entier  de  toute  la  puissance  pontificale,  otla  liberté  d'alkr 
et  de  venir»  de  sortir  de  (Constance  ou  d'y  rester  en  quel- 
que temps  que  ce  fût»  et  fèon^betant  tout  empiehemmU  qy/d- 
conque  (3). 

Le  pape  arriva  le  dimanche  2S  ootobre,  et  son  entrée  fiil 
un  spectacle  pour  les  babitanls  de  CSonstanoe.  Tout  le  dergé 

de  la  ville,  portant  les  reliques  des  Saints  et  chau'tekut  des 
psaumes,  alla  au-devant  de  lui.  Les  magistrats  le  refinrent 
avec  des  présents,  le  peuple  en  ibnle  se  trouva  mir  son  pas- 
sage, et  raccompagna  ensuite  au  palais  de  levéque,  oui! 
prit  son  logement  (4). 

L'ouverture  du  concile  avait  été  fixée  au  i"  nov^rflibre; 
mais  comme  on  attendait  encore  des  cardinaux  et  un  grand 

mmùm  de  prélats,  elle  M  f«mttêf  MSAédé  taok,  ét  Tan* 

(K>  VimderluBrdt,  t.  ÎV,  fWt*  U,  %9,  ^  )4iem  in  fU<K  éjôt;  -a  (2)  Tkox.  ai 
t*  V,  pwt.  I,  p.  G«t  aeq.  —  (4)  U.,  t.  IV,  ptrt.  I,  p.  7. 
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■ 

I  nodoe  de  ce  délai  fat  fidte  avec  une  certame  solennité.  Le 

jour  de  la  Toussaint,  le  pape  officiant  dans  la  cathédrale,  le 
canUoal  de  Florence  lut  au  milieu  de  la  messe  un  écrit  qui 
portait  (1)  «  que  le  saint-pére  Jean  XMli  voulant  continuer 
le  concile  de  Pise  dans  la  ville  de  Constance,  aliii  d'y  con- 
^mmer  Tafiaire  de  runion,  on  avait  cbioisi  le  premier  jour 
'  de  novembre  pour  fidre  une  nouvelle  ouverture  de  cette 
assemblée  ;  mais  que,  de  lavis  des  cardinaux,  ua  différait  la  cé- 
rémonie jusqu'au  troisième  jour  de  ce  même  mois.  »  On  peut 
remârquer  id  Tattenfion  de  Jean  XXIII  à  ne  parler  du  con- 
die  de  Constance  que  comme  faisant  suite  à  celui  de  Pise* 
UmettaH  toujours  cet  articleà  la  téte  de  ses  buUes  et  de  ses 
déclarations,  persuadé  que  si  ces  deux  conciles  n'en  faisaient 
(}u*un,  sa  dignité  n'aurait  à  courir  aucun  risque  :  car  la  dépo- 
sition de  ses  deux  concurrents»  ûr^oire  XII  et  Benoit  étant 
incontestablement  admise,  il  ne  voyait  aucune  raison  pour 
être  enveloppé  avec  eux  dans  une  commune  abdication  du 
pontificat.  Cette  manière  d^envisager  la  question  n'était  pa» 

aussi  générale  que  Jean  XXIII  l'eût  voulu,  et  nos  docteurs 
français  lurent  ceux  qui  s'appliquèrent  le  plus  à  la  combattre  ; 
mais  jusqu'à  leur  arrivée  à  Constance,  le  pape  put  go&ter 
quelque  repos,  rassuré  par  rindissolubilité  de  ce  lien  qui^ 
selon  lui,  des  deux  conciles  n'en  faisait  qu'uB«  Jusque-là  on 
n*attaqna  ni  des  droits,  ni  son  état,  et  il  dirigea  &  son  gré  les 
délibérations  pour  le  peu  d'atiaircs  qu  ou  traita  durant  k 
mois  de  novembre. 

Lorsqu'on  se  préparait  â  commencer  le  concile,  Jean  Huss 
arriva  â  Constance,  ^eui-étre  fut-ce  pour  se  donner  le  temps 
d'étudier  un  homme  sî  fimieitx  dans  toute  l'Allemagne»  que 
l'uuverture  de  l'assemblée  fut  retardée  de  nouveau  et  ren- 
voyée au  surlendemain.  Jean  Huss  était  né  en  1373  dans  une 
petite  ville  de  Bohême,  appelée  Huss  ou  Hussinetz,  dont  il 
porta  le  nom.  Il  étudia  dans  l'université  de  i*ia^ue,  y  prit  les 

Cl]  Vondttlitfdt,  t.  V,  p.  I,  p.  lOi 
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grades,  et  en  fut  recteur  paidant  quelque  tempe.  U  avait  pins 
de  subtilité  que  d'éloquence,  plus  d*adreese  que  d^éradition. 
Ses  mœurs  passaient  pour  austères,  et  il  savait  s'attirer  la 
considération  par  un  grand  air  de  modestie  ;  mais  ses  discours 

pleins  d'amcrtumo.  ses  écrits  (1)  remplis  d'invectives,  déc^ 
laient  l'esprit  d'orgueil,  de  vengeance  et  de  calomnie  qui  le 
dominait.  On  dit  qu'il  témoigna  d'abord  de  Thorreur  pour 
les  0[ariions  de  Wiclef  ;  daii^  la  suite  il  se  fiimiliurisa  av(^c 
elles»  les  goûta  plus  que  personne,  et  témoigna  de  Testime 
pour  leur  auteur.  Dès  qu'il  ftit  prêtre  et  prédicateur,  Jean  Huss 
se  mit  à  publier  cette  nouvelle  doctrine,  déclaniaDt  surtout 
contre  le  pape,  les  évéques  et  le  clergé.  C'était  toujours  le 
bel  endroit  de  ses  sermons  :  il  plaisait  par  Ut  an  peuple  et 
gagna  même  des  docteurs,  entre  autres  Jérôme  de  Prague, 
esprit  inquiet  et  dangereux  qui  avait  déjà  excité  des  troid>les 
dans  Tuniversité  de  Paris,  où  il  s^était  &it  recevoir  maître 
ès  arts  (5). 

Jean  Huss  et  ses  disciples  infectèrent  en  peu  de  temps  toute 

la  Bohême  de  leurs  erreurs.  L'archevêque  de  Prague  ci 
rautoriié  même  du  Saint-Siège  ne  purent  en  arrêter  le 
progrès;  le  bruit  s'en  répandit  jusqu'en  France.  La  fieusulté 
de  théologie  de  Paris,  justement  iilarmêe,  condamna  en  1  U3 
dix-neuf  propositions,  où  Jean  Huss  enseignait  qu'aucua 
homme  en  péché  mortel  ne  peut  être  ni  pape,  ni  évéque, 
ni  seigneur;  qu'on  n'est  point  de  l'Eglise  à  moins  quoo 
n'imite  la  vie  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres;  que  toute 
personne  vivant  bien  doit  enseigner  ou  prêcher,  quand 
oième  elle  n'aurait  pomt  de  mission,  ou  malgré  ia  défense 
qu*e]le  en  recevrait  de  son  évéque;  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
pape  que  Jésus-Ohrist,  et  que  l'Église  romame  n'a  point  de 
primauté,  si  ce  n'est  peut-être  celle  que  lui  ont  donnée  les 
empereurs;  que  les  sujete  et  les  Iparticuliers  peuvent  et 

(1}  L«  livre  qui  nous  restfl      lui  (inns  le  recueil  do  ies  œuvroi,  et  qui  est  intiti]û« 
iMlOMto  imf-CJMfHf  MliiM  «tire  perp4tlltU»4li  pape  et  dft  olllg& 
(2)  Da  Bottliù,  i.  V»  p.  SU. 
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doivenl  reprendrelesVices  de  leurssupérietirs  ;  qu*il  n'y  a  point 
d'autre  Eglise  que  celle  des  prédestines  ;  que  la  vraie  Église 
romaine  a  disparu  depuis  longtemps;  que  les  bénédictioDS 
des  mauvais  prêtres  sont  de  véritables  malédictions  ;  que  tout 
argent  donné  aux  ministres  de  l  Eglise  dans  radministratioa 
des  sacrements  les  rend  simoniaques  ;  que  malgré  Texcom- 
mnnication  du  pape,  on  est  préservé  de  l'ana thème,  si  Ton 
en  appelle  à  Jésus-Christ;  que  toute  action  faite  hors  de  la 
charité  est  un  péché  (1).  Tous  ces  articles  étaient  tirés  d*un 
traité  de  TEglise  que  Jean  Huss  avait  composé,  et  qui  sub- 
siste encore.  Il  contient  bien  d'autres  propositions  fausses  et 
erronées,  dont  les  docteurs  de  Paris  ne  firent  point  mention. 
On  y  trouve,  par  exemple,  qu'il  est  permis  à  tous  les  infé- 
rieurs d'examiner  et  de  juger  les  lois  de  leurs  supérieurs  et 
de  leurs  midtres  ;  que  la  crainte  de  l'excommunication  ne  doit 
jamais  empêcher  un  chrétien  de  faire  son  devoir,  ni  un  prêtre 
d'annoncer  la  parole  de  Dieu  ;  que  le  pape  est  TAntechrist  ; 
que  c  est  Constantin  qui  a  établi  la  papauté;  que  toute  TEglise 
a  honoré  comme  son  chei  la  papesse  Jeanne  et  le  pape  Libère^ 
qui  était  hérétique,  etc. 

La  censure  des  théologiens  de  Paris  n'ayant  pas  ou  bcau- 
coup/ie  succès  contre  les  hussites,  l'université  nomma  des 
députés  pour  aller  conférer  avec  eux  en  Bohême.  Ils  avaimit 
ordre  en  même  temps  de  presser  auprès  du  roi  Venceslas  et 
de  Tempereur  Sigismond  la  célébration  du  concile  général, 
dans  l'espérance  que  ce  serait  le  remède  à  tous  les  maux  de 
TEglise.  De  son  côté,  le  chancelier  Gerson,  qui  parait  avoir 
combattu  les  erreurs  de  Jean  Huss  plus  vigoureusement  que 
tous  ses  confrères,  écrivit  à  Tarehevéque  de  Prague  une 
lettre  dans  laquelle  il  invoquait  les  voies  de  rigueur  contre 
les  nouveaux  sectaires.  Il  mandait  au  prélat  que^  ladiscussion 
et  la  douceur  n'ayant  pu  ramener  ces  rebéUes,  il  fidlait  les 

(1)  Hittar.  hareticn  //u«i,  p.  23.  —  D'Arf^ntré,  Coittct,  Jud.^U  I,pirt.  U,  jp,  164 
Mq.  ^  Katal.  Âiex.,  U  VUl,  in-fol.,  p.  ëU. 
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forcer  à  la  MaoûaMoa  par  r«otorité  do  bras  séealier  :  la  letto 

de  ce  docteur  est  du  ?7  mai  1414. 

Ou  ue  mi  &î  lu  deputaiioa  eut  lieu,  et  si  Ton  se  jugea  pas 
plus  i  propos  d'attendre  le  coneUe  qui  devait  s'ouvrir  à  Cons- 
tance sur  la  fin  de  la  même  aniiée  (1).  Ce  qui  parait  certain, 
c'est  que  rarchevéque  de  Prague»  Uoorad  de  Veehta»  obtint 
peu  après  du  roi  qu'il  consentit  à  employer  des  mesures  plus 
sévères,  puurdélivrer  squ  luyauiue  de  la  mauvaise  rcnomiuée 
d'hérésie.  On  publia  donc  que  tous  ceux  qui  soutiendraient  les 
quarante-dnq  articles  de  Wiclef,  dont  Jean  Huss  faisaii  [  r 
fessiun,  seraient  clias ses  du  royaume.  L'archevêque  jeta  un 
interdit  sur  la  ville  de  PraguOi  à  l'exception  dn  quartier  oti  se 
trouvait  le  palais  du  roi.  Jean  Huss,  furieux  d  être  ainsi  j>uur- 
chasse,  se  retira  dans  sou  pays  natal,  où  il  continua  de  déclsr 
mer  contre  le  pape  et  les  cardinaux,  et  par  ses  prédications  et 
par  ses  écrits.  Déjà  il  avait  appelé  du  pape  mal  informé  au 
pape  mieux  informé,  puis  du  pape  au  concile  qui  devait  s'as- 
sembler. Cette  finMf  il  appela  dn  oondle  à  Jésus-Christ  (2). 
Gomme  le  concile  de  Constance  était  convoqué  pour  le  !•!  no- 
vembre 1414,  il  pouvait  s  attendre  à  y  être  d^onoé  :  car  il 
était  poursuivi  par  deux  docteurs  de  Prague,  autrefois  ses 
amis,  Michel  de  Cauais,  un  des  curés  de  la  ville,  et  Etienne 
Palets. 

Jean  Huss  résolut  de  se  rendre  lui-même  à  Constance,  pour 
se  dt^endrc  devant  le  concile ,  disant  à  tout  le  monde  que  si 
Ton  pouvait  le  convaincre  d'une  erreur  quelconque,  ou  d'avoir 
enseigné  quelque  chose  de  contraire  à  la  foi  chrétienne,  il  ne  se 
refuserait  pas  a  subir  les  peines  réservées  aux  hérétiques  (8). 
Il  partit  de  Prague  le  i  1  octobre,  sansle  fameux  tauf^tmdmi^ 

sujet  d'un  problème  dont  la  solution  a  toujours  découcfrie  les 
critiques  les  plus  habiles.  Mais  le  défaut  du  Muf^cmniuii  est 
inoontestahle  :  csr,  en  quittant  Prague,  il  y  laissa,  une.  lettre 

(P  r»n  Houlai,  t.  V,  -,  268  et  Roq.  —  (1))  Sclirn-ckh,  Uist.  ecclts.,  t.  XXXIV, 
p.  60.,,  •;()(;.  —  ^a)  O^yj.  Uu«,  ^Mït,  1,  f.  3.  —  LcuiUut,  Hiêloirtàm  cmmiê  ik  CoiM 
X.  I,  i».  iië. 
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aïkâfisée  à  ses  pairtisans  où  il  dit  :  «  Je  para  aans  iauf -conduit  *  » 
Amyé  à  (Sonatapoe,  il  écrivit  da  même  :  «  fHqua  sommes 

arrivé  ^^n^  sauf -conduit  [i).  ^  Ce  sauf-conduit,  (lfjlivr(ï  par 
remperaur  ^igismai^l  et  4f^t9  de  bpi£a  le  ib  octobre,  m  lui 
parvint  qv'iiprâa  «on  arrivée  à  Cooitaiifia»  et  même  wptèà  son 
emprisonnement  dans  cette  ville  (2).  Malgré  les  censures 
(tout  il  était  irappé,  4aaA  Hi^a  avait  pièûhé  ses  dootniies  sof 
toute  sa  rouie.  Il  continua  de  les  prêcher  à  Const^noe  même, 
ville  choisie  i)uur  étouffer  Thérésie  et  rétablir  l'unité  du  la 
fin  et  pelle  de  ^  l|iôr»n4ua.  Il  résolut  même  de  les  piéofaer 
dîne  la}  cathédrale  de  Conetance.  Un  tel  e^eés  d'audsee  con- 
traignit l'empereur  Sigisinond  à  le  Ëùre  arrêter,  le  28  no- 
vequlir^.  ^r  pet  sete  Temperenr  ne  crofût  pas  avoir  violé  les 
îissi^r^flces  qu'il  avait  données  par  le  sauf-conduit,  et  per- 
mmià  lie  lui  en  a  fait  le  reproche,  l^'enipereur,  en  le  signant, 
n  avail  voulu  \^  donner  qn^uii  lihre  passage  à  toveis  l'Aile*- 
maints  on  Jean  ^jiss  ç'était  fait  des  ennemis  en  excluant  la 
nation  alieniaude  de  Funiversità  de  Prague.  La  simple  ins- 
pectiq^  du  ssuf^ndnit  suttt  pour  nous  en  convsinere  (3). 

îsuws  verrous  plus  tard  la  suite  de  son  histoire. 

L*oi)vertttre  du  QOAcile  de  Coxu^auce  sq  ilt,  le  5  novembvet 
par  nne  prooessÎQn  «o)ennelle  oii  tons  les  prdals  aasislèrait 
en  mitre,  et  le  pape  avec  la  tiare  et  tous  les  oi  uements  de 
li|  dignité  poQtiiicale.  U  y  avait  alors  auprès  de  lui  quinze 
cardinaux,  et  dm  In  9oiUi  onen  eoqipta  vingt-deux.  La  pro- 
cession Unie,  il  c^liîbia  la  messe  du  Saint-Esprit,  au  milieu 
de  ISQiiellil  la  proqureur  général  de  Glnny,  nommé  Jean  de 
Veroelles,  fit  uq  sermon  sur  les  grands  objets  qni  allaient 
ctccuper  les  Pères  du  concile.  Après  quoi,  le  cardinal  de 
Fbfience  dédara  del^ipart  du  pqpe  qne  lapremiéi^  sesdon 
était  fixée  au  vendredi  16  novembre.  Il  y  eut,  avant  ce  temps* 
là,  quelques  congrégations  de  théologiens,  entre  autres  une, 

rt)  FmfmiM  xifM  <ofro-coiMfecl«.  (Cp.  Ti  m  V^lldtliu||#|,  i  ]T,  MS. 

(a)  V.  Vtmdwtedt,  «.  ÏV,  p.  Il  — Loufan^  Aifioirf^ii  cii^  ét  tel.,  1, 

^ifL 
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plus  célèbre,  où  1  oa  dressa  un  mémoire  composé  de  deux 
parties  :  la  première  traitait  des  arrangements  qu'il  conve- 
nait de  prendre  pour  le  bon  ordre  do  concile  ;  TaniTe  abordait 
une  question  beaucoup  plus  délicate  et  plus  iiiijiortaiite,  celle 
de  l'union  des  trois  obédiences  (1).  Il  y  était  dit  qu'à  cause 
des  décrets  de  Pise,  il  fallait  tâcher  de  ramener  tous  les  partis 
àTobéissance  de  Jean  XXÎII  ;  que,  comme  la  voie  de  fait  était 
d'une  pratique  difficile  à  l'égard  des  deux  prétendants  (Gré- 
goiit^  et  Benoit),  il  fallait  1<'S  en^^arrer  à  la  cession,  et  leur 
assurer  pour  le  reste  de  leur  vie  un  état  tranquille  et  hono- 
rable dans  l'Église;  que  s'ils  ne  voulaient  pas  se  rendre  à  des 
propositions  si  raisonnables,  le  concile  devait  solliciter  leurs 
obédiences  de  les  abandonner;  que  s'ils  reiusaient  de  venir  à 
Constance  ou  d'y  envoyer  des  députés,  on  ne  laisserait  pas 
d'agir  comme  s'ils  étaient  présents,  parce  qu'ils  y  avaient  été 
suffisamment  invités  par  l'empereur  »  et  qu'il  n'était  pas 
juste  de  laisser  inutiles  les  soins  que  le  pape  Jean  avait  pris 
pour  la  célébration  du  concile. 

Dés  le  mois  d'octobre,  en  effet,  Sigismond  avait  écrit  à 
Grégoire  XII  pour  lui  intimer  le  concile,  et  la  suite  des 
négocialions  de  ce  prince  avec  Pierre  de  Lune  montre  qu'il 
avait  Mi  auprès  de  ce  dernier  les  mêmes  avances.  Au  reste» 
dans  le  mémoire  précédent,  on  remarque  une  grande  atten- 
tion à  ménager  l'état  et  la  personne  de  Jean  XXIII.  On  n*y 
propose  la  cession  que  pour  ses  adversaires,  Grégoire  et 
Benoît  (2)  ;  on  y  insiste  sur  les  décrets  du  concile  de  Pise , 
pour  ramener  tout  à  l'obéissance  de  ce  pontife,  successeur 
d'Alexandre  V.  Il  est  aisé  de  voir  que  les  auteurs  de  cet  écrit 
étaient  des  théologiens  d'Italie  ou  de  la  cour  de  Jean  XXIII. 
D'autres  moins  courtisans  élèveront  bientôt  la  voix  dans  le 
concile. 

(1)  Vouderhardt,  t.  IV,  p.  269.  —  Coîicil.  Uard.,  t.  Vm,  p,230.—  liMr*  anon. 
éBCkartn  n,p.  978.— I«d>b.,i.  Xn.  -  Voiid«r)iwdt,  t.  n,pwt.  Vm,  p.  188 
et  taq.—  (1)  Vondmlnfat,  t.  VI,  part.  I,  p.  6» 
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La  première  sessioii  fat  célébrée  le  16  novembre.  Le  car- 
dinal des  UrsLDS  y  dit  la  mt;sse,  le  iKi[)e  y  prêcha  et  donna 
des  indulgences*  On  lut  la  bulle  de  convocation»  qui  espiimait 
toujours  Tétroite  union  du  concile  de  Constance  avec  celui  de 
Pise.  Enfin  un  nomma  les  olEciers  qui  devaient  traiis<  rii  e  les 
actes,  proposer  et  rapporter  les  a&ires;  et  le  comte  Berthold 
des  Ursins  fat  chargé  de  la  garde  du  concUe.  C'était  un 
seigneur  de  mérite,  favori  de  l'empereur  et  parent  de  Jean 
Jttvénal,  auteur  de  ÏEistoire  de  Charles  VI  (1).  Aussi,  quand 
il  vint  à  Paris  Tannée  suivante  avec  Sigismond,  Juvénal  des 
Ui-sins,  père  de  riustorien  et  avocat  gênerai  au  parlement, 
lui  fit  une  réception  pleine  de  magnificence. 

Ld  bcconde  session  du  concile  avait  été  designée  pour  le 
17  décembre;  mais  une  multitude  d'affaires  trés-considé- 
rables  la  reculèrent  jusqu'au  2  mars  de  Tannée  suivante.  Dès 
le  lendemain  de  la  piuniière  session ,  lo  cardinal  Pierre 
d'Aiily  fit  son  entrée  dans  Constance.  Il  revenait  alors  de  la 
légation  d'Allemagne,  que  le  pape  lui  avait  confiée  ;  et  la 
haute  réputation  dont  il  jouissait  dans  le  sacré  collège,  lui 
attira  de  grands  bonneurs  de  la  part  des  autres  cardinaux, 
qui  allèrent  tons  le  recevoir  en  cérémonie  (2) . 

Le  cardinal  de  ttaguse,  Jean  Dommique,  nonce  du  pape 
Grégoire  XII,  ne  pouvait  pas  s'attendre  à  un  semblable 
accueil,  et  la  conduite  qu'on  tint  envers  lui  démontre  dans 
quelles  dispositions  on  était  à  Constance  à  Tégard  du  pontife 
qu'il  représentait  Ce  prélat,  étant  à  quelques  milles  de  la  viUe, 
envoya  prier  le  magistrat  de  lui  assigner  un  hôtel.  On  choisit 
le  couvent  des  augustms ,  et  le  nonce  commença  par  y  faire 
placer  les  armes  de  Grégoire  XII  son  maître,  sans  doute  avec 
la  tiai'e  et  les  clefs  pontiiicales  ;  mais  elles  furent  enlevées  la 

(1)  VbndailMrdt,  t.  IV,  pnt  I,  p.  16  «tieq.  ^  J«Bn  Jvt»,  p.  SM.— T^enfant,  el 
ÊfsAê  laile  ooDtinitateiirdeFIeiiry,  M  trompent  en  (•;«  tidant  co  qui  est  dit  ici  surUi 
eewon,  k  tous  les  concurrents.  mOme  h  .T«^!tn XXIII.  \'  i  ierliunU  uboaucntip  mioux 
entendu  iMCoq^reitionsde  mt  acte.  Voyez  Yonderliardt,  ubi  Eopfa,t.  il,  part.  VUl, 
p.  190. 

(2)  Vonderhafdt,  t.  IV,  piirt.  11,  p.  20. 
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nuit  suivante;  on  suppose,  dit  un  auteur,  que  ce  lut  par 
otûté  Un  pfat^  iTeftii  XXIII.  Ut  6véheiiiéÀt  fit  beaucoup  de 
bruit  parmi  les  Pères  du  concile,  et  Taflaire  fut  disculée  dans 
une  coûgr^atieu  liombteuse»  le  20  novembire.  Plusieurs  pré- 
tenflUMt  <tii*dii  hîMtil  eb  le  drbli  éé  &di«  appô^r  ces  armes, 
ét  tfU'il  fallait  les  replacer;  d'autres,  en  plus  grand  nombre, 
pexMiént  qùa  Itt  démàrehe  du  nônce  était  une  espèce  d'in- 
imité poHr  Iteên  XXUI,  reéôAud  sètll  pour  ttU  j)àpë  dans  h 
viUe  de  Conslâhcë;  qu'ainsi  les  armes  de  Grégoire  ne  de- 
Vai^t  point  étré  rétâbiies  sUr  le  pot'tiBiU  des  Àugtistins  (1). 
tW  dfeHilBttnHt  liéatttboilis  d'accord  que,  fei  Grégoire  lui-même 
était  présent  au  concile,  il  conviendt^it  de  lui  laisser  cette 
ii]AI*^e  d'homledh  Là  iiueslidd  débattué  léngtemps,  par 
t^pport  à  son  nonce,  ne  fut  poii^t  décidée  judiciairement; 
mais,  tà  Von  eû  JUge  par  l'appareil  avec  lequel  il  entra  deux 
mois  a^rès  dàns  Constance,  oii  doit  croire  que  les  ék'mes  de 
GtTégoiré  furent  encore  arborées  aux  Augustihs.  Ën  effet,  • 
Àpbto  bien  des  altercations  sur  lé  saûf-cbnduit  i^e  cet  en- 
Iroyé  dehiandalt  ft  reib))éreur,  et  edlr  le  chapeau  rouge  qu*il 
voulait  pbrter  en  faisant  son  entrée ,  on  convint  que  ces  deux 
points  si  considérablies  dans  léli  circonstances  Iti!  seraient 
ÉccotVléé.  L'smpereu^,  qtt!  était  iloiniftOoiistancé,  donna  le 
sauif-cohdnit,  et  le  nonce  parut  en  habit  de  cardibal,  accom- 
pàgcté  Ûix  duc  de  Bavière  et  des  antrés  princes  et  seigneurs 

qui  suivaient  robédience  do  Grégoire.  Le  cardinal  Pierre 
d'Ailly  fût  lin  de  ceux  qui  favorisèrent  le  plus  les  prétentions 
de  Jéah  Dbtià&iique.  CTétait  sans  douta  par  zèle  pour  Tu- 
nîôn;  luaisJeàn  XXIII  ne  pouvait  y  rester  indifférent,  pui?^- 
qu'il  se  trouvait  par  là  comme  réduit  à  l'égalité  avec  les  cb^ 
àea  deux  antres  obédiences,  tout  déposés  qu'ils  avaient  été 
au  concile  de  Pise  (^2). 
Jean  XXIII,  comptant  sur  l'appui  des  Français,  déclarés 

<1)  Cùnca.  H«d„  p. 
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hautematit  pour  son  prédéciesseur  et  poUr  lui,  était  peiné  de 
ne  (xrittt  tes  voir  arriter  à  GonBtiino&;  et  il  s*6n  plaignit  pAr 

un  bref  adressé  à  tous  les  évéques  et  abbés  du  royaume  (1). 
•  Il  y  a  longtemps,  leur  disaitril,  que^  pour  continuer  le 
Mint  (sondle  de  Pise ,  nous  a^ons  pHé  lëa  t>^Iats  ut  les 
princes  de  se  rendre  ifci.  Vous  y  avez  été  invités  comme  les 

I  antres;  mais  il  ne  parait  pas  que  vous  mettiez  beaucotip 
d'empmfiBeitient  i  répondte  ft  notre  iniitaiioii.  Ces  délëls 

'  retardent  ioûniment  les  atfaires  que  nous  voulons  traiter 
dans  cette  a&mnbiée.  fiâtes-votis  doue  d'obéir  aux  hbii- 
veaux  ordres  que  nous  vous  intimons,  et  veness  travailler 

j  avec  nous  à  la  paix  de  FËglise ,  objet  continuel  de  notre  solli- 
eitade  6t  de  bbs  désirs.  Donné  à  Gonstàncé  le  6  décembre, 
de  notre  pontificat  l'an  cinquième.  » 

Cependant,  il  s'en  lallciit  de  beaucoup  qu'un  ne  fût  pas  dis- 
posé dans  r%lise  de  France  à  prendre  part  au  concile.  Il  y 

I  avait  eu  à  Paris,  aux  mois  d'octobre  et  do  novembre,  une  as- 
semblée du  clergé,  où  Ton  était  convenu  que,  de  chaque  pro- 
vince ecclMAstique  da  rtiyaiime,  on  députerait  à  Gonstancë 

1  quelques  prélats,  quelques  abbés  et  quelques  docteurs:  et 
que  pour  Tentretien  de  ces  envojrés  on  ferait  une  imposition 
sur  les  dlocésès,  eii  suivant  un  tarif  qol  assignait  dix  livres 
par  jour  à  chaque  archevêque,  huit  à  chaque  évécjue,  cinq  à 
cliaqne  abbéi  trois  à  chaque  docteur  et  deux  à  chaque  député 
non  titré  (2). 

Le  règlement  fut  exécuté  sur-le-champ  par  rapport  à 
la  Normandie^  parce  qu'il  y  avait  peut-être  dans  rassemblée 
no  plus  ^rand  nombre  de  prélats  de  cette  province  que  des 
autres.  On  y  nonmia  pour  assister  au  concile  général,  i'é- 
vôqne  d'Svrenx,  les  abbés  de  Saint-Yandrille.  de  JmniégeSt 
de  Saint-Geor^^e  de  Bocherville.  de  la  Croix-Sain t-Leuffroi  et 
de  Beattbec,  avec  trois  docteurs;  et  pour  les  frais  de  la  dé- 
putation,  on  imposa  une  demi-décime  sur  tous  les  bénéfices 

0)  BdioftUi,  14U,  n.  9.     (3)  ÀmoM,f  t  0,  p.  15)8  •!  leq. 


Digitized  by  Google 


60  HUTon»  os  L*iavm  gaihouqub  [1414\ 

de  la  proviDce  :  ce  qui  fut  réduit  dans  la  suite  à  la  quatrième 
partie  d'une  décime,  parce  qu'au  lieu  de  di]L  persoimes  qui 
devaient  aller  à  Constance  pour  la  métropole  de  Bouen,  il  n*y 
eo  eut  que  fiix  qui  firent  le  voyage. 

Les  autres  provinces  ecclésiastiques  du  royaume  com- 
posèrent leurs  députations  suivant  rordonnance  de  la  même 
assmbice  du  clergé.  Aiusi,  laprovmce  de  Narbonne  noiama  ; 
pour  ses  députés  l'archevêque  de  cette  ville,  les  évéques  de 
Carressonne  et  de  Saint-Pons,  les  abbés  de  la  Grasse,  de  Canne.  ' 
de  Saiut*Aphrodise  de  iieziers,  avec  trois  eccieâiasiiqutii»  du  | 
second  ordre.  La  province  de  Toulouse  nomma  son  arcbe- 
véqne,  les  évéques  de  Lavaur  et  dePamiers,  les  abbésde Saint- 
Seruinet  de  Moissac,  le  prieur  de  la  Daurade  et  trois  docteurs.  . 
On  peut  juger  par  là  du  grand  nombre  de  prélats  et  d'ecdé- 
siastiqnes  que  l'Eglise  di;  France  founiil  au  concile  de  Gons-  • 
tance.  Un  auteur  contemporain,  faisant  la  liste  des  meiubres 
de  ce  concile»  n*y  compte  de  Français  que  les  cardinaux  de 
l'ancienne  obédience  d'Avignon;  quaUo  aiehevêqu(;s,  ceux 
de  Reims»  de  JNarbonne,  de  Tours  et  de  Vienne;  environ 
vingt  évéques,  autant  d'abbés»  une  dousaine  de  docteurs  de 
l'université  de  l*aris,  quelques-uus  de  celle  d'Orléans,  avuc 
les  ambassadeurs  du  roi  Charles  VL  Cette  liste  est  évideoi- 
ment  défectueuse.  On  sait,  par  exemple,  que  rarcfaevéqne  de 
Bourges,  dont  elle  ne  parle  point,  était  au  conciie,  et  qu'il  y 
avait  là  deux  cents  docteurs  de  l'université  de  Paris^  d'après 
le  témoignage  des  députés  de  l'université  de  Cologne,  qui 
récrivirent  à  leurs  confrères,  en  leur  rendant  compte  des 
affaires  du  concile,  le  dernier  jour  de  mars  1415  (1).  « 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  concile  de  Constance, 
pris  dans  son  entier,  fut  une  des  plus  nombreuses  assemblées 
qu'on  ait  jamais  vues  dans  l'Église.  On  dit  qu'elle  attira  dans 
cette  ville  prés  de  cent  miUe  étrangers»  parmi  lesquels  il  y 

(1)  Ui$t.  du  Langued.,  t.  IV,  p.  437.  —  Gérard  Diicher,  ftpud  YoQderhardt,  UV» 
jiin.  il,  p,  12  et  »e^.—  Afieciiot.,  t.  U,  p.  1C18  otsoq. 
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en  avait  dix-Luil  mille  laul  prélats  que  simples  prêtres, 
docteurs  ou  ecclésiastiques.  Les  Itaiiejos  et  les  ÀlleiuaQds 
faisaient  la  plus  grande  partie  de  cette  multitude  (  1) .  Les  pre- 
miers y  avaient  été  attirés  par  la  présence  du  pape,  les  autres 
par  la  proximité  du  lieu  destiné  au  concile  ;  et  si  la  minorité 
se  composait  des  Anglais,  des  Espagnols  et  des  Français,  elle 
fut  encore  considérable.  Quel  quait  été  leur  nombre,  on  ne 
peut  nier  que  les  Français  y  jetèrent  un  vif  éclat  par  leur 
talent  pour  la  parole  et  Jeur  science  des  affaires. 

Ce  fut  surtout  à  l'université  de  Paris  que  ia  France  en  dut 
la  gloire.  On  avait  apporté  le  plus  grand  soin  dans  le  choix 
des  députés  qui  devaient  représenter  cette  fameuse  école. 
Dés  le  mois  d'octobre,  on  tint  des  assemblées  à  ce  sujet;  et, 
comme  il  est  naturel  de  penser  que  les  membres  d*im  grand 

corps  sont  iiiieux  cuniius  dans  les  sociétés  particulières  qui 
le  composent  que  dans  le  corps  pris  en  entier,  on  laissa 
cbai|ue  &culté  et  chaque  nation  élire  ses  députés.  La  cour 
elle-même  n'y  fut  pas  indilTérente.  Le  roi  voulait  qu'un 
soutint  au  concile  la  condamnation  de  la  doctrine  de  Jean 
Petit,  et  il  n'ignorait  pas  que,  parmi  les  docteurs  de  Paris, 
se  rencontraient  des  hommes  prévenus  en  faveur  du  duc  de 
Bourgogne  et  disposés  à  fsûre  son  apologie.  Il  adressa  donc 
des  ordres  très-précis  à  l'université,  pour  faire  exclure  de 
la  députation  quiconque  serait  suspect  de  pareils  sentiments, 
déclarant  que  si  l'on  nommait  des  sujets  dont  la  cour  eût 
lieu  de  se  [daiudre,  le  sauf-conduit  ne  serait  point  pour  eux, 
et  qu'on  les  traiterait  comme  des  rebelles  et  des  ennemis  de 
rÉtat  La  suite  ât  voir  qu'on  avait  eu  égard  à  ces  ordres 
pour  la  députation  qui  se  lit  alors;  mais  ce  qui  se  passa  au 
concile  au  sujet  de  la  doctrine  de  Jean  Petit,  ne  répondit  pas 
tout  k  &it  aux  désirs  de  la  cour  de  France. 
Les  députés  de  Tuniversité  n'arrivèrent  à  Constance  qu'au 

(1)  Vondorter^  t.y,  pMt.  U,  p.  M.  —(2)  Du  Bo«1m,U  V,  p.  —  G«noB, 
i.  V,  p.  m 
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mois  de  février  de  l*nnnée  1415,  et  déjà  de  rudes  coups 
avaient  été  t)Ortés  à  la  fortune  de  Jean  IXiit.  Pierre  d'Aiily, , 
cardinal  de  Can  brai,  un  des  plus  illustres  membres  de  Té-' 
cole  de  l^afis,  en  avait  adopté  tous  les  principes,  surtout  ceux 
4ui  allaient  à  Textirpatioii  totale  du  schisme;  et  11  eut  occasion 

de  les  fiiire  pénétrer  dans  (juelques  congrégations  ])artiL'U- 
iières  qui  furent  tenues  en  décembre  1414. Le7  de  ce  mois,  ; 
plusieurs  cardinaux  ayant  rédigé  un  écrit  pour  demander  \ 
qu'on  ratifiât  toiis  les  décrets  du  concile  de  Pise,  et  qu'on 
employât  les  voies  de  &it  Contre  Ànge  Gorario  et  Pierre  de 
Liine,  le  cardinal  de  Cambrai  répondit  par  deux  mémoires, 
dont  le  premier  disait  que  les  conciles  de  Pise  et  de  Goustance 
étaient  égaux  pour  l'autorité;  qu'ainsi,  l'un  n'avait  pas  besoin 
d'être  confirmé  par  l'autre  ;  qu'au  contraire,  une  confirmation 
pareille  ferait  naitre  une  infinité  de  doutes  et  de  scrupules,  et 
que  les  sciiismati(|ues  trouveraient  là  un  prétexte  de  s'élever 
eôntra  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Pise.  Dans  l'autre  écrit,  le  car- 
dinal réfutait  le  système  de  voie  de  fait.  «  Ce  moyen,  disait-  ; 
ili  ëst  trés^difficile,  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu*on  puisse  le  • 
inener  à  bonne  fin.  Il  iaudrait  plutôt  tenter  l'abdication  w-; 
lontaire,  en  offrant  une  position  sortable  à  celui  des  prélen-  i 
dants  qui  voudrait  céder  pour  le  bien  de  la  paix.»  D'Âllly  com- 
|[>reîiait,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  ce  plan  «['abdication  le  pape 
ieàn  XXIIl  comme  les  deux  autres;  du  moins  ce  qu'il  ajoute  i 
aiir  le  concile  de  Pise  le  donne  à  entendre  :  «  Si  l'on  nous 
objecte,  continue-t-il  (1),  que  c'est  porter  atteinte  au  concile 
de  Pise,  je  réponds  qu'en  supposant  même  la  légitimité  de  ce 
concile,  il  n'est  pourtant  pas  essentiel  de  croire  qu'il  n*a  pas 
pu  se  tromper.  Car,  selon  quelques  docteurs  célèbres,  le  con- 
cile général  peut  errer,  non-seulement  dans  le  âut,  mais  aussi 
dans  le  droit  et  dans  la  foi;  au  lieu  qu'il  n'y  a  que  l'Église 
universelle  qui  ne  puisse  errer  dans  la  foi,  selon  cette  parole 
de  Jésus-Christ  au  prince  des  apôtres  :  Pierre^  votre  foi  ne 

(1)  VoiidMiiMdt,  t  nr,  part.  1,  p.  23  j  et  t.  U,  part.  VU,  p.  1»  «t  Mq. 
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manquera  point  :  te  qui  .s'entendait  non  de  la  lui  personnelle 
de  S.  Pierre,  mais  de  la  (ùi  de  toute  l'Église.  »  Quoique  Pierre 
d'Aiiiy  n'expose  lioiiit  ici  son  propre  sentiinent,  i!  paraltuéan- 
moins  th)p  accorder  à  l'idée  de  ces  prétendus  docteurs,  qui 
croyaient  le  concile  général  sujet  à  Terreur  jusque  dans  les 
ehoMs  de  la  M.  Appareittnieiit  que  ni  les  uns  ni  les  antrës 
n'avaient  une  notion  àssez  claire  de  ce  que  c'est  qu'un  con- 
cile général  et  représentant  l'Église  universelle.  Car,  botioime 
il  est  impossible  que  l'Église  erre  dans  la  Ibi,  ainsi  le  bodcile 
qui  la  représente  est  infaillible  :  autrement  il  ne  la  représen- 
terait pBA.  C'étaient  les  difficultés  sUr  le  concile  de  Pise  qbi 
j>roduisaient  ce  Faux  principe  de  la  faillibilité  des  conciles 
généraux.  Le  cardinal  d'Ailly  voulait  avoir  à  la  main  cette 
espèce  de  solution,  ik>ur  Topposer  à  cetix  qui  inaisteiaient 
trop  sur  les  décrets  de  IMse  et  sur  la  promu  lion  d'Alexandre  V, 
prédécesseur  de  Jean  XXlll. 

Le  cardinal  de  Cambrai,  et  en  général  tous  ceux  qui  von- 
laient  procéder  à  l'extinction  du  schisme  par  la  cession  dès 
trois  ^pes,  n'avaient  eiicdre  attaqué  Jean  XXIII  qu'à  mdts 
eonveMs.  L*lt)rrivée  de  Femperenr  Sigismond  fit  prendifs  un 
ton  d'assurance  et  de  fermeté  aux  plus  timides.  Ce  prince 
entra  dans  Constahce,  accompagné  de  l'impératrice  son  épouse 
et  d*une  eôur  nombreuse,  la  nuit  même  de  Noël,  sur  les 
<iuatre  heui*es  du  matin  (1).  Le  pape  l'attendait  dans  la  ca- 
thédrale, pour  célébrer  en  sa  présence  les  iaainte  offices  de 
cette  grande  fête.  Sigismond  s'y  rendit  avec  tout  son  cortège 
et  dans  tout  l'appareil  de  la  majesté  ini[)ériale.  Il  avait  la  cou- 
ronne en  tète,  à  sa  droite  Téiectenr  de  Brandebourg  portant 
îe  sceptre,  et  devant  lui  rélecteur  de  Saxe  tenant  l'épée 
Imute  comme  grand  maréchal  de  Tempire.  Le  pape  com- 
mença la  première  messe  de  VoA,  et  Tempereur,  suivant  la 
coutume  observée  par  ses  prédécesseurs,  chanta  l'évangile 

f 

(l)  VondechMdti  W  lY,  p.  2a.  —  Théodorio  Urie,  »p.  eumd.,  t.  I,  p.  156. 
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ea  habit  de  diacre.  Après  quoi,  le  pape  liû  présenta  ime  épée, 
l'exhortant  à  s*en  servir  pour  la  défense  de  la  religion.  Dans 

toute  cette  soieuuité,  on  dut  être  édifié  de  la  pieuse  assiduité 
de  Jean  XXIII,  puisqu'un  auteur  assure  qu'il  fut  pendant  00X6 
heures  à  l'Église.  Le  premier  jour  de  Tan  il  offida  encore, 
commençant  ainsi  dans  les  pompes  de  la  dignité  suprême 
cette  année  1415»  qui  lui  réservait  tant  de  disgrâces  et  d'hu- 
miliations. 

L'empereur  Sigismond.  clabli  avec  sa  cour  dans  la  ville  de 
Constance,  obtint  d'abord  du  concile  deux  articles  irès-im- 

porlants.  Le  preuiu  i  ,  qu'on  iLLlendrait  les  nonces  de  Grégoire 
et  de  Benoit  ;  le  second ,  qu'on  choisirait  quelques  cardinaux* 
pour  préparer  en  sa  présence  les  afEûres  à  présenter  au  con- 
cile. Nous  avons  déjà  fait  observer  qiu;  le  premier  de  ce> 
articles  établissait  une  sorte  d'égalité  entre  les  trois  papes; 
mais  il  ne  fut  pas  possible  à  Jean  XXIII  de  parer  ce  coup.  Les 
nonces  de  Grégoire  et  ceux  de  Benoit  furent  reçus  à  Cons- 
tance durant  ce  mois  de  janvier.  Les  premiers  étaient  chargés 
de  négocier  une  bonne  paix,  à  condition  que  Jean  XXIII  ne 
présiderait  point  au  concile;  les  auti*es  oUVaient  simpleuient 
un  pourparler  à  Nice  en  Provence»  entre  Sigismond»  Benoit 
et  le  roi  d'Aragon  (1).  C'était  Sigismond  lui-même  qui  avait 
imaginé  ce  projet,  et  qui  l'exécuta  dans  la  suite  autant  qu'il 
Mail  ponr  mettre  dans  un  nouveau  jour  l'opini&treté  invin- 
cible de  l'antipape. 

Le  secondarticleaccordé  à  l'empereur  eut  desconséquena*â 
fimestes  pour  Jean  XXIII.  Sigismond  entama  des  confé- 
rences particulières  dans  son  palais  uvec  des  cardinaux  et  dc3 
évéques.  Le  pape  n'y  était  point  appelé.  On  y  parlait  ave< 
beaucoup  de  liberté  de  la  cession  des  trois  papes;  on  y  pré< 
sentait  des  mémoires  où  ce  système  était  préconisé  ouverte- 
ment. Un  de  ces  écritSi  adressé  à  l'empereur  et  aux  prélal^t 
disait  :  «Déclares  doncà  tous  ces  pontifes  qu'ils  fiissent  cessée 

(t)  YouMuatàif  t  IV,  p.  St,  M»  8T. 
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le  scandale,  en  descendant  du  trône  qu^fls  ocscupent.  La  voie 
de  cession  est  la  seule  qui  doive  nous  occuper  ici  ;  car  entin, 
si  Voa  avail  voulu  Bimplement  confirmer  celui  des  trois 
mpcs  qui  est  le  pbis  puissant,  il  n'était  pas  nécessaire  de  se 
rassembler  de  tous  les  pays  du  inonde  dans  la  ville  de  Cons- 
(anoe.  »  Le  cardinal  Fillastre,  autrefois  doyen  de  Reims  et 
hoDoré  de  la  pourpre  par  Jean  XXIll,  souU  nait  dans  un 
i  autre  mémoire  raisonné  que  la  voie  de  cession  était  tout 
aussi  néeessaire  depuis  le  concile  de  Pise  qu'auparavant; 
qu  il  serait  bien  glorieux  au  pape  Jean  de  Tenibrasser;  qu'il 
y  était  méoae  obligé;  et  que»  si  ses  deux  rivaux  abdiquaient 
le  pontificat,  il  pouvait  être  forcé  par  le  concile  général  i 
prendre  le  même  parti  (1). 

Le  cardinal  de  Cambrai,  Pierre  d'Ailly,  eut  communication 
de  cette  pièce,  et  n'hésita  pas  à  la  louer  publiquement  ;  les 
partisans  de  Jean  XXIII  répondirent  par  d'autres  écrits;  ils 
Boutenai^t  que  la  proposition  faite  au  pape  de  céder  le 
iiunliileat  était  injurieuse  au  concile  de  Pise,  puisqu'on  faisait 
entendre  par  la  que  ce  concile  n'avait  été  ni  légitime  en  soi, 
ni  utfle  à  l'Église,  ni  prudent  dans  le  chok  qu'il  avait  Mi 
d'un  nouveau  pape.  La  justice,  la  raison  et  riminanité,  ajou- 
taient-ils, étaient  également  blessées  par  ce  système  de  re- 
nonciation, m  Car,  quelle  justice  d'égaler  un  vrai  pape  qui 
n'est  suspect  d'aucune  hérésie,  à  deux  intrus  déjà  condamnés 
par  l'Église  ?  Quelle  raison  d'obliger  le  possesseur  d'un  bien  à 
le  remettre  en  la  puissance  d'un  tiers,  parce  qu'il  y  a  une  par- 
lio  adverse  qui  prétend  y  avoir  des  droits  ?  Et  si  l'on  voulait 
terminer  ainsi  toutes  les  a&ires  d'intérêt,  à  quoi  servirment 
leseoneHes,  les  iribunanic,  la  justice  et  les  lois?  Enfin  l'hu- 
maDîté  ne  dicte-t*eile  pas  qu'on  ne  doit  pas  forcer  un  pasteur 
à  te  dépouiller  et  à  se  déshonorer  lui-même,  tandis  qu'il  fiait 
tous  sesefibrls  pour  réunir  son  troupeau?  Et  quelle  peine  n'a 
pafi  prise  le  pape  Jean  XX  III  pour  venir  à  Constance,  et  pour 

(1>  Voodtriiardt,  t.  U»  part,  m,  p.  104,  166, 20». 
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y  assembler  uu  cuiicile,  dans  i  eaptsi^auc^  de  rappoler  pai'ce 
xDpyeQleal^r^isàgaréeftl  (1)  » 

ls9  autei^rs  de  ces  écrits  croyaient  embarrasser  leurs  ad- 
versaires p4r  r^utorité  du  ooncUâ  de  Pise,  et  pai'  k  aqpériu* 
rité  des  droite  reooioitts  des  um  et.  des  autres  dans  le  papa 
Jean  XXIII.  Maia  le  cardinal  de  Oanwrai,  Pierre  d*Ailly,  tou- 
jours partisan  de  la  ce^^oa,  âul  rt^ciuire  celta  argiuaentatiûa 
à  sa  juste  valeur,  dan»  qne  lépoos^  qu'il  ât  m  mteioife  qaa 
nous  venons  de  citer.  «  A  la  vérité,  dit-il  (2),  le  concile  de 
Pise  et  Télection  d'Alexandre  Y  o^i  été  canoDi([U(^.s.  On  m 
cc^vi^Ht  dans  rol>6dieaoe  de  N«  S.  P.  Jean  Xîlli;  inais  ks 
obédiences  des  deux  autres  comiiélileurs  sont  opposées  à  ce 
sentiment^  et  leur  opposition  est  foQdée  sp'  dfii  ifti^us  pio- 
fa^les.  De  sorte  que,  su?  ce  point  de  eontroverse,  il  n'y  a  pas 
nioins  d'emJjarra$  qu'il  y  eu  avaii  avant  le  çoncilu  de  Pise, 
sur  les  droits  des  deux  prétendants.  Q'o  ji  il  suit  que^  ai  avant 
le  concile  de  Pise  les  difficultés  de  droit  et  de  Mt  par  rapport 
aux  deux  compétiteurs,  et  la  praiuie  de  ret4rder  la  paix  de 
r^glise,  fiûi^eat  ppéfi&rer  la  voie  de  cession  à  tous  les  autres 
moyens  d*éteindre  le  schisme,  à  plus  forte  raison  la  même 
vqjp  doi(-pU§  p^r^tre  nécessaire,  depuis  qu'{l  y  a  trois  con- 
currents pour  la  papsuté*  £t  qu'on  ne  di^e  pas  que  la  prope-' 

sition  de  céder  met  N.  S.  P.  Jean  XXIII  au  niveau  des  deux 
antipapes,  ni  qu'elle  dciruitl^  coui^ilc  de  Pise  :  car  la  paix,  qui 
doit  être  le  fruit  de  laoession,  entre  dans  le  ptaa  même  de  os 

concile  ;  et  comme  on  en  sera  redevable  à  la  générosité  de 
notre  saint-pére»  elle  ne  pouira  que  TéLever  inliniiofiat  au- 
dessus  de  ses  adverssifes.  Qu'on  ne  dise  point  non  plus  q[u'uo 
pape  légitime,  etqui  n'est  suspect  d'aucune  hérésie,  ne  peut 
être  (îû(itraint  k  se  dépouiller  lui-même.  Gekest  Tsai»  réguliè* 
renient  parlant  et  en  supposant  pour  juge  un  eondlaputici- 
%r;  nms  dans  ppe  c^use  aussi  compliquée  que  celle-ci^  TÉ- 
g|[^  Kniv^rseUe  m  le  cppeile  général  qui  la  repuésente*  pool 

(1)  VooderhKPàt,  t.  H,  put.  m.  p.      «feao^.  *^  W  if^^*  h 
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forcer  le  pape  à  se  dcmetfrc  poui-  le  bien  do  la  paix  ;  et  si  le 
pa{ie  lefusi^ît  (la  prendre  ce  parti,  U  pouriuit  étr»  (iwlamoé 
comme  sduonifttique  et  comme  mpect  d'béiésie.  « 
'  Ces  déclarations  si  positives  sur  labdii  ation  des  trois  pape^ 
ioqaiétèiaai  extrêmement  Jean  ^îlil.  U  ^  témojgna  aon 
chagrin  au  cardinal  FiUastre,  qui  avoua  sans  détour  que  le 
Lien  de  l'Église  ravait  porté  à  écrire  en  faveur  de  la  cession  ; 
mais  Tordre  qui  fut  mis  bientôt  apf és  dans  les  ()élil)ôr$|tioD8 
dp  concile,  acheva  de  déconcerter  toutes  les  vues  du  pontife. 
Le  concile  devenait  de  jour  en  jour  pins  nombreux  :  spr  la 
fin  de  décembre  1414,  plqaieurs  prélats  de  V%lise  de  franco 
s'étaient  rendus  à  Constance  avec  quelques  dt'[)iilés  de  la 
cour,  rt  le  mois  suivant,  le  prince  Louis  de  Bavière^  irère  4e 
h  reine  Isabelle  épouse  de  Cbarles  VI,  vipt  se  mettre  à  la  téte 

'le  toute  l'ambassade  française.  L'Italie.  r.Mlemagnu,  }e8 

royaumes  du  Nofd  et  rAngieterre  Iburmreut  vers  1§  même, 
tempa  une  multitude  d'envoyés,  tous  gens  distingués  d^s 
leur  patrie,  mais  la  [Juikirt  siiapitjs  docteurs,  lesunsecclq- 
siastiqnes  et  les  autres  Séculiers.  Lee  évégues  étaiei)|  là^ 
comme  partout  aiUenrs,  la  partie  la  plus  illustre  et  la  moin^ 
nombf  euse  du  clergé.  Or,  cette  ditl'érence  d'état  ut  dp  carac- 
tère antre  las  efsclésiasttquea  du  premier  et  du  secoiid  ordve, 
entre  les  docteurs  qui  Rivaient  la  qualité  de  clercs  et  ceux  qui 
n'étaient  que  liuques,  fil  naître  une  diittculté  pour  la  mjipière 
da  donner  laa  suffirages  (1). 

Le  pape  et  ses  partisans  voulaient  que  les  prélats  seuls, 
c*eât-à-dire  les  cardin^u?^ ,  les  arc  hevêques,  les  évéguea  et 
les  abbéSt  eussent  voi^i^  d^fiiptive  dana  le  concile,  ou  plutôt 
dans  l'allaire  de  l'anion,  qui  était  le  premier  ubjet  de  rassem- 
blée. C'était  raxantage  de  Jeap  XXIII  qu'U  en  fût  ainsi, 
parce  qu'il  avait  un  trâ»-grand  popibre  de  créatunsB  et  de 
courtisans  parmi  les  prélats;  mais  les  deux  cardinaux  fran- 
fiftia  qiia  nous  avons  d^A  vus  si  prononcés  pour  la  çi^\M% 
prirent  encore  le  parU  le  plus  contraire  à  ses  intérêts. 
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Le  cardinal  de  Cambrai  soutint,  dans  un  mémoire  qox  M 
rendu  poblic,  que  non-seulement  les  évéques  et  les  abbés, 

non-seulement  les  docleurs  en  lliéologie  el  en  droit  cunoa, 
mais  aussi  tous  les  ambassadeurs  des  princes  et  tous  les  pro- 
cureurs des  prélats  et  des  chapitres  pouvuent  donner  leur  , 
suflVage  <laiis  rallaire  présente;  que  telle  avait  été  la  pratique 
du  concile  de  Pise^  et  que  la  bulle  de  convocation  s'étendant 
à  toutes  sortes  de  personnes,  il  n'était  pas  vraisemblable 
qu'elle  eût  voulu  ôter  à  qui  que  ce  soît  le  privilège  de  juger 
et  de  définir,  quand  on  serait  assemblé  à  Constance.  Ce  mé- 
moire, qui  n'est  pas  fort  exact  en  quelques  points,  commence 
néanmoins  par  une  distinction  que  le  cardinal  établit  fort  à 
propos  entre  les  matières  purement  spirituelles  et  la  ques- 
tion présente  du  schisme.  «  Les  saints  Pères,  dil-il  (1^  :  et  il 
entend  les  saints  Pères  élevés  à  la  dignité  épiscopale)»  trai- 
taient dans  les  conciles  généraux  les  points  qui  concernent  la 
foi  et  les  sacrements,  eten  général  tout  ce  qui  appartient  uni- 
quement à  la  religioQ.  C'est  aussi  de  quoi  parlent  souvent  les  | 
lois  canoniques;  mais  il  ne  8*agit  point  de  cela  aujourd*hm;  i 
nous  cherchons  seulement  les  moyens  d'éteindre  le  schisme, 
et  tout  ce  que  l'on  va  dire  dans  ce  mémoire  regarde  oe  point 
de  controverse.  »  Ensuite,  il  accorde  libéralement  la  voix  dé» 
flnitive  à  toute  personne  invitée  au  concile  de  Constance.  Or, 
il  semble  qu'en  excluant  les  matières  purement  spirituelles 
d(  s  premières  délibérations  de  cette  assemblée,  il  insinue 
assez  clairement  qu'eu  toute  autre  affaire  qui  toucherait 
essentiellement  la  foi  et  la  religion,  il  n'admettrait  pas  de 

même  les  simples  prêtres,  les  docteurs  en  droit  et  les  îaïqi:  s 
à  porter  des  sentences  décisives  ;  mais  qu^ii  s'en  tiendrait  à  la 
pratique  des  saints  Pères  aux  règles  des  canons,  fondéea  sui 
le  druil  divin,  qui  ne  recoimaU  d  autres  juges  en  c^s  matières 
que  les  évéques.  Tels  étaient  du  moins  les  principes  qu  il 
avait  soutenus  lui-même,  n'étant  que  simple  docteur  ei 

(1)  VonMMidi,  t  U,  put.  Vm,  ^  SUiliiq. 
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tiiéologie  de  la  fBwulte  de  Paris.  Oa  n'a  qu*à  parcourir  les 
'  extraits  que  noos  avons  donnés  de  ses  écrits  dans  l'afflire 
de  Jean  de  Montson;  il  y  enseigne  clairement  qu'il  n'apiiar- 
lient  qu'au  pape  et  aux  évéques  déjuger  de  la  foi,  et»  à  cet 
égard»  il  réduit  toute  Tautorité  des  ecclésiastiques  du  second 
onlre  à  pouvoir  donner  leur  avis  cumme  docteurs  et  maîtres 
dans  la  science  théologiquô. 

Le  sentiment  du  cardinal  de  Cambrai  quant  à  la  manière 
d  opiner  dans  le  concile,  fut  suivi  par  le  cardinal  iiilastre; 
mais  celui-ci,  fort  inférieur  à  Pierre  d*Ailly  pour  le  mérite  et 
pour  la  sdence,  poussa  encore  plus  loin  la  concession  du 
di  uit  de  suffirage.  Le  mémoire  qu'il  rédigea  sur  cette  matière 
admet  comme  juges  dans  les  conciles»  quelque  affidre  qu*on 
y  traite,  toutes  personne»  ayant  un  ordre  ou  un  office  ecclé- 
siastique. Il  donne  cette  qualité  de  juges  aux  docteurs»  parce 
qtiiU  sont  communément  pim  habiles  que  les  éoiques;  aux 
simpl<»s  prêtres,  parce  quil  ti^ij  a,  dit-il,  aucune  différence 
entre  eux  et  tes  évéques;  aux  diacres,  parce  quils  sont  or^ 
donnés  et  employés  dons  P Eglise.  Ce  sont  là»  comme  on  voit» 
de  tort  mauvaises  raisons,  au  iiuiiibre  desquelles  il  se  trouve 
môme  des  propositions  formellement  hérétiques.  Ce  qui  suit 
est  plus  judicieux.  Le  cardinal  excepte  dudroitdesuflbage  les 
ambassadeurs  des  princes,  quand  il  est  queslioii  de  la  foi  ;  et 
il  ne  les  admet  an  vote  que  dans  le  cas  présentdu  schisme» 
ou  en  tout  autre  semblable,  à  la  solution  duquel  les  princes 
ne  seraient  pas  moins  intéressés  que  le  clergé  et  les  simples 
fidèles.  Pourquoi  le  cardinal  n'établiasait-il  pas  la  même 
distinction  ponr  les  ecclésiastiques  inférieurs  aux  évêques?  Il 
se  fût  exprime  avec  exactitude  et  n'en  eût  pas  moins  atteint 
son  but»  Textinction  du  schisme»  que  devait  surtout  procurer 
la  liberté  d'opiuei  pour  ou  contre  ks  intérêts  du  pape 
JeanXXlll(i). 
Telle  fut  en  effet  la  conduite  que  tint  le  concile.  On  n*; 

(I)  VondtflMvàt,  t.  n,  pwk  Vm,  p.  m  «t  Mq. 
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exclut  peFsonûG  du  droit  de  sulfragB  ;  inam^à  oetle  inesore, 
déjà  luortiliâiite  pour  l£  pape,  on>  eu  ^outa  une  auUe  qui  - 
davaii  lui  déplaû»  oncoce  plus.  L'usage  de»  concUes  «st  da 
prendre  dans  les  sessions  la  voix  de  chaque  personne,  pour 
foiuodceoBuild  la&dou'iiU*  On  LXLuiiaaiââait  iGoostance  Tan- 
ciennaté  de  oeUe  pratique,  et  il.  ùml  convenir  qu'elle  iL*est 

point  d'une  exécution  difficile,  quand  le  droit  de  sufirai^e 
QêL  homé  aux  seuls  évéques,  ou  luéme  quaad  il  ne  â*élend 
qu'aux  ^éqoeB-  et  aux  aUbés»  parce  que  dans  les  conciles  le 
nombre  de  ces  prélats  n'est  jamais  assez  grand  pour  causer 
de  la  confusion;  mais  à  Constance»  où  Von  \oulait  prendre  les 
aw  de  toutes  aortes  de  personnes^  comment  auraîtron  pu 
écarter  des  sessions  la  longueur,  les  conlroverscs  eL  le  dé- 
aoidreî  U  y  avait  dixr^huit  miUe  ecclésiastiques  dans  la  ville, 
sans  les  princes  et  les  ambassadeurs.  Quand  on  ft'eût  admis 
aux  sessions  que  la  nuùtié  ou  mèma  la  qualrièiue  partie  de 
cette  multitude)  quel  embarras  n*aacait-ce  pas  été  de  consulter 
chaque  fois  et  séparément  tous  les  membres  d'une  si  nom- 
breuse assemblée?  (1) 

Pour  conserver  Tocdre^  en  ne  s'écartent  point  du  plan 
qu'on  avait  pris  de  laisser  la  liberté  à  tout  le  niuiide  d'opiner 
deliniuveiueul,  on  eut  recours  à  un  ej^pédient.  Tout  le  cou- 
eile  fut  partagé  en  quatre  nations,  savoir  :  celle  d'Italie,  celle 
de  France,  c^lle  d'Allemagne,  celle  d'Angleterre,  et  l'oii  y 
i^outa  depuis  celle  d'H^pagne,  quand  on  eut  fait  le  procès  à 
Pierre  de  Lune  (2) .  Cbacuae  de  ces  nations  avait  un  président 
pai'Liculier  qu'on  changeait  tous  les  mois.  De  cet  arrange- 
ment résultait  une  institution  qui  ressemblait  beaucoup  aux 
tribunaux  de  première  instance.  Les  aflhires  y  étaient  portées 
d'abord;  et  c'elail  la  que  cbacmiy  sans  di;àUncUon  d'état  ou 
de  qualité,  '  donnait  son  suflrage.  Les  nations  se  conomum- 
quaient  ensuite  leurs  délibérations  particulières  dans  des  cun* 

(l)  Vonderhardt,  t.  II,  part.  Vm,  p.  230.  -  (2)  Voûd«rl»Ardt,  t.  J,  |>art, 
p.  168,  et  t.  Y,  part.  I,  p.  S3. 
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ftmieoi  génénles,  0I  l'on  en  Mieit  un  rapport  qui  éliii  prt^ 

âeûié  dans  la  session  suivante  à  i  approbaiiou  et  à  la  conilr- 
Aation  de  kmt  te  eaïKîile*  Ahuif  qoud  on  lenloii^ 
tool  était  déjà  oonolii,  elil  n'élaitplas  question  /Ky  prendre 
ravis  de  chaque  personne,  mais  seulemeat  d'y  ratiiier  ce  qui 
«tait  élè  léBoUi  ptr  te  pl  m  grand  nombre  de§  nalioiie.  De  cette 
manière,  la  nation  d'Italie,  qui  avait  le  plus  d'évêques,  n'entra 
que  pour  im  quart  ùui&  les  décision» da  concile.  Il  n'e^  per- 
acmne  qui  gecmuiueiuie  quai  déMmmIege  e'éliil  pour  le  (»pe 

Jean  XXIIi,  lui  qui  complaît  plus  de  partisans  parmi  les  Ita* 
liens  que  dans  tootea  tes  autres  nations  ensemble,  ^^éanmoins 
ce»  dkîpoeitioDa  feront  anétéee  te  7  ftivrter  1415. 

Cinq  jours  auparavant,  le  pape,  à  la  prière  des  anibassa- 
deora  de  Suéde^  de  Uaneioark  ei  de  Norvège,  avait  canoniaé 
aotenoeltement  8te  Brigitte^  déjà  bonotéa  du  même  euMe 
yai'  Bonifiace  IX  ;  mais  1  autorilé  douteuse  de  Boniiace  rejaillis- 
8ai(«  aux  jeux  dea  peuples  du  Nerdy  sur  aoo  décaet,  el  par  la 
mèaeiaiaon  île a'adreaaèt eut  encora  depinàHartm  V, afin 
qu  il  relevât  par  son  aatorité  incontestée  ce  qu'aurait  eu  de 
défeetoeux  le  jugement  de  Jean  Xl^Ili.  àiosi  Ste  ftrigilte  reçut 
trois  foi»  tea  honneurs  de  la  canonise tkm.  A  GeoalaBce  on 
exU,endit  uu  grand  nombre  de  témoins  sur  les  merveilles 
qu'elte  avait  opéréeadttnmi  sa  vte  et  apcéa  aa  mort.  Cette 
procédure  peut  bien  avoir  été  ignorée  du  chancelier  Gerson, 
qui  n'était  point  encore  au  concite  ^car^  daik^  un  traité  qu'il 
composa  quelques  moia  apréa  à  l'otcasîûi^  cte  quelqam  Mtrae 

Suédois  qu'on  voulait  faire  aussi  caiioiiisf^r  par  le  concile,  il 
paite  de  te  vie  de  iàto  Brigitte»  et  surtout  de  ssg^  cemmunî- 
cations  eétealea,  en  IwnuBe  qui  i^avail  pas  prataidi  la 
preuve  de  ces  faits  extiaordinaires  (1). 

La  caoottiaatteii  de  cette  sainte  fiit  proprement  te  dernier 
acte  pontiBcal  da  Jean  XXm.  PerdMk  chaqpm 

(1)  Vonderhardt,  t.  IV,  put  i,  i».  -io  et  707,  —  Gerson,  d»  Probat,  «pinl.,  noVà 
«dit.  1. 1,  p.  38,  elapud  Voodiriuurdti  %.  HI,  iffiM^  U^l^  VU. 
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de  sou  pouvoir,  il  nous  appamitia  désormais  dans  un  état  de 
perpleiûté,  d'inoonslaoce,  d'irréfiolutioa  perpéUieUe»  sans 
ooMe  en  oontradiction  avec  le  concile  et  avec  lui-même,  et 
toujours  forcé  de  s  engager  dans  des  discussions  qui  al)ou- 
tirent  enfin  à  lui  enlever  Thonneur,  lee  biens  et  la  liberté. 

On  travaillait  sans  rdéche  dans  lee  assemblées  des  nations, 
et  de  concert  avec  l'empereur  Sigismond,  à  trouver  un 
moyen  prompt  et  efficace  de  fure  abdiquer  les  trois  papes. 
Jean  XXIII,  qui  ne  pouvait  ignorer  les  vues  générales  du  con- 
cile depuis  les  mémoires  qu'où  avait  rendus  publics,  savait 
encore  à  point  nommé  et  en  détail  tout  ce  qui  se  tramait  de 
particulier  contre  lui,  dans  les  congrégations  ou  il  n'assistait 
point.  Il  était  naturel  qu'il  y  eût  à  Constance  bien  des  gens 
charmés  de  &ire  leur  cour  aux  dépensdu  secret  des  délibéra- 
tions; mais  d'ailleurs  le  pape  avait  pris  des  mesures  pour 
multiplier  les  indiscrétions  et  les  rapports.  A  force  de  pro- 
messeset  de  bienflûts,  U  s'était  fiiit  un  grand  nombre  d'agents 
secrets  :  ou  lui  rapportait  les  délibérations  les  plus  cachées, 
et  quand  il  en  était  instruit,  il  avait  asses  d'adresse  et  de  puis- 
sance pour  en  prévenir  presque  tout  Teffet.  Ces  manèges  re- 
tardèrent durant  quelques  jours  les  opérations  du  concile. 
Hais  comme  le  pape  de  son  c6té  parlait  trop,  on  ne  tarda  pas 
&  savoir  quels  étaient  ceux  qui  le  servaient  :  on  les  cita  à  com- 
paraître,  et  la  crainte  comme  la  houte  d'un  ajournement 
personnel  leur  rendant  le  séjour  de  Constance  intolérable,  ils 
quittèrent  l'assemblée  et  se  retirèrent  dans  leur  pays  (^1). 

Ces  débats  étaient  trop  personnels  et  les  antécédents  de 
Jean  XXIII  trop  suspects ,  pour  n^amener  pas  une  agression 
plus  redoutable  même  que  tous  les  projets  formes  pour  son 
abdication.  Le  signal  en  fut  donné  par  un  membre  inconnu  de 
rassemblée,  qui  y  répandit  un  ^rit  ob  Ton  imputut  à  ce 
pontife  les  crimes  les  plus  énormes,  avec  requête  adressée  à 
l'empereur  et  aux  nations  d'en  informer  judiciairement.  Le 

(1)  Kmih,  ap.  YooâMiMfdl,  t.  III,  p.  m. 
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premier  mouvement  de  rassemblée  fut  de  repousser  une 

attaque  aussi  violenta  contre  celui  qu'elle  reconnaissait  encore 
pour  être  le  vrai  pape,  et  de  s'en  tenir  à  le  presser  d  adopter 
la  wie  de  cession.  Mais  le  coup  était  porté;  après  la  pre» 
mière  émotion  causée  par  un  si  i^rand  scandale,  on  en  vint 
insensiblement  à  se  servir  de  cette  arme,  et  Jean  XXIII  dut 
boire  alors  le  calice  jusqu'à  la  lie  (  1  ) . 

Le  pontife,  sentant  toute  lapurlée  d'une  attaque  aussi  vio- 
lente, fut  consterné  à  Tapparition  de  cette  requête  :  il  assembla 
ceux  des  cardinaux  qu'il  afléctiomiait  le  plus,  et  prit  leur  con- 
se li  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire  dans  une  conjoncture  si 
fi^ebense.  L'émotion  qui  s'était  emparée  de  lui  rentralnamâme 
k  des  «wmx^  et«  ne  dissimulant  pas  les  lacfaes  de  sa  vie,  il 
confessa  s'être  rendu  coupable  de  quelques-unes  des  fautes 
qu'on  lui  reprochait,  mais  protesta  en  même  temps  qu'il  n'a- 
vait point  commis  les  autres.  Une  fois  sur  cette  pente,  rien  ne 
parut  devoir  l'arrêter,  et  il  en  vint  jusqu'à  vouloir  se  pré- 
senter devant  le  concile  pour  y  déclarer  publiquement  sur 
quels  points  il  se  sentait  coupable.  Il  est  vrai  qu'il  espérait 
tirer  quelque  avantage  de  cette  confession  publique,  per* 
suadé  quMl  était,  comme  la  plupart  des  docteurs  de  ce  temps- 
là,  qu'on  ne  pouvait  déposer  un  [lapc  que  pour  le  crime  d'hé- 
résie. Or,  n'ayant  rien  à  se  reprocber  en  cette  matière,  il 
comptait  qu'après  l'aveu  de  ses  butes,  le  concile  laisserait 
tomber  toutes  les  autres  accusations  contenues  dans  ie  mé- 
moire. Ses  amis,  consultée  à  ce  sujet,  répondirent,  comme  ils 
devaient,  que  ta  démarche  était  assez  importante  pour  n'être 
point  Élite  à  la  légère,  et  lui  conseillèrent  de  prendre,  avant 
de  s'y  déterminer,  quelques  jours  de  réflexion. 

Sur  ces  entrefeites,  les  nations,  s'étant  assemblées  le  15  fé- 
vrier, convinrent  de  lui  proposer  la  voie  de  cession,  comme 
étant  la  plus  propre  à  réunir  toutes  les  obédiences.  Les  AUe* 
ûiands,  les  Français  et  les  Anglais  n'avaient  eu  qu'une  voix 

(1)  niMD,  mp.  Vbnîltthwdt,  t  m,  p.  8S1. 

I 

Digitized  by  Google 


sur  cela;  mêis  les  Italiaos  y  opposèrent  d'âJbord  quelques 
diffiooltët,  êt  il  fidlvt  eombaitre  «ti  pra  ponr  les  anmer  i 

ravihdu  plub ^rëiui  nombre.  Tout  le  concileetant  d'accorfl,  on 
eavoyft  dea  députés  au  papot  qui  reçut  ia  supplique  avec  uua 
aBpèoe  de  cooleotement.  parce  que  le  piopoeitioD  d'abdiquer 
le  poutiûcat  était  uq  luuiiidre  mal  pour  lui  que  lu  procès  cri- 
minel dont  il  avait  été  menacé  depuis  peu*  IMivré  de  cette 
crainte  trée^réblle  ettrAe4itiiiMltante,  il  ne  songea  plus  qu'à 
imagiucr  une  iîurmuiu  de  cessiou,  dont  les  clauses  seraient 
eeleuléee  de  mniàre  à  éloigner  le  plue  poeaihle  le  moment 
où  il  fiindraitdesoendre  du  trône  apostolique.  PenMtre  même 
était-elle  dresëec  par  avance,  aiusi  qui'  1(  doime  à  penser  la 
profftptttnde  mise  à  la  présenter.  Elle  disait  en  snbetsnce 

«  que  le  Irès-saint  père  Jean  XXIIl  avait  résolu,  pour  le  bien 
de  la  paix,  d'embrasser  la  cestton^  si  PiexTe  de  Lune  et  Auge 
Gorario*  condamnés  nomme  sdusmaltqiies  et  hérétique,  et 
déposés  dn  punlilicat  par  le  concile  de  Pise»  renonçaient  aux 
droits  qu'ils  prétendaient  encore  à  la  même  dignité  ;  que 
reiéeution  de  cette  promeesa  ee  ferait  en  la  manière  et  di» 
les  circonstances  que  le  pajiu  marquerait,  et  que  le  traité  se- 
rait cooidu  par  Sa  Sainteté  même  ou  per  see  procureurs»  de 
concert  aTOo  les  dépotée  dn  concile  (1).  » 

Ceits  formule  avait  été  coiomuuiquée  à  Tempereur  et  aux 
naiione  le  jonr  même  que  te  pape  avait  reçu  la  députation  ;  et 
le  lendemain,  17  février,  le  concile  déclara  qu*il  souhaitait 
une  promesse  plus  iiL  iio  et  plus  précise,  alin  queTunionpût 
ee  terminer  à  i*amiahle  et  sans  incident*  Le  pape  anaaitôt 

retoucha  son  écrit,  en  n'y  cban^îeant  néanmoins  rien  d'es- 
sentiel» et  il  y  ajouta  deux  clauses  eu  iurme  de  remarques  : 
la  première»  qn*il  était  à  propos  de  renouveler  lea  procé- 

duresdu  concile  de  PistM^ontre  les  diMix  antipapes,  sant  néan- 
moins à  en  suspendre  refiet  jusqu'à  la  ûn  du  terme  qui  leur 
SQiait  donné  pour  emhraieer  la  cession  ;  la  eeconde»  que 

(I) v<ma«*wat,  1 1,  p.  i«Oît,n,p.  230;i.iv,put.i,p.4$>«ip.iosi  t.n, 
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Tempereur,  les  préluts  et  les  ambassadetirs  àes  princes  pro* 

mettraient  au  pape  de  l'assister  fant  an  iëràpôrel  qu'an  spiri- 
tuel contre  les  deux  auli  papes,  au  casqu'ils  ne  voulussent  pas 
se  réduire  à  la  eession  (1). 

Lps  nations  n'iivaierit  jzarde  d'approuver  celte  sccondi;  for- 
mule, qui,  non  moins  obscure  que  la  première,  contenait  de 
plus  deux  danses  très-propres  à  retarder  l'anièn.  Car  enfin» 
traiter  les  deux  comp^'^titcin  s  (rhommes  condamnés  par  le 
concile  de  Pise,  exiger  qu'on  renouvelât  les  anathémes 
laneés  contre  eux  et  implorer  l'assistanoe  du  concile  et  de 
tous  if  s  princes  pour  les  réduire,  ô'élait  faire  tout  le  contraire 
de  6e  qu'il  Mait  pour  les  déterminer  à  renoncer  à  leui^  pré- 
tentions. liO  refus  de  ce  second  écrit  irrita  le  pape  ;  mais,  sans 
lui  laisser  le  temps  de  calmer  sou  chagrin,  l'empereur  et  les 
nationa  ilressèrent  promptémént  une  formulé  où  la  céssiôii 
était  exprimée  d*u no  manière  si  précise  qu'il  était  impossiblè 
de  Vàûâùv  par  aucun  sùbterfuge.  ïl  y  était  dît  (5)  «  qttôle 
pape  oédénut  par  Itit-mèmé  ou  par  ^ordùren^,  dé  la  manière 

que  déterminerait  le  concile  ;  que  cola  se  ferait  lorsque  les  deux 
autres  prétendants  céderaient;  que  Si,  de  leur  vivant  ou  après 
leur  mort,  les  deux  oinédléttces  voûlaienl  Hé  itoàir  à  un  stenl 

ji;ipe  incontestable,  pourvu  que  Jean  XXIIT  fût  exclu  connue 
les  deux  autres,  ce  pontife  promettait  de  renoncer  aussitôt,  et 
qn*enfln  il  ferait  expédier  des  bulles  dû  tout  icela  serait  tob- 
tenu.  *  Ce  plan  dal)tlu  ation  fut  présenté  par  Temperenr  elt 
par  ïeé  députés  des  nations  ;  mais  Jean  X&lll  le  rejeta,  et 
jamais  fl  ne  parut  plus  élcighé  de  sttivre  la  route  qu'on  lut 
traçait  pour  arriver  à  la  paix  de  TK^Mise.  Ce  premier  échi 
entre  le  papeét  le  concile  arriva  le  18  février,  et  ce  jour4à 
même  un  très-grand  nombre  d^ambassadeurs  étrangers,  et 
surtout  les  agents  de  runiversité  de  Paris,  tirent  leur  entrée 
dans  Constance  (3). 

(^^  Vnndrrhîïrdt,  t.  Il,  p.  m.  —  (2)  VoluUdMnU,  I*  IV,     4t.  ^  Ki*»!  ap. 

Vond.  rhanlt,  t   III,  p.  'm. 
(3)  L  iiirtton«a  do  i  université  no  fixe  leur  lirrivéo  dans  Coiii4ailc«  (ju'a»  21  fém 

nitr  X  wm  99  Mtoni  4'où  peut  mirMlttdUNmM  d«4«ti. 
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Jusqu'ici  cm  ua  vu  briller  parmi  les  i  rauçuis  dans  les  dé- 
UbératioDs  que  deux  cardinaux  :  Pierre  d'Ailly  et  GuiUanme 
Fillastre .  La  présence  des  docteurs  de  Tuniversité  de  Paris  va  ' 
désormais  se  &ire  remarqiu  r  partout.  Le  choix  était  tombé 
sur  oe  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  dans  cette  école.  Dsétaieiit 

treize  députés,  trois  docteurs  en  théolop;ie,  trois  de  la  faculté 
de  droit*  trois  médecins  et  quatre  maîtres  ès  arts,  sans 
compter  le  chancelier  Geraon,  qui  avait  la  qualité  de  chef  de 
ladéputation  et  celle  d'ambassadeur  du  rui  Uès-chrétien  (1). 
Après  lui,  les  plus  distingués  lurent  Jeau  d'Acheri  at  fieuoU 
Oentien;  celui-ci  était  religieux  de  l'abbaye  de  Sainte-Denis; 
on  Ta  déjà  vu  paraître  avec  honneur  en  quelques  ren- 
contres (2). 

Le  S3  février,  le  pape  donna  audience  à  ces  nouveaux  m- 

•yoyés,  et  il  n'y  eut  point  de  cai^esses  qu'il  ue  leur  fit,  point 
d'éloges  qu'il  ne  donnât  au  roi  Charles  Vi,  à  l'Église  de 
France  et  à  l'université.  Il  dit  qu*il  avait  toujours  attendu  leur 
arrivée  pour  terminer  TafTaire  de  l'union,  et  qu*il  allait  au  ; 
plus  tôt  y  mettre  la  dernière  main,  aana  s'épargner  lui*  ' 
même  (3),  puisqu'il  était  résolu  d'embrasser  la  cession, 
comme  ilTavait  déjà  déclaré  en  plein  consistoire. 

En  sortant  de  l'audience  du  pape,  les  docteurs  de  Paria  se 
présentèrent  devant  rem|>ereur  Sigismond,  qu'ils  compli- 
mentèrent en  latin  par  l'organe  de  iienoit  Gentien»  leur  ora- 
teur. Sîgismond  reçut  ces  compliments  avec  beaucoup  de 

bonté,  et  il  y  répondit  dans  la  même  langue  :  ce  qui  montre 
en  ce  prince  une  instruction  rare  dans  tous  les  temps  et  qui 
devait  passer  pour  un  prodige  an  xv*  siècle.  La  réputation  du 
chancelier  Gerson  et  de  ses  collègues  fit  que  l'empereur 
souhaita  de  les  lier  de  sentiments  à  la  nation  d'Allemagne» 

(1)  Voiidcriwrdt,  t.  V,  part  U,  p.  23.  —  Du Boiiki,  t.  V,  p.  275.»G«rflOD,  1 1. 
p.  xxtx. 

(2)  n  se  rendit  bion  d 'autres  doctoiirt  de  Paris  an  oonoile,  pnisqno,  à  )a  fin  àé  lum, 
on  on  comptai!  (1«>iix  cents.  C«ox  qu'on  rient  d«  nommer  étaient  l«i  pins  AwMtx. 

(3)  Du  Hpulai,  p.  27«, 
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qui  était  celle  où  il  ami  le  plus  de  crédit.  Le  dimanche  S4  fé- 
vrier, il  les  introduisit  lui-même  dans  rassemblée  de  cette 
uaiioa  et  leur  expliqua  tout  ce  qu'on  avait  &it  jusqu'alors 
pour  préparer  la  cession  des  trds  papes.  Les  envoyés  de 
l'université  répoodirent  qu'ils  étaient  prêts  à  concourir  à 
cette  bonne  œuvre,  que  la  cession  avut  toute  leur  sympathiOt 
et  qu'ils  priaieiit  Sa  Majesté  de  soutenir  toujours  le  concile  de 
sa  présence  et  de  son  autorité,  sans  quoi  tous  les  soins  qu'on 
s'élaii  donnés  pour  rassembler  deviendraient  inutiles  (1). 

Convenir  d'une  formule  de  cession  qu'on  pût  présenter  de 
T^onveau  à  Jean  XXIII  était  toujours  la  difQculté  à  résoudre. 
;  Celle  qu'il  avait  r€(jetée  le  18  février  parut  aux  nations  mêmes 
un  peu  trop  obscure  et  trop  compliquée.  On  en  rédigea 
une  autre  le  27  du  même  mois,  qmfut  montrée  au  pape  offi- 
cieusement ^  qu'il  voulut  eataminer  plus  à  loisir.  Le  lende- 
main, les  nations  étiint  assemblées  dans  l'église  des  FF.  mi- 
neurs, Temperem*  demanda  aux  députés  de  l'université  de 
Paris  ce  qu^ils  pensaient  de  la  formule  qu'on  avait  donnée 
aii  pape.  Ils  répondirent  qu'elle  était  fort  heureusement  rédi- 
gée et  qu'ils  défraient  seulement  qu'on  y  insérât  les  termes 
denoif  et  de  $ermeni  qui  y  manquaient  (3).  Car,  disaient^fls, 
I  si  l'on  n'exige  du  pape  qu'une  simple  promesse  d'abdiquer,  il 
!  pourra  la  regarder  comme  une  obligaticm  purement  civile  ;  au 
:  lieu  que  si  l'on  met  dans  la  formule.  Je  promets,  je  fais  vœu 
tt  serpneni  de  céder  le  poriti/iccUf  l'engagement  aura  la  force 

;  d^un  acte  de  religion.  Cet  avis  parut  tréft-sage>  et  la  formule 
'  bt  retouchée  dans  ce  sens. 

Le  i*'  mars  il  y  eut  une  congrégation  générale  à  l'évéobé, 
où  iean  XXIII  fiiisait  sa  demeure.  L'empereur  s'y  trouva» 
et  le  patriarche  d'Antioche,  prélat  français,  présenta  au 
pape  la  formule  de  cession  conçue  en  ces  termes.  «  Pour 
le  repos  de  tout  le  peuple  chrétien,  je  m'engage  et  promets» 

(1)  Tooteteat,  t.  n,  p.  M  al  387.  —  (1^  U.,  t.  n,  p.  M,  «t  t.  IV, 
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je  jure  et  voue  à  Dieu,  à  l'Église  et  a  ce  saint  concile,  de 
dcumer  liImmâlitcftdefliM  pleia^  laptîK  à  r^gUse^par 

la  voie  (le  luu  cession  pure  et  simple  du  pontificat,  et  de 
l'e^céeuter  féeUemeai  aelon  la  délUbération  du  omcàlB^  lorsqcte 
Pieffe  de  Lune  appelé  tes  «am  ohédmwa  Bandit  XIII  el 
Ange  Corario  appela  uaiis  la  sienne  Grép:oire  Xîf  renonceront, 
par  euxHBiémea  ou  pir  ieuTB  procureurs^  à  leur  préteoda 
pontificat.  Je  proBiiti  la  aéoie  ohoBe  poar  toutantra  cas  de 
renonciation,  de  mort  on  d'événement  quelconque,  lorsi[ue 
les  dioonstances  eerout  taUea  qne  l'union  de  TÊgUee  et 
l'extinction  du  adiianie  dépendrant  de  mon  abdication .  ^ 

Sûil  politique,  soit  crainte,  sort  désir  witabie  de  paciiier 
k  monde  chiétien,  Jean  XXIU  ne  témoigna  oncone  tépop- 
gnance  pour  cette  fbrmnle.  Il  la  Int  d'abord 'eïi  particfulier. 
puifi  il  assura  que  son  inientionavatt>tonjour.s  été  de  donner 
la  paix  à  râgiiae;  qu'il  n'était  pai  vem  à  Constance  dans 
une  autre  intention,  et  qu'il  l'avait  bien  témoigné  au  coneile, 
en  oilrant  de  son  plein  gré  la  voie  de  cession.  Après  qnoi,  il 
lut  4  hante  voix  la  lonainle  et  l'approam:  ce 'qui  Im -attira 

sur-le-champ  nulle  actions  de  grâces  de  la  part  de  Femperenr^ 
des  cardinaux,  du  patriarche  d'Antioclèe  et  des  agmts  de 
runiveraité  de  Paris.  Les  P4rai  dn  concile,  transpoitéa  de 
joie,  entonnèrent  le  Te  Deum,  et  plusieurs  ne  purent  retenir 
leurs  lannes»  en  i^énissant  Dieu  d'un  événement  si  beureox. 
On  en  témoigna  de  même  une  mtfafiictkia  infime  da»  toute 
la  Yiiie,  et  Tallégresse  qu'on  ressentait  fut  annoncée  par  le 
son  de  toutes  les  cloches.  Le  pape,  de  son  céfeé,  mit  te  comble 
à  ses  promesses  en  déclarant  qu*il  reniait  tenir,  dès  le  len- 
denwn,  une  session  solennelle,  aiin  d'y  publier  l'acte  de 
renonciation^  tel  qull  venait  de  TappiouTer  (1). 

Ce  fut  donc  le  second  jour  de  mars  que  la  aebonde  session 
do  concile  ^  tint  dans  la  cathédrale'  de  GonstaT!(^.  Le  papt^ 
y  célébra  la  messe  du  Saint-Esprit,  à  lei  fin  de  laijuelle  il 

(1) TonMiardt,  %  IV,  ptvt.  I,^  4«. 
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s'assit  sur  un  trône  appayé  contre  l'antel,  et  eomiDença  la 
lecture  de  ia  formulé  de  cession.  Quand  il  en  fdt  venu  à  ces 
mots  :  Je  p?  omets  y  je  jure  et  je  fais  vœu  de  céder  le  pontificat^ 
il  quitta  sa  place,  s'agenouilla  au  bas  de  Tautel,  et,  mettant  la 
maiii  sur  sa  poitrine,  il  prononça  les  paroles  de  cet  engage- 
ment solennel.  L'émotion  devint  générale;  l'empereur  avec 
un  profond  respect  Tint  lui  baiser  les  pieds.  Le  patriardie 
d'Antloobe  fit  la  même  chose  au  nom  du  concile;  on  chanta 
encore  le  Te  Deum,  et  Ton  dressaVacte  authnetique  de  cette  im- 
portante action.  Ibus  les  Pères  Tonlaient  que  le  pape  publiât 

aassi  uiio  bulle  qui  fît  foi  do  sa  promesse;  mais  sur  ce  point 
il  se  montra  plus  diUidle.  D  abord  il  temporisa,  puis  il  écouta 
de  mauvaise  grftce  ceux  qui  le  pressèrent  sur  cet  article, 
et  tout  à  coup  en  vint  aux  menaces  (1),  même  à  i*égard  des 
prélats  du  premier  rang,  lorsqu'il  se  sentit  serré  de  trop  prés. 
0  follut  que  remperenr  joignit  le  ton  de  Tantorité  ft  cednl  des 
remontrances  ;  alors  la  colère  du  malheureux  pontife  tomba, 
et  la  bulle  fot  accordée.  Le  pape  l'adressait  à  tous  les  Mêles  ; 
il  y  exposait  la  résolution  qu'il  avait  prise  d'abdiquer  la  pa^ 
l>anîé,  et  demandait  le  secours  de  leurs  prières  pour  la  con- 
dosioii  d'une  si  giande  affnie^  La  date  est  du  2  mars»  comme 
la  session  du  concile,  ce  qui  marque  bien  que  les  résistances 
du  pontifs  furent  promptement  vaincues. 

La  renondation  promise  par  Jean  XXIU  était  un  prélimi«> 
ii^iirc  essentiel  à  l'abdication  des  deux  autres  papes.  On 
comptait  assez  sur  Grégoire  XII,  parce  que  ses  nonces  procé* 
datent  de  bonne  foi  à  Tunion,  et  que  d'ailleurs  les  princes  et 
lesévêquesde  son  obédience  promettaient  de  l'abandonner, 
s'il  refiisait  d'abdiquer  le  pontiâcat.  Uuant  à  Bernât  Xill, 
il  s*ètait  bien  gardé  de  s'avancer  si  fort  avec  le  concile. 
Ses  nonces  et  les  ambassadeurs  d*Aragon  ne  demaiidaiont 
qu'une  cbose»  c*étaitque  Sigismond  se  transportât  à  I*iice.  en 

(î)  VdBdBdiÉrdt,!.  IV,]».46.^(;oM.  P«rd.,     Vm,  p.  »T  —  W*», 

•rodTooMMNr^t,  I.  JE,  p.  IM, 
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Provence,  afin  d'entamor  un  traité  avec  le  pape  Benoit  et 
le  roi  Ferdinand,  qui,  de  leur  c6té,  se  rendraienl  à  Ville- 
franche,  port  de  la  Méditerranée  voisin  de  ^'ice.  Los  Pères 
du  cQuciie  supplièrent  l'empereur  de  ne  pas  réviser  oe 
moyen  de  conciliation.  Il  7  consentit,  poorra  que  quelques 
cardinaux  et  des  députés  de  chaque  nation  présente  au! 
concile  voulussent  raccompagner.  Tout  fut  conda,  et  le 
voyage  arrêté  pour  le  mois  de  juin  (1).  On  fixa  les  conditions 
pour  la  sûreté  du  séjour  a  Mceet  à  Yillefranche,  taut  de  la 
part  du  pape  Benoit  et  dn  roi  d'Aragon  que  du  côté  de  l'em- 
pereur et  de  sa  suite.  Jean  XXITI  donna  pleine  liberté  à  Sigis-^ 
moûd  de  £au*e  expédier  tous  les  sauis-coaduits  qui  devraient 
être  au  nom  du  pape  et  de  la  cour  romaine;  et  des  mesures 
furent  prises  pour  en  obtenir  également  du  roi  de  France,  du 
foi  de  Sicile/du  comte  de  rrovence,  du  comte  de  Savoie,  de  la  ! 
république  de  Gènes,  du  roi  d'Aragon  et  de  Pierre  de  Loue. 

.Mais  pour  abréger  les  Dégociations  de  Nice  et  de  Ville- 
franche,  on  jugea  qu'il  fallait  eng^er  Jean  XX 111  à  constituer 
procureurs  de  sa  cession  Tempereur  et  les  principaux  prélats 
qui  l'accompagneraient  dans  ce  voyage.  Ce  devait  être  en 
e^t  un  fort  argument  à  opposer  aux  subterfuges  de  Benoit, 
que  de  se  montrer  à  lui  ayant  en  main  des  pleins  ]K>uvoirs 
pour  la  renonciation  d'un  compétiteur  tel  que  Jean  XXIll,  qui 
était  à  la  tète  d'un  grand  concile  et  qui  avait  dans  son  parti 
la  [)lus  nombreuse  obédience.  Le  projet  ftat  extrêmement 
applaudi  des  nations  de  France,  d'Allemagne  et  d' Augleli^rre. 
On  en  fit  la  proposition  au  pape  le  9  mars;  mais  il  la  rejeta 
hautement,  et  la  nation  d'Italie  soutint  son  refus.  Cet  accord 
donna  lieu  de  craindre  que  le  pontife  et  tous  ses  Italiens  ne 
songeassent  à  quitter  le  concile  :  ce  qui  eût  entraîné  înAulli- 

blemeui  la  nnue  de  toutes  les  espérances  qu'on  avait  conçues. 
Pour  prévenir  cet  inconvénient,  l'empereur  fit  mettre  des 
corps  de  garde  à  toutes  les  portes  de  la  v^ile.  Lepqie  ftôgmt 

(I)  Vmidiriuurat,  t.  IV,  ^  47,  51. 
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de  Be  pas  s'en  être  aperça,  et  le  lOmars,  qui  était  le  quatrième 

dimanche  de  carême,  il  donna  solennellement  la  rose  d'or 
ibénite  à  Sigismond,  comme  pour  paraître  étroitement  lié 
avec  loi.  L'empereur  la  reçut,  et,  à  son  tour,  en  fit  ofirande  à 
l'autel  de  la  Vierge  dans  la  cathédrale  de  Constance. 

Malgré  toutes  ces  apparences,  le  11  mars  et  les  jours  sui- 
vants, on  remarqua  dans  les  esprits  une  fermentation  extra- 
ordinaire. Dans  les  assemblées  des  nations  on  alla  jusqu'à 
traiter  de  l'élection  future  d'un  nouveau  pape(l);  de  nou- 
velles instances  furent  faites  auprès  de  Jean  XXIII,  pour  ub- 
tenir  de  lui  cette  procuration  au  moyen  de  laquelle  se  con- 
sommerait sa  démission  du  pontificat,  et  onTavertitde  ne 
pfûat  dissoudre  le  concile,  de  ne  point  s'éloi^^ner  de  Cons- 
tance, de  retenir  tous  ceux  qui  voudraient  quitter  cette 
ville.  On  s'attacha  surtout  à  ie  détourner  du  dessein  d'abdi- 
quer en  personne,  plutôt  que  par  l'entremise  d'un  ou  de 
plusieurs  procureurs.  Le  pape  répondit  à  tous  ces  avis,  tantôt 
Dar  des  plaintes  sur  la  violence  qu'on  paraissait  vouloir  lui 
laire  malgré  le  saui'-cunduit  dont  il  était  pourvu,  tantôt  par  des 
protestations  de  zélé  pour  la  continuation  du  concile  jusqu'à 
la  reunion  des  Églises;  et  quant  à  l'article  de  la  procuration, 
il  déclara  que,  comme  il  savait  de  bonne  part  que  i^ierre  de 
Lune  voulait  £ure  la  cession  en  personne  et  non  par  procu» 
reur,  il  était  résolu  d'aller  aussi  à  Nice,  afin  de  conclure  le 
traité  avec  lui,  ajoutant  qu'il  serait  bien  convenable,  pour  la 
même  raison,  de  transporter  le  concile  dans  quelque  ville 
Voisine  du  lieu  de  cette  entrevue. 

Ce  que  disait  le  pape  des  oppositions  de  Pierre  de  Lune 
à  la  cession  par  vote  de  procureur  était  un  &ît  véritable,  et 
il  fut  attesté  par  plusieurs  cardinaux,  entre  autres  par  Pierre 
d'Aillï  et  par  Guillaume  FiUastre,  qui  l'avaient  appris  de  la 
bouche  même  des  envoyés  aragonais.  Mais  cette  circons- 
tance ne  tit  pas  changer  de  dessein  aux  nations  touchant  la 

f 

(t)  V«BdMtodl,  t.  IV,  p.  &4,  6fr  «I  M. 
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voie  de  ceâsioû  pur  piocureur.  Les  Aliemauds  et  Ic^  Anglais 
étaient  extrêmement  attachés  à  cette  idée  ;  lea  fïaiiQaiat  qai  ; 
Tavaient  aussi  u^^prouvée  d'abord,  commençaient  à  halaneor,  | 
et  voulaient  eu  délibérer  j^ius  luùremeul.  Cette  bésitatioa 
étant  parvenue  à  la  comuuasancû  de  la  nation  d'italie»  oni*T 
donna  beaucoup  de  mouvement  pour  détacher  tout  à  fyt  les 
Français  des  Ailemunds  et  des  Anglais.  Les  cardinaux  éi 
Viviers,  de  Cambrai,  de  Gbalant  (1),  de  Saluées  et  FillaslK 
furent  chargés  auprès  de  la  nation  de  France  d'une  négociât- 
tion,  dont  1(2  but.était  d'obtenir  d'elle  uu  dcsi^iâmei^^  total  de  ; 
la  voie  de  cession  par  procuiaur,  aussi  bien  que  de  lasDé- 
Uiuae  extraordinaire  qu'un  avait  adoptée  d'opiner  par  imliûnsi 
et  non  personoeiieuient.  L'empereur  craignit  sans  doete 
l'effet  de  cette  négociation  :  car,  apprenant  que  la  nation  de 
France  se  tenait  assemblée  en  particulier,  il  se  mit  à  la  têle 
des  deux  nations  d'Allemagne  et  d'Angleterre»  et,  suivi  de 
tous  les  oflBciers  de  son  conseil,  ii  vint  représenter  aux  Fran- 
çais qu'il  était  a  propos  de  rester  ctroilement  unis  iivec  les 
Anglais  et  les  Allemands.  Les  Français  répondirent  qu'il  ne 
convenait  pas  à  la  dignité  de  leur  nation  d'être  édaîréa  de  si 
près  par  deux  nations  étrangères,  et  qu'ils  ne  deiiiiéieraieul! 
point  sur  la  râpiisition  de  Sa  Majesté»  si  les  Anglais  et  les 
Allemands  ne  se  retiraient  du  lieu  de  la  oonférence.  L'empe- 
reur, fort  mécontent  de  cette  résolutLon^  repartit  a^vec  Uaii- 
teur  :  «  Eh  quoi!  cette  nation  qui  ne  veut  pas  recevoir  ceux 
que  je  lui  présente,  est  presque  toute  composée  de  mes  sujets: 
qu'on  en  sépare  tous  ceux  qui  ne  soAt  pas  de  la  donunatiiui 
du  roi  de  France,  et  que  les  Français  seuls  délibèrent  (2).  > 
Pour  parler  aiusi,  Sigismoud  rcveuail  sans  doute  aux  aii- 

(1)  Lonfiant  et  lo  continuateur  île  Floury  oublient  ce  cnnlinal.  Loî»  m«'mef  (fHst'nl 
que  ces  cairdinuux  furvut  envoyés  à  ÏA  ntxÙQu  fmuv^a«»,  ftour  iéchf  ée  im  0*9Uit0 
iÊ»Ângimi  HétÊAUmamdê^mmoilinMmÊtitwû  orHelM.  U  pnmier^q^^vn  n'M^ftruU p9i 
ftkjMVM àf4Êb$  Mmêunmemlm:  U  lUkit  dini»4«'«i «'«Ml^mril  pu  It  ^S|Wn| 
ta  etêtim  par  j^rocureur.  Car  c'était  eette  manière  de  cesiion  qm  le  papt  Tovikiti 
éviter,  et  qne  les  deux  notions  contralrei  voulaient obtMÛr. 

(2)  Yo&deduurdt,  t.  iV,  p.  &7, 
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cieime&  préieaLiaii&  des  emiNdceuss»  (pi  s'étaient  attribué  daa 
droite  sur  plusieurs  de  xiOB  provixic6&>  comme  les  deosBcMir^ 
gognes,  la  Provence,  la  Flaudre»  etc.  A  ce  point  de  vue,  il 
gardait  les  évéques  et  las  aatrea  ecdésiasliquesdeoes  con- 
trées comme  ses  vassaux  et  ses  sujets  ;  mais  la  plupart  de 
ces  droits  impériaux  étaieut,  ou  des  chimères,  ou  des 
usurpations  &ites  duiantla  décadence  delamaisou  de  CUarie- 
magne. 

Uuoi  qu'il  eu  soit,  la  fermeté  des  Français  à  ne  vouloir 
point  délibérer  en  présence  des  Anglais  et  des  Allemands» 

obligea  Sigismoud  de  congédier  ces  deux  nations;  a[)rès  quoi, 
celle  de  France  ejy^ea  encore  que  les  oUiciers  du  conseil  im- 
périal se  retirassent^  et  que  l'empereur  restûtt  seul  pour 

assister  cl  ia  délibération.  Celle  dernière  exigeante  déplu l  tel- 
lement à  Sigismund  qu'il  sortit  en  colère,  disant  qu'on  allait 
voir  qui  étaient  les  partisans  de  l'union  et  les  l>ons  sujets  de 

l*empire  ronaain. 

Des  termes  aussi  menaçants  et  aussi  vagues  firent  craindre 
au  cardinal  de  Cambrai  et  à  ses  autres  collègues  qu'il  n'y 
eût  plus  de  sûreté  pour  leurs  personnes.  Ils  envoyèrent 
donc  demander  À  l'empereur  s'il  voulait  attenter  à  la  liberté 
des  Français,  L'empereur  répondit  que  les  Français  n'avaient 
rieu  à  craindre;  mais  que  tous  ceux  qui  n étaient  [tas  de 
cette  nation  étaient  avertis  de  se  séparer  d'eux  au  plus  tèt, 
sans  quoi  il  les  ferait  mettre  en  prison*;  qu'au  reste,  les  Français 
dôvaient  déiibex'er  tranquillement,  et  entendre  les  avi;>  des 
ambassadeurs  du  roi  Cbarles  VI  leur  noAltre.  On  voit»  par  ces 

détails,  que  Sigisniond  prenait  avec  les  dépulés  de  l'Église 
de  ifrance  un  ton  d  autorité  que  les  ambassadeurs  du  roi 
auraient  pu  réprimer  d'un  mot  Mais  ils  avaient  A  leur  téte 
Louis  de  Bavière,  piiiicc  allemand,  frère  de  la  reine  Isabelle, 
assez  peu  française  d'inclination.  D'ailleurs»  il  régnait  alors 
dans  la  cour  de  France  et  dans  le  gouvernement  de  la  nation 
une  faiblesse  qui  ne  se  ressentait  que  trop  du  déplorable  état 
où  M  trouvait  si  souvent  le  monarque.  Sigiamond  en  profita 
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pour  se  doimer  des  airs  de  supériorité,  non-seulement  a 
Gonstanoet  mais  bien  plus  encore  dans  le  voyage  qu'Q  fit  en- 
su  ile  à  Paris.  Les  Français  dévoués  à  leur  pays  durent  vive-  j 
mentregretter,  dans  toutes  ces  circonstances,  la  sage  politique 
du  grand  roi  Charles  V,  qui  savait  si  bien  maintenir  son  au- 
torité de  maître  et  de  souverain  dans  son  royaume,  lors 
même  qu'il  faisait  la  plus  magnifique  réception  à  l'emperenr 
Charles  lY  son  oncle,  père  de  Sigîsmond. 

Dans  la  coutesiation  présente  des  Allemands  et  des  Anglais 
avec  la  nation  de  France,  tout  fut  enfin  réglé  suivant  les  vues 
de  Tempereur;  c'est-à-dire  que  les  Français  se  joignirent  \ 
aux  deux  autres  nations,  pour  obliger  le  pape  à  ne  point  dis-  j 
soudre  le  concile,  à  n'en  point  changer  le  lieu,  à  continuer 
lui-même  son  séjour  dans  Constance,  et  à  nomu.er  des  pro- 
cureurs pour  sa  cession.  Ce  furent  les  ambassadeurs  de 
France  qui  ménagèrent  cet  accord  ;  mais  il  y  eut  un  article 
que  les  Anglais  ne  purent  obtenir,  c*était  de  faire  arrêter 
le  pape.  Nos  ambassadeurs  s  y  opposèrent,  et,  sur  ces  entre> 
fBtites,  Jean  XXIII  crut  devoir  se  mettre  en  sûreté  lui-même 
par  une  évasion  secrète,  qui  fut  Tacte  le  plus  malheureux  de 
sa  vie  (1). 

Depuis  plusieurs  jours,  Tempereur  le  Msait  observer  jus* 

que  dans  son  appartement;  et,  pour  sonder  de  plus  en  plus 
ses  desseins,  Sigismond  vint  lui  rendre  visite  le  19  mars,  qui 
fttlla  veille  du  grand  éclat  que  nous  allons  dire.  Dans  cette  j 
entrevue,  le  pape  s*étant  plaint  du  mauvais  air  qu'on  respirait  i 
à  Constance,  l'empereur  lui  dit  qu'il  était  bien  le  maître 
d'aller  passer  quelque  temps  à  la  campagne,  pour  se  délasser 
du  long  séjour  de  la  ville  (2);  mais  qu'il  le  priait  de  ne  point 
s'éloigner  furtivement,  parce  que  cette  démarche  serait  aussi  ' 
préjudiciable  au  concile  qu'elle  paraîtrait  peu  honorable  pour  | 
sa  personne.  Le  pape  répondit  que  son  intention  n'était  point  ' 

i 

(U  VoDdflrUxdt,  t.  U,  p.  m  —  U.,  t.  IV,  p.  6S,  W.  ^  Çt)  Niem,  ^  Vor  ' 
derliudt,  t  II,  p.  M  et  m^. 
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de  quitter  GoDStance  avant  la  séparation  du  concile.  L'évône* 
ment  prouva  que  cette  manière  de  parler  était  une  équivoque 

ou  une  restriction  mentale:  car  il  comptait  apparcuimeulque 
sa  fuite  amènerait  la  dissolution  de  rassemblée,  ou  lui  foumi* 
rait  le  moyen  de  la  transférer  dans  un  autre  endroit.  Du  reste, 
les  esprits  dès  lors  étaient  fort  ammés  de  part  et  d'autre, 
puisque  la  conversation  finit  par  une  altercation  entre  le 
pape  et  Tévêque  de  Salisbury,  qui  accompagnait  Tempereur. 
De  propos  en  propos,  Févêque  vint  à  dire  que  le  concile  était 
aurdessus  du  pape*  Si  l'on  en  croit  même  les  mémoires  du 
It^mps,  il  prétendit  que  lui,  évêque  de  Salisbury,  était  au- 
dessus  du  pape  et  de  tout  le  concile;  [iroposition  aussi  fausse 
que  ridicule.  A  ces  mots,  Jean  XXIII  s'emporta  et  demanda 
justice  à  Sigismoiid,  mais  ce  prince,  rompant  tout  à  coup 
rentretien,  se  retira  avec  1  evéque,  sans  entreprendre  de 
donner  satisfiu^on  au  pape;  de  sorte  que  celui-ci  ne  songea 
plus  qu'à  hâter  le  moment  de  sa  fuite. 

Frédéric,  duc  d'Autriche,  était  le  principal  protecteur  de 
Jean  XXIJI.  Il  se  trouvait  alors  à  Constance,  et  c'était  à  lui 
que  le  pape  avait  fait  confidence  de  son  dessein.  Cumme  on 
les  épiait  de  près  l'un  et  l'autre,  il  &llait  user  d'artifice  pour 
fidre  réussir  le  complot.  Frédéric  imagina  de  donner  le  spec- 
tacle d'un  tournoi,  aiin  que  latteution  publique  se  portant  de 
ce  côté,  le  pape  pût  tromper  la  vigilance  de  ses  surveillants, 
n  y  eut  donc,  le  20  mars,  des  courses  de  bagues  et  des  joutes, 
selon  le  goût  du  temps.  Le  duc  d'Autriche  y  parut  en  per- 
sonne, et  rompit  une  lance  avec  le  jeune  comte  de  Gilley, 
beau-frère  de  Tempereur  ;  mais  tandis  que  toute  la  ville  pre- 
nait part  à  ce  divertissement,  le  pape,  déguisé  en  valet  et 
monté  sur  un  mauvais  cheval  (i),  sortit  de  Constance  et  gagna 
Schaffouse,  ville  dépeudaïUe  alors  du  duc  d'Autriche.  Ce 
voyage  se  fit  partie  à  cheval»  partie  en  bateau,  et  h>  pape 
n*arriva  que  le  21  mars  (2)  au  point  du  jour,  quoiqu'il  fût 

(I)  Vouderhardt,  t.  IV,  p.  50  et  CO. 

m  Vonteiiftidt  ne  pUMo  VwMià  de  Jmii  XXm  à  SchadbuM  que  le  metln  du 

«OMS  n».  6 
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parti  la  ireiUe  avant  la  nuit  oIûm»  tt  qa'U  n'y  mX  de  OQmtaiiqi 

à  Schaffouse  que  quatre  miltoftd'AlliMmapifty  e'oal^-^  oiaq 
liauûs  da  France  (1). 

Jean,  XXIU,  beurwix  de  sa  an  lil)arté9.fit  pari  lui- 
même  de  sa  retraite  &  Teinpereur,  au  eeneQe  et  aux  eardi* 

mm  U  les  asf^nra  qu'il  n'en  était  pas  moms  (iecide  a  piHj- 
earer  la  paix  de  rûgliae  par  Tabdicatioa  du  poniiâcat.  C'était» 
selon  lui,  pour  y  procéder  plus  effîeaœiBait  qu*îl  s'était  mis 
en  sûreté.  Celle  courte  iûtke,  dalue  du  joui*  même  soiii  ar- 
rivée à  SchafiGottae,  ne  contenait  eoeore  aucune  plainte  coutre 
le  concile  et  Tempereur  ;  mais  deux  jours  après,  il  adressa  au 
roideFiaaoe  Charles  ¥1  un  long  mémoire,  oii  il  éclatait  eu 
reproches,  sans  nommer  toutefois  Sigiamond  ni  leaPéfe»  de 
Constance,  de  peur,  disait-il,  que  cela  ne  parût  contraire  à  la 

gravité  apostolique  (2).  lis'y  récriait  tort  sur  ce  qu'on  avait 
réduit  les  suffragies  à  quatre  nations,  au  lieu  de  leaprendrede 
chaque  personne,  comme  cela  s'éUit  toujours  pradque  dans 
las  conciles.  U  disait  aussi  qu'on  avait  donné  atteinte  à  sa  li- 
berté etàcelle  de  sa  œur^  en  plaçant  des  gardes  aux  portée  de 
la> ville;  et  la  couclusiou  de  sa  lettre  elait  une  supplique  qu'il, 
adressait  au  roi  pourTintéreseer  à  sa  défense^  protestent  an 
reste  qu'il  avait  offert  de  bonne  foi  la  cession,  paix^  que  c'é- 
tait le  moyeu  le  plu;^  prompt  et  Le  plus  sûr  pour  terminer  ie 
sdbuuame.  U  écrivit  dans  le  même  sens  au  duc  de  Berri  et  à 
l'oniversité,  Insistant  beaucoup  sur  l'injure  qu'on  avait  fiute,. 
diâall-il,  arÉ^iise  gallicane,  eu  reduisaal  touteâ  leâ  voix  de 
ses  députés,  gui  étaieiU  ir^  eêiUs,  k  on  seul  sufiErage  sou»  le 
nom  général  de  nation,  ce  qui  lui  paraissait  d^autaut  plus  con- 
traire à  la  raison,  que  les  Anglais,  qui  n'étaient  que  douze  au 
concile,  formaient  aussi  à  eux  seule  une  nation.  Néanmoins  les 
lettres  du  pontife  fugitif  produisirent  peu  d'effet  à  la  cour  du 

31  man,  ^ull  U  jow  d«  1»  «to  d«  S.  BeBOll:«t  M«fc  ^eurnépttetei 

uni.  Jma  XXIU  urmle  21,  et  la  fête  de  S.  Benoit  n'est  point  le  22. 

(1)  Niem,  uU  fapn,p.397.  (3)CoiM»<.  UmiL,  t.  VIQ,  p.  344.  ->V«adnhMdt, 
k  n,  p.  361. 
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Pflmce  et  dans  l'université'.  On  se  borna  à  les  renvoyer  au 
concile,  aûa  de  marquer  probablement  toute  la  défirence 
qu'on  a^af t  ponr  cette  assemblée,  on  dans  la  pensée  de  la 
mettre  en  étafde  pourvoir  à  sa  justilication  contre  le  pape. 

Cependant  le  bmit  de  l'évasion  de  Jiean  UlU  n*avait  pas 
labsé  d*éveiller  nn  certam  zèle  chez  les  doctenrs  (m  ws- 

!  tâieût  à  Paris.  D'un  commun  accui*d,  ils  rédigèrent  une  lettre 
rempUe  de  témoignageffd'afîection  qnlte  adressèrent  on  pape, 
pouf  le  prier  dé  retourner  à  Constance,  et  de  ne  pas  détniîre« 
piii  une  rupture  pieme  de  scandale»  toute  la  gloire  qu  il  s'é- 
tait acquise  en  promettant  la  cession.  Ensuite,  comme-  on 
craignait  que  la  nation  d'Italie  n'eût  trempé  dans  son  desrseffcr, 
runiversité  écrivit  auâsi  à  ceux  qui  la  composaient,  pour  les 
ramener  doucement  anx  vues  générales- du  concile.  On  peut 

I  6D  conclure  que-  Técofe  de^  Paris  veillart  de  loin,  et  autant 
^u  eile  le  pouvait ,  aux  atlaires  de  Constance  ;  on  verra 
que  ses  membres  présents  au  concile  se  montrèrent  dignecr 
par  leur  activité  et  leurs  travaux  du  corps  qu'ils  repré- 

I     Aussitôt  après  ht  fuite  de  Xean  XXIH;  Fempereur*  Sigis- 

'   mond  parut  en  public  pour  maiiilenir  l'ordre  et  empêcher  la 
'  (lissolotion  du  concile.  Il  prit  aussi  à  cœur  de  ramener  le 
I  pape^  et  de  réduire  le  duc  d'Autriche,  qulf  accusa  dans^une 
assemblée  des  princes  de  Fempiri^  d'avoir  favorisé  l'évasion 
da  pcmlife.  Le  reproche  était  d'autant  mieux  fondé,  que  Fr^ 
toic  s*élait  aussi  retird  à  SchafRrase  le  jour  même  de  son* 
'   tournoi  ;  et  le  pape  avait  eu  beau  protester  que  ce  prince  ne 
,  s'était  point  mêlé  de  ses  ai£aires,  il  n'avait  convaincu  per- 
I  aoone  (2).  Dans  ces  circonstances,  ffigismond  approuva  le 
parti  que  prirent  les  évèques  français  et  les  ambassadeurs  de 
Uiàarii^  YI  de  recourir  à  l'âoquence  du  cliancelier  Gerson .  Il 
I  n'était  pas  à  craindre  que  ce  docttour  exensftt  la  démarehe  de- 
iean  XXllI  ;  et  comme  les  cardinaux  venaient  de  nommer 

(1)  Du  Bouifti,  t.  V,  p.  m  —  (2)  Tonderhardt,  t.  IV,  part,  m,  p.  St,6i; 
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trois  prélats  du  sacré  collège  pour  aller  à  Schaffouse,  on  es- 

pérait  que  le  discours  du  chancelier  les  armerait  puissam- 
luent  contre  les  arliOces  du  pape,  et  contre  les  promesses  ou 
les  menaces  de  Frédéric,  son  protecteur. 

Gcrson  n'eut  qu'un  jour  pour  préparer  sa  harangue.  Dès  le 
23  mars,  tout  le  concile  fut  convoqué  pour  l'entendre,  après 
une  messe  solennelle  du  Saint-Esprit.  Ony  invitales  cardinaux, 
et  surtout  ceux  qui  allaient  être  députés  vers  le  pape  ;  mais 
ils  refusèrent  tous  d'y  assister,  craignant  que  le  discours  du 
chancelier  ne  contint  des  maximes  contraires  à  Tautorité  du 
Saint-Siège  ;  et  il  fallut  que  Sigismond  en  fît  iaii*e  la  lecture 
dans  une  confôrence  particulière  (1). 

Gerson  parut  devant  le  concile  le  samedi  matin,  veille  du 
dimanche  des  Rameaux.  Apres  un  préambule  assez  long,  il 
distingua,  en  style  soolastique,  les  quatre  causes  du  ooncUs 
de  Constance  ;  savoir,  la  cause  efficiente  qui  est  Tautorité  de 
Dieu  même;  la  cause  formelle  qui  est  Tunion  des  membres 
du  concile  en  vue  de  procurer  à  l'Église  un  chef  visible;  la 

cause  fuwlc  qui  est  la  gloire  de  Dieu  et  la  réformation  des 
abus  ;  la  cause  matérielle  qui  comprend  tous  les  points  dont 
on  propose  l'examen  dans  le  concQe.  L*orateur  avait  choLû 
pour  son  texte  ces  mots  de  TÉvangile  de  S.  Jean  :  Marchez, 
tandis  que  vùusaveslalumiére;  et,  y  revenant,  il  s'appuya  sur 
ces  -paroles  pour  avancer  douze  propositions  qu'il  appelait 
les  rayons  très-lumineux  d'une  même  vérité  (2).  C'est  appa- 
remment à  cause  de  Téclat  qu'il  leur  attribue,  .qu'il  ne  donne 
la  preuve  d'aucune;  et  peut-être  aussi  le  temps  lui  avait-il  ^ 
manqué,  pour  préparer  une  exposition  détaillée  de  tant  d'a- 
perçus divers*  «  Il  déclare  que  l'unité  ecdôsiastiqae  se  rap*  ; 
porte  à  Jésus-Christ,  et  s'entretient  par  l'influence  du  Sainte  j 
Ëspril  et  par  la  communication  de  ses  dons  ineiiîables  ;  que 
cette  même  unité,  considérée  par  rapport  au  souverain  poo* 


(l)  Vonderiuircit,  L  IV,  part.  111,  p.  6S,  66.  —  (2)  Gerson  Orat.^  apud  XoÈ^M^ 
kaMti»  t.  n,  jp.  2S6  ti  M9.,  «I  Optr,  GmoB,  bot.  idit.  t  H,  p.  301  tt  nq. 
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tife»  chef  visible  de  TÉglise,  est  plus  féconde,  plus  étendue  et 

plus  noble  que  celle  d'aucune  société  civile,  gouvernée  par 
quelque  monarque  que  ce  soit;  que  TÉglise  a  par  le  Saint- 
Esprit  la  puissance  de  se  conserver  elle-même  dans  Funité  et 

!     rintégrité  de  ses  membres  ;  que  Jésus-Christ,  époux  indéfec- 
I    tiblede  TÉglise  ne  peut  répudier  son  épouse,  mais  qu'il  n'en 
est pasdemômedu  pape»  vicaire  de  Jésus-Ghrist;  quer^giiseet 
1     lui  peuvent  renoncer  mutuellement  a  i  aliiauco  qui  est  entre 
I    l'un  et  l'autre  ;  que  l'Église  ou  le  concile  qui  la  représente, 
est  une  règle  dirigée  par  ITspritrSaînt,  et  donnée  par  Jésns- 
Ghrist  ;  de  sorte  que  tout  homme,  fut-il  même  constitué  en 
dignité  papale,  est  tenu  d*y  obéir.  Ën  effet,  continne-t-il,  la 
concile  général  est  rassemblée  de  tout  Tordre  hiérarchique, 
convoquée  par  une  autorité  légitime,  où  Von  ne  doit  refuser  aii- 
(Uence  à  personne,  et  oti  doit  être  traité  tout  ce  qui  regarde  la 
foi  et  les  mœurs.  Ainsi,  quand  l'Église  ou  le  concile  générai 
régie  quelque  chose  qui  touche  le  gouvernement  ecclésias- 
tique^ le  pape  n*est  pas  tellement  au-dessus  du  droit  positif 
qu'il  puisse  casser  à  son  gré  ces  règlements.  A  la  vérité,  l'É- 
glise ou  le  concile  générai  ne  peut  détruire  la  puissance 
pontificale,  instituée  par  Jésus-Ghrist;  il  peut  seulement  en 
limiter  l'usage,  suivant  certaines  lois  et  pour  rédification  de 
l'Église.  Il  s'ensuit  donc  que  l'Église  ou  le  concile  genérai^a 
pu  et  peut  en  plusieurs  cas  s'assembler  sans  le  consentement 
exprès,  ou  sans  l'ordre  du  pape,  même  légitimement  élu.  Ces 
cas,  entre  autres,  sont  si  le  pape,^étant  accusé  et  cité  à  compa- 
raître au  tribunal  de  l'Église,  refusait  cependant  de  convoquer 
le  concile  général  ;  s'il  le  refusait  encore  lorsqu'il  est  question 
de  terminer  par  ce  moyen  des  afEaires  importantes  qui  con- 
cernent toute  l'Église  ;  s'il  avait  été  réglé  qu'un  concile  géné- 
ral serait  assemblé  en  tel  ou  tel  temps;  s'il  y  avait  des  diffî- 
enltés  sur  l'étatde  plusieursprétendantsau pontificat.  De  plus, 
dans  an  temps  de  schisme,  l'Église  ou  le  concile  général  dé- 
terminant l'abdication  du  pontificat  comme  le  moyen  de  pro- 
curer l'union,  le  pape  est  tenu  en  conscience  de  l'accepter^ 
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C'ait  ponrgnoi  lai  yjam  actoeUfiB  de  l'BgUae  et  dii-coneOe  f6- 

néral  de  van  t  se  porter  à  rétablir  la  paix,  à  eitirper  les  erremt, 
à  «corriger  kâ  orraatâ  âaufi  aocâplion  de  persoiiue.  a  remeUj:e 
tant  Tordra  hiénochique  dans  Télat  pcimitif,  Jto  meUleiir 
moyen  pour  se  réformer  totalement  est  de  conlÎDuer  la  célé- 
bration des  conciles  généiatti^,.  «anfl  MQÊtUiÊ  Im  ^ncUea  par- 
tiiiiilieEBdfiB  proviacas.  • 

Comme  toutes  ces  propositions  de  Gerson  n'étiiient  que 
dâft  ariiaies  détachés  et  présentes  sans  preuve^  à  la  manière 
daa  ft-g'Amfltt,  lag  antres  tfatelngima  de  Paria  qui  étaient  m 
concile  voulurent  dresser  sur  la  même  matière  un  mémoire 
plw  raifioimé  et  partagé  de  jDoèaie  en  douze  attertioDg  ^1). 
Ik-étaUiasaieiit  donc  les  propoailiaiiafliiWantm^  «luele  concile 
rcijetanéanmoms,  probablement  parce  que  la  plupart  lui  pa- 
laisaaiaat  .peu  ezaotea.  L'Égliaa  oûlitante  aat  plue  céo»- 
saire  que  le  pape,  paroe  qa'on  -ne  peut  se  sanver  lioss  éd 
rÉglise,  au  Jieu  qu^on  .peut  être  sauvé  sans  pape.  L'Église 
est  meilleiire  que  le  popeu  paioe  foa  le  papaest  ponr  l'Église, 
et  que.  selon  Ârisiote,  la  fia  •est  meilleure  que  les  nioyeoB. 
L'Église  est  plus  noliie  que  le  papo,  parce  que  Tligliae  est 
l*éfoaÊe  de  Jéaoa-CluEîat»  et  «qu'elle  im -est  .attachée  par  des 
liens  indissolubles.  L'Église  est  plus  honorée  que  le  pape, 
tpasoe  que  iéaus-Christ  répjQid  eur  elle  des  dons-et  des  grâces 
sans  nombre:  ce  qu'on  ne  pantpas^diae  delà  peiaonae  parti* 
culière  du  pape.  L'Église  est  plus  forte  et  plus  puissante  que 
le  ps^e,  parce  queies  postes  dei'enfer,  clcfit-Ànlire  les  làceeet 
.las  héséaiest  n'ont  jamais  |>iéivalndNuitnB  élle^w  Ueu-qn'dles 
ont  pic  valu  souvent  contre  le  pape.  L'Église  est  plus  cons- 
tante dana  la^ûique  ie  pape,  parée  ^ne»  «'il  4irriwiqua]qaa- 
Jois  que  le  pape  s'éoartede  ia  fiu.œla  nUunrive  point  à  l'Édifie 
univei'selle.  L^Églisc  est  plus  i>age^ue  le  pape^^arne^fu'il 
f  a  un  tréfrtgrand  nombre  de  w/ig^dim  rÉgliaai  Dt-Qw  ceUe 
mnltilnde  r.caaiporle  anr  la  fape,  qui  -est  un  aeal  îhomme. 
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!  L  Éi^lise  cathol  ique  est  supérieure  au  pape:  ce  qui  n'est  qu'un 
^  «moUaire  das  propoéticm  précédentes.  Le  pape  reçoit  de 
rÊglise  la  «omeimine  puisaoïce  ndniatérielle,  parœ  qaH 
I  reçoit  sa  puissance  par  le  ministère  de  ceux  qui  l'élisent  ;  d'oti 
I  il  s*eD8Dit  que  cette  puissance  qui  est  daoe  le  pape  actaalle» 
I  meat,  réside  toujours  -étm  TÉgli^e  ttnhwrMUe  habitaeUe- 
I  ment.  Jésu^-Chnst,  répon  de  TÉgiise,  a  donné  à  1  Église 
I     son  époofle  les  oleb  dii  Toyasme  des  49eiu 

8.  Augostfai,  quand  Jésus^Christ  promit  les'defc'à  A.  Pierm> 
cet  apôtxe  repréâentait  toute  l'Église.  L'Égliae  assemblée  lé- 
gilmemest  peut  «n  bien  des  oas  jngst,  eorriger,  et  mâne 
déposer  le  pape,  parce  que  le  pape  recevant  sa  puissance  de 
l'Église,  s'il  en  abuse,  l'Église  peut  la  hù  «Nter  de  la  même 
iMKiôfB  qu'on  6tele  i^ahreà  un  farieox.  L'^ÊgUse^Teprésentés 
i  par  le  concile  général,  a  plus  d'autorité  que  le  pape,  parce 
que  l'Église  on  le  concile  géi^al  peut  faire  des  décrets  aux- 
quels le  pape  ne  peut  conirwenir  :  ce  qui  Msait  direà  S.  ôn^ 
;  goire  qu'il  honorait  les  quatre  premiers  conciles  comme  les 
quatre  Évax^iles»^t  à  S.  Augustin  qu'il  ne  croirait  pas  à  ïSn 
migrle,  si  raoterilé  de  TÉgliae  me  Vj  dëtenaBinait. 

Dans  cet  écrit  nous  retrouvons  la  trace  d  une  opinion  isin- 
gnliére,  et  que  nous  a'vons  d^à  fait  remarquer.  C'est  que  les 
mtanTs,  partant  derËglise  uni^vorseUe,  la  regardent  tggycme 
comme  séparée  du  pape,  qui  de  leur  aveu  en  est  le  chef.  Celte 
difficulté  devait  mettre  de  la  fimeseM  et  de  l  embarm  dans 
leors  idées;  et  ils  n'entreprennent  pas  de  la  prévenir  ou  de  la 
résoudre.  Le  mémoue  n'eut  point  l'approbaùoxi  du  concile, 
probabletnent  parce  qu'on  an  trouva  les  sandaMs  peu  Œtactes, 
comme  nous  l'avons  dit,  et  en  même  temps  trop  dures  (1). 

Ckîpcûdant,  on  vit  paraître  à  n(MistaQce  un  défenseur  de 
rantorité  de  Jesn  SJUDI  :  œ  ftit  le  peirîarebs  d'Anlioehi^ 
celui  de  tous  les  évoques  dont  le  pape  s'était  plaint  l0  phis 
aflàôremenU  Le  patriaroke  'était  net  ancien  trésorier  de 

(l)yoiid«b«at,  t.  U,  p.       276,  ot  t.  IV,  p.  69. 
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Haguelonne  que  nous  avons  va  décoré  de  h  dignité  patriar- 
cale par  Benoît  XIII.  Il  s'était  depuis  ce  temps-là  détachu 
de  cette  obédience»  pour  suivre  celle  de  Rome,  qui  était  la 
plus  nombreuse.  Mais  Jean  XXIII  Taocusait  d'être  toujours 
rami  secret  de  Pierre  de  Lune,  et  il  parait  que  le  motif  de 
ces  reproches  venait  en  grande  partie  des  soins  que  se  donnait 
le  patriarche  pour  avancer  la  cession  demandée  par  le  concile 
et  par  l'empereur.  Malgré  cet  éloiguement  du  pape  pour  lui, 
ce  prélat^  voyant  la  dignité  pontificale  vivement  attaquée, 
roiiiposa  un  mémoire  où  il  tenait  à  uiontrer  qu'un  pape  catha- 
lique  n'est  point  soumis  au  concile  général.  «  £n  e£fôt,  disait^ 
Q,  Jésus-Christ  a  tellement  donné  la  puissance  à  son  corps 
mystique,  qu'il  l'a  cependant  placée  principalement  dans 
S.  Pierre^  le  prince  des  apôtres,  d'où  elle  se  répand  dans 
tout  le  corps  de  VÉglise.  Or,  nous  ne  voyons  point  que 
S.  Pierre  ni  ses  successeurs  aient  donne  au  concile  général 
aucune  autorité  sur  le  pape.  D'ailleurs,  la  primauté  de  VÊglise 
romaine  n'est  point  émanée  du  corps  de  l'Église  ni  du  concile  ; 
mais  elle  vient  de  Jésus-Christ  même  :  aussi  le  pape  a-t-ii  la 
plénitude  de  puissance,  c'est  à  lui  de  juger  les  autres,  et 
personne  ne  le  juge.  Le  pa])e  est  le  chef  de  l'Église  :  si  le 
concile  entreprenait  de  le  juger,  ce  serait  apparemment 
comme  séparé  de  lui  :  or,  le  concile  séparé  du  pape  est  un  corps 
sans  chef,  et  un  corps  sans  chef  n'a  ni  force  ni  vertu.  >•  Le  pa- 
triarche répondait  ensuite  à  quelques  canons  du  décret  de 
Gratien,  qui  paraissent  soumettre  le  pape  au  concile,  et  il 
disait  que  cela  devait  s'entendre  des  deiinitions  de  foi,  aux- 
quelles le  pape  est  obligé  d'acquiescer  comme  les  simples 
fid^es  (1). 

Ce  mémoire  fut  d'abord  envoyé  au  pape  Jean  XXIII,  et 
combattu  dans  la  suite  par  le  cardinal  Pierre  d^Aiily,  qui 
soutenait  qu'en  certaines  occasions  le  concile  général  pouvdt 
juger  le  pape.  «  £t  voici,  disait-il^  le  raisonnement  de  nos 

(1;  Vouderhardt,  t.  il.  p.  266,  tdO,  et  t.  Yi,  i>.  70, 


DigitizGd  by  Google 


adversaires.  Un  supérieur  ne  peut  être  jugé  par  son  inférieur; 
or  le  pape  est  le  supérieur  du  concile  :  donc  le  concile  ne 
peut  juger  le  pape.  Je  réponds,  continuait  le  cardinal,  que 
ia  première  proposition  n*est  pas  toujours  vraie  ;  car  le  roi 
de  France,  par  exemple»  qui  est  supérieur  dans  tout  son 
royaume,  est  jugé  en  certains  cas,  et  il  arrive  quelquefois 
qu'on  prononce  contre  lui  dans  son  parlement.  De  même  le 
pape,  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  est  jugé  par  un  simple 
prntre,  et  dans  le  for  extérieur  il  peut  être  jugé  par  son  in- 
férieur, s*il  se  soumet  à  lui  libremenf  Quant  à  la  seconde 
proposition  du  syllogisme,  je  dis  qu'il  n'est  pas  vrai  que  le 
pape  soit  le  supérieur  du  concile.  Il  est  seulement  sup«jrieur 
dans  le  concile,  parce  qu'il  est  le  chef  de  tous  les  membres 
du  concile.  En  eflbt,  comme  le  tout  est  plus  grand  que  sa 
partie,  et  comme  le  pape  est  une  partie  du  concile,  il  faut  bien 
que  tout  le  concile  soit  plus  grand  que  le  pape,  et  consé- 
qnenunent  que  Tautorité  du  concile  soit  plus  grande  que 
celle  du  pape.  »  Telle  était  la  doctrine  que  Pierre  d'Ailly 
opposait  à  celle  du  patriarche  d'Antioche.  C'était  dans  un 
écrit  que  le  cardinal  ne  publia  qu'an  mois  d'octobre  de 
l'année  suivante,  longtemps  après  la  catasti'opiie  qui  termma 
le  régne  de  Jean  XXUI  (i). 

Quoique  retiré  à  Scbaffouse,  ce  pontife  sut  le  préds  de  la 
baian^ue  de  Gerson,  le  jour  même  qu'elle  avait  été  pro- 
noncée, par  le  rapport  que  lui  en  firent  les  trois  cardinaux 
d Lf  utés  vers  loi,  Guillaume  Fillastre,  Jourdain  des  Ursins  et 
Amedee  de  Saluées.  Ils  étaient  accompagnés  de  rarclievéque 
de  Beims,  Renaud  de  Chartres,  de  Louis  de  Bavière  et  de 
Nicolas  de  Calville,  ambassadeurs  de  France.  Le  récit  de  ce 
qui  avait  été  dit  par  le  chancelier  de  Tuniversité  blessa 
rivement  Jean  XXllL  II  se  plaignit  aux  députés  français  de 
l'atteinte  qu'on  avait  voulu  donner,  depuis  son  départ,  à 
1  autorité  du  Saini-Si^e ,  et  sur-le-ciiamp  il  se  détermina 

(i)  Vonderlurdt,  t.  VI,  p.  70» 
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À  faire  publier  umi  ordonnance,  par  laquelle  U  appelait  à 
Schaffooee  tout  les  prélsts  et  les  officiera  de  la  oour  ranudDe, 

m  leur  donnant  que  six  jours  pour  obi'nr  ;  n[)i  ls  quoi  ils 
devaient  ancourir  la  aentenoe  d*exooauau»iGation,  a'ib  m 
l'étaient  paa  Tendue  aopfée  de  sa  peiwnme.  Gel  Mte  ne 
marquait  pus  un  giand  désir  de  coutiouer  le  concile,  comme 
les  troii  oardinaax  wmmi  élô  chargés  de  Teii  prier  (1).  Oe* 
pendant  l'aidie^iécfiie  de  Beîm  négoem  m  bien  anprèa^e  loi» 
qu'il  en  obtint  deux  déclarations,  l'une  veiiiale  et  Fautrc 
par  écrit  La  première  était  vue  assimaioe  q«*il  chargeait  Tar^ 
cheTêque  de  donner  à  Tempereursur  le  motif  qu'il  a^t  ea 
de  quitter  Constance.  Ce  n'était,  disait-il,  ni  le  mecoiitente- 
maot,  ni  la  oramte;  maiB  onicpiement  vn  besoin  de  changer 

d*air  réclamé  par  sa  sanfr.  L'autre  déclaration  était  uti  bref 
adressé  aux  cardinaux,  pour  leur  donner  pouvoû*  de  renoncer 
an  pontificat  en  son  nom,  lorsque  Ange  Gorario  et  Pierre  de 
Lune  le  feraient  également,  ou  bien  s'ils  venaient  à  inouiir. 
U  associait  aux  cardinaax  quatre  «ntres  prooofeors  qui  de* 
Tndeut  être  des  prélats,  un  Italien,  im  Prançaîs,  nn  Allemand 
et  un  Anglais,  c'est-à-^dire  un  de  cbacune  des  quatre  naiioos 
qni^xmipoeaient  le  ooncile. 

L'archevêque  de  Reims  étant  de  retour  à  Constence  te 
S5  mars,  l  eudit  compte  de  sa  dépulation  à  Tenipereur  et  aux 
MAfauf .  U  nomma,  «omme  il  y  était  sntoriBé  dn  pape,  trois 
prélats  pour  faire  la  c(*ssion,  conjointement  avec  les  cardi- 
naux. (Tétait  l'evèque  de  Batb  pour  la  aalkin  d' Angleterre, 
l'érvèqne  de  Lebns  pour  la  nation  d'Allemagne,  l'archovétiu^ 
de  Narbonne  pour  la  nation  de  France,  et  à  Tégard  àw  qu»* 
trième  procureur  qui  devait  être  d'Italie,  «en  permit  À  cette 
nation  de  le  ehoisir  eDe-méme.  L'archevêque  de  Reims  ajostft 
que,  si  tous  ces  arrangements  ne  convenaient  pas  au^oncil'  > 
les  nations  ponmaient  nommer  tareolle  ou  qnaranle 

(t)  Yond«duttdt,  t.  IV,  p.  65,  et  t.      p.  'S&t.  —  Sokahtrati,  Oinari.,  t 
p.  96. 
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raiirs(i). 

Si  Ton  avait  eu  ^elque  conllance  dans  les  promesses  du 
pepc^  il  «emUe  qu'on  aurait  pu  éto  ooBiôiii  de  ioutes  oes 
pjropoaiiioiis;  nais  on  aavait  qae  Jéon  XZUI  6*étaU  plaint  aux 
cardinaux  des  manières  de  l'empereur  à  son  égard.  On  le 
flonpçonnaii  de  vouloir  diasoadio  .le  ooncilei  an  détachant 
font  le  eacré  oollége  dee  intéréte  de  eette  asBemblée,  et  la 
coaduite  des  cardinaux  tendait  à  £ortiilcr  ce  soupçon;  car 
sept  (2)  d'entre  em  étaient  partis  poor  Soha&nse;  phnaieurs 
de  ceux  qui  Tèstaient  à  C<»istanee  ne  voulaient  prendre  aa- 
cuna  part  aux  déiibéfiatkms  du  concile  sans  Tavcudupape; 
et  quand  on  iut  sas  le  point  de  tenir  la  troisième  session, 
ils  denaandèrent  qu'on  la  différât  jusqu'au  retour  des  cardi- 
naux quon  avait  députa  à  Jean  JLXUI  (3). 

JfaîB  on  était  ks  de  toutes  ces  lenteuia»  et  lasession  pu- 
blique fut  résolue  pour  le  mai  di  de  la  simainu  sainte,  26  mars, 
n  semble  même  qu'on  la  commença  dès  le  lundi,  puisque  le 
eandinal  de  Cambrai  en  fit  l'ouverture  par  la  tnmm  se- 
Jennelle  de  la  fête  de  rAnnouciation,  qui  tombe  le  25  de  ce 
ffiûia*  ûuûi  .qu'il  -an  aoit,  rassemblée  ne  iut  pas  fort  nom- 
hrense;  ^n  n'y  vit  que  deux  «ardinaux  (4),  Pierre  d'Ailly 
qui  £ut  Je  président,  et  François  Zabarella,  avec  soixante- 
dix  paélata»  'taatévéques  qu!slifaés  ;  oe  n'était  pas  le  tiers  de 
eeux  qui  étuent  alors  i  ConalSBûs.  Sigiamond  y  parut  dans 
tout  rappared  ùa  la  majesté  impériale,  et  api'ès  une  courte 
aUocutian>dn  Acdînal  Zabarella»  ^  bàt  défiai -que  (&)  «  ce  saint 

(1)  Yonderbardt,  p.     et  94. 

(5)  ninim  ki4Madh— K  d*  Ite,  AtAoniB,  d«  C^lnt,  -àb  Uuune,  de 
Sir,  RayBMidBndNitio,  et  Thonw  BnuMtÎD,  q«'oa  •fpdaift  h  mÊX^nal  à»  Tri- 

carico,  à  oansc  fîe  son  évMié. 

IZ)  /Wrf.,  p.  «8,  10.  dh. 

{ij  Do  seùe  curdmaux  de  l'obédience  de  Jean  XXliJ,  qu'il  y  avait  eu  jusqu'ai- 
Um  à  ikamtÊÊamy  fis  éMciti  Mpràt  du  pope^  d«uc  m  «oMilt,  et  natim  ptïnnt 
dtt  préCotat  poor  n'y  point  puâttn. 

(6)  Camea.  Bvd.,  t.  VIU,  p.  346  «t  wq.  —  Labb.,  t.  XU.  —  Voodetbardt,  t.  IV, 
^  71. 
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synode,  nommé  le  concile  général  €leCantiim€efAVBi^ 

timemcnt  convoqué  et  cumiuenoé;  qu'il  n'était  point  dissous 
par  la  retraite  du  pape,  ni  de  quelque  autre  que  ce  fût  ;  qu'il  ne 
devait  point  Tétre  j  usqa'à  l'entière  extirpation  da  schisme  et  la 
réformation  totale  de  F  Église  dans  son  chef  et  dans  ses  mem- 
bres; qu*il  ne  devait  point  non  plus  être  tran&féré  dans  un 
autre  lieu,  si  oe  n'est  pour  une  cause  légitime,  et  de  l'avis  de 
tous  les  Pères  ;  qu'enfin  les  prélats  et  les  membres  de  l'as- 
semblée étaient  avertis  de  ne  point  se  retirer  de  cette  ville 
sans  Tapprobation  du  concile,  laquelle  obtenue,  ils  seraient 
obligés  de  nommer  quelqu'un  pour  tenir  leur  place.  » 

Les  cardinaux  d*  Aiily  et  Zabarella,  présents  à  la  session,  ne 
virent  pas  d'un  cbU  indifiTérent  l'absence  de  tous  les  autres 
cai'dmaux  leurs  confrères,  et  pour  entretenir  une  espèce  de 
concert  avec  eux,  ils  firent  une  protestation  contenant  une 
double  déclaration  :  ils  affirmaient  d'abord  qu'ils  voulaient 
demeurer  attachés  au  pape  Jean  XXÎII,  s'il  persistait  dans  la 
résolution  de  donner  la  paix  à  l'Église  par  l'abdication  du 
pontificat;  mais  s'il  n'y  persistait  pas,  ils  promettaient  de 
prendre  parti  pour  le  concile.  Ils  ajoutaient  qu'ils  auraient 
bienvouln  voir  la  présente  session  différée  jusqu'au  retour 
des  trois  cardinaux  envoyés  à  Schaffouse;  mais  que  l'avis 
contraire  ayant  prévalu,  ils  y  avaient  assisté,  dans  l'espérance 
que  le  pape  aurait  pour  agréable  ce  qui  7  serait  conclu  (1). 

Le  projet  du  concile  avait  été  de  tenir  la  quatrième  session 
dès  le  27  mars;  mais  le  retour  de  la  plupart  des  cardinaux 
la  fit  différer  jusqu'au  30,  qui  était  la  veille  de  Pftques.  Dans 
l'intervalle,  les  nations  (  hors  celle  dltaiie,  qui  demeurait 
attachée  aux  cardinaux)  furent  presque  toujours  assemblées, 
et  l'empereur  assista  constamment  à  leurs  conférences.  On  y 
entendit  d'abord  les  cardinaux  sur  les  propositions  qu'ils 
avaient  à  faire  de  la  part  de  Jean  XXIII.  Le  cardinal  de  Pise 
notifia  encore  le  dessein  qu'avait  le  pape  de  nommer  des  pro- 

(t)  Vondcrhtrat,  t.  TV,  p.  U, 
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cureurs  (i),  soit  du  sacré  collège,  soit  de  diUére&ies  nations, 
pour  céder  la  papauté  en  son  nom.  Il  ajouta  que  le  pontife 
nommait  pour  ses  vicaires  concile  tous  les  cardinaux; 
qu'il  voulait  bien  s'engager  par  une  bulle  à  ne  point  dis- 
soudre le  concile,  ni  à  le  transférer  jusqu'à  ce  que  TaffiLire 
de  runion  et  de  la  réfoniuition  fût  conclue  ;  amis  qu'il  de- 
mandait aussi  qu'on  lui  donnât  des  sûretés  pour  demeurer  aux 
environs  de  Constance;  qu'on  s'abstint  de  toutes  hostilités 
contre  le  duc  d'Autriche;  qu'on  lui  assurât  un  état  pour  le 
reste  de  sa  vie  après  la  cession;  et  qu'enfin  il  fût  permis  aux 
cardinaux  d'aller  et  de  venir,  de  rester  à  sa  cour,  ou  de  de- 
meurer à  Constance,  pourvu  toutefois  qu'il  y  en  eût  toujours 
dans  cette  ville  un  nombre  suffisant  pour  les  afbires  du 
concile. 

Ce  rapport  du  cardinal  de  Pise  causa  un  certain  déplaisir 
à  rassemblée  des  trois  nations.  On  traita  ces  propositions,  et 
ces  demandes  d'inventions  frivoles,  et  de  finesses  ménagées 
pour  retarder  les  délibérations  du  concile.  Tous  les  députés 
présents  demandèrent  à  haute  voix  qu'on  tint  au  plus  tôt  la 
session.  Cette  insistance  déplut  aux  cardinaux  ,  et  quelques- 
uns  de  ceux  qui  arrivaient  de  Scbaffouse,  osèrent  avancer 
comme  un  principe  que  le  concile  était  dissous  par  Tabsenee 
fie  Jean  XXIII.  Alors  se  firent  entendre  de  vives  réclama- 
tions (2),  et  ce  qui  acheva  de  les  rendre  suspects  à  l'as- 
semblée» c'est  qu'on  trouva  aux  portes  de  la  cathédrale  une 
alliclie  contenant  l'ordre  que  le  pape,  quelques  jours  au- 
paravant, avait  donné  à  tous  les  officiers  de  la  cour  romaine 
de  se  rendre  dans  la  semaine  à  SchafiTonse.  Ce  décret  était 

(1)  On  tmnve  des  différciiees  entre  Iji  proposition  faite  snrccîn  par  rtirchovr'qne 
Je  Réims,  or  r^lle  que  notifia  le  cardinal  do  Pisc.  Celui-ci  dit  qn*-  lo  pa[)0  s'eu 
moettait  pour  la  œssion  à  trois  oardinanx  dn  mcrû  collège,  ou  bieu  aux  députés 
été  mtàonSf  qui  Mnknt  nommés  an  nombre  ds  ImM-deiut,  «t  dont  fl  ehoinnut 
hQ:t,  à  r«a«t  d'MOompItr  I»  oeition,  li  trois  d*Mitre  «nx  s'aoooidaioat  enr  cda, 
quand  wÊmt  le  eofllSMittiaiOt  des  cardinaax  ne  concourrait  point  avec  le  letir. 
Ces  difTérences  Ibitt  toir  le  ptn  da  anite  qu'il  y  mil  dana  1m  délibérations  do 
Jean  XXIII. 

(2)  Vondarhardt,  t.  IV,  p.  ÎG  et  seq. 
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connu  dans  la  ville,  mais  on  ne  l'avait  point  encore  vu  |iublié 
une  maaière  aussi  authentique,  et  Ton  emi  que  Im  oardi- 
naine,  à  leur  retour,  Pavaient  lût  afBcher,  dam  la  vm  de  tamr 
une  diversion  en  faveur  de  leur  chef.  On  leur  reprocha  uu- 
vertement  cette  manœuvre;  on  produiait  TaiO^die  en  leur  pié* 
sence  et  devant  les  Pères  du  ocmdle.  Lescardinauz  b*«xcih 
sèrent  aulaut  qu'ils  purent,  et  dès  le  lendemain,  28  mars,  ils 
ârent  publier,  comme  de  la  part  du  pape,  on  écrit  portaat 
permission  à  tons  les  gens  de  la  cour  pontificale  de  demeiirer 
encore  à  Goustauce  jusqu  au  dimanche  de  ijuabimodo.  Cette 
demi*me8ure  ne  servitqo'à  aigrir  emsore  pins  le  concile»  parce 
que  cette  nouvelle  annooee  ne  portait  qu^m  délai,  et  nos  un 
désistement  du  décret  donné  par  le  pape,  lequel  était  regaidé 
par  les  Pérès  conune  un  acheminement  à  la  dissolution  de 
rassemblée  (il. 

L'émotion  des  esprits  était  trop  vive,  et  trop  de  déûanct^s 
mutuelles  régnaient  entre  les  cardinanz  et  les  natioaa  de 
France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne,  pour  qu'on  dût  s'at- 
tendre à  beaucoup  de  calme  dans  les  délibérations  prépara-  ' 
toires  à  la  session  qui  devait  être  eélébrée  le  samedi  saint. 
La  veille,  les  trois  nations  dressèrent  le  plan  de  ce  qui  devait 
être  défini  dans  la  session.  Tout  se  réduisait  à  quatre  artir 
des  (S)  :  «  1*  que  le  saint  eondie  de  CSonstance,  représentant 

I  L^lise  militante,  tenait  son  autorité  immédiatement  de  Dieu, 
et  que  toute  personne,  de  quelque  dignité  qu'elle  fùt^  même 
papale,  était  obligée  de  loi  obéir  en  ce  qui  regardait  la  foi» 
Texlirpation  du  schisme  et  la  ré/ormatim  de  PKylise^  tant 
dén$  iê  chef  que  dam  ke  membres;  ^  que  toute  pmoone,  de 
quelque  dignité  qu'elle,  fût,  même  papale,  était  tellement 
obligée  d'obéir  au  concile  sur  les  points  qu  on  vient  de  dire, 
que  si  elle  y  résistait  opiniAtrémeni»  on  pourraitla  punir  selon 
les  lois  et  les  voies  de  droit  ^3);  3"  que  rantoriié  da  condle 

[\)  Von(î-'rlmr(ît,  t.  IV,  p.  79.—  (2)  Vonderhardt,  t.  IV.  p.  81,  82. 

(d j  Ce  (rouiùine  artiolo  fut  ajouté  aux  autres  par  le  ooomU  du  ohaacelier  Gersou. 
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extrémeQQKent  utiles  et  même  néc^âaùe  à  rËgli&e  puui 
io  naintieBi  de-  Ja»  &>i^     l'iA&ilQ  et  âas*  sumisv  la  fiiite  du 
pape  devait  être  regtffdéeocMimiftinieddnurQfat  fort 
naitle;  quu  c*uUit  uu  i>cuudaia  maaifesiâ,.  une  opposition  £or*- 
iBoUa  àto»  k»  engiy)iw«lfti|tt'U  avait  pcisy  et  qm  s'il  ne  m 
mettait  en  devoir  de  le  jualiier  ra  de  mÊasÊam  m  coneîle,  il 
^  remij^ail  ûxtrémeoiâat  auspix^t  de  schisme  et  dlieresie  ; 
4*6iiân»  q^bdlapapa  JeaftXSiUeiUmtealttperaoïineB  invi- 
tées au  concile  avaient  tcajours  joui  d'une  pleine  liberté  à 
Ckmstanca^  et  ^ue  cette  libectà  n'avait  encoce  laça  auaune 
attânte.  » 

Les  cardinaux  et  les  membres  de  la  nation  d'Italie  ne  pri- 
rent paiotr  de  part  à  la  congrégation  où  tout  ceci  lut  arrêté, 
laatiuita  cependant  de  l'orage  qui  menaçait  le  ponttb,  île 
allèrent  trouver  Tenipereur,  et  après  lui  avuir  rcituré  les  pro- 
meeaea  du  pape  pour  la  renonciatioit  par  voie  de*  procureur, 
ilft  prièmt  Sigismond  de  se  paa  permettre  que  les  qnolre 
di  ticks  précédents  fassent  publiés  le  lendemain  par  le  con- 
eiia.  Ile  se  plaignaient  qa'oafit  meniicni  dana  le  premier  de 
la  réfoi^maiiên  de  PÉ^se,  îmU  dam  h  thef  qme  dams  k9 
HàHitid^ies^  et  pour  les  t^uis  autres,  ils  lee  rejutaient  absolu- 
ment» fiomme  contraireaà  rbomieiir  dm  pape  (1). 

L'empereur  se  rendit  à  rassemblée  des  trois  natiose,  qui 
ctiûônt  réunies  dauj&  le  couvent  des  FF.  mineurs,  et  leur  pro- 
pctta  les  réûlamaiioina  des  cardinaux  de  la  nation  d'Italie; 
mais  on  ne  voulut  rien  changer  au  projet  des  quatre  articles; 
et  tûuti  c«  que  l'empereur  put  obtenir,  fut  que  laseesionne 
oonunencerait  le  lendemain  que  snr  les  dix  henree  dn  matin, 

alin  que  les  opposants  eussent  le  temps  de  s'accorder  avec  les 
traie  naliona»  La  réponaa  l'ut  notifiée  par  Sigismond  mémo 
aux  ctrdinanx»  et  lur  ces  entrefsitea  on  apprit  que  le  pape, 
redoutant  toujours  levoisina^ie  de  l'euipcreur,  s'était  retiré 
pcéci||iiaaunûnt  i  iauleabûiirg,  ville  siiuoe  aussi  sur  le 

(i)  Vuwi^riuurOt,  U IV,  p.  U*. 
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Rhin»  mais  plus  éloignée  de  Constance  que  ne  l'était  Scfaaf- 

fouse.  On  rapporta  en  même  temps  qu'a  son  dcijart,  il  avait 
Mi  dreaser  ua  acte  de  protestation  contre  tout  ce  qui  s'était 
paasé  dans  la  seconde  session  dn  concile,  c'est-à-dire  oonbe 
toutes  les  promesses  et  les  serments  qu*ou  avait  exigés  de  lui, 
en  fiiveur  de  la  renonciation  an  pontificat  (1). 

Cette  nouvelle  fiiite  était  un  incident  fiu't  pour  irriter  de 
plus  ea  plus  le  concile,  et  eaiever  aux  remoatrauces  des  car- 
dinaux toute  leur  efficacité.  Cependant,  dés  le  matin  du  samedi 
saint,  la  négociation  recommença  entre  les  cardinaux  et  les 
Italiens  d'une  part,  et  Tempereur  avec  les  trois  nations  de 
l'autre»  les  premiers  insistant  toujours  pour  qu'on  modifiât  les 
quatre  articles  arrêtés  la  veille.  D'un  autre  côté,  Sigismond 
était  extrêmement  courroucé  coatie  le  duc  d'Autriche,  parce 
qu'il  avait  favorisé  les  menées  de  Jean  XXIII,  et  les  docteurs 
de  Paris,  soutenus  des  ambassadeurs  de  France  et  des  cai'di- 
naux,  ûtisaient  de  vives  instances  auprès  de  Tempereur  pour 
qu'on  n'exerçât  point  d'hostilités  sur  les  terres  de  Frédéric. 
Mais  Sigismoud  persista  dans  le  dessein  de  punir  ce  prince  par 
les  armes.  Au  milieu  de  ce  conflit  d'intérêts  divers,  on  près» 
sut  néanmoins  l'ouverture  de  la  session,  malgré  le  peu  de 
concert  qu'il  y  avait  encore  entre  les  cardinaux  et  les  trois 
nations  (2). 

Si  nous  en  croyonslesmanuscritsdeRome,  cités  par  Schels- 
trate,  les  cardinaux  m  se  trouvant  pas  assez  renseignes  au 
sujet  des  points  sur  lesquels  on  devait  prononcer  dans  la 

session,  déclarcrcnt  qu'ils  n'y  assisteraient  puinl.  Les  meiiii..- 
mémoiies  ajoutent  que  les  ambassadeurs  de  France  firent 
une  semblable  protestation,  et  que  le  démêlé  ayant  duré  jus- 
qa'upics  la  messe  solennelle,  les  Pères  du  concile  occupant 
déjà  leurs  places  en  chapes  et  en  mitres,  on  trouva  enfin  un 
tempérament  qui  concilia  si  heureusement  les  esprits,  que 
les  cardinaux,  la  nation  d'Italie  et  les  ambassadeurs  de  France 
ne  firent  plus  de  difficulté  d^assister  à  la  session  (3). 

(1)  Vaodwrhwdt,  UlV^p.  84.  —  (2)  /M,  ytM.  —  (a)  SohoUtmte,  p«  m. 
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Quelle  que  soit  Tautorité  (1)  de  ces  actes  du  Vatican .  i  1  reste 
toujours  à  savoir  quel  fut  ce  moyen  si  heureusenieut  trouvé 
pour  réunir  tous  les  membres  du  concile.  Il  paraît  bien  qu'on 
accorda  aux  cardinaux  qu'il  ne  serait  point  fait  nienlion  du 
troisième  article,  où  la  luite  de  Jean  XXIII  était  blâmée  comme 
une  démarche  scandaleuse,  et  qui  le  rendait  suspect  de 

Schisme  et  d'hérésie.  Mais  on  no  sait  point  au  juste  quelle  sa- 
tisfaction ou  quelle  espérance  on  leur  donna  par  rapport  aux 
trois  autres  points  arrêtés  dans  rassemblée  des  trois  nations. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Ja  session  fut  célébrée  avec  une  graude  so- 
lennité. Le  cardinal  Jourdain  des  Ursins  présida  l'assemblée, 
le  cardinal  Zabarella,  évéqne  de  Florence,  futchargé  de  lire  les 
décrets.  Presque  tous  les  autres  cardinaux  qui  se  trouvaient 
à  Constance  y  assistèrent;  on  ne  remarqua  d'absents  que  ceux 
de  Cambrai  et  de  Viviers.  L'empereur  y  parut  dans  tout  Tap- 
pareil  de  la  majesté  impériale,  les  princes  l'y  accompagnèrent, 
et  l'on  compta  dans  rassemblée  deux  cents  membres,  tant 
prélats  qu'ecclésiastiques  du  second  ordre. 

Cette  quatrième  session  et  la  cinquième,  qui  se  tînt  sept 
jours  après,  font  des  époques  demeurées  célèbres  dans  l'É- 
glise do  France  ,  à  cause  des  conclusions  qu'en  lii^  le  clergé 
en  1682.  Le  moment  n'est  pas  venu  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  les  articles  de  cette  assemblée;  nous  en 

ferons  un  examen  sérieux  dans  riiistoirc  du  xvii'  siècle.  Mais 
il  &ut  y  préparer  les  esprits  par  le  détail  le  plus  exact  des  dé- 
finitioDS  fûtes  à  Constance,  dans  les  deux  sessions  que  nous 
allons  discuter.  C'est  dans  une  circonstance  aussi  iuipoi  tante 
que  la  vigilance  et  la  fidélité  sont  plus  nécessaires  que  jamais 
&  un  historien,  et  qu*il  est  en  droit  de  demander  à  tous  les 
lecteurs  une  attention  qui  réponde  à  ses  efforts  (2}. 

(1)  On  •  bMnoonp  dispaté  m  Fmo»  MtiO  VinÛmMtA  àm  aeles  cités  par 
SolMlitnito,  q|aoiqtt*ii  aMora  qti*il  Im  donnA  ooouiit  il  Iob  a  trouvés  au  Vatic^m.  Il 
non*  paraît  que  ces  actes,  pris  en  cnx-Tn?nies  et  séparée  d-js  tlissortations  de 
Sfhelstrate,  n'ajoutent  que  des  circonstanoos  accidentelles  àoe  qu'on  a  dans  la  ool- 
leoii<m  des  conciles  et  daus  Id  grand  recaeU  de  Vondechunlt* 

(2)  VondeihArdt,  t.  IV,  p.  8S,  86,  87. 

Tom  xm.  7 
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Le  patriarche  (i  Wiitioche,  qui  était  i  l  anf  ;iis,  ayant  célébré 
1a  messe  du  Sain^-i^^pht  dans  k  caibédiiaie  de  CojoâlaiMSâ» 
on  dunata  les  IHaiiiês,  Is  Vmi  Cmwàmr  ét  qadqus  mÉn 
prières.  €*était  par  là  qu'on  commençait  toutes  les  sessions. 
Rn^yit<^  Id  ^r^iny^i  ZftliûCâUa  Qt  la  ioocUirfi  dâa  décfoto  ^  dit 
d^ioe  ¥DK  élefée  :  «  Cesaeré  synode  de  CSonstanoe^  formani 
un  ooDcile  génerâl,  légitimement  assemblé,  à  la  ^cire  de 
Dieu  tou^miMaat»  peur  l'extirpatiim  du  préeent  echiaiiie  et 
ponr  rnnkai  ^  la  léforaation  de  rfigliae  dam  son  chef  et 
dans  ses  membres,  voulant  exécuter  plus  fHcileaie&t,pki&&ù- 
ragaent»  pàas  ampiementet  plua  liimineBl  cette  iviosi  et  «celte 
féibarmation,  oidoime,  déftiit,  déoerne  et  dédare  ce  fin  «nit: 

I.  «  Que  ce  oonciie  iegitimement  asseiiiblé  dans  le  Saini- 
Eiprit,  fiomiant  un  ooncQe  .gânénl  et  lepsésentant  r£gliaa 
militante,  a  reçu  immérliatemcnt  de  Jésus-Christ  une  puis- 
sance à  laquelle  toute  perscmae»  de  quelque  cunditiûD  ou 
dignité  qn'eUe  aoit,  même  papale,  eat  tenue  d'obéir  en  ce  gai 
regarde  la  foi  et  l'extirpation  du  présent  schisme  •  i)  ; 

II.  m  Que  N,  iS.  P.  le  pape  Jean  XXlll  ne  pourra,  sana  l'ap- 
probation dn  ccmcUe,  tranaiârer  deiConatanoeni  la  cour  ith 

maine,  nilesofficiersdecette  cour,  ni  en  i^énéral  aui  uiie  per- 
sonne dont  rabaence  poujnraîi  entBaîiMHr  la  disaolutiQn  da 
concile*  S*il  tenteit  à  ce  si^t  la  voie  des  oensoMS  ou  dea  an- 
tres [)ciTies  eœlésias tiques,  le  concile  les  déclai^e  nulles,  et  il 
(mlonne  aiudila  officiero  diexeicer  lilmmeiit  leoia  dïÊtg» 
dans  laTÎlle,  lent  qna  l'eaierablée  dvesa; 

III.  a  Que  toutes  les  translations  (ie  ^pi'ciats,  les  privatieBS 
de  héPéflee^Aes  lévooatitBaBde  eononendes  et  de  donatins* 
les  mamliai»,  oeiMuws,  procès,  actes  juridiques,  Mts  ou  à 
^re  contre  les  membres  du  concile  par  le  pape  ou  par  ses 
commissaires^  sont  nuls  de  droit,  et  que  le  concile  les  annule 
enceire  et  les  détruit  entièreoient  (2).  • 

(1)  On  lit  dtms  les  actes  imprimé»,  et  la  r^formaliou  de  rEgîûe^  tant  âam  II  dnf 
'JU9  daru  kê  ttutnbre^.  Nous  pturkirons  bientôt  de  lu,  ciiiléryjice  «le  ces  levons. 

(2)  ConciU  Hard.,  t.  YUI,  p.  362,  ex  XV  msa.      VaiiUecliarat,  uki  &u|»nà. 
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On  proposa  de  plus  dans  rassemblée  d'empêcher  la  création 
de  nouveaux  wdîpaux,  et  deMutmer  des  députés  [Mwr  juger 
les  confies  de  «bu  qui  wudraieui  s^éloigner  de  CoustaDce  ; 
ma  is  ces  deux  poîats  m  pas^reni  point  alors,  et  ils  ne  fureot 
définis  que  quelfoes  jcNirs  après.  On  trouve  aussi  dans  les 
actes  im  mémoire  dreseé  par  les  cardinaux,  ^et  qui  n*est  au 

'   ionU  qu'une  repeli  lion  de  ce  qui  avait  été  dit  pour  obliger  le 

!  popeànepoini  dissoudre  le  coneile;  pour  le  réduire  à  nom- 
mer les  procureurs  de  sa  renonciation;  pour  prévenir  la  con- 
tiuuatioii  du  scliisixket  SLa  £as  que  ce  pontife  vînt  à  mourir 
UenlAt;  ponr  lui  assurer  un  étal  tranquiUa  et  convenable» 

•  après  qu'il  se  serait  démis  de  sa  dignité;  pour  faire  ca'^ser  les 
hostilités  contre  le  duc  d'Authcke.  «  Quant  aux  autres  ma- 
tiécea»  lyoutaient  les  cardinaux,  oomine  eilea  ont  de  grandes 
dilEcultés,  et  qu'elles  demandent  beaucoup  de  réflexions,  il 
&UAl  1^  différer  jusqu'à  ce  qu  'on  ait  réglé  ce  qui  regarde  di« 

I  rscAeinent  Tuniou  de  l'Église  (i).  9  II  n'est  pcis  aisé  de  dire 
([uelles  étaient  ces  matières  ilitTicilcs,  et  il  est  assez  inutile  de 
Àiiis  des  oû^jectures  sur  ce  points  car  il  ae  psjcatt  pas  que  le 
eoaeile  ait  rien  statué  par  rapport  à  oe  mémoire  des  cardi- 
oaux.  Il  borna  ses  opérations  aux  premiers  articles  que  nous 
avona  rapportés  plus  haut  :  le  premier»  4»oiaceraant  Tautorité 
dneonctle,  à  laquelle  toute  personne,  de  quelque  qusUté 
qu  elle  fù(,  même  papale,  était  tenue  d'obéir  en  ce  qui  re- 
gardait la  Coi  et  l'extirpation  du  schisme;  le  second,  conte-* 
naat  une  défense  aux  officiers  de  la  cour  romaine  et  du  con- 
cile de  s'éloigner  de  Uonsiance;  le  troisième,  déclarant  nul 
tout  oe  que  le  pape  ponrrsit  entceprendre  contre  les  membres 
du  concile.  On  relut  ces  décrets,  et  les  notaires  du  concile,  à 
la  requête  du  procureur,  Heiuri  du  Poirier,  en  dressèrent  les 
actes  authentiques,  en  présence  d'une  grande  multitude  de 
princes,  d'ambassadeurs  et  dauUes  personnes  de  toute 
condition. 

» 

I 

(1)  Vonderhardt,  t.  IV,  p.  90.  —  ConctL  Hard.,  p. 
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Un  simple  coup-d'œil  sar  ces  articles  montre  d'abord  que 

les  cardinaux  eurent  le  crédit  ou  Tadress»'  de  faire  supprimer 
deux  des  puiuts  que  les  nations  avaient  aiTétés,  et  dont  ces 
prélats  s'étaient  plaints  avant  la  session  :  premièrement,  celui 
qui  soumettait  toute  [>ersonne,  mèaie  le  pape,  aux  peines 
de  droit»  s'il  refusait  d'oliéir  au  concile  ;  en  second  lien,  la 
déclaration  portant  que  le  pape  et  tous  les  membres  du  con- 
cile avaient  toujuurb  joui  d'une  entière  liberté  à  Constance. 
Un  auteur  insinue  qu'on  fit  ces  omissions  dans  les  décrets  de 
la  quatrième  session,  â  cause  de  Fimparimdiédes  cardinmtx  : 
et  cela  est  assez  vraisemblable  ;  mais  il  y  a  un  autre  article 
qui  entraîne  après  soi  plus  de  discussion. 

Nous  avons  vu  que  les  cardinaux  avaient  aussi  demandé 
qu'on  relrauchut  du  pi  euiier  décret  ces  termes  :  En  ce  qui 
regarde  la  ré  formation  de  t  Eglise  ^  tani  dans  le  chef  que  dans 
les  membres^  et  qu'on  déclarât  simjdement  que  le  saint  con^ 
cUede  ComUmce^  représentant  l'Eglise  universelle^  tenait  im- 
médiatement de  Dieu  une  autorité  à  laquelle  toute  personne^ 
de  quelque  dignité  qu'elle  fût,  même  papale^  était  obligée  de  se 
soumettre  en  ce  qui  regarde  la  foi  et  f  extirpation  du  présent 
schisme,  sans  rien  ajouter  touchant  ta  reformation  dans  le 
'Chef  et  dans  les  membres  \^1).  Or,  selon  les  actes  d'après  les- 
quels nous  avons  retracé  l'histoire  de  la  quatrième  session, 
cette  clause  de  réformaUon  de  t Église  dans  le  chef  et  dans  les 
membres  ne  paraît  point  dans  le  premier  décret;  et  ces  actes 
sont  le  précis  de  quinze  manuscrits  (2)  et  de  VSistoire  ano- 
nyme de  Charles  VL  Par  conséquent  il  faudrait  dire,  en  sui- 
vant cette  autorité,  que  les  cardinaux  étaient  encore  parvenus 
à  obtenir  la  réduction  du  premier  décret,  et  qu'enfin  la  qua- 
trièmc  session  iuL  tenue  en  entier  ^elon  leurs  vues  et  leurs 
intérêts. 

D'un  autre  côté,  toutefois,  les  actes  imprimés  du  concile,  ' 

(f)  Vonderhartlt,  L  IV,  p.  88. 

(2)  Berthier  eu  cite  un  seizième  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  qui  ètnùi  d.<^  Ia  Bi-  ' 
bliotiièque  des  jésuitea  de  Paria  (  rue  Saint- Antoine  ). 

i 
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auxquels  on  ajonle  quelques  manuscrits,  rapportent  le  pre- 
mier décret  avec  les  termes  de  réjonnation  de  F  Église  dans 
le  chefêi  dans  les  membres.  Cette  divergence  ne  laisse  pas 
d*étre  singulière,  etelle  a  causé  une  discussion  iréSF^viye  entre 
quelques  auteurs,  les  uns  Français  et  les  autres  Italiens  : 
ceux-ci  soutenant  que  le  décret  de  la  quatrième  session  ne 
disait  rien  de  celte  prétendue  ré  formation  de  t  Église  dans  h 

m 

chef  et  dans  les  membres  ;  et  ceux-là  défendant  la  vérité  des 
actes  imprimés,  où  cette  clause  se  trouve.  Cette  discussion  a- 
t-ella  toute  l'importance  qu'on  a  voulu  y  attacher?  Il  importe 
assez  peu,  en  effet,  quuleb  termes  de  ré  formation  de  lEglue 
dam  le  chefeidam  les  membres  soient  ou  ne  soient  pas  com- 
pris dans  le  premier  décret  de  la  quatrième  «cession,  puisqu^il 
est  certaia  qu'ils  se  tiouvent  dans  lepréamiiuie  de  le  décrett 
et  bien  plus  authentiquement  encore  dans  le  premier  décret 
de  la  cin([uième  session,  lùi  outre,  il  est  plu^>  (jue  probable 
qu*en  effet  le  prexmer  décret  delà  quatrième  session  fut  lu 
dans  le  concile  sans  la  clause  de  la  rifarmaiion.  Les  repro- 
ches qu'on  fit  peu  de  jours  après  au  cardinal  Zabaruila  en 
sont  la  preuve.  On  prétendit  qu'il  avait  tronqué  les  décrets 
dans  la  lecture  publique  qu'il  en  avait  fidte,  et  Ton  prit  en 
conséquence  la  résolution  de  les  publier  en  entier,  la  pre- 
mière fois  que  le  concile  serait  assemblé  :  ce  qui  fut  exécuté» 
comme  nous  dirons  bientôt.  Enfin,  cette  diversité  entre  le 
premier  décret  tel  qu'd  est  énoucé  dans  lu  quatrième  ses- 
sion, et  le  même  décret  tel  qu'il  avait  été  dressé  d'abord  par 
les  nations,  est  précisément  la  cause  des  différences  qu'on 
remarque  entre  les  monuments  de  ce  lemps-là.  Les  quinze 
manuscrits  et  VBisiaire  anonyme  de  Charles  Vif  qui  ne  rap- 
portent point  la  clause  de  la  réformation  de  V Église  dans  le 
dief  et  dans  Us  membres  ^  représentent  le  décret  comme  d 
avait  été  lu  par  Zabarella  ;  et  les  actes  imprimés  avec  quel- 
ques manuscrits  de  France  (|ui  parlent  de  la  réformaium,  ex- 
posent le  décret  selon  qu'il  avait  été  conclu  par  les  nations. 
Ainû  il  n'y  aura  dans  ces  divers  monuments  ni  mauvaise  foi» 
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iii  aUi*i  ;itioii  essentielle.  Il  ne  i  csldn  plus  (^'une  difficulté  à 
ïésou^f  celle  de  savoir  oommeoi  il  amva  que  Tacte  au^ 
Ihentique  dea  démis  de  la  quatrième  aeaskm  Ait  «spédMal 

scellé  par  les  notaires  du  concile,  à  la  requête  du  pix>moteur, 
ai  lea  Pèfea  de  C(»istaiice  ont  été  perauadéaqœ  eea  déonla» 
dtôrés  dans  la  leclure  par  Zaltaralla,.  n^ésonçaient  plUB 
les  volontés  du  concile.  Mais,  outre  qu'on  ne  peut  pas  tou- 
jenrs  pénétrer  les  diTersea  raisoiia  qm  délermiiMnl  Imàé^ 
BBarelies  d*ime  grande  assemblée,  pevi-éire  leePérea  m 
gardèrenl-ils  pas  d  abord  ces  altérations  comme  importantes, 
M  bien,  la  finto  me  fois  fiûte  par  Zabarefla,  airaéienMls 
•mieux  attendre  à  la  réparer  dans  la  cinquième  session  cf«e 
de  troubler  Tordre  de  la  quatrième;  d'autaat  plus  que  rem- 
plit de  disputa»  de  querelle  et  de  oontealatioii  n'avait  point 

de  part  aux  sessions,  et  qu'on  abandonnait  tout  ce  qui  pou- 
vait seiuir  la  controverse  à  diligenoe  des  coiigr^;^liaiiô 
panâcuUéres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  féie  de  Pl^es,  qui  fut  le 
31  flMus,  OD  n'eut  rien  de  plus  pressé,  dans  Vaasamblée  des 
nations,  que  de  soDioiter  le  Fétablissement  des  déemta  trou-» 

qués  par  le  cardinal  Zabarelia.  Ce  prélat  eut  à  essuyer,  à  cette 
ooâaaîon,  des  reproehes  assez  «mers;  cependant  il  ne  Insaa 
pas  dlassister  à  la  cinquième  session  avec  sept  autres  mem- 
bres du  sacré  collège;  mais  il  n'y  lut  pas  cette  fois  les  detini- 
tions  du  conefle,  soit  qu'il  lea  joge&t  oontratres  à  sea  senti- 
ments, soit  (|U(^  le  concile  ne  voulût  plus  courir  les  risques 
d^nne  lectuie  uiUdèie.  Ce  fut  l'évéque  élu  de  Poâ»nauie  qu'on 
ehargea  de  cette  fonction,  et  alors  panirent  dans  four  entier 

les  arlicles  que  le  concile  avait  tant  à  cœur  do  mettre  au  joui . 
Un  s'y  porta  avec  d'autant  plus  de  vivacité,  que  la  nouvelle 
fiiits  du  pape  à  Laufenbonrg  et  la  bulle  qull  venait  de  pn- 
biier  sur  cet  événement,  irritaieutfort  remperem*  et  la  plu- 
pastdea  mmbraa  du  oonoile  (1). 

(1)  VoaderbKd^  t.  IV,  p.  SS. 
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Cette  bulle,  datée  du  4  avril,  disait  atsobstance  «  qu'une 
eraiûte  tréa-bieii  ioadee  Tançait  oblige  se  jcâkrer  d  abord 
de  GontUnM»^  <*  emiteéo^oIraifoaM  ;  maiMpi^apte  il 
avait  ote  moins  sensible  aux  disgrâces  qui  menaçaient  sa 
propre  persoim&  qu'aux  dangers  auxquels  serait  expoaée 
r Église,  8*a  «neiwl  qve  (M^nee  XII  el  BeBOÉtlLUi^. peaneet 
occasion  des  mauvais  traitements  qu'on  exerçait  coatrc  kii, 
-finaaeiit  à  roaoae»  au  dnawrin  iâ.  oédfir  toea-  las>  âroiia 
«pi'ilB. prélendaieet  air  ponlUeefe:  oefui  yloegeittit  «Mme 
la  chrétienté  dans  les  troubles  qu  onavaiieprouves  âi  loog- 
tfimpe(l)*  » 

Le  pape  avaitpo  eraindM  peur  n  penamev.  landie  qall 

était  à  SchafEouse,  puisque  cette  ville  étailiuefi&cée  de  tomber 
bienl^i  au  peweir  de  VmaspmmiMf  qaà  amb  ptia  lea  armes 
contie  le  due  d'Âeteidie.  Vais  reeipwBur  veohii  moandrar au 
I  concile  que  Jeau  XXIII  se  coulredisaili  oKveitemâut,.  eaaiié- 
goent  le^dangeie  qufii  paétaidail  amur  eoenie  dmaft  aon 
séjoc^  à  Cenatcnoe'.  Une  MlsiC,  poor  ftnre  reseeriîr  eeto'ce»- 
tradiotlon,  que  rappeler  les  discours  qnli  a^ait  tmua  Uù- 
mitas  à  Famhef  éqpie    âBîine,.  BeDaod  de  dans  le 

voyage  des  députés  du-  concile  à  Schalbusa.  L'arohevêque 
aviût  rapporté^  (  nime  nous a]voaa dit,,  que  le  papeuaprétei- 
laH  anomi  moiii ^'méooiiteHlBaiinl  ai  de:  cramle  poac  «o- 
lorer  sa  fuite,  et  disait  sini|)lcmunt  que  l'air  de  Constance 
étaii  ooutraire  à  aa  santé.  Maia^  d^uia  que^  xeipUièà  Lauisu- 
bourg,  lepapeaMégtiBitla'Tieleiieret  h  gmtoeietoattaqneUes 
il  prétendait  avoir  été  exposé,  Tempereiir,  sui  qui  en  retom- 
iMBt  laaoupçoa,  fit  repandlre  l'andievéf  ue^de  BaimadoYaut 
ke  naliena  aaaemblées,  le<&aefâ,  el  le  \)rie  de  lépéler  ee  qaH 
avait  entendu  de  la  bouche  du  pape  durau  l  son  séjour  à  bchaf- 
Ibn^e.  CoBMDeUMit  éteii  è  la*d6<tege  de  Ségiaotoad^  poiafae 
le  pape  avait  assuré  que  ce  n'était  point  le  danger  de  sa  per- 
sonne, mais  des  raisons  de  santé  qui  l'avaient  obligé  de  quiUer 

(IJ  YoniltJi-liardt,  l.  IV^  p.  102,  et  ap.  Rain.,  14 
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Constance,  l'empereur  rapprocha  de  celte  déclaration  les  pré- 
textes de  crainte  que  Jean  XXIIl  faisait  sonner  si  haut  dans 
sa  nouTelle  bulle  ;  et  chacun  vit  quel  était  cet  esprit  toujours 
tluttant  entre  des  jiarfis  divers  et  sans  ^Qite  dans  ses  résolu- 
dom  (1).  C'était  en  eiiét  im  des  déiauts  les  plus  marqués  de 
ce  nudheuieux  pontife.  H  ne  prenait  conseil  qne  de  lui-même 
et  disait  aisément  tantôt  le  pour  tantôt  le  contre.  Aussi  hardi 
à  avancer  qne  prompt  à  reculer»  il  donnait  ainsi  prise  à  ses 
adversaires  par  des  démarches  inconsidéréeSt  et  une  fois  pris 
en  iaute,  il  perdait  la  tète»  et  se  cliaigeait  de  nouveaux  torts, 
s*eDg9geant  ainsi  de  plus  en  pins  dans  nn  labyrinthe  de  diffî- 
cultéfi  d^où  il  ne  lui  était  plus  possible  de  sortir* 

La  cinquième  session,  qui  fut  célébrée  le  samedi  6  avril, 
porta  des  coups  terribles  à  son  autorité  déjà  Èxtt  entamée.  On 
s'assembla  dans  la  cathédrale  ;  Tempereur  était  présent  avec 
les  cardinaux  {2),  les  princes»  les  ambassadeurs,  les  prélats  et 
les  docteurs.  Le  cardinal  des  Ursins  présidait»  et  rarchevégue 
de  Reims  chanta  la  messe.  Il  y  a  dans  deux  numuscrils  «le 
Borne  une  particularité  qui  ne  se  trouve  point  ailleurs  ;  c'est 
qu'avant  la  session  les  cardinanx  et  les  ambassadeurs  de 
France  lircDt  secrètement  un  acte  de  protestation,  par  lequel 
ils  déclarèrent  «  qu'ils  voulaient  assister  à  la  session  pour 
éviter  le  scandale,  et  non  dans  le  dessein  de  consentir  à  ce 
qu'ils  savaient  devoir  y  être  décidé,  surtout  par  rapport  à 
l'article  qui  disait  que  le  pape  et  tous  les  autres  membres 
du  eonetle  avaient  joui  dims  Constance  d*une  pleine  liberté.  » 
C  est  encore  là  un  de  ces  faits  qu'on  n'admet  guère  en  France» 
parce  qu'il  est  peu  probable»  diion»  que  les  ambassadeurs  de 
France,  qui  avaient  toujours  paru  si  jaloux  de  l'autorité  du 
concile,  se  fussent  liés  avec  les  cardmaux  pour  en  contredire 
les  déerets»  On  cite  à  cette  occasion  les  sentiments  non  équi- 

(t)  VondMliiidl»  L  IV,  p.  94,  «6. 

(2)  Les  cardtAMUL  i»  Viviers,  de  Cambrai,  de  Yoniae  et  de  FietqiM  n*j  tMlf» 
tèrcnt  point.  Tl  parait  assez  étonniiift  Pitire  d'Ail!/»  aurloiit,  &'ait  pris  snonii 
put  aux  dêux  lewioiia  «IV  «t  Y. 
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!  ToqaeB  du  ebanoelier  Gerson,  qui  était  un  des  envoyés  de  la 

cour  de  France  au  concile  (1);  mais  après  tout,  comme  cela  ne 
constitue  qu'un  argument  négatif  contre  les  preuves  positives 
de  deux  manuscrits  dont  on  a  le  texte,  les  auteurs  français  font 
remaïquer  que  la  proLesUtiou  des  cardinaux  et  des  ambassa- 
deurs étaitsans  force  pour  infirmer  des  décrets  auxquels  tout  le 
reste  du  concile  donna  son  consentement;  et  ils  ajoutent  que 
les  opposants  mêmes  auront  pu,  malgré  leur  protesUliun,  se 
rendre  ensuite  au  sentiment  du  plus  grand  nombre;  du 
moins  est-il  certain  qu'ils  assistèrent  à  la  cinquième  session, 
sans  témoigner  aucun  mécontentement  des  articles  qu*on  y 
publia.  Après  cette  discussion»  sur  laquelle  nos  controver- 
sistes  s'étendent  plus  longuement  que  nous  ne  pouvons  le 
flaire,  nous  rapporterons  de  suite  tous  les  décrets  de  cette 
cinquième  session  du  concile  de  Constance. 

L'évéque  de  Posnanic  commença  par  le  préambule  qu'on 
avait  déjà  lu  dans  la  quatrième  session,  et  il  dit  (2)  :  «  Ce  sacré 
synode  de  Constance,  formant  un  concile  général,  légitime- 
ment assemblé  à  la  gloire  de  Dieu  tout-puissant,  pour  l'ex- 
tirpation du  schisme  et  pour  Tunion  et  la  réfarmaiion  detE- 
gli$e  dam  h  chef  H  dans  le$  membres,  voulant  exécuter  plus 
facilement^  plus  sûrement,  plus  abondamment  et  plus  libre- 
ment cette  union  et  cette  réfonnation,  ordonne,  définit,  dé- 
cerne et  déclare  ce  qui  suit  : 

«  1.  Que  ce  concile  légitimement  assemblé  dans  le  Saint- 
Esprit,  formant  un  concile  général  et  représentant  l'Église  * 
catholique,  tient  immédiatement  de  Jésus-Christ  une  puis- 
sance à  laquelle  toute  personne,  de  quelque  condition  ou 
dignité  qu'elle  soit^  même  papale,  est  obligée  d'obéir,  en  ce 
qui  regarde  la  foi,  l'extirpation  du  présent  schisme,  et  la  ré- 
formation  de  rEglue  dans  le  c/ie/  et  dam  Usmemùreni 

(1)  Conril,  ITartî.,  t.  VTIT,  p.  258  et  «eq.  —  Von<îerîiardt,  t.  IV.]'.  iW»-  —  ^<^^^^^ 
\     tmîo,  p.  231,  et  np.  Vonderhardt,  t.  IV,  p.  06,  î»7,  ex  eod.  —  Bosaufit,  Ue(nu, 

t...  i  yW/éc.,  et  Nak  Alex.jrfe  Cane.  Cotist. 

[2)  CûmB*  Baià.,  t,  Vm,  p,  SU,    Ubb.,  I*  XSL 
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«  ÎT.  Que  quiconque,  de  quelque  comlilioii  ou  dignh»  qu^il 
soit,  même- papale,  rohaera  opiniâtréiMiit  d'obéir  aux 
tnts,  ordonirtmces  ou  préceptes  que  ce  saint  coadle  ou  tout 
autre  concile  général  légitimement  assemMéa  âsts  ou  pcmm 
Mr&  sur  les  matièras  dont  on  Yient  de-parier,  ca  sur  qarifoe 
chose  qui  les  rej:^arde,  s'il  ne  revient  à  résipiscence,  sera  puni 
conune  il  le  mérite,  et  l'on  emploiera  même  odutrelai;  s'il  est 
nécessaire,  lesantres moyens  de  droit; 

«  HT.  Que  le  seigneur  Jean  XXIII  ne  translèrepa  point  de 
cette  ville  de  Constance  la  oonr  romaine  ni  les  offîcief& 
cette  Gonr;  et  qn^ll  ne  les  obligera  ni  dIreeleiMat  m  indiie»* 
tement  de  le  suivrOr  sans  le  consentemenL  du  concile.  S'il  a 
déjà  fBÛt  le  contraiire»  aa  s*il  entreprenait  de  le'Mre  dans  k 
snite,  employant  même  pour  cela  la  TOÎe  dtBs  eensores  efrchs 
autres  peines  ecclésiastiques,  le  concile  déclare  tout  rpîa  nri, 
et  il  ofdoime  i  ces  officiers  de  comlaner  IsQfs  fonotioiis, 
comme  auparavant,  dans  la  ville  de  Constance,  tant  que  di- 
rera  l'nssemblée; 

«  IV.  Qae  toutoB  les  translations  de  prélats,  les  pmatkms 
de  bénéfices,  les  ré^walions  de  commendes  et  de  donatioas, 
les  monitions,  censures,  procès,  actes  juridiques,  Mts  ou  à 
ftrire  contre  les  membres  do-  oonefle  par  le  pape  oa*  parses 
commissaires,  à  compter  depuis  le  commencement  de  ras- 
semblée, sont  nuls  de  droit;  et  qoe  le  oondle  les  annule  en- 
core et  les  détroit  entièrement  ; 

«  V.  Oue  Jean  XXIÎI  et  tous  les  membres  du  concile  ôhl  été 
et  sont  en  pleine  liberté  ;  que  te  concile  n*a  point  da^eonnais- 
sance  qn'on  y  ait  porté  atteinte,  et  que  c'est  le  témoignage 
qu'il  rend  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  » 

Tels  sont  les  prineipamc  décrets  de  la  cÎBqtiième  sescsoii/ 
destinésà  compléter  ceux  de  la  ([uati  ieme.  Les  deux  pi^emîeis* 
qui  touchent  à  rautoritc  pontilicale,  ont  donné  lieu  à  une 
immense  coàtrovaise.  0  est  donc  néceasairâ  d'aa  peasr  tons 
les  termes,  et  d'en  examiner  le  vrai  sens. 

Ce  qui  nous  parait  oertain  et  évident,  a*est  ^pie  iepouvoii 
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affirmé  du  concile  sur  le  pape  est  restreint  aux  ehose?  dont 
on  éiait  préoccupé  alors ,  c'es^à-dire  à  ce  que  le  eoueile  dé- 
cidera loaduol  h  foi,  lé  présent  schieme  et  la  réfbrnie  de 
Itglise. 

Le  JXhème  pouvoir  est  accordé  à  tout  autre  concile  général 
légiUineiiieiil  aesemblét  m»  qui  se  trooTeraii  dm  le  même 

cas  que  celui  de  Constance,  c'est-à-dire  qui  aurait  à  statuer 
aor  Ift  foi,  sur  le  schiame  et  la  réfome  de  TÉgliee  :  cm 
extraordinairemenlr  nre,  puisqu^it  ae-  a^eet  présenté  qu^ime 
seule  fois  depuis  dix-liuR  siècles  et  demi  que  TÈglise 
«ùate.  Tel  esl  la  eena  naturel»  gnnnmatiGal  mèBdy  de  ces 
déefeto* 

Si  tel  n'en  est  pas  le  sens;  si  ces  décrets  doivent  s'étendre 
à  lam  les  tempe  et  à  toua  les  papea,  alors  il  &ut  prendre  la 
^ume  et  les  raturer,  oomme  étant  hax,  emmés,  contraires 
à  toutes  les  traditions  chrétiennes.  Car  un  concile,  quelque 
nombreiu  fu'il  soit,  m  laprôaente.  paa  TÉglise  QniverseUe 
et  n'isi  ancooe  pctSBOBDcev  s'il  est  séparé  de  son  chef.  Bossnet 
avoue  avec  tous  les  théologiens  catholiques  que,  selon  les 
vèglea  de  raortîqmté,  lont  eowâle  général  célébré  SBas  le  poftt-  , 
tife  romain  est  nul  et  sans  autorité  (1).  On  su li mettrait  donc 
le  pape  à  des  conciles  qui  n  auraient  aucune  autorité,  à  des 
assemUtées  féféquee  qni  ne  seraient  rien,  puisque,  hors  des 
cas  rares  spécifiés  par  le  concile  de  Constance,  il  n'y  a  î)as 
de  coQcile  CBCuménique  sans  le  pape.  Procéder  ainsi  contre  , 
le  pape,  ee  serait  s'engager  dans  une  voie  qui  nous  conduirait 
à  une  Église  acéphale,  et  à  des  schismes  que  les  Pères  de 
Conatanea  awient  Tintention  non  de  ^ivoriser,  mais  d'ex- 
tirper totalement* 

On  ajouta  à  ces  décrets,  suivant  quelques  manus- 
crits, d'autres  réglemeirts  qui  concoroaient  encore  le  pape» 
Jean  XXIII.  On  déclarait  quil  était  obligé  de  renoncer  au  pon- 
tificat dans  toutes  les  circonstances  où  cette  renonciation  serait 

(1)  Gallia  orthodoxa^  c.  lxxaiv. 
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néoessaire  à  la  paix  de  TÉglise;  que  s*il  refiisait  on  différait 
trop  de  prendre  ce  parti,  dés  lors  il  devait  être  regarde 
comme  déchu  de  sa  dignité,  et  les  fidèles  étaient  dans  l'obli- 
gation de  ne  plus  lui  rendre  aucune  obéissance;  que  sa  fuite 
clandestine  avait  été  illicite  et  préjudiciable  à  TÉglise,  et  qu'il 
fallait  le  sommer  de  revenir  au  concile  pour  y  accomplir  ses 
promesses;  autrement  on  le  poursuivrait,  selon  les  canons, 
comme  iauteur  du  schisme  et  comme  suspect  d  hérésie.  Au 
contraire,  s*il  se  rendait  aux  sollicitations  du  concile,  non- 
seulement  on  lui  donnerait  toute  sorte  de  sûretés  avant  et 
après  la  cession;  mais  on  réglerait  même  les  conditions  d'un 
état  commode  et  décent  pour  lui  et  pour  les  gens  de  n 
maison  (1). 

Les  décrets  de  la  cinquième  session  furent  lus  par  révéque 
de  Posnanie,  confirmés  par  les  Pères  du  concile,  et  recueillis 

lîdèlement  par  les  iiulauesà  la  iLi|iiète  du  promoteur.  Après 
quoi  le  même  évéque  polonais,  passant  aux  questions  de  k 
/oi,  proposa  un  mode  de  procéder  contre  les  erreurs  de 
Wiclcff  et  de  Jean  IIuss.  Il  dit  qu'il  fallaU  i  cuou vêler  la  sen- 
tence portée  contre  le  wicleiiiâme  dans  le  dernier  concUe  de 
Rome;  que  Pexamen  de  cette  maiiire  de  foi  pourrait  être 
commis  aux  cardinaux  de  Cambrai  el  Fillastre,  àTévêque  de 
Dol  et  à  l'abbé  de  Citeaux,  qui  se  feraient  aider  par  des  doc- 
teurs en  théologie  et  en  droit  canon  ;  après  quoi  les  commis- 
saires détermineraient  les  mesures  à  prendre  contre  ia  mé- 
moire de  Wideff,  jusqu'à  pouvoir  même  faire  exhumer  son 
cadavre,  et,  par  la  même  occasion,  ils  pourraient  counaître 
aussi  de  quarante-cinq  articles  du  même  auteur,  déjà  proscrits 
à  Paris  et  à  Prague  (2). 
Le  concile  approuva  unanimement  ces  propositions,  et 
.  révéque  de  Posnanie,  reprenant  Tailaire  du  pape  Jean  XXIII, 
dit  qu'il  serait  convenable  d'écrire  de  la  part  du  concile  aux 

(1)  Concil,  Hard.,t.  VIII,  p.        —  (2)  Concii.,  p.  260,  2C3,  —  VonderiiarùL, 

t.  IV,  p.  se»  100. 
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rois,  aux  princes,  aux  villes  et  aux  universités,  pour  les  in- 
former de  la  liberté  dont  on  jouiseait  à  Constance,  et  de  tout 
ce  qui  concernail  la  fuite  de  Jean  XXIII  (1).  Il  proposa  aussi 
d  adiesser  une  supplique  à  Tempereur,  pour  rengager  à  ra* 
mener  le  pape  au  concile.  Ces  diverses  propositions  furent 

airrtjécs  de  rassemblée,  et  l'emponmi ,  prenant  aussitôt  la 
parole,  dit  qu'il  doutait  fort  que  le  pape  voulût  revenir  à 
Constance,  ou  que  le  doc  d'Autriche  consentit  à  le  laisser 
aller:  qu'au  reste,  si  c'était  la  volonté  du  concile,  il  était  prêt 
à  écrire  à  Jean  XXlll,  et  même  à  Dftire  le  voyage  de  Laufen- 
bourg  pour  le  ramener  de  gré  ou  de  force.  Tous  les  Pères  du 
coucile  tumuignérent  beaucoup  de  satisfaction  de  ces  offres, 
et  Sigismond  les  assura  encore  qu'il  avait  fait  marcher  des 
troupes  vers  Schaffouse,  où  l'on  disait  que  plusieurs  cardinaux 
et  ofTirii  rs  de  la  cour  rouiaine  étaient  restés  depuis  la  fuite  de 
leur  chef.  U  ajouta  qu'il  leur  avait  fait  ofirir  par  le  burgrave  de 
Nuremberg,  son  général,  des  saufe-conduits  pour  retourner 
à  Constance;  mais  que  les  cardinaux  avaient  répondu  que  leur 
intention  était  d'abandonner  également  et  le  concile  et  le  pape 
Jean  XXIII,  et  qu'ils  voulaient  retourner  à  Rome  avec  les 
autres  cardinaux  qui  étaient  à  Constance. 

de  mot  fût  relevé  par  le  cardinal  Zabarella;  il  protesta,  en 
son  nom  et  de  la  part  de  ses  confrères  de  Constance,  que, 
depuis  laretiaite  du  pape,  ils  étaient  tous  demeurés  d  accord 
de  le  suivre  et  de  soutenir  son  parti,  s'il  persistait  à  vouloir 
exécuter  la  cession  qu'il  avait  promise;  mais  que  si,  manquant 
à  sa  parole  »  il  abandonnait  cette  voiCt  tous  étaient  résolus 
de  se  détacher  de  lui  et  d'adhérer  au  concile.  A  la  vérité, 
jusqu'ici  rien  ne  disait  qu'il  se  fût  écarté  du  plan  de  la  ces- 
sion, et  par  cette  raison  ils  avaient  continué  à  délendre  son 
honneur.  Quant  à  la  disposition  d^abandonner  également  le 
concile  et  le  pape  qu'on  prétait  aux  cardinaux  de  Schaffouse 
et  de  Constance,  il  croyait  devoir  déclarer  que  ni  lui  ni  ses 

il)  CMI.,  p.       ~  BiêU  OMM.,  p.  1023. 
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coUégoes  n  en  avaient  Auouae  conoaissancâ,  et  qjïiis  uê 
pmvmaut  «flioi  s'étonaer  qii'oa  eût  népmdu  de  pueils 

bruits. 

Ce  n'était  ^ôOivement  que  des  broits  par  rapj^  aux 
oardîiiattx  ;  nais  chaqae  jour  ie  conoOe  vogmii  <leB  partinos 

du  pape  s'éloigner  de  Constance,  sous  divers  prétextes,  et 
même  sous  un  dégoifiemeoty  t^at  ils  tenaient  à  n'être  pas 
ûonfcnariéB  dans  r'eocM>iii|ilieeeinent  de  leur  deseeln.  €ii 
(jui  porta  Tcvèque  de  Posnanie  à  requérir,  sur  la  lin  do  la 
cession,  qu'on  sévît  contre  tous  ceux  qui  quitteraienl  le 
concile»  et  que  Je  psétîdeat  der-assambléeiàt  ckesgé  de  dé- 
terminer la  peine  encourue  par  ce  fait.  La  requête  fut  ad- 
mise, et  Ion.  âait  par  iake  dDesser  les  actes  ■aatbenlÀques  de 
tout  ce  qui  8*était  paseédane  cette  eiD<|aiàiiie  eeuicMD. 

Le  concile  y  avait  pris  sur  Jean  XXIII  un  ascendant  que 
ce  poAtile  Jie  SI  qa'aocroâtro  ^  rinconstanoe  de  aa  œo- 
duîte«i  rirrégnlaiité  de  m  46marcfaea.  Tonjonrs  en  défiance 
de  Sigismond^t  des  Pères  de  Gonslaace,  il  s'enfuit  à  Frii)ôutg 
en  AnagaUp  le  mercredi  10  «vril.  Jf  rjiMXug  était  déa  laia  une 
place  lerte,  him  bàtîe,  daas  m  aite  agréable,  et  ooBime  pour 
Faménité  de  ses  habitants.  Jean  XXIll  fut  charmé  de  Tacoieil 
qu'il  y  reçut;  maisil  aecomptait  pasa'f  aniêter,>et  il  voulait 
passerdelà  sur  les  terres  du  duc  de  Bourgogne,  qui  n'était  pas 
£avomble  au  condlei  parce  qn*il  craignait  que  lei>  docteurs 
de  Parie  ne  rameat  à  bout  d'y  âuiie'Coadaniaer  la  pereonue 
et  la  doctrine  de  Jean  Petit  (1). 

lie  pape»  tout  iugitif  qu*il  était,  m  iaisaait  pas  d'eutretenir 
une  aorte  de  oonreapQodaBee  avee  le  ooncOe  povrla  ceaaioa 

îant  de  fois  promise.  Mais  à  mesure  qu'il  s'éloimiaii  ]>lus  de 
Gonslaace,  ceUe  liberté  prétendue  qu'il  croyait  xecouvrer  k 
rendait  plue  difficile  anr  im  eonditioiiB  du  traité  (S).  On  lut 

dans  une  congrégation  tenue  le  13  avril,  un  inémoire  relatu 

(Il  Vonaorhardt,  t.  IV,  p.  lOS,  et  t  II,  p.  SW,  «S Niem.  —  (2)  Voadtr^wdt, 
t.  iV,  p.  106. 
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à  iùai  06  qo'il  denmâaii  teni  pour  ies  sûxetés  que  pour 
YéM  auquel  il  iteôtendait  BprèB  la  «gnature  de  h  eession. 
Ses  prétentions  étaient  de  demeurer  cardinal  iégat  perpétuai, 
maître  du  Gamtafc  wnaiaBÛDW  iadépandant  de  tout  autre  que 
de  lui-tméme,  avec  un  revenu  annoel  de  trente  anille  florins. 
Il  requérait  eu  uuti  e  jBLsmi&ÙQ  générale  pour  le  duc 
d'Autriche  mu  proteeteiir,  et  c'était  peot-étie  i'artide  Je 
moins  aisé  à  obtenir,  parce  que  i'umpereur  avait  déjà  mis  ce 
prince  au  ban  de  rempire.  et  que  nen  vassaux  ^'étaient 
lévoUée  4iûiitie  M .(  1  )• 

Le  concile,  au  contraire,  voulait  réduire  Jean  XXIIÏ  h  re- 
cevoir comjnôOine  grâce  ia  condition  qu'on  jugerait  à  propoa 
de  loi  iaiffe,  quiidil  aurait  abdiqué  ie  pcmtificat.  Il  y  avaif, 
dans  les  quati  c  uations  qui  composaient  l'assemblée,  plus  de 
concert  ^t  par  nauaéquent  plus  de  v^ueur  qu'on  n'en  avait 
femarqué  juaqu^n.  En  piemier  lien»  le  cardinal  d'Ostîe, 
J(  an  de  Rrognier,  recevait  ordre  de  continuer  les  fonctions 
de  ia  chaDceHeiâe  romaine,  malgré  Tabsence  du  pape^ 
pois  on  «avait  dveeié  le  plan  d*uB  manifeafe,  pour  informer 
tous  les  princes  ^  tous  les  Mêles  de  la  conduite  du  concile 
at  de  oeile  de  Jean.K2UIL  fie  plua,  il  était  convenu  que  dana 
k  ptwhaiiie  f^wloi  seiie  procureurs  aéraient  nommés  pour 
dccaoxplir  la  renonciation,  et  qu'on  députerait  vers  ie  pape 
liBGardiiuuuLi'iliaatreetZabarella,  avecmiaaion  de  laflommec 
de  donner  incessamment  sa  procuration,  qui  devait  ter» 
miner  nette  graude  araire.  Enfin»  on  avait  arrt^  que  sa  nou- 
velle fuite  serait  encore  condamnée  comme  une  démarche 
qui  le  rendait  suspect  de  schisme  et  d'hérésie.  Tel  est  le 
précis  d'une  congrégation  tenue  ie  11  avril,  et  le  17  on 
célébra  la  aidàme  session  j(2)t  qui  fut  présidée»  comme  toutea 
ks  autres  jusqu'à  1  élection  de  Martin  V,  par  le  cardinal 
iean  de<Brognier»évéque4*Û8UQp  toiyoura  c^f^^elé  ie  cardinal 

(i)  Ymâsàmxàt,  l.  IV,  jp.  m  —  (3)  76tf.,  p.  t04«  t»,  114  «t  taq,  -  ûmea, 
Hârd.,  t.  Vin,  p.  IT&  et  teq. 
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de  Viviers,  à  cause  de  son  premier  évéché.  Il  y  avmtan 
concile  huit  autres  cardinaux,  et  Tempereur  ne  manqua  pai 
de  s'y  trouver  avec  les  princes  séculiers. 

Comme  l'objet  capital  était  de  presser  raffaire  de  la  cession, 
l'évéque  d'Arras,  Martin  Porée,  ouvrit  la  séance  par  la  lecture 
d'une  formule  de  procuration  qui  devait  être  acceptée  et 
signée  par  ■  pape.  On  lui  enjoignait  do  recevt>ir  de  la  part  des 
nations  seize  procureurs  qu'on  désignaity  sans  lui  ôter  toute- 
fois le  pouvoir  de  nommer  de  son  côté  ceux  qu'il  vondiait 
charger  de  la  même  fonction.  Parmi  les  seize  procureurs  du 
concile,  il  y  avait  quatre  Français  :  Thibaud  archevêque  de 
Besançon,  Guillaume  évéque  d'Evreux,  Jean  évéque  de 
Genève,  et  le  docteur  Benoît  Genlien,  moine  de  Saint-Denis. 
On  choisit  en  même  temps  dix  députés,  pour  aller  signifier 
tous  ces  arrangements  à  Jean  XXIII.  Les  cardinaux  Fillaslre 
et  Zabarella  avaient  été  mis  à  la  téte  de  la  commission,  elles 
plus  distingués  après  eux  étaient  l'évêque  de  Garcassonne 
et  deux  docteurs  de  Paris.  Ils  eurent  ordre  de  joindre  à  la 
requête  qui  touchait  la  procuration,  une  autre  demande  trèa^ 
précise,  et  que  le  concile  avait  fort  à  cœur.  C'était  que 
Jean  XXIII  revînt  à  Constance,  ou  que  du  moins  il  se  fixât 
dans  quelque  ville  voisine,  comme  Uim,  Ravensbourg  (i)  ou 
Bftle.  On  ne  lui  donnait  que  deux  jours  pour  fiure  son  choix 
et  ui.\  jours  pour  s'y  rendre.  Autrement,  on  exigerait  de  lui 
qu'il  s'obligeât  par  une  huile  à  n'être  plus  regardé  comiue 
pape,  et  s'il  refusait  cette  bulle,  on  était  résolu  de  procéder 
contre  lui  selon  les  règles  de  droit. 

Ciomme  tout  ceci  dépendait  des  réponsea  du  pape,  on  dé- 
cerna que  toutes  les  procédures  cesseraient  à  son  égard 
jusqu'au  retour  des  envoyés;  mais  on  ne  laissa  pas  de  &irc 
expédier  le  manifeste  projeté  dans  les  congrégations  préli- 
minaires. Ce  manifeste  est  une  pièce  fort  détaillée.  Le  pape  y 

* 

(1)  Un  antre  mémoire  dit  Strasbonrg,  ftU  lifU  de  RftVMuboaig.  {PrtÊm  4t  i'^t^'* 
ilii  ccmaie,  par  Ducbatenet,  p.  j)72,) 
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est  xepréseaté  comme  un  eimemi  de  la  paix,  im  ineonatant  et 
on  fourbe  ;  au  contraire,  toute  la  conduite  des  Pères  de  Cbns- 

tance  y  est  dépeinte  sous  les  couleurs  les  plus  propres  a  en 
&ire  ressortir  réquitô;  et  m  même  temps  de  grands  éloges 
sont  prodigués  à  la  sagesse  et  au  zèle  de  Tempereur  Sigis- 
mond.  Les  docteurs  de  Paris,  qui  avaient  la  qualité  de  députés 
de  leur  école  à  Constance,  instruisirent  aussi  le  roi  Charles  VI, 
par  des  lettres  particulières,  de  tout  ce  qui  s'était  passé  au 
concile,  depuis  l'ouverture  de  cette  assemblée  jusqu'à  la  fuite 
&JeanXXm(l). 

Les  antres  memlms  de  TuniTersité  qui  étaient  restés  en 
France,  ne  soutenaient  pas  moins  vivement  la  cause  du  con- 
cile et  de  runion.  Dès  qu'ils  avaient  vu  poindre  la  division 
entre  le  pape  et  le  concile,  ils  s'étaient  assemblés  au  collège 
des  bernardms,  et  avaient  fait  dresser,  le  2  avrils  plusieurs 
leiirea  qui  fiirent  lues  dans  la  sixième  session  par  le  docteur 
Bonoîl  Genlien.  La  première  était  adressée  aux  docteurs  do 
Paris  envoyés  à  Constance,  et  elle  en  renfermait  une  autre 
pour  le  pape  Jean  XXIll.  Cette  dernière  pièce  était  un  mé- 
lange de  remontrances  et  de  prières,  pour  le  loucher  en  fa- 
veur de  runion  et  le  rappeler  au  concile.  On  y  remarque 
beaucoup  de  convenance  dans  le  style,  beaucoup  d'égards 
pour  le  pontife,  et  une  adresse  singulière  à  lui  prouver  qu'il 
estobligé  d'abdiquer,  quoique,  à  s'en  tenir  au  concile  de  Pise, 
il  dût  passer  pour  seul  et  légitime  pape  (2).  La  seconde  lettre 
était  pour  les  prélats  et  les  docteurs  qui  composaient  à 
Constance  la  nation  d'Italie.  L'université  avait  appris  que  c'é» 
lait  dans  son  sein  que  se  recrutaient  principalement  les  défen- 
seurs de  Jean  XXIlI  au  concile  :  la  lettre  n'épargne  ni  prières, 
ni  témoignage  de  considération  poor  gagner  cette  partie  de 
l'assemblée,  et  pour  rengager  à  persister  dsns  le  désir  de 
1  union.  Une  troisième  lettre  re^rdait  tout  le  concile,  et  les 

(t)  Tondi^dt,  t.  IV.  p.  135  et  aeq.  *  Coneil.  Htrd,,  t.  VIU,  p.  M  «t  ai^. 
—  (2)  Atl«  «M»,  p.  im,  ^  Cimdl.,  p.  m  et 
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fciicitatioDS  allaient  de  pair  avec  les  encouragements,  li  m 
était  de  même  dans  une  quatrième  lettre  adressée  à  Vemjib^ 
reui ,  si  ce  n'est  qu'à  son  é^ard  l'université  se  montrait  encore 
plus  prodigue  de  reuierciiuents  et  de  Louauges.  ia  lecture  de 
ees  pièces  occupa  toute  la  fia  de  la  sessioii. 

Avant  cette  lecture  avait  eu  lieu  un  incident  fiïrt  pemble 
pour  les  cardinaux.  Uu  prélat  ou  un  docteur,  qu'on  soup- 
çonne avoir  été  de  la  nation  de  France,  proposa  de  les  exclure 
tout  à  fait  des  délibérations  du  concile.  «  Cette  exclusioB, 
disait-il,  est  raisonnablet  parce  qu*il  est  question  de  les  rè- 
former  eux-mêmes,  et  que  personne  ne  doit  être  juge  en  sa 
propre  cause.  En  élisant  un  pape  aussi  indigne  que  Jeau  XXIH, 
ils  ont  abusé  de  leur  pouvoir  et  causé  un  grand  scandale  dsos 
l'Église.  \)v  plus,  ils  se  sont  rendus  suspects  au  concile, 
suivant  le  pape  dans  sa  retraite;  et  même  piusiauis  d  entre 
eux  ont  prétendu  que  le  concile  était  dissous  par  Tahame 
du  pape,  et  que  sans  lui  rassemblée  de  (.'onstance  ne  pouvait 
plus  être  qu'un  conciliabule.  £niin,  ajoutait  l'auteur  du  mé- 
moire, tant  que  les  grandes  dignités  de  la  cour  pontificale 
subsisteront,  il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'on  puisse  réformer 
l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres,  puiaqu^ii  y  tnia 
toujours  des  gens  qui  feront  leur  eonr  au  pape,  et  qui  lui 
donneront  de  l'argent  pour  obtenir  ces  dignités  (1).  » 

La  proposition  demeura  sans  effst  :  les  cardinaux  nefcrsst 
point  exclus  de  l'assemblée,  et  il  faut  avouer  qu'il  eût  été  biêo 
extraordinaire  de  voir,  à  Constance,  tout  le  sacré  collège  ré- 
duit àne  pouYoir  entrer  dans  un  condle  où  les  moindres  doo* 
teurs  et  lous  les  ecclésiastirpies  du  second  ordre  avaient  été 
admis  avec  le  droit  de  su£[rage*  Les  cardinaux,  attaquée  d'ufie 
manière  si  vive,  ne  pou^ient  garder  le  silence.  Ils  présen- 
tèrent à  leur  tour  un  écril  ou  ils  relevaient  l'autorité  du  pape 
et  de  rÉglise  romaine,  tant  abaissée  par  certains  dodeuri. 
«  L'£glise  romainOt  disent^ils,  est  la  mère  et  la  maîtresse  de 

{1}  Vooderbardt,  t.  lY,  p«  ttO»  tfL 
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toutes  les  li^lis^,  cuiunaô  les  suiûts  canons  l'enseignent  coa- 
fonnément  à  la  tradition  venue  de  iéeue-Ghriat  ;  dire  le  con- 
traire est  une  hér^ie.  L'Église  romaiiiey  étant  la  maîtresse 
de  toutes  les  Églises ,  en  est  aussi  1^  ebef,  de  mèmti  que  dee 
conciles  généraux  et  de  rÉgliaa  universelle,  qui  se  oompose 
(le  toutes  les  Églises  particulières.  Elle  tient  ses  prérogatives 
de  puissance  et  d*autorité,  non  pastaatde  la  tradition  hu- 
maine que  de  la  tradilion  divine;  elle  possède  la  plénitude 
(le  la  puissance,  tandis  que  les  autres  Eglises  n'ont  qu'une 
partie  de  la  sollicitude;  elle  peut  juger  toutes  les  autres, 
tandis  qu'elle  ne  peut  être  jugée  par  personne  (1).  » 

Le  concile  ne  fit  aucune  difQculté  d'admettre  ces  principes, 
exceptant  toutefois  le  temps  de  schisme  dans  rSglise  ro- 
maine, où  ils  ne  trouvent  plus  d*application  (2). 

l^e  concile  ne  donnait  dune  pas  sa  sanction  aux  propositions 
exagérées  des  docteurs  Irangais,  que  leurs  intentions  pou- 
vaient Caire  excuser.  Us  avaient  un  extrême  désir  d'en  finir 
avec  le  schisme,  qui  durait  depuis  si  longtemps,  et  toute  leur 
application  était  d^aplanir  les  voies  et  de  lever  les  sera* 
pulos  ;  maïs  ils  avaient  le  tort  d'avancer  dans  eette  vue  des 
pioposilioni»  madaiissibleSf  du  moins  pour  les  temps  où 
l'Église  se  trouverait  dans  son  état  normal. 

Jean  XXJII  ne  savait  plus  où  trouver  un  asile  dans  un 
pays  où  il  ne  rencontrait  plus  que  dus  onaeuuis,  soit  étrangers 
soit  domestiques*  U  séjourna  peu  de  temps  i  Friitourg,  et  en 
sortit  précipitamment  pour  aller  à  Brisach.  Ce  fut  là  que  les 
envoyés  du  concile  entamèrent  leurs  coniiiirences  avec  lui; 
mais  B  les  abandonna  bientéts  et  se  relira  à  Moubourg,  ville 
du  voisinage,  espéiaiil  trouver  des  facilités  pour  passer  de 
là  sur  les  terres  du  duo  de  Bourgogne,  l^es  députés  du  concile» 
voyant  la  négociation  manquée,  reprirent  le  chemin  de  Fri- 
i>ourg,  résolus  de  s'en  retourner  au  tuucilc  avie  ces  mau- 
vaises nouvelles;  mais  la  scène  changea  tout  à  coup  par 

I      (1)  Voodflrhardt,  t.  U»  part.  ZXU,  p.  387  M* 
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l'adresse  de  Louis  de  Bavière,  le  premier  et  le  plus  considé- 
rable  des  ambassadeurs  de  France  (1). 
f  Louis,  qui  était  beau-frère  du  duc  d'Autriche,  fit  le  voyag.' 

deFribourg,  conféra  avec  ce  prioce,  et  lui  persuada  de  se 
soumettre  à  Sigismond  et  au  concile .  L^accord  fut  condu  m 
dépens  de  celui  qui  comptait  le  plus  sur  la  bonne  foi  de  Fré- 
déric. On  stipula  que  Jean  XXIIl  serait  rappelé  à  FriboQi]g« 
ensuite  livré  ft  ^empereur,  qu!  Texigeait  comme  la  première 
condition  du  traité.  A  partir  de  ce  traité,  nous  voyons  le> 
événements  suivre  une  marche  singulièrement  précipitée.  Le 
pape,  sur  les  sollicitations  du  duc  d'Âulriclie,  retourne  à  Fri- 
bourg  ;  les  ambassadeurs  du  concile  y  reprennent  avec  lui  ki 
conférences  commencées  à  Brisach;  on  y  traite  de  la  proco- 
ration  tant  demandée  par  les  Pères  de  Constance  :  Jean  XXIII. 
toujours  hésitant,  la  promet  d*abord  de  mauvaise  grâce,  puis 
raccorde  en  l'entourant  de  restrictions  qui  la  rendaient  in- 
suffisante. Le  concile  alors,  cédant  à  son  mécontentement,  dé- 
cerne contre  lui  rajoumement  personnel  »  et  ordonne  une 
session  pour  y  faire  prodamer  la  première  citation  canoiûqiK. 
Telle  est  la  suite  des  faits  qui  se  succèdent  dans  l'espace 
d*une  quinzaine,  depuis  la  mi^avril  jusqu'au  2  mai,  jour  au- 
quel fut  célébrée  la  septième  session  (2). 

Ce  fut  alors  que  commencèrent  à  retentir  les  premiers 
éclats  de  cet  orage  formidable  qui  menaçait  depuis  si  long- 
temps riiifi ji  tiiné  Jean  XXIII.  Les  cardinaux  furent  frappés 
d  étonnement  quand  on  leur  présenta,  immédiatement  avant 
la  session,  le  projet  d'ajournement  déjà  arrêté  dans  rassem- 
blée des  nations.  Ils  se  plaignirent  qu'on  leur  eût  laissé  si 
peu  de  temps  pour  en  délibérer,  et  demandèrent  qu'on  donnât 
dans  le  concile  à  leurs  suffrages  au  moins  autant  de  valeur 
qu'on  en  accordait  à  la  nation  d'Angleterre,  composée  seule- 
ment de  vingt  personnes,  parmi  lesquelles  on  ne  comptait  que 

(l)  Vooderharat,  L  IV.  p.  It3,  13i.  —  Spoud.,  u.  2C.  —  (2)  VonderfMurdt, 

t.  n,  p.  m,  •%  t.  IV,  1).  la&et  leq. 
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trois  préiatâi  taadis  que  le  sacré  collège  était  composé  de 
seize  cardmaux  résidant  à  Constance,  et  de  plusieurs  antres 
qui  devaient  se  rendre  bientôt  dans  cette  ville  (i}. 

Gea  représenlalions  lurent  inutiles;  on  leur  dit  nettement 
que  pour  les  suffrages  Os  ne  jouiraient  d'aucune  distinction 
daus  le  concile,  et  que  leurs  voix  seraient  siuiplemcnt  comp- 
tées comme  celles  des  autres»  parmi  les  nations  dont  ils 
étaient  membres.  C'était  pour  le  collège  des  cardinaux  le 
conli  e-coup  de  i  aijaissement  auquel  se  voyait  réduit  le  pape 
ieaa  XXIII;  mais  ilMlut  se  résigner  et  céder  au  plus  fort,  ils 
assistèrent  donc  à  cette  sesaon  et  aux  suivantes,  placés  à 
la  vérité  au  premier  rang,  mais  du  reste  peu  consultés  et 
presque  réduits  au  silence.  Aussi  ceux  qui  n'étaient  pas  à 
Constance  rie  se  pressèrent-ils  pas  d*y  revenir.  Ils  étaient 
sept  absents^  et  toujours  de  ce  nombre  le  cardinal  Pierre 
d'Aiily,  sans  qu'on  puisse  découvrir  pour  quelle  raison  ce 
prclat,  si  jaloux  de  l'autorité  du  concile,  semblait  éviter  de 
prendre  part  à  ses  délibérations. 

On  dressa  donc,  en  présence  de  tous  les  Pères,  l'acte  pu- 
llic  de  citation.  Il  était  ordonne  d  Jean  XXIII,  et  à  ses  fau- 
teurs et  partisans»  de  comparaître  personnellement  dans  le 
terme  de  neuf  jours;  et  pour  cela  on  leur  oflfirait  un  sauf-con- 
duit de  la  part  de  l'empereur  et  du  concile.  Comme  Sigis- 
mond  n'avait  pas  encore  reçu  en  grâce  le  duc  d'Autriche,  on 
doutait  que  l'acte  de  citation  pût  être  signifié  au  pape  dans  la 
ViiiedeFribourg,  qui  dépendaitdu  duc  Frédéric.  G'estpourquoi 
on  se  contenta  de  l'afficher  et  de  le  publier  dans  tous  les  Ueuz 
de  Constance  les  plus  apparents.  On  jugea  que  le  pape  en  se- 
rait bientôt  instruit;  et  il  fut  déclaré  qu'on  lui  ferait  toujours 
son  procès,  quelles  que  pussent  être  ses  résolutions  et  ses 
démarches,  quand  il  se  venait  ajourné  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite.  C'était  une  résolution  arrêtée  dans  le  con- 
cile; et  le  pape,  aux  yeux  de  cette  assemblée,  n'était  plus 

(1)  VoBi«te«t,  t.  IV,  p.  140.  ^€im.  Bvd.,  t.  VUI,  p.  38»,  MS. 
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qû^nn  aocasô»  sinon  même  un  criminel»  tlestiné  à  entendre  sa 
sentence  de  condamnation. 

En  attendant  l'issue  de  cette  procédure,  le  concile  tint  sa 
httiliéme  aeesion  le  4  mai  1415;  et  c'est  une  des  plus  mémo* 
rables,  à  cause  de  la  condamnation  des  erreurs  de  Wicleff.  On 
y  proscrivit  trois  cent  cinq  articles  tirés  des  écrif«;  de  cet 
hérésfiarque,  c'eel-à^iire  quarante-cinq  insérés  dans  le  décret, 
et  deux  cent  soixante  qui  n'y  sont  ({n'iu  li  inés.  Le  concile 
défendit  à  toute  personne,  sous  peine  d'analliènxe,  de  pré-  ^ 
eker,  éPapprom^er^  m  mém  de  eker  eeUe  doctrêne^  $i  ce  f^eti  ; 
à  dessein  de  la  cohihattre.  Il  y  ajouta  un  jugement  de  riiiuenr 
contre  Wicleif  lui-même,  quoiqu'il  fût  mort  depuis  long- 
temps, et  ordonna  que  son  cadavre  serait  exhumé  et  jeté  à  la 
voirie.  Le  décret  contre  ses  erreurs  fut  confirmé  dans  la 
qninsiéme  session,  et  Ton  y  condanma  en  même  temps  trente 
propositions  de  Jean  Hnss.  Nous  parlerons  bîentAt  de  k 
procédure  qui  lut  suivie  contre  cet  liérésiarque,  et  qui  se 
termina  par  son  supplice . 

Ce  qu'il  feut  remarcjner,  une  feîs  pour  tontes,  c'est  que 
les  censures  publiées  contre  tous  ces  articles,  qu'ils  fussent 
de  Wicleff  on  de  Jean  Huss,  sont  des  censures  générales, 
des  censurée  énoncées  de  telle  sorte  que  chac?«ne  des  qua- 
lifications qu'elles  emploient  sont  applicables  à  un  ou  à 
ptaisienrs  des  artides,  et  qu'il  n*est  aucun  de  ces  articles 

qui  ne  mérite  une  ou  plusieurs  des  qualifications  dont  ils 
sont  respectivement  notés.  C'est  ce  qu'on  appelle  quelquefois 
dans  les  écoles  et  dans  les  écrits  dogmatiques  des  censures 

in  globo. 

La  huitième  session  du  concile  fut  suivie  de  quelques  évé- 
Dsmentsquf,  fort  heureux  pourlesPèresdeConstaiiee,  dorent 

causer  une  vive  contrariété  à  Jean  XXIII  et  hôtérent  certaine- 
ment le  moment  de  saobuto.  Le  jonr  même  de  cette  sesston, 
la4niai,troisdeBeardinanx,  parmi  lesquels  était  OUion  Ck^ 

lonne,  qui  fut  depuis  le  pape  Martin  V,  revinrent  de  Fribourg 

•  k  Constanoa,  et  la  plupart  des  officiers  de  la  cour  pratificals 
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kssttivirent  La  crainte  était  le  moUi  de  cettô  déaertian  gé- 
nérale; et  d'ailleofs  que  poavaitron  attendre  mcore  d'an 

pape  somaié  de  comparaître  à  un  ti  iLaaal  sans  apî)el  ?  Enliu, 
pour  oomUd  de  Hudhâur,  le  duo  d'Autricbe,  son  ancien  |^ro- 
tactonr^  viat,  le  5  nui*  se  rendre  i  Tempereur  Sigismond»  et 
loi  témoigner^  les  genoux  en  terre,  toute  sorte  de  respects, 
awejpfomeflBe  de  remettre  le  pape  e&treaeBiaaiii8(l),  priant 
toutefois  qu'on  n'entreprit  rien  contre  aa  perranne  ni  oonlie 
ses  himsi, 

L'enpemv  et  ia  concile  envoytodnt  à  Fr&bourg  le  bur- 

grave  de  Nuremberg,  avec  les  archevêques  de  Besançon  et 
de  lijga.  Ils  étaient  escortés  d*un  eojrps  de  troupes  ;  xuais  ila 
n'oiérait  d'anoone  Yioleoce,  ae  contentant  de  propoaer  sim- 

plpiuecLaa  pape  devenir  à  Constance,  pour  satisfaire 
niuuitiflDa  du  cûnoiia.  i)i  JeanXXIil  avait  pu  prendre  sur  lui 
dêàiielevoyage,  de  ae  présenter  au  oooocile  avec  lanuyesté 
qui  coavenait  à  son  rang,  d'y  parier  en  homine  pénétré  du 
àmt  de  Tonion  et  prêt  à  céder  de  bonne  grâce  une  place 
trop  contestée,  il  y  a  toute  apparence  qu*on  lui  aurait  encofe 
su  gre  de  sa  démarciie,  toute  tai'dive  qu  elle  était,  et  qu'U  ne 
ioi  eût  paa élé  réeenré  d'étonner  tons  lee  aiécleipar  leapeo* 
Med'nne  déposition  infamante.  Mais  cet  esprit,  inconsidéré 
toutes  ses  vues,  creusa  lui-même  sous  ses  pas  Tabiaie 
^  lequel  il  fni  précipité.  An  lieu  de  répondre  à  l'^ourne* 

■eut qui  lui  était  iiiLuiié  de  la  pari  da  concile,  il  chargea  les 
cardinaux  Pierre  d'AiUy,  i^dlastre  et  ZabareUade  plaider  aa 
ctmà  Constanoe.  C'était  snbatîtner  une  défense  par  pro* 
ciRjurs  à  une  coujpaï  utiou  pei*sonnfcUe,  tandis  qu'on  eu- 
iNt  de  lui  qu'il  comparût  en  pereonne  et  non  qo'il  mwfék 
'ttiepréientanls.  âinii  e'éoouiéreni  eana  aucun  résultat  les 
neul  jours  iixés  par  les  Pères  pour  le  pi'emiei  terutc  de  la 
Kûccdiife;el  le  iâ  mai  ainvi  linaqoe  le  pape  ae  fitiaie 
•tfcw  de  comparaître  (2). 
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Le  concile  ne  manqua  pas  de  célébrer  ce  jour-là  sa  nau* 
'vième  session.  U  s'y  trouva  quinze  cardinaux  :  ce  qui  ne 
s*étail  pas  vu  jusqu'alors.  Lo  cardinal  de  Gamlirai,  Pierre 
d*Àilly,  n'y  parut  toujours  point;  FiUaslre  et  Zaltarella,  que 
Jean  XXIII  avait  nommés  pour  ses  procureuis,  avec  celui  de 
Cambrai,  ne  voulurent  point  se  charger  de  la  commission  ; 
de  sorte  qu'il  ne  resta  plus  qu'à  procéder  en  règle  contre  le 
pontife.  La  citation  aux  portes  de  rfiglise  n*était  qu*uiie 
pure  formalité,  mais  on  ne  l'omettait  jamais.  A  cet  effet  oa 
choisit  deux  cardinaux  et  cinq  prâlats»  dontdeuxétaient  Fran- 
çais, Jean  patriarche  d'Antioche,  et  Etienne  évéqne  de  Dol. 
Les  cardinaux  s'excusèrent;  ce  qui  n'empêcha  pas  les  prélats 
d'atteler  à  haute  voix  Jean  XXIII  et  ses  complices.  Personne 
ne  comparut  :  on  s'y  attendait,  et,  sans  perdre  de  temps,  les 
promoteurs  du  concile  requirent  que  le  pape  lut  déclare  con- 
tumace ;  qu'on  lui  interdit  l'exercice  de  toutes  ses  fonctions, 

tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  et  qu'on  nommât  des  com- 
missaires pour  entendre  les  témoins  qui  viendraient  déposer 
contre  lui  (1). 

Le  concile,  par  munagement  pour  l'accusé,  rcuuL  a  pro- 
noncer la  sentence  de  contumace  et  d'interdit  dans  la  ses- 
sion du  lendemain;  mais  il  nomma  des  eommissairee  pour 
raudition  des  témoins  :  c'étaient  des  cardinaux,  des  évêques 
et  des  abbés;  entre  autres,  le  cardinal  Fillastre,  Tévéque  de 
Dol  et  r^bé  de  Saint-Loup  de  Troyee.  D*autre6  prâlata  furent 
chargés  de  juger  les  causes  d'appel  qui  seraient  portées  au 
concile  durant  l'interdiction  du  pape  ou  la  vacance  du  Saint- 
Siège;  et  d'autres  encore  eurent  ordre  de  veiller  à  l'appareS 
extérieur  des  sessions,  c'est-à-dire  de  faire  placer  les  Pérès 
et  les  ambassadeura  d'une  manière  convenable.  Cette  mesure 
était  d'autant  plus  nécessaire,  que  les  sessions,  en  devenant 
plus  fréquentes  et  plus  nombreuses,  exigeaient  uue  plus 
grande  attention  pour  en  écarter  le  tumulte  et  te  désordre. 

(1)  V«iid«iM«dt,  U  IV,  p.  1S6  Êtq, 
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Kempereor  et  le  concile  reçurent  encore  des  complimentSy 
mêlés  d^exfaortations  et  de  prières ,  de  la  part  de  l'université 
de  Paris,  toujours  pleine  d'ardeur  pour  l' extinction  du  schisme. 
Ses  lettres  forent  présentées  et  lues  publiquement  par  le  doc- 
teur Benoît  Gentien;  elles  étaient  datées  du  14  avril.  Depuis 
ce  temps  Tautorité  du  concile  avait  toujours  été  croissant; 
Celle  de  Jean  XXIII  était  complètement  ruinée;  mais  l'uni- 
vursité  ne  croyait  \     encore  sa  chute  si  prochaine. 

Comme  on  voulait  tenir  la  dixième  session  dés  le  14  mai, 
il  fiiUnt  entendre  promptement  les  témoins  qui  devaient 
dep(jser  contre  le  pape.  Les  officiers  du  concile  en  citèrent 
trmep  dix  seulement  comparurent;  mais  c'étaient  des  ecdé- 
siasCiqnes  titrés,  entre  autres,  dn  côté  des  Français,  révéqne 
de  Saint-Flour  et  Tabbé  de  Mormiond,  de  l'Ordre  de  Citeaux, 
diooëee  de  Langres.  lis  firent  tous  serment  sur  les  saints 
EvangQes  de  dire  la  vérité  sans  passion  et  sans  respect  hu- 
main :  on  verra  bientôt  qu'ils  ne  purent  du  moins  être  taxés 
d*av<»r  voulu  dissimuler  les  crimes  dont  Jean  XXlll  était 

S'  cusé  (1). 

lia  dixième  session  commença  par  une  requête  des  promo» 
teors,  tendant  à  £Etire  déclarer  le  pape  interdit  de  toutes  ses 

fonctions,  comme  coupable  de  contumace  pour  ne  s'être 
pas  rendu  aux  monitions  du  concile,  et  en  outre  comme  atteint 
et  convaincu  de  plusieurs  crimes  énormes,  dont  la  connais- 
sance et  les  preuves  étaient  notoires.  Les  Pères  admirent  à 
rim  iant  même  la  supplique,  et,  après  une  nouvelle  citation 
aux  portes  de  rfiglise,  l'interdit  fut  porté  contre  le  pape,  qui 
est  traité  dans  la  sentence  d'homme  scandaleux  et  corrompu 
'  dans  ses  mœurs,  de  simoniaque,  de  dissipateur  des  biens  de 

riiglise  (2j.  On  n'y  trouve  poiul  encore  l'accusation  d'hérésie, 
et  peut-être  la  suppnma-t-on  dans  Tacte  authentique,  sur 
r<dMenration  du  cardinal  Fillastre,  qui  représenta  que  cette 
cause  d'interdit  n'était  pas  prouvée  par  la  déposition  dcb 

(1)  Vonderhardi,  t.  IV,  p.  31G,  ai7.  -  (3)  CiiMe.,p.  317. 
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iéoiomi»»  ikmoit  iiciiiieu  souleva  une  auiie  diiûciiiiet 
iDODtro  qu'au  milieu  des  débat»  causés  par  de  si  gravai  inté- 
rêts, il  ne  perdait  [)as  de  vue  ceux  de  son  corps  et  des  gens 
do  lettres.  Trouvant  désavantageux  pour  eux  que  penddnt 
l'interdit  on  confiât  la  eollation  des  liéiiéûces  anm  ordinaires, 
il  protesta  que  si  on  le  faisait,  il  refuserait  son  consentement. 
Le  ooBcUû  renvoya  Texane  de  ces  deux  artidea  à  une  autre 
session. 

L'objet  caj)ital  était  de  presser  les  inioruiations  contre 
Jean  XXill,  et  tout  ie  temps  y  fut  consacre  depuis  ie  15  jus- 
qu'au 24  mai.  Chaque  jour  on  citait  le  pontifii  avec  sesadhé- 
rents,  et,  quoiqu'ils  m  comparussent  point,  on  ue  laissait  pas 
d'entendre  ce  que  les  témoins  avaient  à  dire  sur  les  obeii 
dont  on  Informait.  Les  témoins  flireot  cette  fois  au  nombre  de 
trente-sept,  parmi  lesquels  ou  voyait  dix  évèques,  enU-e  autres 
celui  de  Lavaur  et  celui  d'Oléron  ^1). 

A  partir  du  17  mai,  le  pape  ne  fot  pins  cité  que  pour  la 
forme ,  puisque  ce  fui  alors  qu'il  tomba  dans  l'entière  dépen* 
dance  de  Tempereur  et  du  concile.  Le  duc  d'Autriche  ayant 
bit  sa  paix,  comme  nous  arons  dit,  moyennant  la  promesse 
de  livrer  sou  aucieu  ami,  Jeau  XXHI  eut  Timprudenoe  d'at* 
tendre  dans  Friboarg  Tefiet  de  ce  traitét  qu'il  ne  ponvsit 
ignorer.  Au  lieu  d'aller  courageusenaent  au  concile,  où  la 
majesté  de  la  tiare  aurait  pu  conjurer  une  partie  de  rorage» 
il  se  laissa  conduire,  sous  lagarde  dn  bingrave  de  Noremboig  | 
et  de  rarelievèque  de  Besanrou,  au  ebàti^au  de  Kalolizell,  à 
d^ux  milles  de  (Constance.  Aussitôt  la  concile  d^iuta  quatre  : 
de  ses  membres  pour  la  garde  dn  prisonnier  :  c'étaient  les  I 

évèques  d'Asti,  de  Touloa  et  d'Augsbourg,  avec  un  doi  teur 
anglais.  I^ul  choix  ne  pouvait  étfe  plus  sûr,  si  l'on  eu  juge  par 
oelui  de  Tévéque  de  Toulon  :  car  c'était  un  des  plus  animés 
contre  la  personne  et  la  conduite  de  Jean  XXIIL 
Dès  qoe  le  pootils  fuianélé,  tons  les  cardinaux  la  char^ 

(I)  Cone.,  p.  SaO  «t  ««q*     VowkrkKnU,  L  IV,  p.  m. 
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gèrent  dans  leui*s  depoâiUcmâ»  sans  qu  au<  nu  osàiou  crût  de* 
voir  loi  lémàtffÈBTûù  la  comptssicni  cm  da  la  noonneiMoiee. 
Un  coup  plus  violent  encore  fnt  Tannonce  qu'on  lui  fil  de  la 
auspense  pronoDcco  par  le  concde*  Il  roçui  cette  nouvalk 
d*im  air  fort  cootrii;  il  a'eicnsa  da  qoelgaaMmea  des  ftntoB 

qu'uii  lui  imputait,  et  surtout  [  luicsta  qu  li  ii  avait  poiiiL  eu 
dessein  de  s'échapper  du  chiàleau  de  Kaio£[seil.  L'évéque  de 
Toulon,  qui  parait  avoir  étéle  chef  et  Tofatear  dea  dépotée 
du  condle»  fit  au  pnpe  une  demande  huuiiiiante,  dont 
Jean  XXIll  ne  sentit  peut-être  pas  toute  ramertume,  perce 
qa'jl  n'avait  pea  tooa  lea  aentimenta  d'une  âme  noUe  et  gtaé- 
reuse.  «  Comme  vous  êtes  suspens  de  vos  iuucliuûs,  lui  dit 
l'évéque,  il  ûiut  rendre  Tanneau  du  Pécheur,  le  aœau  des 
biillea  et  le  rMe  dea  anppllques.  »  Le  pape  ne  fit  anciine  ofH 
^smou  ;  il  reiidit  ces  marques  de  sa  dignité,  et  on  les  en- 
voya à Canamce,  pour  èlie  dépoeéee  entre  las  mainadea 
PèreadaooncUe(l). 

D  ne  restait  plus  qu'à  poi  1er  la  sentence  eu  vertu  de  la- 
qoeUe  Jean  XXIU,  déclaré  déchu  de  la  papanté,  aérait  réduit  à 
reprendre  le  nom  de  Balthasar  Cessa.  Toat  fat  préparé  à  cet 
etiet  pour  la  session  oiizicme,  et,  le  25  mai»  elle  se  tiut  avec 
lae  aolennités  ordînairea.  Apréa  la  meeee,  qui  fut  célébrée 
par  l'évèque  d'Arras  Martin  Poréc,  le  promoteur  du  concile 
requit  qu'on  lût  publiquement  les  dépositions  faites  contre 
la  pape  (^).  L'évèque  de  Poanaoie  fol  chargé  de  cette  f<Mie- 
tion.  Il  îisail  un  article,  et  iuunédialcnient  après  uu  oflicier 
du  eencile  disait  :  Ceci  est  prouvé  par  deux^  troUf  quatre  té* 
moins,  ou  plus*  Et  U  ajotttait  ht  qoalilé  dei  pwaonnea  aanalaa 
nommer  (3). 

On  a  quelqo^ia  hrûlé  des  procéa  crùninela  après  la  con- 
damnation  dn»  oonpaMaa,  afin  de  fcîre  diaparattre  jusqu'en 

souvenir  des  crimes  atroces  qu'un  avait  été  obligé  de  puuir. 

(I)  TonMwiat»  p.  214.  —  (l)  V«ik?ll.  Hwd.,  t.  VUI,  p.  «41  -  (3)  Voa- 
dnlHtfdt,  k  IV,  p.  sa 
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Peut  être  est-il  à  regretter  que  celui  dont  nous  parlons  ici 
n'ait  pas  eu  le  même  sort.  On  puUiac&tUre  /ta,  dit  on  auteur» 
cinquante-quatre  articles  dont  chacun  contenait  des  péchés 
mortels  et  des  forfaits  incroyables.  C'était  le  résultat  des  dé- 
positions. On  prétend  que  tout  était  bien  prouvé»  et  que,  pour 
ménager  rhonneur  du  Siège  apostolique,  on  ne  voulut  point 
dénoncer  publiquement  vingt  autres  gria&  également  cer- 
tains. Hais  en  parcourant  ces  vingt  articles  supprimés,  dit-on, 

par  res[»ect  pour  le  Saint-Siège,  et  les  cinquante-quatre  qu'on 
exposa  au  grand  jour,  on  trouve  que  parmi  les  crimes  qui 
furent  publiés,  il  y  en  a  de  plus  odieux  que  ceux  qui  fiirent 
tenus  secrets  (1). 

Si  Ton  veut  juger  delà  gravité  de  ces  crimes»  il  n'y  aqu'àae 
représenter  tout  ce  que  Thommele  plus  scélératpourraitcom- 
mettre  d'infamies^  d'injustices,  de  brigandages  ei  du  sacri- 
lèges, ayant  en  main  l'autorité  suprême  et  tenant  la  pre- 
mière place  dans  l'Église.  Selon  ces  actes,  Jean  XXIII  avait 
été  dès  lenfance  sans  docilité,  sans  pudeur,  sans  ixjuue  foi, 
sans  afiEection  pour  ses  proches.  Il  s'était  rendu  habile  dans 
toute  espèce  de  simonie,  pour  fiûre  son  chemin  dans  Tétat 
ecclésiastique.  Durant  ses  légations,  il  avait  ete  le  ilcau  des 
peuples  qui  dépendaient  de  lui.  Pour  arriver  au  pontificat,  il 

avait  par  le  poison  hâté  la  mort  d'Alexandre  Y.  Etant  pape,  il 
ne  s'était  appliqué  à  aucun  de  ses  devoirs  :  point  d'offices  di- 
vins, de  jeûnes,  d'abstinences.  «  Si  quelquefois  il  disait  la 
messe,  c'était  sans  décence  et  sans  j^ravité,  plutôt  en  cavalier 
qu'en  ponti£s,  plutôt  pour  conserver  son  rang  que  par  dévo- 
tion, »  Ge  sont  les  termes  de  la  procédure. 

Suivant  les  mêmes  dépositions,  Jean  XXIII  était  l'oppres- 
seur des  pauvres,  Tennemi  de  la  juaticei  l'appui  des  mé- 
chants, l'idole  des  simoniaques»  Feedave  des  voluptés,  la  seo* 
tine  des  vices,  le  scandale  de  TÉglise.  Il  vendait  au  grand 
jour  lesprélatures,  les  bénéfices,  les  reliques  et  les  sacre* 

* 

(1)  Kicm,  ap«  Yooderiiafdt,  p.  229,        -  Ubb.,  t.  XU,  p.  MU 
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monts.  C'était  un  dissipateur  des  biens  de  TÉgliae  romaine, 

un  empoisonneur,  un  homicide,  un  parjure,  un  fauteur  du 
sehisme,  un  ennemi  du  concile  de  Constance;  un  honuue  en- 
tièrement décrié  pour  les  mœurs,  gui  n'avait  respecté  ni  la 
pudeur  des  vierges,  ni  la  sainteté  du  mariage,  ni  la  barrière 
des  cloîtres,  ni  les  lois  de  la  naturct  ni  celles  de  la  parenté; 
enfin  un  endurci,  un  incorrigible,  un  hérétique  notoire  et 
opiniâtre;  un  impie  qui  avait  cru  que  Tôme  n'est  point  im- 
mortelle, etqu*il  n*y  a  point  d'autre  vie  après  celle-ci. 

Nous  ne  donnons  ici  qu^une  courte  analyse  de  cette 
effrayante  procédure.  Si  elle  est  aussi  certaine  qu'on  le  dit, 
il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'on  eût  soufibrt  si  longtemps  un  tel 
scandale,  et  il  faut  reconnaître  que  les  deux  autres  obédiences 
avaient  du  côté  de  leurs  chefs  un  avantage  sensible  sur 
celle  de  Jean  XXIIL  Car,  ^fln,  le  pape  Grégoire  XII,  de 
Vaveu  de  tout  le  monde,  avait  des  mœurs,  de  la  religion,  de 
la  probité,  et  si  Ton  en  excc]  «on  désir  immodéré  de  ré- 
gner, Benoit  XIII  fut  irréprochable  dans  sa  conduite,  et  à  bien 
des  égards  un  homme  d'un  véritable  mérite. 

Au  reste,  ai  Jean  XXIII  eut  avant  ses  malheurs  tant  de 
crimes  à  se  reprocher,  l'adversîté  produisit  une  étonnante 
révolution  dans  snn  Ame.  Il  reçut  le  coup  qui  le  frappa  avec 
une  patience  et  une  résignation  dont  il  semble  qu'un  tel 
honmie  n'anrait  pas  dû  être  capable.  Le  concile  avait  nonmié 
dans  la  onzième  session  les  cardinaux  des  Ursins,  de  Cbalant, 
de  Saluées^  de  Cambrai  et  de  Florence  pour  aller  lui  com- 
muniquer les  informations,  et  lui  annoncer  sa  déposition  fù- 
ture.  On  n'avait  point  interdit  à  ces  prélats  de  rendre  à  sa  per- 
sonne les  honneurs  ordinaires ,  par  exemple  de  lui  baiser  les 
pieds;  mais  Tévêque  de  Toulon  et  les  autres  évêques  pré- 
posés à  la  garde  du  château  ûrent  supprimer  cette  cérémo- 
nie, parce  que  Jean  XXIII  était  suspens  de  sa  dignité.  Les 
cinq  cardinaux,  s'étant  présentés  devant  lui .  voulurent  lire  les 
articles  de  la  procédure;  mais  le  pape  les  arrêta,  et  leur  dit 
que  cela  n'était  point  nécessaire,  puisqu'il  voulait  obéir  en- 
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tièrema&t  el  Bans  resWMion  aux  déoiaioiiB  du  oonoOe.  U  Imt 
certifia  la  même  chose  par  écrit,  témoignant  qu  il  était  prêt  à 
céder  sa  dignité  de  ia  manière  que  le  concile  jugeraii  à  pro- 
pos :  «  Seulement,  ajonla*t-il,  je  le  conjure  par  les  entrailles 

de  la  miséricorde  divine  de  ménager  mon  houauur,  mon  eUU 
et  ma  personne»  autant  que  cela  aera  oompatihle  avec  les 
intérêts  de  TÊglise.  *•  Il  fit  la  méîme  réponse  et  plus  ex- 
plicite encore  à  revéque  de  Ijavaur  et  à  d'autres  députes, 
qui  allèrent  jusqu'à  deux  fois  de  Constance  à  Bato&ell 
pour  lui  présenter  encore  les  articles  de  Tinformation ,  et 
pour  Tavertir  du  jour  où  la  sentence  dépositioa  de- 
vait être  rendue  (1).  Fixée  d*abord  an  21  mai,  elle  fut  en* 

suite  (liiTerée  jusqu'au  *29. 

Le  pape,  durant  cet  intervaiie,  écrivit  une  letlm  très- 
touchante  à  l'empereur  Sigismond,  qu'il  appelait  encore 
son  très-cher  lils.  Il  y  rappelait  en  [leu  de  mots  les  services 
qu'il  avait  rendus  à  co  prince  lors  de  son  élection  à  l'empire, 
et  il  insistait  particulièrement  sur  la  déférence  qu*tl  avait  té- 
moignée pour  lui  dans  la  convocation  du  concile.  Puis, 
en  termes  trèfr-aifectueux,  il  so  recommandait  à  la  misé- 
ricorde de  remperenr»  lui  demandant  pardon  de  font  ce 
qui  avait  pu  l'offenser,  et  le  pnonl  de  laire  en  sorte  que 
le  concile  pourvût  à  son  honneur  et  à  sa  subsistance, 
après  qu'il  aurait  abdiqué  le  pontificat.  Cette  lettre  ne 
changea  rien  a  la  i'orlune  du  nialliem*eux  pape,  et  l'on  ne 
daigna  même  paa  lui  répondre  (2). 

Sigismond  ne  manqua  pas  d'assister  à  la  dousième  session, 
qui  fut  céleJurée  le  29  mai.  C'est  la  première  qu'on  ait  tenue 
dans  l'Église  pour  déposer  un  pape  reconnu  da  ceux  qm  le 
déposaient.  Car,  au  concile  de  Pise,  les  deux  papes  (ire- 
goire  XII  el  Benoît  XllI  n'avaient  été  détrônés  qu'après  la 
renonciation  kiia  à  l'obédiehoe  de  tous  les  deux* 

La  session  s'ouvrit  par  la  messe,  que  chanta  le  patriarche 

(t)  Tonaertelt,  p.       Ifii,  M  «t  M^.  -  (3)  CêtKiL,  p.  Ml,  m. 
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d'Antioche,  L*évéque  de  Lavaur  prit  ensuita  la  paxoie»  dil 
que  le  pape  Jean,  informé  des  témoignages  rendus  contre  Inf, 
avait  répondu  en  CCS  teruiCb  :    J'ai  beaucoup  trava;ii«;  pdur 
r.ÉgliBe»  avant  môme  ma  promotion  au  pontiâcat  et  avant  le 
condle  de  Ck>nstanee.  Je  reoonna»  qne  je  me  snis  retiré  hon- 
Icuseiuent  de  cette  ville,  et,  à  Tlieure  qu'il  est,  je  préférerais 
'  Ja  mort,  ponrvn  qne  ce  ftteans  danger  poor  mon  salut  éier- 
I  nel,  à  la  mauvaise  démarefae  ^e  je  fis  alors.  An  reste,  je  ne 
prétends  mettre  au  eu  ue  opposiiiou  aux  procéd  ujres  du  concile  : 
je  promets^  an  contraire,  et  je  &is  vora  de  me  conformer  en 
tout  à  ses  ordonnances,  déclaralions  et  dMnHfons;  je  ratifie 
tout  oe  qu'il  a  ^t,  et  Je  ne  veux  répondre  aux  dépositions  des 
témoins  que  par  une  entièfesonnuesîQn.  Je  tiens  la  ooodle 
de  Constance  pour  nue  assemblée  trè»*sain1e.  pour  un  tri- 
bunal ioiaillible,  i>our  une  coutinuatiou  du  concile  de  Piso  ; 
et  je  n'entreprendrais  pas  de  le  contredire,  qnand  même  je 
.  serais  à  Bologne  ou  dans  quelque  autre  endroit  où  j'aurais 
une  pleine  liberté.  A  1  égard  de  la  sentence  qui  resteà  porter, 
je  eonhaite  qu'on  me  la  signifie  le  pins  tôt  qu'ilsepounm;  jela 

^ece^  ^ai  avec  le  plus  profond  respect  et  même  la  tète  décou- 
?erte  ;  je  l'approuverai  et  la  ratiiierai  comme  tous  les  autres 
déerefes  du  ooncQe.  » 

L'évêque  de  Lavaur  ayant  exposé  tous  h^s  sentimente^  d'hu- 
nûliléet  de  patience  que  radvemîté  inspirait  au  pontife,  le 
promptoor  du  concile,  Henri  du  Poirier,  requit  qu'on  puUiét 
ia  sentence  définitive.  Le  concile  l'ordonna;  et  Martin  Poi'ée, 
êvéqne  d'Arrss  étant  monté  à  la  Inbnne  a^rec  quatre  autnes 
préials,  lot  le  décret snivant  (i)  : 

•  Au  nom  de  la  tres-sainte  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Es- 
prit. Ainsi  soit-il.  Le  saint  concile  générai  de  Constant,  Ugi^ 
timement  assemblé  et  représentant  rÊglise  nnWersellet  s'é- 
Untlail  rapporter  tous  les  ai;lcs  delà  procédure  contre  le  pape 
JeanXJUU,  a{iiès  une  mûre  délibéfatkm  et  le  saint  nom  de 
« 

(f)  CtmeU,p  p.  8ÎS  et  leq.,  et  p. 
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Dieu  invoqué,  prononce,  décerne  et  déclare  qne  la  fiiite  clan- 
destine et  notoire  de  ce  pape  a  été  illicite,  scandaleuse,  indé- 
cente, contraire  à  l'union  de  TEglise  et  propre  à  fomenter  le 
schisme;  que  le  même  Jean  XXllI  a  été  un  simoniaqne  no- 
toire, un  dissipateur  des  biens  temporels  ci  spirituels  de  l'É- 
giiae,  un  homme  très-cor rompu  dans  ses  mœurs  avaat  et 
depuis  son  pontificat,  scandaleux  et  incorrigible;  que  pour 
tous  CCS  crimes  et  beaucoup  d'autres  cités  dans  le  procès,  le 
concile  Ta  jugé  indigne  du  pontifilcat,  et  que  par  cette  sen- 
tence il  le  prive  réellement,  et  de  fiutil  le  dépose  de  cette 
dignité  ;  déclaraul  tous  les  fidèles  déliés  de  robéissauce 
qu'ils  lui  rendaient,  ei  défendant  à  quiconque  de  le  regarder 
désormais  comme  pape  ou  de  lui  donner  ce  nom.  De  plus ,  le 
saint  concile ,  de  sâ  science  certaine  et  de  la  plénitude  de  sa 
puissancCi  supplée  tout  ce  qui  pourrait  manquer  à  cette  pro- 
cédure, et  réhabilite  tous  les  manquements  qui  auraient  pu 
s'y  glisser.  Il  condamne  en  outre  le  coupable  à  demeurer  en- 
fermé dans  un  lieu  sùr  et  honnête,  sous  la  garde  du  roi  des 
Romains;  et  cela,  tant  que  le  concile  le  jugera  à  propos  pour 
la  paix  de  FÉglise.  Quant  aux  autres  peines  qu'il  mériterait 
selon  les  lois  canoniques  pour  la  multitude  de  ses  crimes,  le 
concile  se  réserve  de  les  déclarer,  selon  que  la  justice  ou  la 
miséricorde  l'exigera.  £t  pour  avancer  davantage  la  paix  de 
l'Église,  les  Pérès  ordonnent  deux  choses  :  la  premûre,  de 
ne  point  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  pape  sans  le  con- 
sentement du  concile  :  ia  seconde,  de  ne  jamais  choisir  pour 
pape  aucun  des  trois  prétendants  :  Balthasar  Gossa  cl-devant 
Jean  XXIII,  Ange  ('orai  io  nommé  Grégoire  XII,  et  Pieri-e  de 
Lune  nommé  Benoit  XiU  dans  leurs  obédiences  ;  avec  défense 
à  qui  que  ce  soit,  fftUil  empereur,  roi,  cardinal  on  évéquCt 
d'obéir  ou  d'adhérer  à  aucun  d'eux ,  sous  peine  d'analhème 
etd'étre  poursuivi  par  le  ministère  du  bras  séculier.  » 

Après  cette  lecture,  le  cardinal  de  Yiviers,  président  de 
l'assemblée,  demanda  si  quelqu'un  trouvait  à  redire  au  pré- 
sent décret,  et  tout  le  concile  par  une  acclamation  générale 
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témoigna  on  consentement  universel.  Cependant  le  cardinal 
Zabarella  se  leva  un  moment  après,  et  voulut  lire  un  écrit 
qui  était  apparemmeiit  une  protestation;  naais,  tout  le  concile 
s'étant  récrié  contre  cette  tentative,  il  fut  obligé  de  renoncer  à 
se  faire  entendre,  et  dut  se  résigner  è  voir  terminer  la  séance 
par  une  mesure  qui  fut  comme  le  symbole  de  la  déposses- 
sion  de  Jean  XXIU.  En  efiét,  le  concile  ayant  ordonné  à  Tar- 
chevêque  de  Riga  de  présenter  le  sceau  de  ce  pape,  dont  on 
l'avait  fait  dépositaire»  le  promoteur  requit  qu'on  le  rompit 
en  présence  de  tout  le  monde;  et  sur-le-cbamp  on  fit  appeler 
Forfévre  de  la  cour  apostolique,  qui  le  mit  en  pièces,  sans 
laisser  aucun  vestige  des  armes  de  Balthasar  Cessa  ui  des 
ornements  pontificaux  dont  elles  étaient  accompagnées. 

Tels  furent  les  actes  redoutables  accomplis  dans  cette 
douzième  session,  qui  ût  du  pape  Jean  XXIII  un  simple  par- 
ticulier» condamné  aux  rigueurs  de  la  prison.  Il  restait  à  si« 
gnifier  la  sentence  au  coupable.  Le  3 1  mai,  l'évùque  de  La- 
vaur,  accompagné  de  quelques  offîciers  du  concile,  alla  lui 
en  fiôre  la  lecture:  et  dans  un  moment  si  critique  on  ne  vit 
en  lui  aucun  signe  d'impatience  ni  d'indignation.  Il  deuianda 
seulement  deux  heures  pour  préparer  sa  réponse  (1).  Âprés 
quoi,  ayant  fait  rappeler  Févéque,  il  acquiesça  humblement 
à  tout  ce  qui  était  contenu  dans  la  sentence.  Il  fit  serment  de 
ne  jamais  y  contrevenir  ;  déclara  même  que  dés  ce  moment 
fl  renonçait  à  tous  ses  droits  au  pontificat;  et,  comme  il  avait 
déjà  fait  ôter  de  sa  chambre  la  croix  pontificale,  il  ajouta  que, 
s'il  avait  d'autres  habits  que  ceux  qui  le  couvraient  actuelle- 
m^t,  il  les  prendrait  pour  faire  ainsi  disparaître  de  sa  per- 
sonne toutes  les  marques  de  la  dignité  dont  il  avait  été  revêtu. 
Il  dit  encore  que  jamais  il  ne  consentirait  à  être  élu  pape» 
quand  même  on  voudrait  lui  faire  cet  honneur;  que  néan- 
moins, après  la  démarche  qu*il  faisait»  si  quelqu  un  voulait 
encore  procéder  contre  lui  et  le  soumettre  à  de  nouvelles 

(1)  Cornait  p.  318. 
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peines,  il  était  résolu  de  66  défendre,  implorant  même  pour 
oek  la  protection  du  coocite,  mcouiaiHait  pour  ton 
juge.  Enfin,  il  ee  peoommanda  à  k  bonté  do  Temperenr  ai 

des  Pereâ,  et  demanda  a4:te  de  sa  déclaratioa. 
Ces  témoignages  «fane  oonvmion  aiaoàre  pooraioni  biea 

en^apçer  le  concile  à  mîtiger  en  faveur  du  coupaWe  la  sévérité 
dee  peines  canomques;  mais  un  maitre  dépo^  est  toujours 
nn  personnage  inquiétant,  fialthaiar  Co«a  ponmii  ranimer 
facilement  son  parti,  s'il  était  une  fois  délivré  de  sa  prison. 
Il  n'eût  pas  manqué  d'attribuer  se&  protestationa  à  la  violeooe  > 
ou  à  k  crainte;  de  aorte  qu'aux  yeux  da  beanooap,  ce  prooéa  i 

criminel,  j)0ussé  si  loin  confrc  lui  et  qui  avait  ses  adversaires,  | 
eût  pu  finir  par  paseer  pour  une  iniquité.  Cea  conaidératàooa 
firent  que  rempersor  et  k  concîk  vonlaeni  avoh*  près  d'eux 
le  pontife  déposé,  poiirqu'il  ne  pùt  échapper  à  leur  vigilance. 
Ou  le  mit  donc  au  ohAteau  de  Gotkben,  éloigné  d*une  demi- 
lieue  de  k  ville,  et  a[)partenant  à  révéqno  de  Consknce. 
Excepté  son  cuisinier,  tous  ses  douiestiques  furent  changés, 
et  l'on  supprima  toute  espèce  de  correspondance  avec  les 
étrangers.  Ces  mesures  n'étaient  point  inuUlea  :  car  on  ne 
tarda  pas  à  déeou vru'  qu'il  entretenaii  de  secrètes  intaliigeaces  ; 
avec  ses  amis  du  oonoik.  lis  voukient  le  consoler  par  lettres,  * 
et  lui-même  les  en  Msait  solUeiter  sous  main  (1).  C'est  ce  ' 
qui  tut  causa  qu'on  le  confia  à  la  garde  ùe  i'elecLeur  palatin, 
qui  le  fit  conduire  à  Heidelberg,  od  il  fut  traité  quelque  temps 
avec  assez  de  douceur.  Mais,  sur  un  nouveau  soupçon  d'intel- 
ligence avec  des  amis  du  dehors,  on  le  transporta  à  Manbeim, 
où  il  passa  trois  années  dans  une  captivité  fort  dure;  n'ayant 
même  personne  pour  converser,  parce  que  tous  ceux  (|ni 
rapprochaient  étaient  des  Allemands,  dont  il  ne  savait  pas  la 
langue,  et  qui  ne  parlaient  pas  k  sienne. 

Ces  rigueurs,  du  reste,  ne  durèrent  pas.  Délivré  plus 
tard  de  sa  prison,  il  revint  en  Iklie,  oit  sa  conduite  persuada 

(l)  Voodorhardt,  t.  IV,  p>  'm. 
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le  numda  chrétien  qu'il  n'était  phu  ;d'hiUQeiir  à  troubler 

rÉglise  :  car  on  le  vit  iiisister  aux  sollicitation»  de  ses  amis, 
qui  le  presBaieiU  de  reprendre  les  ornements  pontiiicaux,  et 
de  déclarer  nul  tout  cequi  s'était  iSût  à  son  pnôjodiee  durant 
le  concile  de  Constance.  Il  fit  plus  :  Martin  V,  qui  avait^éte  olii 
par  le  concile  <  était  à  Florence  en  1419*  ILaUa  se  jeter  à  sea 
pieds,  et  lui  pyroteater  qu'il  voulait  -mre  et  mourir  dans  as 
déperiilîince:  ce  qui  toucha  tellement  le  poiitife  qu'il  lui  dunua 
le  prejLuier  rang  parmi  les  cardinaux,  distinction  dont  il  jouit 
jusqn'i  aamort,  qui  arriva  an  mois  de  décembre  de  la  même 
année.  Telle  fut  la  fin  d'un  homme  infiuiaient  décrié,  infini- 
ment malàeureuxi  et  qui  montra  par  les  derniers  actes  de 
aa  via  qu'il  avait  su  mettra  i  profit  les  rudes  leçons  da 
Tadversité. 

Quant  à  la  procédure  rigouraaae  dont  il  fut  Totyct^si  elle 
fiit  approuvée  da  cette  partie  de  TÉglise  de  France  qui  était 
au  concile,  elle  ne  le  fut  pas  à  k  cour  :  on  le  vit  l>ien.  à 
la  récaption  peu  gracieuse  qu'cm  y  fit  aux  ambassadeurs  que 

le  concile  avait  jugé  à  propos  d'envoyer  au  roi.  Ces  ambassa- 
deurs  étaient  les  evéqueâ  de  Carcassonne  etd  Evreux^  avec 
Isa  docteurs  Benoit  Gœtien  et  Jacques  Despars.  Ils  exposèrent 
tout  ce  qui  s'était  feit  à  Constance  avec  toute  rhabileté  pos- 
sible; mAiail  passa  poui*  constant  dans  le  public  que  le  roi  et 
les  princes  se  montrèrent  tréa^peu  aatisfsits  de  leuxa  discours, 

et  qu'ils  se  plaignirent  très-viveiiieul  qu'on  eût  osé  déposeï 
on  pape  sans  leur  conaent^nent  (i). 

IÎb  oontre-coup  de  ce  méconteulemeot  retomba  sur  l'univer- 
sité de  Paris.  Car  le  13  juin,  c'est-à-diie  presque  aussitôt 
après  l'audience  accordée  par  le  roi  aux  envoyés  du  concile,  le 
reeteor  et  les  principaux  meoibres  de  l'université  étant  venus 
an  Louvrapour  y  faire  des  remontrances  sur  la  multitude  de 
subsides  qu'on  exigsait  du  peuple,  la  dauphin  demanda  à 
celui  qui  portait  la  panda  pour  queUa  raison  ils  osaient  venu* 
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ainsi  faire  la  leçon  au  roi  leur  maître.  Sans  trop  s'émouvoir 
de  eette  apostrophe,  le  docteur  répliqua  qu'il  ne  pouvait 
révéler  les  motife  qui  ftiaaient  agir  runiversité;  et  d'autres 
ajoutèrent  qu'ils  avaient  par  écrit  le  procès- verbal  des  déli- 
bérations de  cette  compagnie.  Ces  réponses  empreintes  d*une 
liberté  excessive  au  sentiment  du  jeune  prince,  ne  firent  que 
rirriter  davantage.  Il  commanda  qu'on  arrêtât  Torateur  à 
l'instant,  menaçant  de  le  retenir  en  prison  jusqu'à  ce  que  l'n* 
niversité  eût  appris  à  se  contenir  dans  les  bornes  du  devoir. 
La  détention  du  prisonnier  ne  dura  néanmoins  que  quelques 
jours;  mais»  avant  d'obtenir  sa  délivrance,  il  fallut  encore 
essuyer  une  réprimant  le  sévère,  qui  remettait  en  discussion 
lesaliairesde  Constance  et  de  Jean  XXIII.  Mous  la  rapportons 
ici  d'après  le  Laboureur*  auteur  de  la  traduction  de  VBisioire 
anonyme  de  Charles  VI.  «  Sachez,  leur  dit  le  dauphin,  que 
c'est  pour  l'amour  de  Dieu  et  seulement  par.  pitié  que  nous 
vous  accordons  ce  que  vous  demandez  ;  mais  que  nous  ne  don- 
nons  rien  à  votre  considération.  Vous  vous  en  faites  un  peu 
trop  accroire  par  les  entreprises  que  vous  &ites  au-dessus  de 
votre  pouvoir  et  de  votre  rang,  dont  le  royaume  a  beaucoup 
soufiert.  Je  voudrais  bien  savoir  qui  vous  a  faits  si  hardis  que 
de  vouloir  destituer  le  pape  sans  notre  consentement  n  ne 
vous  reste  plus,  peut-être,  que  de  disposer  de  la  ruuronnedu 
roi  mon  seigneur,  et  de  Tétat  des  princes  de  son  sang;  mais 
nous  vous  en  empêcherons  bien.  » 

Cette  invective  décèle  assez  ce  qu'on  pensait  à  la  cour  de  la 
déposition  de  Jean  XXllL  Cependant,  comme  c'était  l'ouvrage 
d'un  grand  concile,  et  qu'après  tout  Jean  XXIII  avait  confirmé 
lui-même  la  sentence,  en  abdiquant  aussi  le  pontiâcat,  toute 
l'Église  de  France  s'accoutuma  bientôt  à  regarder  le  trône 
apostolique  comme  vacant,  et,  après  la  réunion  publique  et 
mamieste  des  trois  obédiences,  l'élection  de  Mai  lin  Y  n'y 
rencontra  qu'une  opposition  insignifiante  et  de  peu  de  durée. 
Si  d'abord  il  s'eicva  (quelques  nuages  propres  à  obscurcir  ce 
grand  événement»  ce  fut  Te^tetdu  respect  que  la  cour  et  la 
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Dation  portaient  également  au  concile  de  Pise.  Or,  il  semblait 
à  plufliears  que  raatorité  de  ce  concile  était  entamée  par 
la  déposition  de  Jean  XXIII,  et  penl-étre  aussi  craignait-on 
que  l'élection  d'un  nouveau  pape  ne  fit  naître  une  qua- 
trième obédience,  aulieu  de  trois  qui  partageaient  déjà  l'Église. 
La  Providence  ne  permit  pas  ce  malheur,  et  il  arriva  au  con- 
traire que,  par  les  soins  de  l'empereur  Sigismond  et  dea 
Pères  assemUés  &  Constance ,  peu  à  peu  toutes  les  parties 
de  la  chrétienté  se  réunirent  sous  la  conduite  d'un  seul  et 
légitime  souverain  pontife.  Ën  couuuuant  l'histoire  du  con- 
cde  de  Constance,  nous  dirons  quelle  part  l'Église  de  Fiance 
prit  à  celle  heureuse  réconciliation ,  ukus  nous  ne  nous 
astreindrons  pas  désormais,  comme  nous  Tavons  fait  jus- 
qu'ici, à  donner  la  suite  et  le  détail  des  sessions,  parce  qu'il 
y  en  eut  plusieurs  où  Ton  traita  d'intérêts  tout  à  fait  étran- 
gers à  la  France.  Quelques  particularités  du  supplice  de 
Jean  Huas,  TaChire  de  Jean  Petit,  la  déposition  de  Pierre 
de  Lune,  l'dectioa  de  Martin  V,  la  part  prise  par  les  Français 
aux  divers  projets  de  réfoimation  et  les  discours  qu'ils 
firent  à  ce  sujet  :  tel  est  le  sommaire  de  ce  que  nous  nous 
proposons  de  dire  encore  de  ce  concile. 

Un  des  principaux  objets  du  concile  de  Constance  était 
l'extirpation  des  hérésies.  Le  schisme  les  avait  laissées  croître 
et  s'étendre  ;  il  fallait  les  détruire  en  réunissant  les  memhres 
dispersés  de  l'Eglise.  On  commença  par  la  doctrine  de  Wideff 
st  par  celle  de  Jean  Huss.  Le  concile  proscrivit  la  première 
dans  sa  huitième  session.  Il  répéta  l'anathème  dans  la 
quiiunème  et  ce  ftit  alors  qu'il  ëé^it  anssi^contre  les  livres  de 
icauiiuss et  contre  sa  personne.  Une  commission  nombreuse, 
dont  le  cardinal  de  Cambrai,  Pierre  d'Âilly,  Msait  partie,  foi 
nommée  pour  examiner  ses  doctrines.  Jean  Huss,  prévoyant 
le  résultat  de  cet  examen,  tenta  de  se  soustraire  à  ses  consé- 
quences en  s'évadant  du  couvent  des  dominicains  où  il 
était  détenu.  Un  chariot  en  sortait  pour  aller  chercher  du 
foin,  il  s'y  blottit  ;  mais»  bientôt  découvert,  il  fut  reconduit  à 
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Gonstanoet  puis  incarcéré  daiis  la  forteresse  <k  Go4lel>en,  â 
deux  lieM  de  la  ville,  oii,  par  un  des  eiiigiilian  jeu  de  Im 

fortune,  le  pape  Jean  XXIII  devait  pea  après  être  enfermé  à 
sootour.  De  là,  Jean  Hnsa  liitbiaitùt  ramené  à  Coostauce  pour 
éCie  enteidii  dans  le  oonciley  et  il  le  loi  à  ploMius  lepriaBi* 

On  était  d'autant  plus  porté  à  l'écouter  qu'il  avait  d'a- 
bord doimé  les  plus  belles  espérances,  en  promettant  de 
8*ea  lenir  à  la  dédsioii  da  cooeUe.  Un  bistorîea ,  témom 
oculaire  de  ce  qui  se  passait,  rapporte  qu'il  promit,  ainsi 
que  Jérôme  de  PraguOt  son  disciple,  de  se  rétracter»  et  que 
cette  nouvelle  causa  one  joie  si  grande  et  si  générale  qu'on 
sonna  les  cloches  de  la  ville  (1).  Mais  ni  Fun  ni  l'autre  ne 
se  montrèrent  fidèles  à  leur  parole.  Cependant,  les  Pères 
dn  concile,  s^attachant  avec  raison  à  éclairer  principatement 
Jeanllur-s,  ne  négligèrent  aucun  moyen  de  lui  faire  recon- 
naître et  rétracter  ses  erreurs.  Pieire  d'Aiily ,  snrtont,  fit  de 
fortes  instances  auprès  de  tai  ponrle  conjurer  de  prévenir, 
par  une  rétractation  sincère,  le  jugement  qui  le  menaçait.  Il 
loi  représenta  que  soixante  thénlogîenB  trouvaient  sa  doctiine 
contraire  à  la  foi  de  l'Eglise,  et  que  tous  les  Pères  du  con- 
cile la  réprouvaient.  Bien  plus,  le  cardinal  de  Brognier,  pré- 
sident du  concile,  kd  montrant  la  tendresse  d'un  père,  ne 
dédaigna  pas  de  le  visiter  dans  sa  prison,  et  s'appliqua  à 
vaincre  son  obstination  par  toutes  les  raisons  que  la  douceur 
et  h  charité  chrétienne  pouvaient  lui  inspirer.  L'empereur 
lui-même  s'intéressa  à  son  sort  ;  après  lui  avoir  envoyé, 
à  diverses  reprises,  des  personnes  investies  de  sa  confiance 
pour  tâcher  d'ébranler  cet  esprit  obstiné  jusqu'à  Taveni^e^ 
meut,  il  se  rendit  auprès  de  lui  en  personne  dans  l'espérance 
le  fléchir  et  de  le  soustraire  au  sopplioe  redoutable 
réservé  aux  hérétiques.  Etienne  de  Palets  et  lifehel  de 
Causis,  ses  anciens  amis^  ainsi  que  les  juges  désignés  pour 
constater  le  caractère  de  ses  erreurs,  Ibent  fout  au  nMmde 

(1)  K«t<tetlMd,  p. 
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pour  feciliter  sa  réconciliaikm  et  ouvrir  devant  lui  une  voie 
par  laquelle  il  pût  LoacitU^leaieiii  pourvoir  à  &ou  salut.  On 
alla  ménie  juaqii'à  lui  propoaer  des  fonuulea  de  réiiactalioii 
qui.  sans  porter  atteinte  k  la  foi,  mettaient  à  l'abri  son  amoni^ 
I  propre.  Toutes  ces  teolatives  dcmeurcrcût  sans  eifet  sur  un 
I  hoDtune  d'un  orgueil  pooseé  joaqu'au  fimatiamè.  L'univera 
I   entier,  dit  uii  écrivain,  y  aurait  échoué.  On  fut  donc  réduit  à 
!  pronaocar  aa  comkianatiûn;  aea  jug^  rexàdirent  deux  aen- 
,  tencea  :  Tune  condamnait  aea  Irma  an  feu  et  Tautre  sa  per^ 
sonne  à  la  peine  de  la  dégradaliun.  Cette  dernière  sentence 
fut  eji^cutéô  avec  un  grand  appareil.  Suivant  l'uaage  du  tempa, 
une  foia  dégradé,  JeaaHuaa  fut  livré  on  braa  séculier.  Les  map 
gi:5iriils  civils,  ayant  pris  les  ordres  de  l'empereur,  lui  firent 
application  de  la  loi  qui  condamnait  aiora  les  iiéréUquea  an 
aupplioe  du  feu,  ^  il  ftit  exécuté  le  6  juillet  1415. 

Jean  îlusâ  âubit  la  mort  cruelle  à  laquelle  il  était  con- 
[  damné,  avec  une  lenneté  qui  prouve  que  Te^rit  de  ténèbres 
I  peut  avoir  aussi  sea  martyre  et  sea  héroa.  Ifaia  il  fiiut  obser- 
ver soigneusement,  avec  fiosauet,  qu*il.  fut  envoyé  au  bûcber 
par  la  eenteaace  du  Juge  laïque  et  non  paa  par  celle  du  con- 
cile (1).  Eki  effet,  lea  évéqnes  et  les  docteurs  du  concile  ne 
remplirent  dans  cette  affaire  que  l'ofBce  de  jurés;  leur  ràle 
élait  de  constater  l'hérésie^  et  d  entendre  dana  aea  défenses 
celui  qui  en  était  inculpé,  comme  aussi  les  témoins  à  charge 
ou  à  dticbarge.  Cependant  ils  furent  loin  de  a'en  tenir  à  cette 
fonctioii  aévàfa  qui  leur  était  dévolue^  et  on  a  vu  toua  ks 

tflbrls  de  leur  charité  pour  arrêter  ce  malheureux  sur  le  bord 
de  l'abîme.  En  présence  d'une  oba4iAatk>n  que  rien  ne  put 
nincre,  ila  n'avaient  plus  qu'à  se  retirer,  et  dès  lors  la  justioe 
séculière,  s  emparant  du  cou^>able>  lui  appliquait  la  légiidation 
aiora  en  vigueur. 

Une  ol^eetioa  que  fani  surtout  valoir  lea  déiSeuM 
héréaiarque^  tire  toute  sa  force  du  saul-conduit  qui  lui  avait 

(1)  Oe/evM.  dtcUir.f  lib.  V,  c.  xxxu. 
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été  accorde  par  l'empereur  Sigismond,  et  qui,  le  mettant  à 
l'abri  de  toute  violence,  faisait  ainsi,  disent-ils,  de  sa  condam- 
nation uji  lait  contraire  a  la  justice  et  au  droit  des  gens.  Mais 
il  est  à  remarquer  avant  tout,  et  c'est  une  observation  que 
nous  avons  déjà  présentée,  qu'un  sanf-conduit  ne  soustrait 
personne  à  laction  des  tribunaux  devant  lesquels  on  est  ap- 
pelé. L'empereur»  en  lui  donnant  ce  sauf-conduit,  n'avait  pas 
prétendu  le  soustraire  au  jugement  du  concile;  il  n'en  avait 
pas  même  le  droit,  et  Jean  Husi>  iui-mèmey  avant  de  quitter 
Prague,  avait  publié  qu'il  ne  venait  à  Constance  que  pour  y 
être  jugé.  Aussi,  dans  le  cours  de  son  procès,  no  le  voit-on 
pas  alléguer  pour  sa  défense  ce  sauf-conduit  que  ses  adlié- 
rents  ont  fait  tant  valoir  depuis  sa  mort,  pour  réhabiliter  sa 

mémoire  et  noircir  la  cuiiduito  de  ses  juges. 

Quant  à  Jérôme  de  Prague ,  le  plus  £ameux  d*entr6  le$ 
hussites,  on  serait  encore  moins  bien  venu  à  se  récrier  contre 
la  sévérité  du  jugement  qu'il  subit  à  Constance.  Il  n'eut  ja- 
mais de  sauf*conduit,  ni  de  l'empereur  ni  du  concile  ;  et  celui 
qu*on  avait  voulu  lui  donner ,  portait  expressément  cette 
clause  :  sauf  la  justice  et  les  intérêts  de  la  foi.  Il  était  venu  à 
Constance  pour  y  défendre  Jean  Huss  ;  mais,  ne  s'y  croyant  pas 
en  sûreté,  quand  il  vit  son  maître  arrêté,  il  reprit  furtivement 
le  chemin  de  la  iioiième.  Arrêté  sur  la  route  et  ramené  au 
concile,  il  y  fut  examiné,  interrogé,  convaincu  d'avoir  adhéré 
à  WicletTet  à  Jean  Huss.  L'ai)pareil  du  supplice  l'intimida:  il 
abjura  ses  erreurs;  mais  bientôt  après  il  rétracta  sou  abjura- 
tion, et  se  remit  à  préconiser  Jean  Huss  et  sa  doctrine  :  ce  qui 
le  conduisit  enfin  au  bûcher,  où  il  finit  ses  jours  le  30  ffltf 
1419  (1). 

Durant  son  procès,  il  fut  attaqué  par  le  chancelier  Oerson, 

qui  lui  reprocha  d'avoir  trouble  autrefois  l'université  àB 
Pans  en  proposant  des  quesUans  emmies  sur  /es  idées  et 
iss  miversaux.  Des  docteurs  de  Cologne  et  de  Heidelbeig 

» 

(1)  Voodeiiitidt,  t  IV,  p.  7ao  «t  B«q.,  «tp.  217. 
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raccQ^reat  de  même  d'avoir  enseigné  des  erreurs  et  scan^ 
daliflô  les  peuples;  mais  ce  qui  acheva  de  le  perdre  fut, 

Comme  liuas  venons  de  due,  la  profession  ouverte  qu'il  • 
fit  des  sentiments  d&  Wicleff  et  de  Jean  Huss,  à  Texception 
tcmtefois  de  rartide  qui  concerne  le  sacrement  de  TEucha- 
ristie  :  eai*  il  déclara  qu  ii  s  en  tenait  à  la  foi  de  l'Église  toth 
ckant  la  présence  réeUe  el  la  tranuubUantiatUm  ;  persuadé^ 
ajouta-t-il,  qu'il  faut  plutôt  croire  S.  Augustin  et  ki  autres 
Itères  que  Wicle//  et  JeanHuss.  Cette  assertion  d'uu  homme 
qui  devait  connaître  à  fond  les  sentiments  de  Jean  Huss, 
prijiive  ainpleuient  que  celui-ci  u'étail  pa^  si  orthodoxe  sur 
rEuobaristie  que  certains  auteurs  plus  modernes  l'ont 
avancé  (1). 

Les  Pères  do  Couslauce,  quoique  préoccupés  de  ces  procé- 
dures, ne  perdirent  pas  de  vue  l'affaire  du  docteur  Jean  Petit. 
L*Église de  France  attachait  un  grand  prix  à  sa  condamnation, 
et  les  Français  membres  du  concile  étaient  ceux  qui  s'y  iutè- 
rassaient  le  plus;  aussi  avons-nous  vu  Tuniversité  de  Paris 
charger  ses  députés  à  Constance  d*y  soutenir  fortement  la 
condamnation  déjà  portée  contre  la  doctrine  du  tyrannicide. 
Mais  an  commencement  de  l'année  1415,  la  paix  s'étant  fiiite 
entre  le  roi  ol  le  duc  de  Bourgogne,  ces  deux  princ:es  re- 
oommandtsrent  à  leurs  ministres  qui  étaient  au  concile»  de 
ne  point  se  déclarer  parties,  et  d'éviter  toute  procédure  où 
le  nom  de  leurs  maîtres  pounail  se  trouver  mêlé  [T;. 

Le  duc  de.  fiouigogne  fit  plus  ;  il  écrivit  le  15  mai  aux 
prélats  et  aux  docteurs  de  la  nation  de  France,  pour  les 
rassurer  sur  les  Lruits  qu'on  répaudait  au  désavantage  de  sa 
penonne  et  de  sa  foi.  U  leur  déclarait  qu'étant  de  la  très- 
Ukuire  mmem  de  France,  et  fils  d'un  prince  trés-zélé  catho- 
lique» il  avait  toujours  iait  profession  de  croire  sincèrement 
tout  ce  que  l'Église  enseigne;  qu'à  l'égard  de  la  doctrine  dont 
on  le  disait  protecteur  y  il  n'était  pas  assez  habile  pour  savoir 

• 

(t)  VonaalMvdi,  t.  HT, p.  ÎTt.  —  ^)  Qetm,  i.  V,  ^  US  i*  Mq. 
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ai  elle  coateaait  ùea  erreurs  ;  qu  il  m  pouvait  être  camé  cou* 
pabte  dam  une  matière  qui  iurpaamt  aa  capacité  ;  mais  qaH 

•    ne  croyait  pas  se  tromper  en  assurant  que  tout  ce  qu  ou  avait 
dit  de  kd  i^euaitde  la  paasion  et  de  la  baine;  que  Tamoiir 
de  la  religion  n*y  avait  aucune  part,  et  qoe  les  auteurs  de  cm 
discours  ne  cherchaient  qu  a  rallumer  le  ieu  de  la  guerre 
ehrile  en  France.  «An  leata»  qoatailril,  ee  qo*OB  devrait  bien 
examiner,  c'est  si  la  proposition  (l)  cofntre  laquelle  on  se 
récrie  tant,  est  véritablement  de  Jeau  Petit;  ai  ce  n'eat  pas 
plutôt  une  pièce  fabriquée  à  Paris,  pour«fW  oocaaioii  de 
censurer  cl  de  condamner;  et  quand  elle  se  Uuuverait  être  ■ 
Touvrage  de  ce  docteur^  quaud  elle  contiendrait  les  erreurs 
qu'on  lui  reproche,  devrais-je  eu  être  responsable^  ii*eii 
ayant  été  ni  auteur  ni  complice,  n'ayant  jamais  voulu  blesser 
la  foi  dans  ancan  de  ses  articles?  »  Sur  la  fia  de  sa  lettre,  le 
duc  demandait  deux  choses  :  la  pmière,  qu'on  puait  sévé-  i 
rement  coix  qui  avaient  calomnié  sa  conduite  et  sa  Jbi;  la 
seconde,  qu'on  ne  décidât  rien  contre  Jean  Petit  sans  «rohr 
pris  Tavis  de  ses  ambassadeurs,  afin  d'apprendre  d'eux  ce  i 
qu'il  y  aurait  de  vrai  ou  de  liaux  dans  les  pièces  qui  seraient  ' 
produites  au  procès* 

Celui  qui  rendit  la  lettre  et  qui  tenait  le  premier  ran-^ 
parmi  les  envoyés  de  ce  prince,  était  Martin  Porée»  évèque 
d'Arias  et  religieux  de  TOrdre  de  Saini-Domintqne.  Son  i 
mérite  et  le  talent  des  ailaires  Tavaient  piuciuil  a  la  cour;  il 
fut  d'abord  con&sseor  de  Jean  ooaite  de  l^eYoïs»  du  vivant 
dePhOippe  son  père,  et,  après  la  mort  de  oélnir*«i  Jean,  était 
devenu  duc  de  Bourgogne,  le  fit  évéque,  en  lui  conservant  | 
toujours  une  place  très-distinguée  dans  son  conseil*  €e  prélat 
assista  an  concile  de  Vm,  pm  à  celui  de  Constance^  ou  il 
soutint  vivement  les  inlei  ets  du  prince  son  maître  <'t  son  i»ien- 
fiileor.  Les  démêlés  qu'il  eot  à  ce  s^Jet  anreo  le  cbanceiig 
Gotou  en  sont  la  preuve  (2). 

(1)  il  «ntnid  Tapologio  telle  ^u'on  l'avait  présentée  et  oondamnéo  au  tribunal  de 
révéqut  de  Pkm  «I ai  llafviîilMr* ^  (2)  Ëohord,  mtkFW.Hmà^  1. 1,  ^  777. 
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DÔ8  que  la  lettre  da  duc  de  Bourgogne  eut  été  lue  dans 

l'assemblée  de  la  nation  de  France  tenue  le  20  mai,  Gerson 
protesta  contre  elle,  et  en  demaiida  justice  au  concile  (1); 
tua»»  pour  garder  les  ordres  qu'il  avait  reçus  de  sa  cour» 

I.  -lit  qu'il  ne  protestait  encore  que  conuiiu  simple  particu- 
lier, se  réservant  de  le  Mre  au  nom  du  roi  et  de  l'univer- 
ité,  si  la  chose  était  jugée  nécessaire.  Pierre  de  YenaiHes» 
religieux  bénédictin,  et  l'un  de  ses  collègues  d'ambassade, 
le  joignit  à  lui  et  ât  la  méine  protestation  ;  sur  qui»  l'évéqne 
f  Arras,  Ihrtin  Porée,  assîsié  de  Pierre  CsncboD,  vîdame 
ie  rÉgliâe  de  Reims,  aussi  ami>ai^sadeur  du  ducde  Bourgogne, 
iléclara  au  nom  de  son  maSire  qu'il  se  soumettait  pareiUe- 
iaent  au  concile,  et  qu'il  lui  ctemandait  justice.  CTétait  aller 
plus  loin  f[ue  Gerâon,  c'était  même  passer  les  ordres  du  prince, 
toi  n'avait  pas  Tooin  qnVm  le  mit  en  cause,  c'est-à-dire 
qu'on  publiât  aucune  procédure  en  son  nom. 

Cependant^  bientôt  après,  l'évéque  prétendit  s  être  tenu 
ttactement  dans  les  bornes  de  ses  instructions,  et  il  accusa 

le  (limcelier  de  n'avoir  pas  gardé  les  siennes.  Car,  Gerson 
ûfânt  déféré  aux  commissaires  du  concile  les  neuf  propositions 
Extraites  du  plaidoyer  de  Jean  Petit  et  condamnées  par  l'évéque 
dei^ahs,  Idarlin  l'oiee  dit  que  le  duc  son  maître  avait  appelé 
de  ce  jugement  à  celui  du  Saint-Siège;  que  néanmoins,  pour 
:1M  point  intorrompre  la  grande  afhire  de  Tunion  de  TÉglise, 
et  pour  obéir  aux  volontés  des  cours  de  France  et  de  Bour- 
gopie,  qui  avaient  àéS&aùa  à  leurs  envoyés  respectifs  de  se 
Kre  parties  dans  le  procès  de  Jean  Petit,  Tappel  interjeté 
P^i  le  duc  n*avait point  été  relevé  on  son  nom;  que  les  am- 
Iwaaaéeurs  de  ce  prince  s'étaiœt  tenus  Jusqu'à  présent  sur 

•k  réseiTe  quant  à  rai  Licle  en  question,  cl  qu'ils  voulaient 
toujoars  garder  cette  position,  tant  qu'ils  ne  seraient  point 
faicés  de  tenir  une  autre  conduite;  tout  cela,  nonobstant  les 
grandes  et  fréquentes  atteintes  que  le  chanceler  Gerson  avait 

0)  G«on,  t.  V,  p.  3+6. 
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données  au  piao  doat  ou  était  couveau  dans  les  dei 
cours  (1). 

Cette  espèce  d'altercation  entre  révôqoeet  lechaDcelier  t 
passa  le  7  juin;  et  huit  jours  après  le  concile  tint  sa  treiziea 
aeflaion.  C'est  dans  cette  session  que  fdt  supprimée  la  cou 
munion  sous  les  deux  esprees,  à  cause  des  inconvénien 
qu'elle  présentait  et  des  erreurs  récentes  de  Wicieû  et  ( 
Jean  Hoss.  On  augmenta  aussi  dans  la  même  session  ! 
nombre  des  C(  uuaissaires  établis  juges  des  questions  de  fa 
Sous  ce  nom  étaient  compris  tous  les  démêlés  dogmatiqut 
qn'on  avait  déférés  au  concile  »  et  Tathire  de  Jean  Petit  éUi 
de  ce  nombre  (2). 

Il  y  avait  déjà  un  bureau  de  douze  personnes  préposée 
à  Texamen  de  ces  sortes  de  questions  :  les  Français  deman 
déreut  qu'il  fût  composé  do  vingt  commissaires;  savoii 
quatre  cardinaux  qui  en  étaient  comme  les  présidents,  € 
quatre  députés  de  chaque  nation  fiûsant  le  nombre  de  sm 
personnes.  Leur  motif  en  e*  la  était,  dit-on,  de  faire  coa 
damner  plus  aisément  le  duc  de  Bourgogne  comme  hérétique 
Les  commissaires  français  furent  l'évêque  de  Genève,  1^ 
abbés  de  Jumiéges  et  de  Clairvaox  avec  le  docteur  Ursin  d 
Talevande,  sans  compter  le  plus  illustre  de  tons,  qui  était  1 
cardinal  de  Cambrai»  Pierre  d*Âillv  ;  mais  celui-ci  fut  récuâ 
par  révéque  d'Axras»  comme  extrêmement  suspect  au  du 
de  Bourgogne.  Après  avoir  été  le  maître  de  Gerson  au  coUég 

de  Navarre,  il  était  resté  son  aaii ,  aussi  s'aceordaient-ils  pail 
faite  me  lit  pour  la  condamnation  de  la  doctrine  du  tyrannij 
cide  ;  et  le  cardinal  de  Cambrai  avait  d'ailleurs  i  satisfiùre 
ressentiment  personnel  contre  la  mémoire  de  Jean  Petit,  qn 
avait  voulu  le  laire  exclure  de  Tuniveraité»  dans  le  temps  àê 
discussions  sur  la  soustraction  d*obédienoo  par  rapport  ij 
pape  Benoit  :  car  le  docteur  Petit  prétendait  que  Pierre  d'Aillj 
était  fort  attaché  à  ce  pontife,  et  qu'on  ne  devait  plus  ^ 

I 

(1)  Cmnoo,  I.  Y,  p.  303  et  Mq.  p.  a&â.  —  (3)  CMCii.îUrd.,  U  YlLk  f .  ^ 
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outFi  ir  dans  un  corps  déclaré  pour  la  soustraction.  D*Ailly, 
levenu  cardinal  et  commissaire,  n*avait  point  oublié  ce 
ndtf  de  sorte  que  son  zèle  pour  la  bonne  doctrine  attaquée 
ar  Jean  Petit  n'était  que  trop  stimulé  par  un  mécontente- 
aent  qu'il  eût  mieux  £ait  de  réprimer.  Aussi  n'épargnait-il 
D  rien  la  réputation  de  son  adversaire,  et  poursuivait-Il  en 
Liucmi  tous  les  principes  contenus  dans  ï Apologie  du  duc  de 
^urgogne  (1)« 

En  lisant  toutes  les  pièces  de  cette  Importante  controverse, 
1  est  aise  de  s  apeicevoir  que  les  envoyés  de  ce  prince 
laiexit  fort  puissante  k  Constance.  Après  avoir  récusé  le  car- 
dinal de  Cambrai,  ils  présentèrent  des  requêtes  qui  expri- 
aaient  leurs  désirs  par  rapport  à  I4  doctrine  et  à  la  personne 
le  Jean  Petit.  On  sent  même  qu'ils  7  traçaient  aux  commis- 
aires  la  forme  du  jugement  (fu'on  attendait  d'eux.  Par 
ixemple,  la  première  des  requêtes,  qui  est  anonyme  (2), 
lormulait  nettement  que  la  sentence  de  l'évèque  de  Paris  et 
le  i  i;j«j[uisiteur  devait  être  déclarée  nulle  avec  tout  ce  qui 
i  en  était  suivi  ;  que  Ton  ferait  sagement  de  laisser  les  propo- 
litions  de  Jean  Petit  dans  Fétat  de  probabilité  où  elles  se  trou- 
valent;  qu'il  était  à  propos  d'imposer  silence  sur  cela  à 
i*évéque»  à  l'inquisiteur  et  à  Gerson,  et  que  ce  dernier  devait 
kre  condamné  à  &ire  satisfiiction  au  duc  de  Bourgogne  pour 
l'avoir  difTamé  d'une  manière  si  odieuse.  Du  reste,  il  était  dit 
<{a'on  ne  s*opposait  point  à  la  condamnation  de  la  proposition  * 
générale,  con(ne»  en  ces  termes  :  Tma  tyran  peuieiéMUre 
rmà  mort  par  son  va&sal  ou  son  6u;et  ^  de  quelque  manière 
pu  la  €ha$€  se  foise^  sait  par  flaiferies^  sait  par  mnbùeheSf 
ikmobstant  tout  senmnt  et  confédératsan  quelconque,  et  sans 
uUendre  la  sentence  du  supérieur  (3)  .  Mais  en  abandonnant 
cet  article»  on  exigeait  que  le  concile  s'expliquât  olairemeni 
sur  la  condamnation  qu'il  pourrait  en  faire. 

(t)  VoiMiudt,  I.  IV,  ^  itt.  -  Q«m,  t.  V,  p.  m.  - 1>«  BotUO,  t.T, 

(3j  Uiifaiit  l'attribue  sans  pmiTO  àTé^êqna  d'ArrM. 
i))  Omoa,  t.  V,  p.  348. 
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Une  autre  supplique  émanée  des  abbés  de  Citeaux  et  d 
Clairvaux»  aussi  aiobassadeurs  du  lur  de  Bouigogne»  iadi 
qoait  les  tempénineiits  dont  il  findraii  sa  servir  pour  mo 
iliMor  la  condamnation  du  précédent  article.  C'était  de  ild 
ciarer  que,  par  sa  senlanoe,  l6  oû&cile  ne  voukU  porte 
ttacan  préjodioe  à  Thoimear  de  qui  que  oe  fàt,  soit  morf 
soit  vivant,  avec  défense  expresse  d^iUribuer  la  pro|»ositio] 
à  personne,  à  moins  qu*on  ne  pût  l'en  convaincre  dans  uni 
imoédare  juridique.  Ces  deux  envoyés  ajoutaient  qu*àrégan 
des  autres  proposilious,  il  ne  fallait  point  entreprendR*  di 
les  censurer,  puisqu'il  y  avait  des  docteurs  qui  les  regar 
daient  comme  probables,  et  que  d'ailleurs  on  n'en  connaî» 
sait  point  Tauleur.  Ce  seraas^e^,  disaieutrils,  do  ikire  déiieuà4 
à  ions  le&  fidèles  de  les  soutenir  ou  de  les  combattre  en  pa« 
blic.  Car  de  cette  manière  on  évitera  le  scandale,  et  la  paii 
ne  serd  point  altérée  (1  ) . 

Une  troisième  requâte  beaucoup  plus  mesinée^  et  qui  se 
trouve  sous  le  nom  du  procureur  général  de  Cluny,  disail 
que  le  concile  devait  revoir  la  sentence  de  l'évèque  di 
Paris,  et  ]a  réformer  en  ce  qu'il  y  remarquerait  de  défec* 
tueux;  qu'il  devait  aussi  soumettre  à  un  nouvel  examen 
les  huit  (2)  propositions  aUribuées  à  Jean  Petit,  aiin  de  pro- 
noncer ensuite  sur  la  valeur  de  ces  articles;  qu'il  &ilsil 
laisser  une  pleine  liberté  au  chancelier  Gerson  et  à  ses  adhé- 
rents de  présenter  au  concile  tous  les  Récrits  qu'ils  vou- 
draient; mais  que  le  ctaanoelier  et  ses  adhérants  seraieni 
aussi  oliligésde  procurer  la  réparation  de  l'honneur  dn  duc 
de  Bourgogne  et  de  Jean  Petit;  c'est-à-dire,  d*e£Eskcer  lec 
mauvaises  impressions  que  la  procédure  avait  âdt  naître 
contre  eux  (3;.  Ce  dernier  article  supposait  i>aiis  doute,  ^.uui 
condiUont  qu'après  l'examen  Êût  par  les  commissairast  ^ 

(I)  Gertofl»  t.  Y,  p.  Ml. 

^)  n  jta  9aaàt  muf  m  tputi  mnis  appwwnaiwi  qna  V^HtÊordB  oiwéamf  n'y 

comprenait  pns  la  première,  qui  ét«i(  eominO  le  foildeiBMlt  dtt tOttlM  ]ei  aatMi ^ 

qui  fut  cundnmnéo  par  le  oonoéls.  I 
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éociùm  de  ieia  Petit  et  la  ttMàdaitâ  du  duo  de  Boargogae 
aamient  dédertee  exemptes  de  tout  lepioehe  ^  de  toute 

L'évéque.  d'Àrrse  prii  ua  ton  beaucoup  pjyue  baut  que  tout 
M»  QoUèguaB  d'fiAbMnde.  Non  emtent  de  présenter,  le 

2o  juia,  UXL  mémoire  fort  vif,  où  il  reprochait  au  diarkoalier 
I  Geiaoa  d'avoir  désurncé  les  articles  de  Jeaa  Petit  jaequ'àsqit 
fm  m  qfàtm  jours,  qfuoique  sa  qualité  d'ombassadeor  de 

France  l'obligent,  suivant  ses  instruclions,  de  ne  faii'e  aucune 
I  ^marche  publique»  Je  prélat  joignît  à  cette  pièce  un  projet 
de  eentenco  telle  qu'il  la  demandait  au  concile.  G*élait  la 
formule  d'un  acte  qui  cassait  toutes  les  procoducee  faites  à 
I  Paris  contre  Jean  Petitt  avec  défense  à  qui  qoeee  fiit  d*in<^ 
quiéter  jamais  personne,  soit  durant  sa  vie  soit  après  sa  mort, 
au  aujet  de  cette  doctrine.  Cependant,  pour  pai*aitre  donner 
quelque  chose  à  l'édification  des  fidèles,  il  y  était  dit  que  le 
concile,  sans  juger  erronés  les  articles  compris  dans  lu  dé- 
i  JaouciaUon,  déleadaii  de  les  enseigner  publiquement  (i).. 
On  ne  comprend  pas  que  le  concile  soofirtt  qu'on  osât  ainsi 
iiii  faire  la  hicon.  Peut-être  ces  soi'lcs  d'écrits  n'arrivaient-ils 
^nt  jusqu'àiui»  lise  pourrait  que  le  recueil  eu  eût  étédi^essé 
sur  les  mémoires  secrets  des  ambassadeurs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  partisans  du  duc  de  Bourgogne  faisaient  iuub  leurs  cllbrls 
pcmr  £aûre  disparaître  tout  le  oorps  de  délit  contenu  dans  cette 
aSiîre;  mais  l'empereur  prit  A  cœur  d'obtenir  au  moins  du 
v^^ucilc  la  condaomalion  du  l'article  i^ui  faisait  le  fond  du 
plaidoyer  de  Jean  Petit. 

La  conr  impériale  était  fort  prévenue  contre  le  duc  de 
iWurgogue,  [)arce  que  celui-d  était  accusé  d'avoir  conspiré 
avec  le  duc  d*Aotricbe,  avec  le  comte  de  Savoie  et  le  pape 
Jean  XXIII  pour  faire  arrêter  Sigismond  à  son  passage  par 
la  France,  quand  il  irait  à  Nice  en  Provence,  où  devait  se 
rendre  le  pape  Benoit,  Pierre  de  Lune. 

Il)  G«im,  t.  V,  p.  Ml,  m. 
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La  connaissance  de  cette  intrigue  était  venue  mx  oreilles 
de  l'empereur  par  des  aveux  indiscrets  que  lui  avait  faits  le 
duc  d'Autriche»  en  y  mêlant  le  nom  du  duc  I«ouis  de  Ba- 
vière, frrre  de  la  reine  du  France.  Ce  dernier  se  justifia  auprès 
de  Sigismond  ;  les  partisans  du  duc  de  Bourgogue  lenièrent 
à  leur  tour  une  justification  en  &veur  de  ce  prince;  mais  il 
resta  des  nua^^es  dans  Tespi'it  de  Tempereur,  et  son  ressen- 
timent se  manifesta  par  le  zèle  qu'il  déploya  pour  faire  cx>n- 
damner  la  doctrine  de  Jean  Petit  (1). 

Sigismond  préparait  alors  buu  voyage  de  Nice;  il  signilia 
an  concile  qu'il  ne  se  mettrait  en  route  qu'après  la  conclusion 
de  l'affaire  du  tyrannidde  ;  et  comme,  au  bout  de  qnelqnea 
jours,  il  vit  qu'un  restait  dans  rindifférenre  sur  cet  article, 
il  se  retira  mécontent  à  quelques  lieues  de  Constanoe;  c'est 
ainsi  que  le  concile  se  vit  amené  à  prononcer  une  sentence 
juridique  (2). 

L'empereur  reyint  au  concile»  pour  être  témoin  de  l'abdi- 
cation du  pape  Grégoire  XII,  qui  se  fit  par  l'organe  du  sei- 
gneur de  Rimini,  Charles  Malatesta,  dans  la  session  qua- 
torzième, tenue  le  4  juillet.  La  quinzième  session  fût  célébrée 
deux  jours  ai)rès  ;  et  à  la  suUe  du  jugement  sévère  qu'on  y 
porta  contre  la  doctrine  et  la  personne  de  Jean  Uuss,  le  condle  j 
condamna  cette  proposition  :  Tout  tyran  peui  aT  doU  éêre  mii 
à  mort  par  son  vassal  ou  son  sujet,  ynème  par  le  moyen  de  l  a*  j 
dulation  ou  par  du  euMehei  $ecréêe$^  nonobsUmi  tout  jer- 
nteni  au  eonfédiraHon  quelconque,  et  $m$  oHendre  tordre 
du  supérieur  ^3).  Il  fut  déclaré  qu'elle  était  erronée  dans  les  j 
mœurs  et  dans  la  foi,  hérétique,  scandaleuse,  séditieuse, 
propre  à  induire  au  mensonge,  au  parjure  et  à  la  trahison; 
que  tous  ceux  qui  la  soutenaient  étaient  hérétiques,  et  qu'ils 
méritaient  d'être  punis  selon  la  rigueur  des  lois»  Voilà  toutes  1 
qui  fiit  défini  sur  cette  matière  ;  on  ne  lit  point  mention  des 


(1)  nu  Bovki^  V,  p.  M.  — Qoim,  t.  V,  pag.  3tS,  -  (3)  Ov  Bmhi,  t  V, 
p.  m.  —  {Z)  Yondwriiwdt,  t  IV,  p.  S4e  et  taq.     Ubb.,  t.  XÛ,  p.  I  ««. 
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neuf  aiticles  tirés  de  VApoiagk,  sans  doute  pour  méiagvir 
le  duc  de  Bourgogne  ;  mais  ce  tempérament  ue  coûteato 
aucun  des  deux  partis* 
Le  cbaDcelier  Genson  et  les  sélée  panni  las  Français  pré- 

seiUb  au  concile  auraient  voulu  qu'on  eût  sévi  contre  toute 
la  doclrme  de  Jean  Petit;  de  leur  côté,  Tévéque  d'Arras  et 
la  flustion  bourg uit^aonne  ii*appiou¥aient  pas  qoe  la  sen- 
tence portée  contre  Id  proposition  générale  se  présentât  d'une 
maniiàTe  si  absolue,  lis  ;  auraient  souhaité  des  modifications, 
et  les  avaient  indiquées  dans  leurs  requêtes.  De  là  vint 
que  les  débats  recommencèrent  de  part  et  d'autre  avec  plus 
de  vivadté  qa'anpara\'ant.  Gerson  B*attacba  à  poursuivre  la 
condamnation  des  neuf  articles;  il  publia  à  œ  sujet  un  long 
mémoire,  qui  ajoutait  de  nouvelles  raisons  à  celles  qu'on 
avait  produites  à  Paris  contre  la  doctrine  Jean  Petit,  et  requît 
un  décret  j)lns  précis  que  celui  du  6  juillet,  ^owr  mettre ^  dînait- 
il,  la  foi  en  sw'eié  ^1). 

Ooatre  docteurs  de  Paris  se  joignirent  à  ses  soliicifations, 
insistant  toujours  sur  les  intérêts  de  la  foi  :  ce  qui  fit  naitro 
une  discussion  incidente  iort  vive  entre  les  partisans  du  duc 
de  Bourgogne  et  les  adversaires  de  Jean  Petit.  Le  chancelier 
Gerson,  avec  ses  collègues,  soutenait  consuimment  que  les 
nenf  propositions  portaient  atteinte  aux  vérités  de  la  foi; 
révêque  d'Arras  et  les  envoyés  de  Bourgogne  prétendaient 
le  contraire,  et  s'appuyaient  d*abord  sur  ce  que  l'evéque 
de  Paris  n'aurait  pas  pu  les  condamner,  s'il  s'était  agi  d'une 
matière  de  foi  la  connaissance  d'une  cause  do  cette  nature 
étant  par  elle-même  réservée  au  Saint-Siège  ou  au  concde 
général.  Us  affirmaient,  en  second  lien,  que  Oerson  avait 

altéré,  Ironqué,  falsifié  ces  ai  licles,  en  les  séparant  du  corps 
de  ï Apologie.  Cette  façon  d'envisager  la  question  engageait 
dans  de  nouvelles  controverses.  La  première  objection  était 

un  point  de  droit,  et  soulevait  la  question  de  savoir  si  l'évéque 

(l)  GtrsoQ,  t.  Y,  p.  304  et  »oq.  —  (2)  /(wrf.,  p.  ikW,  oUl    i  i- 
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la  fo^;.  Vautre  présentait  un  poial  de  Mt  qui  consistait  a 
vérifier  ai  le  texte  dans  YApologù  ^imaibrmt  aux  extmiti 
qa'en  avait  produits  Gerson* 

Qe  doc^ur  mireprii  ût  maoudie  ie  fx^tmor  puiat,  m 
dimontrafit  par  des  eiempli  et  par  da»  raloritée  qu'il  appar- 

ti(  lit  aux  évéques  de  juger  de  la  foi  dans  leurs  diocèses.  D 
rappelait  à  ce  sujet  i'approl^atioa  que  ie  cû&cile  de  Ckmstaaee 
avait  dk>iiiiée  depuis  peu  an  aenfenoea  des  arabevéqaea  de 

Caiitorbéry  et  de  Prague,  contre  les  erreurs  de  Wieleffet  de 
Jeaa  Huaa  ;  ai  ces  psôlats,  disait-il,  avaieoi  dépaeaé  leuxs  pou- 
voiis,  le  ooneile,  au  lieu  de  les  approuver,  u'aurait^l  pis 
plutôt  coudamué  leurs  démarches?  Gersun  citait  encore  le 
méoioire  j^ôseatâ  par  k  imUé  de  théologie  de  Fftns  ai 
pape  d'Avignon  Clément  YII,  dans  le  temps  des  proeédares 
contre  Jean  de  Montson.  Cette  pièce ,  eu  eilét,  contieut  des 
principes  trte-lnmineux  sur  l'autorité  des  évéques  dans  tootes 
k's  iiKilièris  qui  concernent  la  foi.  Enfin,  le  chancelier  fainii 
voix  que  les  censures  épisoopaies  avaient  étouffé  plus  d*lié- 
résies  dans  leur  naissance  que  les  d^siioni  émanées  du  Saisie 

Siéi^e  et  des  conciles  généraux  ^i). 

Nous  ne  trouvons  point  la  réponse  de  oe  dooteur  à  1a 
question  de  fiait  :  savoir»  si  les  neuf  propositionBoondaainée§ 
à  Paris  comme  extraites  du  plaidoyer  de  Jean  Petit,  étaient 
véritablement  conformes  au  texte  de  cet  ouvrage.  Les  diâi- 
cuUéB  qu'on  élevait  sur  ce  point  n'étaient  probablement  con- 
sûlérées  que  comuie  des  chicanes  mamiestes  ;  mais  les  ré- 
ponses du  cbonoelier  à  la  question  de  droit  furent  vivernsn^ 

attaquées  par  un  adversaire  fort  au  fait  des  subtililéids 
l*écola.  C'était  Jean  delà  Kocbe,  raligiauxde  âaint-Frdkiiç^i^ 
et  docteur  de  Toulouse.  Quelque  intérêt  temporel  Tstlaûiiai^ 
peut-être  au  duc  de  Bourgogne,  et  les  anciennes  rivaliU'^'  ^ 
Toulousains  contre  ruoiversité  de  Paris  avaient  pu  lui  ius^ 
pirer  rardeur  avec  laquelle  il  assaillit  Gerson  (2). 

U)  Utnoa,  t  Y,  p.  407,  4il.  ~  M        P*  ^H, 
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Jeta  de  ia  Boohe,  repreotat  tout  le  mémoire  du  ehonce^ 
lier,  prétendit  dooo  détaiie  1m  itifons  qchl  y  domutt  h 

rappni  du  jugement  rendu  par  Tévêqne  de  Paris.  Il  recon- 
BBiotait  à  k  Yénlé  que  h»  éféqu»  potmient  porter  des 
sentences  doetrinales,  qn*ils  ponvaient  déelmr  que  telle 

propoeilion  avait  été  coudâmnée  par  rËglise,  et  que  celui 
^  le  eoiilBPBtt  Cfiniâtréi^ 
,  formelleiBent  qii\ine  personne  hiHMenre  au  pape  m  m 
concile  générai  pût  condamner  aucune  proposition  comme 
hérétique;  et,  poor  xdfiiter  l'exemple  des  aiclievôqiies  de 
Gantorbéry  et  de  Prague,  il  faisait  remarquer  que  ces  deux 
prélats  étaient  délégués  du  Saint-Siège,  l'un  comme  légat-né 
en  Angleterre,  et  rentre  eoBome  eheigé  pertieiilièrement  de 
i  ail. lire  de  Wicleff  et  de  Jean  Huss  (1). 

Pour  expliquer  le  mémoire  publie  par  l'université  de  Paris 
en  1368,  il  sonleoeit  que  Teiitorité  jodfeiaiie  qu'on  y  recon- 
naît dans  les  évéqncs,  en  ce  qui  concenic  la  foi,  ne  s'étend 
qu'aux  matières  déjà  décidées,  et  non  à  celles  dont  le  Saint- 
,  &ége  on  le  concile  génénd  n't  point  eneoie  perlé.  Qimt  à 
l'histoire  de  l'Église  invoquée  pour  montrer  que  les  évêques 
ont  eonv^  étouffé  les  bérésies  neiesentes,  il  prétendait  que 
rien  de  pereU  ne  s'était  jemaieTu,  dnon  qeend  ces  bânéatee 
touchaient  aux  points  déjà  déiims. 

On  sent  onmUen  cette  solution  mA  imum  et  frivole.  Ce 
théologien  eoofond  partent  I  Woriié  judieiairo  eabmdonnée 
avec  celle  qui  tient  le  premier  rang  dans  l'Église.  Tout 
évèqne  a  la  première;  le  pape,  le  concile  et  l'Église  dis- 
persée possèdent  respectivement  Tautre.  Si  un  évéque  pro- 
nonce mal  à  propos  sur  la  foi,  il  a  pour  supérieurs  le  pape, 
le  eonoile  généiel  etrjfif^ttsediBpegBée,  qni  pourront  Téfonner 
son  jugement  (2)  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  pre- 
mière tostance,  tout  éirôque  dans  son  diocèse  est  en  droit 

(1)  Gerson,  U  T,  p.  42S. 

(}}  Ngw  ijmitaBiqn'te  tepl«M[iM  a  «boom  poor  «opérienr  lemoito  m 
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de  prononcer  sur  toutes  matières  de  foi,  même  sur  celles 
qni  n'auraient  point  été  agitées  auparavant.  Voilà  ce  que  le 
docteur  Jean  de  la  Boche  ne  comprenait  pas  ;  et,  Cuite  de  le 
comprendre,  il  rem[)lii  àon  mémoire  de  propositions  am- 
biguës et  de  sophismes. 

Cependant  comme  on  sentait  le  ftiMe  de  tontes  ces  décla- 
malions,  on  crut  qu'on  ruinerait  plus  sûrement  Gerson  si  on 
parvenait  à  le  mettre  lui-même  en  cause.  L'évèque  d'Arras 
recueillit  dans  ses  ouvrages  vingt-deux  propositions,  dont  il 
fît  la  matière  d'une  dénonciation  au  tribunal  des  commis- 
saires. Elles  étaient  toutes  rangées  selon  l'ordre  des  traités 
d*oti  on  les  avait  tirées,  et  à  la  fin  de  chacune  on  voyait  un 
projet  de  censure,  avec  un  abrégé  des  raisons  qui  devaient 
frire  condamner  cette  doctrine  (1)* 

Le  mémoire  fut  présenté  le  90  octobre;  il  contenait  vingt- 
cinq  articles;  mais  de  ce  nombre  deux  étaient  attribués  à 
Pierre  de  Versailles,  et  un  au  cardinal  de  Cambrai.  C'étaient 
avec  Oepson  les  chefs  du  parti  opposé  au  duc  de  Bourgogne  et 
à  Jean  Petit.  Le  chancelier  n'en!  pas  de  peine  à  se  défendre 
de  cette  accusation  :  ce  qu*on  lui  reprochait  était  oontiouvé 
ou  pris  dans  un  mauvais  sens;  il  donna  les  vraies  notions  de 
tout  (2)  ;  mais  l'infatigable  Jean  de  la  Eocbe,  ne  se  tenant 
pas  pour  battu,  se  mit  à  charger  d'iqmstilles  chacune  de  ses 
réponses.  Malheureusement  pour  lui,  la  sécheresse  d'un 
style  trop  scolastique  et  la  subtilité  de  ses  raisonnements 
étaient  peu  propres  à  lui  concilier  Tattention  des  juges  de 
bonne  foi. 

On  voyait,  parmi  les  vingt-cinq  articles  dénoncés  aux  corn'* 
missaires,  une  proportion  du  cardmal  de  Cambrai  :  Les 

cipes  de  la  foi  roulent  sur  les  principes  de  la  loi  naturelle; 

et  la  dénonciation  de  cet  article  était  encore  une  chioanet 
puisqu'il  est  très-vrai,  conune  le  remarque  Gerson,  que  les 

principes  de  la  loi  naturelle,  contenus  dans  le  décalogue,  cou- 

(l)Qencii,  t  V,  p.  4t9.^(3]  ïbid,,  p.  4St. 
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courent  avec  les  principes  de  la  foi.  Cependant  tout  injuste 
qu'était  Taccusation,  elle  établissait  un  commencement  de 

procédure  contre  le  cardinal  :  les  autres  prclats  du  sacré 
collège  parurent  vouloir  se  déclarer  pour  lui  ;  mais  le  redou- 
table Martin  Parée  fit  encore  fiioe  de  ce  oôté-là.  Il  leur  re- 
présenta qu'ils  exposaient  leur  réputation  en  matière  de  foi, 
s'ils  se  JEaisaient  partie  pour  on  de  leurs  confrères  accusé 
d'erreur  ;  que  la  dignité  de  cardinal  ne  mettait  personne  à 
couvert  d'une  censure  méritée;  que  s'ils  se  faisaient  les  dé- 
fenseurs du  cardinal  de  Cambrai,  jusqu'à  suivre  ses  vues 
dans  la  condamnation  des  propositions  attribuées  à  Jean 
Petit,  ils  couraient  risque  de  s  attirer  le  ressentiment  de 
ploâleurs  grands  princes ,  de  qui  ils  dépendaient  pour  leurs 
bénéfices  et  pour  leurs  terres  (1). 

Le  cardinal  de  Cambcai*  que  l'accusation  portée  contre  lui 
hlesBait  au  vif,  se  prépara  de  plus  en  plus  à  combattre  les 
neuf  fameux  articles,  (jui  Iciibiuent  le  corps  de  la  doctrine  du 
tyrannicide.  11  ne  pouvait  plus  donner  sa  voix  avec  les  autres 
commissaires  nommés  pour  l'examen  de  cette  cause,  parce 

qu'il  avait  été  récusé  par  l'évèque  d'Anas;  mais  il  pouvait 
encore  requérir  et  présenter  des  mémoires,  comme  simple 
docteoi'  en  théologie  (8).  Il  fit  donc  signifier  au  tribunal  de 
la  commission,  le  8  novembre,  qu'il  était  persuadé  que 
chacune  des  neuf  propositions  devait  être  proscrite  comme 
donnant  atteinte  à  k  foi,  et  qne  la  condamnation  déjà  fUtede 
Farticle  principal  obligeait  à  étendre  la  censure  aux  autres 
propositions^  qui  n'en  étaient  que  des  corollaires  ;  d'autant 
plus  que  plusieurs  d'entre  elles  énonçaient  des  circonstances 
qui  les  rendaient  encore  plus  condamnables.  Il  entrait  sur 
cela  dans  un  détail  de  preuves  dont  les  deux  préceptes  divins. 
Vous  ne  tuerez  points  Vous  ne  commettrez  paini  de  parjure, 
faisaient  le  plus  solide  iundement. 
L'évdqne  d'Arras  ne  manqua  pas  d'écrire  contre  ce  mé- 

(1)  QMwrn,  k  V,  p.  m.         I6M.,  p.  474. 


Digitized  by 


I 


iAO  Hmou  AB  Là&auBB  Gânouao  Win 

iQoixe.  U  enireprit  de  le  reiulei'  piud  à  piud  et  tacha  d& 
4>iiiifir  lin  floDs  laisomiAbk  ans 

Le  docteur  Jean  de  la  Roche,  qui  poussait  toujours  plus  loin 
qu'ufi.  auto  les  denoucialious  et  les  requètas^  (iaauuida  dd 
ÊBù  o6té  quB  le  oardiul  deCambBii  fûteoliàmiMnt  exoiiide 

la  coniiaissLinrc  de  celte  ailairc,  cl  qu^un  nu  dilTéràt  plus  i 
de  atatiii  I  contre  le  jugemaui  rendu  par  Vévéqjm  et  l'iuquir 
flilaur  de  £am«  Tout  le  leate  de  cette  «nnéê,  <m  ne  «Mtâe 
proposer  aux  commissaires  des  modèles  de  décrets.  On  en 
tooava  sous  le  nom  des  cardinaux  de  SaloGes-et  de  Viviai%  ai 
mm  cahii  dn  patriaiche  d'Autiooiie  ;  aane  oouipter  oetm  de 
révôque  (i'Arras  et  de  ses  associés,  dont  tous  les  termes  étaient 
lavoralàlûa  au  plaidoyer  de  Jean  PeUl  et.  i  la  ceuee  du  duc  de 
Bourgogne  (1).  On  osa  mAme  eneoie  dieeeer  itne  fiannnle  de 
déHaition,  qu*on  espérait  înire  passer  dans  une  des  sessions 
dtt  eQiieUe;]iuufieUeMjnqeiàei  ei  eur  TefiEure  da  tfmaut' 
dde  le  ooDoile  en  aorps  ne  pcula  jemeie  dfeate  jugeneBi 
que  celui  dont  nous  avuiiâ  paiiô  (2). 

▲  cela  prés»,  les  partiinnii  dudae  de  BonigQg^  jcMnxBaol 
d*u]ie  grande  supôriorifeé  d'infloeDee  à  Constance  :  presque 
ioui  le  tribunal  de  lacommiésion  Icui  était iavorable,  et  toutes 

I 

ke  dômanehae  qii'ile  fiient  pour  Mter  k  eoppnssioD  dn.  ju*  | 
gementrenduà  Paris<6urenl  un. succès  complet.  Au  contraire, 
le  parti  le  meilleur  et  le  plus  sage,  qui  élâit  celui  du  ^^dinal 
de  (koibra^  de^kmm^  de  £iem 

de  tous  les  Français  v ra  i  ii i e  ii  t  de  \  u  ues  à  1  e  uv  ]  lays ,  tomba  d u-  ! 
lani  plusieurs  moia  dans  une  amie  de  discrédit,  oaiieé  par 
■ne  nuiltitttde  de  mtOBÊtÊiuim^  tontee  ploe  jaBelancontienni 

les  unes  que  les  autres. 

fierfton  et  sftfi  ciWIfiguoi  4taiBnt  Yiiime  aa  ûaneile  a'Vtto  osdM 
de  poncBoivce  la-ceiideiiiiiilioii  de  Je  doeCne  de  ieui>  Mit; 

et  bientôt  après  le  loi  suspendit,  à  cet  égai'd,  l'efTet  de  lewrs 
iBetfuetiQPg^  C;'.a4ait  déjià  les  laner  daae  un  élatfteiiTO  d'k- 

(1)  Gonon,  k  Y,  p.  476  et  Mq.  -  M.,  p.  4»1,  m.  —  (3)  £.  MS; 
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certitude  et  faire  planer «ur  eu ji un  aoupçoa  de  discrédil  tràs- 
dé£rairabie  à  dei  envoyés.  6emm  wnii  m  VBfptoht^jaa  éa 
pl  us  grand  nombre  de»  docteurs  de  Paris^  au  temps  des  pre- 
mières procédures  contre  la  doctrine  du  tyrannkîide ,  et  dès 
qa*fleuiticoavédeB«oiitndictoii»  une  ptstiede 

cette  université  s'éleva  contre  lui  ;  la  faculté  de;  droit  et  la  na- 
tion de  Picardie  le  désavouèrent  autibejiUqaeiQeai,  et  iuieut 
même  d'avi»  de  wiger  sur  Itd  le  déBhonnear  CMiaè  m  dae  de 
Bourgogne.  Gerson  et  les  autres  ambassadeuis  de  France 
avaient  commencé  au  ooneile  le  proeôs  eonkre  ieaai  Pelit» 
dans  00  tampe  ob  le  {WEti  IXNirguignaa  mhenlMit  1» 
bouiies  grâces  du  roi;  mais  les  nouveaux  malheurs  delà 
France  et  le  succès  des  armes  anglaises  ea  ce  royauma  ânmt 
nnitlaredinlaoosiir  dndaedeBGn§o(|p^  en 
le  rendant  plus  iiostile  que  jouais  au  gouvernement  du  roi 
Ghades  VI.  Far  la  même  iMoa,  la  ■imlinMlii  mn  fiiiiwi 
angmenfa  dans  la  vîUe  de  Coostance,  etle  erédît  de  ses  ad- 
versaires, dont  Ger&oa  était  le  che^  diminua  d'autant  (1).  U 
faut  sjoater  à  cela  ladé|iart  eil'afanBOS  de  Tempenar,  qai 
laissa  le  champ  Hbre  nxrx  Bourguignons,  tandis  qu'il  ména- 
geait au  lom  la  paix  et  k  réunion  de  TÉglise.  £nûn,  il  y  avait 
m  levain  de  mtearteatement  psnni  les  eo&nmssaim  contie 

l'évéque  et  rinqnisiteur  de  Paris,  parce  qu'ils  avaient  refusé 
de  reconnaître  l'autorité  de  ce  tribunal,  et  qu'ils  s'^aieut 
centealés  de  nommer  un  proomenr  à  Constance  pour  signi- 
fier cette  récusation  (21. 

Ce  fut  donc  le  15  janvier  1416  que  les  oommiflflûirea  reg- 
diiant  iear  jugement  eolennal  ;  Q  Art  prnaenoé  an  nom  des 
cardinaux  des  Ursins,  de  Florence  et  d'Aquilée,  qui  étaient  à 
la  téta  de  oe  liureau»  Après  une  déduction  historique  des 
prwédoies,  il  est  dédaié,  dans  l'aeto,  que  toat  ee  qui  s'est  Mt 
à  Paris  sui-  la  matière  présente  a  été  nul,  et  que  comme  tel 
onleeiase  et  on  Isr^pvoava.  Da  rats,  il  n'est  liait  mention 
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d  aucune  peines  soit  contre  Gerson  et  les  autres  accu- 
sutesoïB,  floit  contre  l'évéque  de  Paris  et  rioquiaifeBiur ,  et 
la  sentence  dit  expressément  qn'eDe  ne  stitiie  rien  bot  les 
dépens  &its  dans  la  poursuite  de  ce  long  démêlé  (1).  Comme 
ce  jugement  ne  touchait  point  l'affaire  au  fond,  et  qu'il  n'était 
point  émané  d'un  concile  général,  il  demeura  impuissant  à  ter- 
miner le  difiérend .  Â  près  la  sentence»  on  plaida  pour  et  contre 
les  proposittons  de  Jean  Petit»  comme  si  aucun  jugement  n'é- 
tait intervenu;  mais  les  adversaires  des  neuf  articles  se  trou- 
vèrent plus  appuyés  qu'ils  ne  Tavaient  été  jusqu'alors,  et  cetle 
question  donna  Heu  k  de  nouveaux  combats»  dont  nous  par- 
lerons après  avoir  rapporté  quelques  autres  événements  qui 
font  partie  de  Thistoire  du  concile  de  Constance* 

On  vient  de  voir  que  la  quatoneième  session  fut  consacrée 
à  Tabdication  du  pape  Grégoire  XU.  Ce  grand  acte  fut  entouié 
de  dreonstances  que  nous  devons  indiquer  en  peu  de  mots* 
Grégoire  commença  par  convoquer  et  autoriser  le  concile  de 
Constance.  Sa  bulle  de  convocation  ayant  été  lue  dans  ras- 
semblée des  Pères»  on  déclara  les  deux  obédiences  unies  et  ne 

&isant  plus  désormais  qu'un  même  corps;  on  ai  nlit  toutes  les 
censures  publiées  de  part  et  d'autre;  on  conlii-ma  tous  les 
actes  du  pontificat  de  Grégoire,  et  onle  reçut»  lui  et  ses  cardi- 
nauX;  parmi  les  autres  membres  du  sacré  collent;.  Après  quoi, 
le  seigneur  de  ftimini»  Charles  de  Malatesta,  cbargé  de  la 
procuration  du  pontiléi  renonça  pour  lui  et  en  son  nom  à  tous 
les  droits  qu'il  prétendait  avoir  à  la  dignité  papale.  On  se 
figure  sisément  avec  quelles  démonstrations  de  joie  l'empe- 
reur et  tout  le  condle  aocueîllirmit  une  dMerminatîon  qu'ils 
avaient  si  ardemment  désirée  ^2). 

Cette  abdication»  toutefois,  ne  terminait  pas  entièrement  le 
schisme.  Il  restait  à  faire  entrer  dans  les  voies  de  l'union  le 
plus  ancien  de  tous  les  prétendants,  le  fameux  Benoit  Xill 
(Pierre  de  Lune)»  qui  était  encore  reconnu  en  Espagne»  sa 

(1)  Qmh»  t  V,  p.  m  et  Mq.     (3)  CéM«.  Bvd.,  1^  Vm,p.  m. 
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patrie.  L'eiupereur  Sigismoiid  avait  pris  des  engagements 
pour  &*aboiicher  en  persoime  avec  oe  prétendu  ponti&  et  avec 
le  roi  d*Aragon,  son  protecteur.  Ce  projet  reçut  un  commen- 
cement d*exécuLion  au  mois  de  juillet  de  Tannée  1415  (1), 
Le  concile,  dans  aa  seizième  session  datée  du  il  du  même 
mois,  nomma  quatorae  personnes  pour  accompagne)-  Sigis- 
mond  durant  son  voyage.  Le  chef  de  cette  compagnie  ^tait 
l'archevéc[ue  de  Tours»  Jacques  Gelu^  qui  fut  dq^uis  un  des 
électeurs  du  pape  Martin  V.  On  dit  que  quelques  électeurs 
étaient  disposes  à  lui  donner  leurs  voix  pour  le  souverain 
pontificat;  mais  toute  sa  fortune  se  borna  à  passer  de  Tar- 
ehevéché  de  Tours  à  celui  d'Embrun,  qu'il  gouverna  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  d  edificalion  (2). 

Le  concile  de  Constance  avait  fort  &  cœur  Theureux  succès 
du  voyage  de  l'cui^jcreur  et  de  son  entrevue  avec  Pierre  de 
Liune.  Pour;  y  contribuer,  il  employa  sa  dix-septième  session, 
tenue  le  15  juillet,  à  régler  tout  ce  qui  pouvait  concerner  cette 
importante  démarche.  Il  ordunna  pour  chaque  semaine,  jus- 
qu'au retour  de  Sigismond,  une  procession  générale  et  une 
messe  solennelle,  avec  cent  jours  d^indulgences  pour  ceux  qui 
y  assisteraient.  Mais  parce  qu'il  fallait  surtout  pourvoir  à  la 
sûreté  de  Tempereur  et  de  ceux  qui  raccompagneraient  dans 
le  voyage,  les  Pères  décernèrent  la  peine  d'excommunication 
et  la  privation  de  toute  dignité  contre  toute  personne  qui  les 
inquiéteiait  durant  leur  voyage  ou  dans  le  retour  (3).  Cette 
précaution  fut  jugée  nécessaire,  parce  que  Sigismond  avait 
des  ennemis  puissants,  entre  autres  les  ducs  de  Bourgogne  et 
d'Autriche,  et,  indépendamment  de  cela,  le  concile  avait  eu 

(1)  Thierri  de  Niem  et  CerretAuua  Uibeut  <^ue  Têiuperdur  partit  le  18.  Un  mi. 
d»  kSibliotlièqi»  A»  Vitnii*  iiiflrq[ae  oe  déptrt  an  31  dnnifiBi  mois.  —  (3)  Com. 
Bttd.,  t,  Vm,  p.  431,  438  ;  «t  Voodnhttdt,  t.  IV,  p.  4U.-  GalL  Chr.  Ecct.  Turan, 

(J)  Ce  décret  tt  plniiears  autres  du  concile  de  Constanoo  doivent  f  trc  ^ri-^  Jans 
le  Tneiîletir  sen«.  On  y  tronve  la  privation  de  tout  bien  et  de  toute  dignité  t»fnipo- 
ïtsU-:  décernée  contre  toute  p«r&uuue,  de  quoique  condition  qu'ell*  fût,  même  royalo, 
qui  otemit  troubler  le  couoile  ou  violer  cortains  de  ses  rè|{l«iiiaito*  Màiti  oonuii* 
Bttrart,  la  P.  AIck.  «t  m  «atnt  diiotoius  fiwaçait  Tout  nmftrqué,  les  princes, 
^  Im  iHitiaWidniirii  assistaient  aa  oomUb,  tmdmt  cmuenU  à«at  loi**  L'avtadê 
BmrmI  «t  nnaifaabla.  F.  Dtf,  dselar. ,  Ub.  IV,  e*  X* 
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depuis  peu  à  ae  plaindre  de  violeuces  exercées  contre  qxxd 
qoes-onsde  lee  meBBohMmyfCfféBklBLemée  Frmse  pou 

y  annoncer  la  déposition  du  pape  Jean  XXni.  Ces  député 
étaient  les  évéques  de  Garcassonne  et  d'Evreux,  avec  le  doyer 
de  Sexilto  et  dmx  «rtm  doctmn  de  l'tmTonM  Psri8.Ei 

passant  pur  la  Lorraine,  ils  furent  alla  (|  nés  à  nia  in  armée, 
dépouillés  de  leurs  équipages  et  &its  phs(Huiiers  par  d&a 
Beigneurs  du  omitcm,  ron  nommé  Henri  de  Deuil  et  Paotre 
Hemide  la  Tour  (1).  Les  mauvais  traitements  eussent  été 
pOQseéBplns  loin  sbds  rawetanee  prompte  et  génèrenee  qœ 
leur  donnèmtleednefrdeBar  et  deLomdne.  Cee  enToyésfti- 
renl  remis  en  liberté,  et  lès  deux  princes  leur  fournirent  libé- 
ralement de  nouveaux  équipagee.  Cependuit,  dès  que  la  mm- 
velle  de  cet  attentat  fut  venue  an  concile,  on  y  commença  des 
procédures  contre  lea  coupables,  et  dans  la  seizième  session 
on  adresBi  une  bulle  aucévèqnes  de  Pans,  de  Ifets;  de  Tool 

et  de  Saint-I'ul  de  I^éon,  pour  leur  enjoindre  de  faire  justkB 
par  la  voie  des  censures,  et  en  implorant  même  le  aeconrs  de 
braseéeaUer.  Cette  aflUre  toute  léoente  porta  doue  les  Péra» 
h  ne  rien  négliger  pour  la  sûreté  de  l'empereur,  tandis  qtrU 
serait  abeent  de  Gonstanoe;  mais  malgré  touieezàle  du  cou- 
elto,  Sigiamoad  lit  eneoiti  sagement  de  ae  Mm  aceompago^ 
par  quatre  mille  chevaux  durant  sou  voyage.  Ceux  qn'on 
soupçonnait  de  lui  vouloir  du  mal^  redoulaient  ^baUemeot 
plus  une  eseorle  nriUlniie  qne  lesdécsfeto  d'une  «Bsemblée 
ecclésiastique  (2). 


faire  du  pape  Benoît;  mais  celui-ci  s'excusa  (ie  faire  le  voya^ 
a  cause  de  la  distance  des  lieux,  et  il  promit  do  se  rendra 
à  Perpignan  au  mois  de  juin  1415.  Cependant  le  roi  d'Aïa- 
gon,  qui  était  habituellement  malade,  fit  prier  l'empereur  A 
dilCérer  un  peu  aon  départ  ;  ^^ifliiamniid  y  couêenUt  et  ^ 


U)  OmdL  Bmà^t.  Vm,  p.4Mi  tViwiMtw  it>  LIV,  ^ m^^^^ 
ap.  Vond«riMidt,  t.  IV^  p.  m. 
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mil  en  cbeûûji  qu'au  moi»  dejuillet»  comme  nous  avcms 
dit;  6(,  pour  a^appvoeUer  d'aotant  plt»  de  Peipignan,  il  Tint 

s'i^taLIir  ùNarbonne.  Benoît  de  son  côté,  soit  qu'il  ignorât  la 
oœveQtioii  des  deux  prinoes,  soit  qu'il  agit  de  mauvaise  loi, 
wlâiBW  pes  detefoidireà  Perpignan  au  meus  de  }iiin;et, 
voyant  que  Sigismond  n'arrivait  point,  il  osa  le  faire  citer  et 
prockmer»  ocnune  s'il  64t  été  qpmUioik  dans  ceKe  a&ife 
d*iuie  infonnation  Grimiiiene  omafve  ce  prinee;  eaamM/è  il 
quiiUi  Perpignan,  san^  atteniire  Tefiet  des  eagagemenls  pns 
pour  la  eoniéreiice  (1). 

Sigimoiid  conçut  néanmoiriB  de  bonneB  espérances  de  la 
pai^L^  quand  U  eut  entendu  l'homme  apostolique  Vincent  Fév- 
rier» qdi,  en  préwpao  dea  ddpBtéa  du eonciileel  d'œi  grand 
nombre  de  prélats  français  assemblés  à  Narbonne,  lui  donna 
raïauranceque  le  pape  Benoit  ae  démettrait  de  aa  dignité,  dés 
foe  Femperaur  et  le  mi  d'Aragon  ae  aenaent  àbomxbéB,  Le 

sauit  était  trompé  comme  les  autres  :  jnsque-là  il  avait  re- 
caimu  l'autorité  de  Benoit,  qu'il  erofait  pape  l^itime;  ii  ne 
inmùii  pas  qu'apiéa  far  eeasieor  des  anttm  coneumnia-  ee 
vieillard,  qui  bous  le  poids  de  tant  de  ciiagrms  avait  ijianchi 
aoos  une  tiare  tcMgonrs  ehanoeiante,  nemltfln  à  sea  oombata; 
mis  le  eontraire  arrmi,  et  oe  fut  alors  que  IRnoent  Ferrier 
se  déclara  contie  lui,  pi-èchanl  partout  que  c'était  un  fourbe 
d  an  pajnie^  qui  ne  méritait  plus  que  le  mépris  et  Findi* 
des  fidèles  (2). 

Awit  ces  derniers  éclate  causés  par  robatinati<Hi  de  Benoit, 
m  n'épaigna  rien*  penr  le  gagner.  L'empereiir  se  rendit  à 
Perpignan  au  mois  de  septembre,  et  le  fit  prier  d'y  revenir 
fHHir  entamer  les  eoniérœces.  Après  bien  dea  chicanée  sur 
le  SBatoonduitt  BaneR  (S)  vint  an  eette  'vUle  ame  le  roi  d*A<* 

(1)  Spoiid.  HtS,  n.  fô.  —  (3)  VoBiMMi,  t.  IV,  f.4IS.  —  Bln^iprT» 

^rhftHî.  t.  Il,  part.  XV,  p.  432. 

(3)  L«:uikiit  dit  c^ue  Benoit  ae  viut  à  Perpignan  qu^aa  mois  d'octobre.  Thiern  do 
ttâi  Mt  m  timktànu  i^prit  à  Coattsaoe,  !•  IS  inÉwahu,  ^  ^i§i— nal 
M  à  lV)rpignaii  mo  U  voi  d'Afagon  «t  lo  pape  Benoit  Lm  dQitwi  èb  QO" 


DigitizGd 


166  BWroUB  i»  L'ioUBB  CASHOIWnB  [1416] 

ragoa  6l  une  garde  qui  avait  Tatr  d  une  armée  .  Ses  défiaoces 
lui  flreat  ausg!  prendre  son  logement  dans  la  citadelle,  d'oà 

il  envoyait  à  l'empereur  ses  propositions  et  ses  réponses. 
C'étaiiv  disait-il,  pour  ne  pas  être  exposé,  comme  Balthawàr 
Ck)S8a  (Jean  XXIII),  à  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  les  hor- 
reurs d'une  prison,  les  saufs-couduits  ne  servant,  quand  on 
le  veut,  qu'à  mieux  cacher  les  pièges  qu'on  tend  à  un  ennemi. 
On  sait  cependant  qu*il  passa  une  fois  plus  de  deux  heures  en 
confôrence  avec  Sigismond^et  que  dans  cet  entretien  il  versa 
bien  des  larmes.  L'empereur  crut  par  là  la  négociation  en 
bon  train  ;  mais  un  ne  fut  pas  longtemps  sans  voir  le  fond  de 
ce  caractère  double  et  ambitieux  (i). 

Toutes  les  demandes  de  Benoit,  ses  objections»  ses  offres, 
ses  répliques,  décelaient  un  homme  déterminé  à  vivre  et  à 
mourir  pape»  quelque  diose  qui  pût  arriver.  U  demanda, 
par  exemple,  pour  préliminaire  de  la  cession,  qu'on  déclarât 
nul  tout  ce  qui  avait  été  lait  au  concile  de  Pise  ;  qu'ensuite 
il  lui  fù%  permis  de  convoquer  un  autre  concile  à  Lyon,  on 
Avignon,  ou  Montpellier,  ou  Toulouse,  ou  Marseille,  oii 
Béziers,  ou  Nimes;  qu'on  le  reconnut  pape  dans  cette  as- 
semblée, et  qu'on  y  reçût  après  cela  sa  démission  du  ponti- 
flcat»  pourvu  toutefois  qu'il  fût  stipulé  qu'on  le  laisserait  car-; 
dinal  et  légat  a  icuere  tout  le  reste  de  sa  vie,  avec  une  indé*^ 
pendance  absolue,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  dans 
toute  l'étendue  des  pays  qui  le  reconnaissaient  eucorc.  Une 
antre  fois  il  osa  dire  que,  sa  démission  donnée,  le  droit  d'é- 
lire un  nouveau  pape  lui  appartiendrait  exclusivement  à  toDi| 
autre,  parce  qu'il  était  le  plus  ancien  et  même  le  seul  cardinal! 
légitime  et  incontestable,  ayant  été  créé  par  Grégoire  SI* 
avant  le  schisme.  Sur  quelques  instances  que  lui  faisait  lô 
prince  de  Girone,  fils  ain  '  'lu  roi  d'Aragon,  il  prétendit  que 
la  renonciation  pure  et  simple  était  contraire  au  bien  de  ïtr 

le  1 9  ï^eptembre  à  Perpignan,  où  le  roi  d'Acngoii  6t  BaaoU  étaÎAot  Vo/^ 
AnecdoL,  t.  U,  p.  1647. 

(l)  Niem,  ftp.  Vonderhardt,  t.  U,  part.  XV,  p.  414.—  Àn«cdot.^  t. 
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dise,  et  qu'il  fallait  garder  en  cela  les  mesures  sur  lesquelles 
il  s'était  tant  de  fois  expliqué.  U  ne  répondit  pas  plus  pté^ 
cisément  an  fréquentes  sollicitations  du  roi  d'Aragon,  et 
comme  le  personnage  qu'il  jouait  à  Perpignan  n*était  plus 
sopportabie,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  d'abord  à  CoUionre, 
et  ensuite  an  château  de  Peoiseola,  d'où  il  n'envoyait  pins 
que  des  refus  réitérés  au  sujet  de  la  cession. 
Cette  opiniâtreté  avait  déjà  ai  fort  courroucé  l'empereiir  et 

les  prélats  de  sa  suite,  qu'ils  s'étaient  retirés  à  Narbonne 
dans  le  dessein  de  rompre  tout  à  &it  la  négociation.  Le  roi 
d'Aragon  para  le  coup;  à  sa  prière^  rempereur  envoya 
quelques-uns  de  ses  ministres  pour  négocier  encore  à  Perpi- 
gnan, et  durant  ce  temps-là  on  ût  les  dernières  instances 
auprès  de  Benoit,  soit  à  Perpignan  même,  soit  à  Collioure, 
pour  ûéchir  sou  esprit;  on  y  ajouta  des  menaces  non  équi<* 
voqnes  d'une  prochaine  soustraction  d'obédience  dans  tons 
les  royaumes  d'Espagne.  Tout  fut  inutile.  Les  Espagnols,  in- 
dignés, tirent  dire  à  l'empereur,  toujours  résidant  à  Nar- 
bonne, qu'ils  consentaient  à  tenir  un  oondle  des  trois  obé- 
diences et  à  commencor  des  procédures  contre  Benoît.  L'af- 
laire  fut  bientôt  entamée.  D'abord  Tarcbevéque  de  Tours 
publia  nn  mémoire  justificatif  de  la  conduite  de  l'empereur, 
du  roi  d'Aragon  et  des  députés  du  concile.  Il  y  mettait  en 
pleine  Inmiére  tous  les  artifices  de  Benoit;  il  répondait  à  ses 
manvaises  raisons;  il  rappelidt  les  engagements  tant  de  fois 
pris  eo  faveur  de  la  cession,  et  toujours  éludés.  Cette  pièce 
est  datée  du  mois  de  novembre  à  Narbonne  (1).  On  y  re-- 
marque  beaucoup  de  feu ,  dczèlo  pour  l'Église,  et  plus  d'élo- 
quence que  dans  la  plupart  des  discours  de  ce  temps-là. 

Bientôt  après  on  vit  paraître  un  traité  solennel,  qu'on  ap* 
priâtes  douze  articles  de  Narbonne. (2)  C'était  une  convention 
entre  les  députés  du  concile,  les  offîciers  de  la  cour  de  rem- 
pereur et  les  ambassadeurs  des  rois  de  GastUie,  d*Âiagon, 

(1)  VootelMvdl,  t.  U,  p.  491, 4SS.     (2)  iM.,  p.  604  ftt  m^-i  ^  ^^^i  ^ 
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de  Navarre,  des  comtes  d'Armagnac  et  de  Foix,  à  dessein  de 
caoÊommBi  ïnokm  à&  TÉglise,  malgré  les  oppo^itiom 
BhmjIL  Cet  acte,  daté  dn  H  déiamlM  14iS  »  déeknit,  en 
résumé,  fpi*on  assemblerait  à  Cuustance  un  concile  général, 
oompofié  dâft  pféUàte  C|iii  étaiâai  d^jà  dans  cette  Yilie  fit  de 
oenx  qui  ftviîail  recoaiiii  k  pape  BenottXIU;  qu'on  ne  Ini- 
terait  dans  le  concile  que  les  ailaircs  qui  regardaient  l'extu- 
pêtàon  da  aohttme  et  des  htoteiea,  l'aakKft  dd  TÉgliee,  iaié- 
faRnatkiii  dans  le  ebaf  et  dane  les  mambrea,  et  rélaetioa 
à! m  seul  Légitime  pape>  sans  toucher  te  moins  du  monde  à 
ce  qui  poumii  résinier  ka.mtèaèta  d^ 
rancienne  obédienoe  d'àvignon;  qii*aiiseitôt  apr^  la  ixtoh 
tkm  du  concile,  on  y  procéderait  à  k  déposition  juridiqut^  de 
Benott,  aaiiaas?ûir  égard  à  loolioe  qui  s- était  iMUMé  dans  Tifi- 
semblée  de  Pisc  ;  que  si  les  cardinaux  de  ce  parti  voulaiefll 
ailâT  au  Goneilâ«  iifi  y  aéraient  reçus  à  donnée  kurs  suârages 
oonuiie  lesanliea  pour  Tétection  da  fiitor  fodtife;  que  tonUi 
les  censures  porti^es  contre  les  Espagnols  par  Jean  XXIII 
et  par  Ctrégoiie  MU  ou  par  le  ooncile  de  Pise,  aeraia&t  ak»- 
liei^  et  qu'on  en  naesail  de  mAme  à  l'égard  des  décrète  da 
Benoît  contre  les  a dliurents  au  concile  de  Constance  ;  qu'au 
contEaire^  toutes  iaagxâeea  et  toatee  laa-eoueeaaioQe  âûÉes  ptf 
BoncM  aenient  eoiiflnnées  ^  que  oeaK  d*ees-oflM^ 
courtisans  qui  abandonneraient  aon  obédience  aujrakieai  p'^^ 
aux.bi6nftdla  dupeeneUa;  qu'on  prandnât  deaneanrespoiiraA- 
corder  les  cardinaux  des  diverses  obédiences  qui  auraient  de§ 
titres  du  même  nom  ;  que  si  Benoit  v^Miait  à  "i/>>!i»ri'*  avant  ââ  dé- 
position ou  ea  dôœiaakm,  les  roto  et  les  prinoea  qui  M 
soient  autrefois,  feraieut  en  soile  qu'il  ne  se  fit  point  d*atto 

éUHrtion  diina  ,tûute  l'élendue  de  lencs  royattmes  ou  pnnci* 
panlés;  qu'on  accordenit  tooeJea  passeports  néossiaîm  à 

ceux  qui  voudraient  aller  au  concile  ;  et  qu'enfin  Te  m  pereur, 
avec  tous  les  membree  du  concile  de  Gonatanee,  Jusexait'i  ^ 
aervation  des  présents  articles  (1). 

(1)  VoMbitodt»  I*  n»  5«1. 
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Daxw  fouie  cette  pièce,  TasBeiiiMée  de  Goostenoe -n'est  ja- 
mais appelée  concU^  que  relativement  à  sua  obôUeacâ»  de 
ia  même  manièie  que  BeiuiÂt  XJUI  y  eet  iqipeia  pifie  par  lap- 
port  aux  Espagnols  et  à  ceux  qui  l'avaient  reconnu  jusqu'a- 
loES.  C'étaient  dee  égwls  qu'on  avait  mutueikment  les  Mm 
pour  les  autrae.  les  envoyés  dm  eoiioileat  'le  ooncUe  même 

ne  suulevciciit  jamais  de  difficultés  sur  ces  ménagemenfs  de 
pure  ibrme«  Us  consentireat  à  se  laisser  convoquer  une  se» 
oQQide  et  une  Isoisièioe  fois^  selon  que  ks  obédienees  op- 
[  osées  se  icunissaient.  Ils  ne  prenaient  vis-à-vis  d'elles  le 
titre  de  eoÊècéle  ffénénU  qu'aprèe  les  oonvocstions  :  nn  cels 
IfiB  Péves  de  Consfanee  ttaioignaient  autant  d'IisltUeté  que  de 
condescendance  et  de  sagesse. 

La  conTeolion  de  Merboune  îkA  bîentàt  eiuvie  de  la  sons* 
traction  d*obédience  de  la  part  du  foi  d'Aragon,  puis  des 
autres  rois  d*Rspagne,  des  couxies  de  Foix  et  d'Armagnac.  Ce 
fat  le  saint  bomme  Vinoent  Feixier  qui  publia  cetle  sons- 
traction  le  0  janvici',  fùte  de  l'Epiphanie,  1416.  Il  dit  que, 
par  ia  renonciation  à  Tobédieixce  de  Benoit^  trois  rois  ve- 
mdeni  en  ce  joiir  d'o&nr  des  présents  très-agréables  à  Dieu 
et  à  l'Église.  11  entendait  les  rois  de  Castille,  de  rsavarre  et 
d'Aragon.  L'allnsion  âit  trouvée  spirituelle;  elle  était  dans  le 
goûtdn  temps  (i). 

Le  succès  de  cette  grande  aiiaire  causa  une  joie  infinie  aux 
Péreedn  oonoile*  L'archevéqoede  Tours  etlesaotresenToyés^ 
n'ayant  plus  rien  à  négoder  sur  la  firontiàre  d'Espagne,  re- 
tournèrent A  Consianice  au  commencement  de  Tannée  1416. 
L'arcbevèqae  y.fit  le  mppett  de  la  négoeiatian;  le  ooneile  en 
approuva  tout  le  détail,  et  jura  d'observer  les  douze  articles 
de  ^arbonna.  Le  premier  avantage  qu'on  en  retira  fut  de  sé* 
parer  dn  parti  de  Benoit  le  cardinal  Pierre  de  Foix,  biMunie 
d'une  prubité  pariai  te  et  l'un  des  plus  grands  prélats  du 
XV*  siècle.  U  était  neveu  par  sa  mère  du  comte  de  Foix  ^2), 

(1)  Vonderhardt,  t.  Il,  p.  534,  M6« 

(3)  n  étidfrSb  dtt^q  Sd  4«Baeb,  AsitanlMiid  St 
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et  ce  fut  lui  qui  ramena  tout  ce  pays  &  Tuuité,  après  les  confé- 
rences dont  on  vient  de  parler.  Pierre  de  Foix  avait  embrasse 
dans  sa  Jeunesse  Tétat  religieux  dans  TOrdre  de  Saint-Fiaih 
rois;  il  fut  créé,  par  le  pape  Benoît,  successivement  évêquede 
Lôscar,  dp  Comminges,  de  Lombez,  et  enfin  cardinal-prètre 
du  titre  de  Saint-Etienne  au  Moni^œlhu.  La  reconnaissance 
qu'il  conserva  lun;^ temps  pour  les  bienfaits  de  ce  pontife,  ne 
Tempécha  pas  de  reconnaître  sa  prodigieuse  opiniâtreté 
durant  le  voyage  de  l'empereur  en  France,  et  il  se  retira  de 
sa  cour  pour  aller  se  joindre  aux  cardinaux  de  Constance,  qui 
le  reçurent  avec  lu>nneur«  Dans  la  suite,  il  eut  une  part  oûq- 
sidérable  à  la  confiance  du  pape  Martin  V,  et  il  contribua  plus 
que  personne  à  l'extinction  totale  du  schisme  (1).  ^'ous  le 
venons  dans  quelques  années  porter  les  derniers  coups  i  ce 
sdiisme  monstrueux,  moins  par  rantorité  dont  il  jouissait  que 
par  la  douceur  de  son  caractère  et  la  sagesse  de  son  esprit. 

L'empereur  Sigismond,  ayant  réglé  tout  oe  qui  conoeroaii  h 
réunion  des  Espagnols  au  concile  de  Constance,  ne  songei 
plus  qu  à  conclure  les  autres  affaires  qui  l'avaient  attire  dans 
nos  provinces.  Il  se  proposait  de  rendre  la  paix  à  la  France, 
toujuui  s  en  proie  aux  enncruis  du  dedans  el  du  dehors.  La 
dernière  campagne,  terminée  par  la  funeste  bataille  d'Azin- 
court,  avait  épuisé  le  royaume  d'hommes  et  de  finances,  et 
le  duc  de  Boui  i^ogne  et  ses  partisans  cherchaient  à  profiter 
des  circonstances  pour  perpétuer  leur  domination  à  la  cour 
et  dans  la  capitale.  Sigismond  se  flattait  de  Tespoir  que  ea 
présence  et  ses  négociations  calmeraient  l'agitation  des  es- 
prits; et  il  calculait  que  le  calme  une  fois  revenu,  il  pourrait 
tirer  des  secours  considérables  de  fat  France  contre  les  Turcs, 
qui  menaçaient  rAiiemagne.  11  vint  à  Paris,  où  le  roi  k  r  - 
çut  avec  de  grands  honneurs.  L'empereur  alla  au  parlement 
pour  entendre  plaider,  et  par  les  prétentions  qu'il  y  afficha, 

(1)  Vonderhardt,  I.  IV,  p.  583,  W6.  —  Anbwy,  t.  il,  p.  W,  ot  «ÛT.  - 1>''^' 
tiohjr,  Flor.  card,,  t  II,  p,  &a. 
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soulei»  oontre  lui  tout  ce  que  l'assemblé  comptait  de  gens 
d*esprit  ou  de  Mêles  serviteurs  du  loi.  L'assemblée  était 
nombreuse,  et  il  s'y  trouvait  beaucoup  de  seigueurs,  tant  ec- 
clésiastiques que  séculiers.  «  Il  eût  bien  suiîi,  dit  Juvunal  des 
Uisins,  que  Sigismoud  prît  place  à  côté  des  prélats  et  au* 
dessus  d'eux  (1)  ;  »  ce  qui  &it  entendre  que  les  pairs  ecclé- 
siastiques assistaient  à  cette  séance  comme  conseillers  ;  mais, 
par  une  déférence  outrée,  on  le  laissa  siéger  au-dessus  du 
premier  président  et  sur  le  tréne  du  roi.  Ainsi  investi  en 
quelque  sorte  de  la  prérogative  royale,  l'empereur  se  donna 
même  la  liberté  de  ftire  chevalier  en  pleine  audience  un 
plaideur  qui  n'avait  pas  cette  qualité,  et  qui  par  là  courait 
risque  de  perdre  son  procès.  Ceâ  démonstrations  de  souve- 
raineté étaient  ibrt  déplacées  dans  un  royaume  Mranger,  et 
surtout  en  France,  pays  si  longtemps  renommé  pour  son  atta- 
chement à  ses  rois*  Mais  tout  était  liaible  dans  le  gouverne- 
ment, parce  que  le  roi  Tétait  dane  sa  persoime.  On  dissimula 
le  mécontentement  que  soulevaient  ces  procédés  de  l'empe- 
reiir«De  Paris,  Sigismond  se  rendit  en  Angleterre,  pour  traiter 
de  la  paix,  qu'il  ne  put  conclure,  et  il  ne  revint  à  Constance 
qu*au  commencement  de  l'année  suivante  1417. 

Dorant  le  séjour  de  Fempereur  à  Pans,  l'archevêque  de 
Gnesne,  un  des  prélats  de  sa  cour,  eut  communication  d'un 
fort  mauvais  livre,  composé  par  Jean  de  Falkenberg,  domi- 
nicain polonais  qui  était  au  oondle  de  Constance.  Il  enaei- 
j-uait  dans  cet  ouvrage  que  ceux  qui  uieltraient  à  mort  le  roi 
de  Pologne  et  ses  sujets,  feraient  une  bonne  œuvre  et  méri- 
teraient la  gloire  étemelle.  Le  dessein  de  Tautenr  était  de  se 
fendre  agréable  aux  chevaliers  de  Prusse,  actuellement  en 
goene  avec  la  Pologne,  et  il  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  à 
fidre  que  de  puiser  h  pleines  mains  dans  V Apologie  de  Jean 
Petit,  dont  il  défendait  beaucoup  la  mémoire.  Le  dominicain 
eut  sur  ce  poi^t  des  prises  très*  vives  avec  le  cardinal  de 

(1)  Jma  Jvr.,  p.  ttS  «t  tittv. 
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Quaànà  fil  6€isoiu  II  écmii  ■émn  oottlrt  «i»  «I  répoidii 
dm  le  cQoeO*  86f  écriia^  où  Mdws  défta 

étaieat  fort  maltraités, 
L'aidMvéqos  d^GonDû^ èMa  titot  4b  Ma^  fit inter 

co  téméraire  antear,  et  sa  doctrine  iutt  ccModainnée  par  lee  dé- 
potée des  joations^  Mais  dans  la  miia  k  pape  ti&  V  m 
Mmini  point  se  mâtar  dft  «tte  aOrâOp  qpoîQiL'oD  r»  ooUh 
cittit  fort,  surtout  du  côté  des  i  lauçab.  A  cet  ri^ard,  il  se 
oomporta  comua  par  rapport  à  rouinngA  diè  Petit, 
qoet  il  m  toatdia  point,  pemu«jé  oppatenHiait  que  k  eoo^ 
damnation  qu'on  avait  faite  de  la  pixjpositiou  ]»ria(:i|>ulo  ^sui- 
âaait  poiit  étainâio  toute  k  docHiBO  lift  tpMfûeidd 

PMdaot  l'abseioB  de  Terapereur^  le  olmneelier  (lersoft  se 
fit  remarquer  sourent  dans  le  coo^i^,  tanlùi  eu portaut  la  pft> 
rolia  et  tantôt  an  ttftmàuA      utattces  mt  lee  a&irei 

dont  on  proposait  la  discussion.  Nous  avons  d«jà  indiqué 
qaelqoefikuns  de  see  ouvragea  poitimi^ue^  à  À  occa&ioa  4tt 
plaidoyer  de  Jeaa  Petit;  aa  piUimiB  JéaoaAft  en  ealMalft  d'aafarai 
dont  nous  aurnns  occasion  de  parler.  Mais  de  qiu  l(]ue  impor- 
tance que  lut  à  âfls  jem  cette  queatim  du  t|r>anifiîAa,  m» 
zèle  ne  se  bom  pas  à  la  pouaanme»  et  lui  su^^  bieoMt 
d'aliordeT  d'autres  matières  non  moins  importantes. 

Ausait6t  après  (2)  le  départ  de  l'empenaiu!.  Germa  kttnn* 
gua  le^coneile,  prenant  ooeasK»  dn  voyage  de  ce  prince  pour 
dire  aux  Pères  assembltés  qu  il  était  de  kur  devoii*de  marcher 
anssi  dans  kionle  par  IsgneUdcmdeivaiiaRssveril'iim 

r Église,  à  Pextirpatim  des  hérésies^  è  la  ré/ormation  des 
mœm's;  ce  sont  ià  les  trois  objets  qui  ioni  la  division  du  diâ-» 
Goni».  A  propos  da  VtEtdam  do  l'£glise,  le  channelier  fit  re^ 

mai'i^uer  qu'on  avait  levé  le  plus  grand  otv^ta^  en  définis* 

« 

(1)  YvMmàtft.  IV,  1^.  1090.  «-Solidstr.,  Cony.  CJIr.,  p.  57.~  Genou,  t.  7, 

p.  1014  et  seq. 

(2)  VcmderhMnlt,  t.  II,  part.  XVII,  p.  471.  —  81  reiupcrpnr  ne  partit  que  Ir-  ?t 
juillet,  la  discours  de  Grerson  fat  fait  immédia teuieut  avant  ou  immédiatement 
aprc!}  00  départ;  car  la  date  de  oe  didcours  est  aussi  dii  '<^i  ;uiiiet. 
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aaul  que  toula  personne,  iâ^-ellû  même  de  dignité  papale, 
ddt  obéir  «a  c(moUe  €a  ce  qni  xegKidB  la  fi>i,  l'cxtirpatioii  du 

schisme  et  la  rcloimu.Liuii  de  l'Église  dans  son  chef  et  daus 

S6&  mambres.  «  Car»  ^jaule-tnii»  la  piarx^d  d'aoboppameni 
Jusqu'ici  était  de  dire  que  le  pape  n*est  point  aonmis  au  eon- 

cile  général,  et  qu'il  ne  ])eut  être  jugé  par  lui;  qu'au  con- 
traire, c*eat  du  pape  que  Je  conoîle  tient  aon  antoritô;  fii'il  ne 
peut  être  convoqué  que  par  le  pape  ;  et  qu*en  un  mot,  le  pape 
seul  est  tellement  au-de&su4>  des  luis,  (jue  personne  iia  droit  . 
de  Im  demander  nuion  de  œ  qn'ilAut  il  y  a Jm^ntemps,  eoi^ 
tôiMOevBon,  qaele  cardinal  deOambrai,  mon  illustre  maître, 
opposé  à  celte  doctrine  ;  mais  préseiiteuieni  que  la  loi 
est  portée»  ii  n'y  a  plus  de donle  80r  cea  arliclea  :  OBaniaen 
valeur  la  définition  à  l'égard  de  Jean  XXIll,  qui  a  été  oljligé 
de  renoncer  a  sa  dignité.  11  n*esi  plus  à  ci-aindre  que  déaor- 
ntiaia  la  coUoflion  dea  piélûBdants  au  ponfiflcait  rel^^ 

de  l'Église.  On  y  a  pourv^u  encore  en  deudanl  que  le  concile 

géftéiai  peut  annuler  ieaoïdoananeeaiûtea  par  le  pape,  rem» 
pécher  lai-màme  de  ae  aéperar  dn  oondle,  changer  les  lois 

dfis  ôouverauis  pontifes  et  des  autres  conciles  généfaux^  ai 
eola  est  jugé  expédient  pour  Je  liien  de  TËgliae  (1).  » 

Snr  TexUrpatioD  des  faérémes,  Oereon  dit  qne  les  obstacles 
ont  aussi  ete  levés  par  les  mesura  prises  dans  le  concile  :  car 
ses  déoretaetsaoondiiiAe  taat  voirqneiesMpeaaBsenibléa  en 

concile  |;oueral  doiveiU  examiner  et  juger  les  propositions 
êo^^tee  en  matièdre  de  £pi;  qu'ils  peuvent  les  condamner 
avec  lewrs  aateurs»  isien  q«'eUea  soient  aoaeeptiblea  de  ifue^ 
que  âens  ikvorable,  ou  encort?  qu'on  ne  puisse  les  réfuter 
par  dea  textes  iometa  de  rJËoritnie.  On  sent  dana  tout  cet 
endroit  que  la  ohaiweliern'a  pas  oeasé  d'avoir  lari à eœnr la 
condamnation  des  neuf  articles  de  Jean  Petit,  qu'il  ne  nomuic 

cependant  point  poor  ménager  les  eqkrita. 

tl]  Genoa  dêM  et  âîaooan,Mnnni  dmasAStnii  «tfagM,  «onAiid  to^fooa 
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Pour  la  réformation  des  mœurs,  lomleur  la  iali  dépendre 
de  quatre  sortes  de  pouvoirs  attachés  au  ooncOe  général.  Le 
premier  est  le  pouvoir  de  déposer  le  pape,  s'il  scandalise  par 
sa  mauvaise  conduite  :  Texemple  allègue  est  encore  la  per- 
sonne de  Jean  XXIII,  condamné  et  déposé  pour  cause  de 
siniuiiic.  Le  second  pouvoir  est  celui  de  limiter  l'usage  de  la 
puissance  pontiUcale  pour  i'ediiication  de  TÉglise.  Et,  à  celle 
occasion,  le  chancelier  entre  dans  un  détail  sur  le  gouver* 
nement  ecclésiastique,  prétendant  que  le  meilleur  est  celui 
où  la  monarchie^  V aristocratie  et  la  démocratie  (1)  se  trou- 
vent rassemblées;  ce  qui  arrive^  qoute-t-O,  dans  le  eameUe 
génial.  Mais  ce  docteur  se  trompe  assurément  pour  k 
démœraiie  :  car  ni  le  simple  peuple,  ni  même  les  prêtres  du 
second  ordre  n  ont  aucune  autorité  législative  dans  les  con- 
ciles. Le  troisième  pouvoir  que  le  chancelier  attribue  au  cod- 
cile,  est  celui  d'empêcher  les  guerres  et  les  voies  de  fait  parmi 
les  princes  chrétiens,  jusqu'à  être  en  droit  de  les  y  contraindre 
par  la  sévérité  des  censures.  Gerson  tâche  de  montrer  qua 
l'empereur  a  reconnu  cette  prétendue  autorité  du  concOe, 
et  qu'on  en  a  usé  à  Constance  pour  la  pacification  des  démêlés 
entre  la  Pologne  et  les  Prussiens,  ibis  cela  prouve  tout  au 
plus  que  les  prmces  peuvent  quelquefois  prendre  les  Pères 
d'un  concile  pour  ai'bitres  de  leurs  différends. 

Enfin  ce  docteur  reconnaît  dans  le  concile  un  quatrième 
pouvoir,  qui  est  celui  d'ordonner  la  célébration  fréquente 
des  conciles  généraux.  11  veut  que  tous  les  dix  ans  on  tienne 
ces  assemblées  solennelles  :  «  de  cette  sorte,  dit41,  ceux  qui 

occupent  les  premi(  res  charges  dans  TÉglise  seront  biea 
plus  sur  leurs  gardes»  quand  ils  s'attendront  à  rendre  compte 
de  leur  conduite  devant  un  tribunal,  juge  souverain  de  tous 

les  particuliers.  » 

(1)  n  dit  tfMopraMf,  qu'il  appélk  on  gonmntniMit  oh  le  peuple  dootM  vmm- 
gmo.  Gerson,  qui  savait  apparemment  peu  de  grec,  n'eu  tend  poini  hk  force  dtei 

tprmo  tlmrxrralie ,  qui  veut  dire  dans  Aristote,  cit»*  par  le  chancelier,  un  gouTem^ 
ment  où  les  magistrats  sont  élus  suivant  leur  qualité  et  la  grandeur  de  It- urs  \>kn*. 
Apparemmeut  que  Cîerson  était  bien  éloigné  de  vouloir  admettre  cette  façon  de 
gfmjnwT  dam  TEglite. 
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De  cette  matiéie  dogmatique  et  contentiefise,  Oerscm  passa 

bientôt  après  à  une  autre  qui  touchait  davantage  la  direction 
des  âmes  et  les  devoirs  de  la  vie  spirituelle,  il  <Uait  question 
dans  le  concile  de  Constance  de  reprendre  FaCE^  de  la 
canonisation  de  Ste  Brii;i(tc,  apparemment  parce  qu'on 
crai  que  Jean  XXllI  n'avait  pas  eu  toute  Tautorité  nécessaire 
pour  la  terminer.  Ck>mnie  les  procédores  iSûsaient  mention 
d*un  trés-graijd  nombre  de  visions  et  d'illuminations  célestes 

!  attribuées  à  cette  sainte,  le  chancelier  de  TÉ^ise  de  Paris  en 
prit  occasion  de  publier  on  traité  qui  avait  pour  titre  de 
rEœamen  des  esprits  (1).  «  Cet  examen,  dit-il,  sefiut  de  trois 
manières,  ou  parla  deiÉcrUures^  ou  par  une  sorte  de 
goik  intérieur,  ou  par  le  don  de  discernement.  La  première 
méthode  est  doctrinale  ;  la  seconde»  fondée  sur  r expérience; 
la  troisième,  attachée  à  certains  états,  tctl  qu'était  celui  des 

apôtres  Mais  pour  procéder  sûrement  en  cette  matière, 

qui  est  extrêmement  délicate,  soit  qu'on  approuve,  soit  qu'on 
condamne,  soit  même  qu'on  demeure  en  suspens,  il  &ut 
bien  prendre  garde  au  caractère  de  la  personne  qui  passe 
pour  être  fAvorisée  de  visions*  Par  exemple,  si  son  jugement 
n'est  pas  droit,  si  eUe  éprouve  quelque  passion  violente, 
si  sa  ferveur  est  nouvelle  ou  emportée  au  delà  des  bornes, 

I    c'en  est  assez  pour  réprouver  ce  qui  se  passe  en  elle* 

I  «  Il  lauL  encore  examiner  la  manière  dont  elle  a  été  élevée, 
qui  elle  a  fréquenté,coamient  elle  se  comporte  dans  ses  actions 
ordinaires;  si  elle  est  riche  on  si  elle  est  pauvre,  car  les 
richesses  inspirent  l'orgueil  et  la  pauvreté  rend  artificieux  ; 
si  c'est  une  ismme,  comment  elle  use  de  la  confession,  si  elle 
ne  cherche  point  à  la  rendre  fréquente  pour  avoir  occasion 
d'entretenir  ses  directeurs  et  de  raconter  ses  prétendus 
étala  surnaturels*  En  quoi  la  perte  du  temps  est  ordinale- 
ment  le  moindre  mal,  et  c'en  est  toujours  un  fort  grand. 
«  Il  faut  observer  de  plus  la  qualité  des  visions,  si  elles 

(1)  Yoaderluurdt,  t.  III,  part.  01,  p.  28  et  sei^. 
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6011A  ODiiftHrmes  aux  iF6nfté6  de  k 

de  sagesse,  si  elles  sont  véritablanieoi  vthâBmm  des  Innet 

et  des  connaifiBaDces  humaines.  De  tout  ceci,  il  est  mm  ds 
condare  quelles  doimt  être  la  prndenee  et  k  sagesaB  de 
celui  qui  ti^t  chargé  d'an  tel  examen. 

«  D'abord,  na  ilatlez  point  k  personne  qoi  prétend  afoir 
desrévélatkms^iiete  iQ^Dcdespointecm^  ime  aunte»  ne  lui 

témoignez  aucune  espèce  d "admiration  :  résistez-hii  plutôt, 
reprâaes&-la  dorement,  a£bctes  une  sorte  de  mépris  pour  ella, 
avertisseE-la  de  mareher  par  des  roota  commima,  la^ 
portez^ui  Fexemple  des  saints  qui  ont  regardé  comme 
quelque  chose  de  très-dangeien  ki  ciirioiité  en  matièvB  d'il* 
laminationscâestes  et  de  miracles.  Enfin,  Fart  d'éproarer  les 
espnti»  demande  surtout  qu'on  observe  à  quoi  lendeiU  oes 
voies  extiaoïdinaiçes.  C'est  iâ  nu  point  fort  difficile*  parce 
que  les  opérations  du  Saint-Esprit  sont  très-secrètes.  • 
Gerson  ajoute  à  tout  ceci  quantité  d'autres  régies  pleines  àt 
sagesse,  sortoiit  cdle  de-  ne  jameia  rien  précipiter,  ei  de  « 
tenir  longtemps  dans  rintlilierence  avant  de  porter  un  jit- 
genent  en  pareille  matière,  ùa  ne  peut  diacoiiYenir  qae 
tOHle  oeite  instruction  ne  dénote  une  protinde  eonaaâaaaace 
des  vraies  ujaximes  de  la  vie  intérieure. C  est  un  plan  générai, 
une  méthode  propre  à  tous  les  temps;  amo  oaa  principes^ 
il  ne  serait  pas  à  craindre  qu*on  donnât  jamais  dans  la  supers- 
tition, Textiavagance  et  le  iànatisme.  (rerson  mérita  par  âcs» 
Inniéies  que  le  ooneile  lui  confiât  reammaai  d'un  ptoeés  de 
canonisation  qu'on  poui'suivai*  en  Suède,  non  plus  à  iVuard 
de  Sie  Brigitte,  dont  k  cause  fut  tâaervée  aa  pq^e  Maitin  V, 
mais  pour  trois  antreaperaonnages^  deux  évè^esa  et  sue  reli- 
gieuse, que  le  roi  de  Suède  avait  recommandés  au  coucue. 
L'afiure  n'eut  point  éa  soite;  peutrétre  fies  aotinia  mensBr 
leuaes  dectti  serritearade  IKeu  ne  m  tiovvàrent-éUeapeîDti 
Tépieuve  des  regks  âeveres  posées  par  le  ciianceiier  (i}* 

{\)  Voudcxhardi,  t.  IV,  p.  708,  :01>. 
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Odi  troma  eafi<M  d'Mkes  twM    la  doDtiinB  de  Gmicm 

qu'il  faut  rapç)orter  à  ce  temps-ci  Jérôme  de  Prasrue  avait 
xblTftcèé  èoat  xtkeaàOieiii  ses  encurfl  et  aiiathémalk»e  cdyiâs 
4e  l«w  Hm  ara  JHfllii»  ;  siau  on  M  fiid^^ 

-cile  de  la  sincérité  de  ses  sentiments;  on  ne  savaii  si  le 
désaveu  était  siiicére,  si  le  cœur  avait  dicté  la  rétractatioiL.  Le 
ehancelier  de  Biri»  éteUit  sur  cela  des  r^lea  tràe-judicîeiiBes 
dans  un  traité  £ait  à  oeile  occasion.  U  y  enseigne  que  la  pierre 
de  touche  fom  iftt/ttàelaùommim 
paa  de  hii  dMMmder  «de  la  foi,  s'il  croit  ee^ue  Vt^âÊe 
enseigne*  a*il  eat  piéi  à  croire  dans  le  cas  où  la  vérité  lui 
«était  ea«M8*  «  là  iMii»  ék\rH  qu'il  féWK|Qa  sbêotmmi 
l'erreur  particulière  qu'il  a  tenue;  qu'il  fasse  une  pix^fession 
«fàiesse  de  Tarticie  qu'il  a  nié;  sans  cela  il  sera  toigouis»  aua- 
peot  de  dtsûonifaitkn,  d'opiaiAtnIé  et  d'endureiMameni*  « 

Un  autre  Lut  qu'uu  poursuivait  avec  beaucoup  de  zule  à 

<kMMtaiioe  éteii  la  tébHxmàim  dm  joamura;  Oerson  en  j^it 
oeiMioD  de  eompetar  ra  InûtéMr  tecfmonie»  firoat  auiUie»- 

16U  du  achibuiOt  ai  la  premier  qu  i!  iaiiait  air^iclior  du 
tUmmf  de  YÉg^m^  jwœ  qu'il  wéf^aàeik  ion  poi«m  eor  les 
pasteurs  et  sur  tes  pontifes. 

Ger son  pose  d'aiicypd  jpour  principe  (2)  «  qu'il  n^y  «  peûit 
de  simonie  à  percevoir  dee  rsimui»  ^uind  en    «a  étal  ist 

uiie  iuiiction  claiis  l'Église;  qu'au  contraire  tout  office  ecelé- 

aiastique  donne  droit  de  vivre  de  l'autel;  mm  que  coiuine 
k  parole  de  Qieu  déteddè  meUmm  eoittpranis  la  valeur 

du  bien  spirituel  avec  le  bien  temporel^  ce  fOi  fiit  k  crime 
de  Giéei  et  de  Simon  le  Mjgidaa»  e'eii  fmt  cela  çu'il  f  a 
lue  ainiDiiie  de  droit  divÂ;  et  que  le  pape  méine  peut  a*en 

rendre  coupable,  puisqu'il  est  soumis  comme  un  autre  à  la 
loi  divine.  • 

n  propose  ensuite  les  raisons  qu'on  alléguait  pour  auto- 

(1)  VonderhHrdt,  t.  III,  part.  TV,  p        —      V©ttd«rh«dt,  t.  I,  pan.  IV, 
r*  1*  tl  Qfm,f  I.  U  nov.  éd.,  p.      et  seq. 
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riser,  à  régard  du  pape»  la  perception  des  premiers  Iriuis  et 
des  annates.  Ces  raiaona  étaient  l'eiemple  daa  prâtraa  d0 
rancienne  loi,  celai  des  prélals  inftrîeiirs,  odai  des  pensîoiis 
annuelles  sur  les  beneilces,  la  coutume  introduite  dans  i'É- 
gliae,  rétendiie  de  cette  pratiqae  et  la  diiBcalté  d'y  remé- 
dier. 

Le  ebanoelier  répond  «  que  plusieurs  de  ces  objectioDft 
montrant  la  nécessité  de  pourvoir  aux  besoins  du  pape  ;  nuun 
qu'elles  ne  prouvent  pas  que  le  pape  doive  exiger  ou  extor- 
quer les  annates  ;  qae  si  les  prélals  mftriears  exigent  aira 
premiers  fhiîts,  c'est  nn  abus  ;  que  Texemple  des  pensions  et 
l'autorité  de  la  coutume  sont  de  mauvaises  raisons  contre  ia 
loi  de  ûien;  qne  poor  remédier  an  mal»  il  ne  sersit  pift  né* 
cessaire  de  destituer  tous  ceux  qui  ont  été  promus  aux  béné- 
fices, plusieurs  ayant  ignoré  le  déiiaut  de  leur  promotion,  ou 
bien  ayant  radbeté  la  vexation  par  un  accommodement  pé- 
cuniaire. »  Dans  tout  ceci  on  ne  trouve  poiut  que  (ierson 
traite  de  simonie  (i  )  la  perception  pure  et  simple  des  annatea; 
il  ne  condamne  comme  teUe  que  les  exscticms  violentes  et  les 
extorsions;  et,  dans  un  autre  de  ses  ouvrages,  il  dît  posiluo- 
ment  que  ie  souverain  pontife  ne  doU  pa$  itre  taxé deùutù* 
fitt  dèe  là  qtfil  reçoit  et  qu^ii  se  procure  les  stésides  ordi- 
naires en  décimes  et  en  annotes  (2). 

Enfin,  si  l'on  examine  de  prés  le  traité  publié  an  oonetle 
de  Constance,  on  peut  dire  qu'après  tout,  la  doctrine  du 
chancelier  sur  la  simonie  en  général  n'est  pas  fortsév^, 
puisqu'il  déclare  qu'on  n'est  pas  simoniaque  quand  on  mit 

dirifjer  so)i  inlention,  c'est-à-dire  quaudon  reçoit  les  biens 

iamporels  non  conmie  le  prix  des  choses  spii*ituûlles,  mais 

(1)  Le  eontmanteur  de  Fleury  se  trompe  en  dilftut  que  Genon  condamna  ici  le$ 

armatef  eowmf  simonie.  Encore  mie  fois  il  ne  coir^nTniîe  comme  telle  que  la  ma- 
nière <le  '.t'vcT  et  de  percevoir  ces  ^-OLimrs  p<^cnTii!iircs.  ("est  :i [>paretiuxient  Von- 
derlmrdi  çj^ui  a  trompé  l'bistoriëu  pur  les  Utrea  (j[u°ii  met  aux  arUcles  du  traité  de 
QinoB.  fir  «ample,  oa  Ut  eeIid-Qi  dans  YeoMiMdt  t  Otftoêkmiê  pro  papœ  iMnv 
niMê  a  simonia  in  r9cipi§fidiê  primië  flmellhif  it  annatis.  Maie  ce  titre  ift  IflltillPW 
«ont  de  la  b^ftm  du  docteur  allemand,  et  non  du  nheneelier  de  Ferie. 
Çt)  OenoB,  d»  8m»  EwL,  U  U,  p.  ôU. 
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comme  u&  moyea  de  subvenir  aux  aéceBritée  de  la  vie.  On 
sait  eombi6&  le  prineipe  de  la  direeiian  d^inientum  est  com* 

mode  dans  les  difficultés  qui  touchent  la  morale  (1). 

L'affidie  des  annates»  une  fois  mise  en  controverse  dans  le 
concile,  y  excita  beaucoup  de  mouvements,  et  oe  fut  la  nation 
de  France  qui  montra  le  plus  d  empressement  pour  Taboli- 
tion  de  ce  subside  :  elle  tint  sur  cela  de  fréquentes  contf- 
rences  depuis  le  15  octobre  1415  jusqu'au  commencement 
de  novembre.  Dans  la  première,  le  patriarche  de  Constan- 
tinople  lut  im  projet  de  définition  contre  les  sonates.  U  por- 

tait  que,  rexpuiirnco  ayrml  iail  coiiiiailrc  la  grandeur  des 
manjL  causés  à  l'occasion  des  annates,  elles  ne  seraient  plus 
désormais  imposées  ni  perçues  par  la  cbambre  apostolique, 
ni  par  les  cardinaux,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être; 
dépense  était  faite  à  quiconque  de  les  payer;  on  remettait 
anx  prélats  et  anx  autres  bénéflders  les  arrérages  dn  passé, 
et  il  était  permis  aux  ordinaires  de  lever  les  censures,  de  dis- 
penser même  des  irrégularités  encourues  à  ce  siget  (2). 

Ce  projet  de  jugement  fut  d*abord  asses  Men  reçu  de  la 
plupart  des  membres  de  la  nation  ;  tout  allait  à  la  proscrip- 
tion des  annates»  du  moins  par  rapport  aux  bénéfices  de 
l*Ég)iae  de  France;  mais  bientôt  après  on  reconnut  qu'il 
fallait  y  faire  desmodihcations»  et  qu'il  n  était  ni  de  la  dignité 
de  r£|^ise  romainet  ni  des  sentiments  de  la  France  à  l'égard 
des  souverains  pontifes,  de  les  priver  brusquement  de  ce 
secours»  sans  leur  en  assigner  quelque  autre  par  iorme  de  dé» 
dommagement.  Une  fins  qu'on  fàt  ainsi  rentré  dans  les  voies 

de  la  modcration,  on  jn^ea  qu'il  convenait  de  prendre  l'avis 
des  autres  nations;  elles  ne  se  trouvèrent  pas  aussi  déclarées 
contre  les  annales  que  ceUe  de  France.  Les  Italiens  surtout 
s'y  opposèrent  vivement,  les  cardinaux  vinrent  à  ra[tpui 
et  firmt  protester  par  leurs  procureurs  contre  tout  oe  qui 

(f)  GitMD,  dê  Statu  leel.,  t,  m,  p.  (S)  Boofgoolf  dn  Cbâtenet,  Frmn»  ét 
fkUk  4»  eomilf  éê  Cmmmttê,  p.  W  «t  Mq.  »  ÀmoM.^  1. p.  IM  «1  atq. 
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pourrait  être  décklé  dans  ras2>emblée  de  la Bation  de  France. 

Les  FcMÇMs  €KLX-mémB  m  fariMgèwmà,  iqa  aaa  peraialMit 
à  vouloir  abolir  les  aniiates,  d*aatm  us  poumit  coosntir 
à  aucun  chaagement  sur  ce  points  daaala  cramlc  quoa  n^y^ 
snlwlitaâft  d'autres  taanBspliisintolécibiaa.  Il  y  oui,  en  oods6- 
quence  de  ce  dernier  avis,  un  appel  interjeté  m  ooncila  et 
au  pape  futor  de  la  part  de  pluaieiii»  preiais,  qui  euieal  i-e- 
oomt  pour  le  âxemac  à  un  rhannine  de  Beamçnm  Mmzné 

Jean  Poucet,  homme  d'esprit,  intelligent  dans  les  afEaires  et 
sachant  pader  aans  respect  humain.  Cet  ecciésitatique  de- 
snnda  à  éire  entendu  le  S  noveoibre  dans  une  dee  ocmiè- 
rences  publiques  de  la  nation,  et  il  y  lit  la  lecture  do  s*>ii 
ïùéiXMÀs^  tout  iavofahte  aiuieiaa. 

G'6teit^  eelon  lui,  une  oonduite  pleine  dinaanwuaioe  et 
d'inhumaiiile  de  vouloir  réduire  le  pape  et  l'Eglise  romaine 
à  une  pauTOÉé  faonteuee*  FaiUeare  tout  état  nréguiier  dans 
le  onuièTe  dont  on  amt  eommenoé  A  Mter  oatte  affaire  : 
menaces  déplacées,  couiusiou  dans  les  suitra^es,  empresse- 
ment trop  marqué  de  la  part  de  cerlaiuea  peiuonnes,  entre- 
prises contraires  à  la  paix  des  Églises  et  à  Textinctioii  da 
aclùanie  :  tels  étaieniiea  principaux  reprodieaque  lo  mémoire 
adresasit  aux  advemizes  des  «nuetas;  etleconeluaioaétait 

l'acte  même  d'appel,  avec  une  requête  eu  forme,  adixîssée 
au  président  de  la  natiou  pour  qu'il  eût  à  répondre  aux 
laiBons  produites  en  frveur  dea  anaates, 

Huit  jours  après,  Jean  de  Scribanis,  piocureur  de  h 
chambre  apostolique,  Yîat  Mre  des  yoteata  t  \m%  emihAahiei  ; 
et  comme  il  éiait  plus  au  Éut  que  peseonae  des  déeerdres 
qu'avait  causer  le  sdûsme  dans  le  temporel  du  Samt-Siége, 
il  aasusu  que  si  les  annateB»  les  droiiB  de  dépouille  et  de 
vacance  élsieni  supprimés,  on  vernit  le  pape  et  les  prêtais 
de  sa  cour  obliges  de  mendier  pour  leur  subsistance.  Il 
ajouta  que  la  pratique  de  lever  ces  subeidea  étant  fort  an- 
cienne, et  n'ayant  point  souffert  d'atteinte  au  concile  de 
Vienne  où  elle  avait  été  examinée,  il  paraissait  étran^  qu  ou 
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prit  le  t8]ii{w  de  la  ineanee  du  Siège  apostolique  et  des 
cireonetaiiees  délieetet  â'im  mMsim  qu'on  'vooiaît  éieiiidre, 

pour  l'aire  un  changement  si  considérable  dans  le  gouver- 
I  nemmi  de  l'église;  qa*k  Véffoté  de  ïammtim  simonie 
que  qnelqiies-uns  feisaienl  peser  sur  l'usage  de  percevoir  les 
annate»,  il  n'y  avait  rien  de  moins  fomie  (|ue  ce  reprodie, 
puisque  Tdl^llgilîûn  de  lea  payer  élut  aitaeliée  aux  Églian,  et 
non  aux  personnes;  en  sorte  que,  si  le  iitnlaire  d'un  bénéfice 
étaÀt  tran&iiBré  à  un  autre  avant  d'avoir  payé  i'annato,  oe  n'^ 
tait  iduB  lui,  mais  l'âglm  quMl  quiCtek,  qui  m  demeondt 
chargée  ;  preuve  qu'il  n'entrait  la  m  stipulalion  ni  considérer 
tion  personneUe,  en  quoi  eonaiBie  proprement  la  aSmonie. 
Jean  de  Scribanis  finissait  aussi  son  mtooire  par  m  seCe 
d'appel;  mais,  sans  faire  mention  du  concile  aciueiieinent 
aaaeniiiié  et  anbaistaDDty  il  demandait  à  être  Temitjé  pn^ 
devanlle  Saint-Siège  et  le  pape  futur  (1). 

i^s  appels  se  multipiiéi'ent  encore  de  la  part  des  cardinaux . 
Le  chanoine  de  Besançon  réitéia  le  sien  avec  luie  vrtmié 
toute  nouvelle;  les  annatcs  acquéraient  de  Jour  en  jour  une 
laveur  déciarée,  ioc^ue  oeux  qui  s'en  étaient  déclarés  les 
adtevsairai  firent  paraître  un  long  méSKoe  en  fonne  de 
réponse  à  tous  les  actes  d'api)el  (2). 

Cet  écrit  contient  œ  qui  fut  tenté  de  plus  léflédii  et  de  pies 
vif  oonlire  les  annales  dorani  le  eoncile  de  Gonslanee  (8).. 
On  commence  par  y  justifier  la  nation  de  France  des  re- 

tamslte  qu'on  lui  adieiiatt.  «  S*il 

y  a  eu,  disent  les  auteurs  du  mémoire,  quelques  commence- 
lœnts  do  trouble,  il  âuit  a'en  prendre  aux  cardinaux  de  Fise, 
de  Cambrai  (4)  et  de  Florence,  qui,  contre  Taide  du  plos 
^lâud  nombre^  ont  soutenu  que  lei  annates  étaient  dues  au 

(I)  ifMcdbt.,  t.  n,  p.  t&TO et  aeq.  —  (2)  Ihid,^  p.  1684. 

(S)  Lmlkat^  «pris  Biober  «t  Dvpia,  plM»  o»  iii4iiiQin  à  1a  qoanuitiftiM  mrion 
^  ownih»  «'Mt-àHiixe  M  ao  ootobro  U17.  U  m«mt^  fail  Att  tetes 

leœblëe  da  !a  nation  do  France  lo  24  novembre  14 (î». 

fi)  L'oppiîaition  que  lo  cardinal  de  Caïubmi,  Pierre  d'Ailly,  Hvuit  t«uîoi^née  pour 
b  retraQchameai  des  unuatcs^  prouva,  m  sernUfl^  qu*  i'ouvrage  c^u  uu  l^ii  i&ttribue 
fia  du  premier  tome  de  Voaderbardt,  et  «à  U  «it  pmlà  fort  w  iaag  Mtre 
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pape  et  à  TÉgliso  romaine  :  on  leur  a  opposé  des  raisons  ci 
des  auUKitôs  plus  aolides  que  lea  lenis;  et  c'est  cette  oodUih 
vene  qui  a  mis  la  di^ion  dans  les  esprits  (1).  » 

Entrant  aussitôt  en  matière  après  ce  préambule,  les  auteurf 
du  mémom  exposent  les  abus  qn*on  croyait  voir  dans  \eâ 
aauales.  «  Qu'y  a-l-il  de  plus  sensible,  disent^ils,  que  lei 
excès  où  elles  ont  été  portées  sous  le  pape  Jean  XXIIIj 
Quelquefois  dans  une  seule  année  il  y  a  eu  trois  mutatioei 

de  titulaires  par  rapport  à  un  même  bénéfice,  par  consûqueiili 
trois  payements  d'aonates.  Quelquefois  le  pape  a  perçu  le 
revenu  entier  de  Tannée,  et  les  cardinaux  en  ont  perçu  It 
.  moitié  ;  et  quelles  guerres,  quels  scandales  cela  n  a-t-il  point 
causés? 

«  Maïs,  en  remontant  jusqu^à  Torigine  des  choses,  oài 
trouve-t-on  que  les  annates  soient  d'une  antiquité  qui  puisse 
leur  mériter  de  la  vônéiation?  Avant  Jean  XXII  elles  étaient 
tout  à  fait  inconiiiK's  par  rapport  aux  bénéfices  qui  ne  va- 
quaient pas  en  cour  de  Rome.  Ce  pape  est  le  premier  qui 
les  ait  imposées  sur  les  bénéfices  inférieurs  aux  abbayes 
et  aux  évéchés,  et  cela  pour  trois  années  seulement,  à 
cause  des  armements  qu'on  devait  iaire  pour  la  terre  sainte. 
Quant  aux  annates  sur  les  abbayes  et  sur  les  évéchés,  ce 
ne  furent  d*abord  que  des  otiros  volontaires ,  dans  les  oc- 
casions où  il  y  avait  litige  entre  les  prétendants  à  la  même 
dignité  :  car  il  arrivait  pour  lors  qu'une  des  parties  offiniit 
en  cour  de  Rome  les  fruits  de  la  première  année  du  bénéfice, 
et  cette  libéralité  accélérait  beaucoup  le  gain  de  son  procès. 
En  quoi  Ton  ne  voit  pas  trop  ce  qui  pouvait  ecai  1er  les  soup- 
çons de  simonie. 

•  Supposons  cependant  que  les  ftnnates  fiissent  beaucoup 
plus  anciennes  et  plus  légitimes  qu'elles  ne  sont,  il  faudrait 

toute  e<|H*ce       réserves  et  de  subsides  exigés  par  la  chumlire  àpostolîqne.  '-'^^ 
point  de  co  c  arainal.  (  "est  Vonderhartlt  qui  a  fait  le  titre  et  l'attribution  ;  ctlu 
arriva  •ouvoui.  L«  confarmité  du  style  et  même       façon»  de  peaser  iw  tuâii 
poor  déMutOMT  aioti  Im  min»gw  •aonymai. 
(t)  Amcdo$,f  t»  U,  p.  16K  «t  Mq. 
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toujours  les  abolir,  parce  qu  elles  produisent  des  vexations 
et  des  violeaces,  puce  qn'elks  entraînent  ht  rnine  des  Égliaee 
et  des  monastères,  parce  qu'elles  contredisfMit  ouvertement 
rinteniion  des  fondateurs,  qui  n'ont  pas  prétendu  que  les 
tnens  donnée  par  eux  à  certains  eodéaiaetiqnes  et  pour  cer- 
taines bonnes  œuvres,  fussent  appliqués  à  d'autres  per- 
sonnes et  à  des  usages  tout  à  fait  étrangers.  D'ailleurSi  quel 
tort  cette  distraction  d*argent  ne  tut-elle  point  an  royaume 
de  France?  Jean  XXIIl  a  déclaré  qu'il  avait  en  réserve 
i, 07 0,000  (1)  florins  :  on  peut  croire  que  les  cardinaux  tous 
ensemble  avaient  bien  la  moitié  d^nne  somme  pareille.  D*oii 
était  venue  la  plus  grande  partie  de  ces  iondb,  smon  de  ÏÈ- 
glise  de  France,  dont  les  annates  montent  chaque  année  à 
500,000  livres  (2),  en  comptant  celles  des  petits  bénéfices, 
tandis  qu'aucune  autre  Église  du  nxonde  n'est  taxée  si  haut 
par  la  cbambre  apostolique  ? 

«  On  nous  oppoisc  la  dignité  de  l'Eglise  romaine»  qui  est 
Toiigine  de  toutes  les  autres  :  à  cela  on  pourrait  répondre 
que  r£^ise  d'Antioche  et  celle  de  Jérusalem  sont  plus  an- 
ciennesque  celle  de  Rome,  puisque  la  pi cuiière  fut  établie  par 
S.  Pierre  ei  la  seconde  par  Jésus-Christ  même  (3).  Mais  eniin, 
parce  que  l'Église  romaine  est  honorée  comme  la  maîtresse 
dûs  autres,  à  cause  du  mérite  doses  fondateurs  (4),  que  le 
pape  demande  des  subsides  quand  il  sera  dans  un  véritable 
besoin  :  à  la  bonne  heure  ;  qu'il  les  perçoive  pour  nn  temps 
limité,  sans  prétendre  établir  un  droit  permanent  :  tout  cela 
n'aura  rien  que  d'honnête  et  de  légitime. 

«  À  l'égard  des  cardinaux,  leurs  prétentions  sur  les  annates 

(!)  Lunfant  dît  7(Ki,(MK);  il  y  a  daus  le  Ulin  septuayinta  miltia, 
(2;  Le  cxiDiiauttUrur  du  Floury,  Lonfont^  Dupiu^  etc.,  font  monter  kt  annate»  d« 
«  iMpB-làà  SVTJM  liT.  par  an.  L»  mteoin  mpyorto  e«U»  •ohum  h  tirat  lit 
Ualâew      Fianoe,  qui  n  rmouvtUent,  dit-il,  à  peu  pivs  tous  ks  liz  «m{  à» 

'orte  que  chaque  année  les  annates  n'auriu»^!il  ét<*  qu  ù  ri(),(H)0  livres  environ. 
iUi<  en  7  comprenant  les  petits  bénéfices,  elles  montaient  à  prî-s  de  IM )(»,( M )U  livres. 

(3)  Ou  ue  mit  êi  les  auteurs  do  ce  mémoire  veulent  dire  que  Jé&iu-Christ  ait  été 
^^ae  de  Jénualon  :  ce  qui  serait  une  manièra     pailir  trèf-impropre. 

(4)  On  lia  «il  «Ton  indique  ici  l'opinion  àn  ânx  ehefa  do  l'figÛM  :  ee  Nnit 
soe  «mr. 
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sont  encore  moins  soiitenables  que  celles  du  pape  :  car  si  cmi 
lie^  npu  tio  amum  Im  aBciùa%  eurés  dfi  fiome,  lats  4iii*ik 
ftmntdttit  1^  presBDÎem  temps,  ibdm^ntfleeoofenter  des 
revt'uus  attachés  à  leurs  Utres.  S'ils  sont  considérés  daos  leur 
éW  d*élévâliaii  àapm  qoe  Ganatentia  (1)  a  donné  Temiiife 
d*Occident  à  TÉgliae  romaine,  il  est  \Tai  qu'à  cette  occasuL 
ila  Boni  devenus  k  scnai  ordinaire  de  l'Église  elles  cûnaeiliers 
dn  papa;  maia  aussi  Consfantin  a  donné  des  hiena  ponr  leur 
entretien,  et  s'ils  les  ont  laissé  perdrt  ,  qu'ils  s*en  attriiiueot 
k  iaaijdf  qu^ils  tâchent  de  les  recouvrer  ;  que  s  ils  ne  penveoi 
y  parvenir,  qu'ils  aa  oimtemtant^  coona  dana  laa  piemieis  | 
temps,  des  revenus  de  leurs  titres. 

«  On  dit  qna  lea  cardinanx  aoat  ooadjiileuxa  da  pape»  et 
qa&  eette  (f  oalilé  leur  donne  de  grands  privilèges  :  c'est  une 
luisse  alijégation  ;  co  litre  da  coadjuteitr  du  pape  apparûeot 
aux  évoques,  et  les  évéques  sont  dedidt  divin  aupédemsani; 
cardinaux.  C'est  un  abus  très-moderne  que  ceux-ci  fassent 
ai  peu  de  cas  des  évéques,  qu'ils  les  tiemieiU  dans  une  sorte 
ds  senritnde^  qu'ils  ne  daignent  presqne  pas  lea  aahiar; 

tandis  que  les  rois  et  les  plus  farauds  princes  honorent  les 
étvéques  comme  ayant  reçu  leur  pnifWMUfiftft  immédialaoïent 
de  Jéaas^^lhrist,  avantage  qui  ne  oonvieiit  point  anx  cardi- 
naux, regardés  simplement  comme  formant  le  conseil  et  la 
oonrdnpàpa.  . 

«  On  propose  quelques  autres  difficultés  qpi'il  est  aisé  de 
résoudre.  On  dit  q[U*il  ne  faut  rien  mnover  duiaut  la  vacancti 
du  Saint*Siége.  Cela  est  vrai  à  l'égard  des  pratiquée  JonaUes 
et  légitimes;  mais  quand  il  est  question  d'extirper  la  simo- 
nie, d'ôter  les  scandales,  de  pourvoir  au  salut  des  âmes,  de 
réparer  les  atteintes  portées  aux  intenticms  de  ceox  qui  ont 
fondé  les  Eglises,  tous  les  temps  sont  bons,  et  ces  sortes  de 
changements  sont  de  vrais  services  rendus  à  la  chrétienté. 

•  On  soutient  que  l'obligafion  de  payer  les  annates  est 

(1)  Od  n'itevMt  «kfi  auoan  dottte  nir  la  prétendue  donation  de  Conitaolm. 
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iMIe  et  iMD  iMmoDoeDe,  qu'aUe  lûm]»  flar  las  bénéflets  M 

DOûsnr  les  iiexiéficiefs  :  c'est  une  pure  subtilité;  car  au  fond 

k  peiSQDJiB  mime  du  titulaire  deneum  ciUigée^  poicqn* 
pondant  qn*il  potaède  le  bénéflee,  B  eet  eomnie,  s'il  ne  paye 
t^s,  à  toutes  les  peines  temporeUôs  6t  sjttritueiies  portées 
(hua  Faeta  qa'on  hû  iMi  sîgMr  aivaiit  sa  léceptioii;  et  s'il 

vient  à  être  transféré,  le  successeur  ne  reçoit  point  ses  provi- 
Skûfis  avant  dô  â  èUt»  oi)iigiiEi  a  payar  tout  ce  qui  est  dû. 
«  Endn,  qnelquea-ma  des  oppoeanls  à  rabolition  daa  an» 

nalcs  on  ap]iellenl  au  pape  luLur  ul  au  Saint-Siège,  sans  faire 
tt/gnUoià  da  concile  géadnd  :  o  ast  ou  subterfuge  ijijiirieiix 
pourcetta aaiota  aaaamblée,  dont  le  tnbimal  est  aetoéUemeEit 
ouvert  à  tout  le  monde,  et  où  Ton  pmi  se  pourvou-  aisément; 
sans  compter  que  le  pape  et  les  cardioaux,  ^*o&  praid  pour 
juges  de  eette  aAdre,  acot  parties  intéieaBées  et  ne  man- 
queraiâfit  paâ  de  Uirmiaer  l'aiiairc  des  annateîi  en  leur  £0^ 

Tel  était  le  fond  de  ce  mémoire;  mais  il  n'amena  aucune 
si^tiGHay  ei  Martin  daasdon  projet  de  rtsibrsaatioay  coo* 
finaa  Tnaige  de  perooroir  les  aimateB^  eD  j  apportant  ton* 
liiiois  quelques  modiiications,  comme  de  ne  les  exiger  qu'une 
&àa  si  le  bénéfice  wnait à  Taqner  deox  fois  danami  an,  de 
les  diminner  si  la  taxe  était  trop  baote,  de  ne  point  Mtq 
passer  To]  iligaUoja  du  pajeimtoit  aux  successeurs  du  premier 
titalaire.  On  Terra  lefsrattre  en  d'aotrea  temps  ce  mène  d^ 
mêlé  entre  la  France  et  le  cour  romaine.  Le  concordat  de 
Léon  X  avec  i^rançoia    eut  seul  l'avantage  de  h)  termm^. 

Les  seasionB  dn  cono9e  deConstanee  aeeontmunient  durant 
l  absence  de  l'empereur  Sigtsmoiul.  Il  s'en  tint  ^1)  neuf  dans 
l'tapaee  d'to  aa  et  demi  qfàià  ce  prince  employa  à  aes  voyagea 
de  Français  d'£s[3agneet  d'Angkéarre.  Les  principales  aflbires 
i|a'ûn  y  traita  fuient  :  le  procès  crimmei  de  Jérôme  de  Prague 
daaa  la  dBoraenièaae  et  in  wigt-uniàme  ;  las  pourauifiee 
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contre  Pierre  de  Lune  ei  la  réunion  des  peuples  qoi  awent 

suivi  son  obédience,  dans  la  vingt-deuxième,  la  vingt- 
troisième,  la  vingtHjuatrième,  la  vingt-cinquième  et  la  vingt- 
sixième;  les  déinèlés  de  révéqi»  de  Trente  «vec  le  dacd'A». 
triche  dans  la  vingluîmc.  Ce  qui  nous  mtéresse  ici  jin  ticulie- 
remont,  ce  sont  deux  règlements  émanés  de  la  duL-neuvième  . 
session,  célébrée  le  13  septembre  1415.  L'on  se  rapporte  en  . 
entier  à  l'Église  de  France,  et  l'autre  regarde  directement  ; 
riionneur  de  l'Eglise  universelle  :  nu&tière  à  laqpielle  notre  ! 
histoire  ne  peut  demeurer  indiflérente.  I 
Le  premier  de  ces  règlements  eut  pour  objet  la  discipline  ■ 
régulière  des  FF.  mineurs  répandus  dans  les  proyinœs  de  j 
France,  de  Bourgogne  et  de  Touraine.  L'étroite  observance  ! 
avait  commencé  à  s'y  établir  avec  succès;  mais  les  provin-  ' 
ciaux  et  les  custodes,  qui  étaient  des  conventuels,  traveraaient  -, 
la  bonne  œuvre;  et  c'est  ce  qui  porta  les  ubservantins  ck 
plusieurs  maisons  de  ces  provinces  à  implorer  la  protoction 
du  concile.  On  eut  égard  à  leurs  remontrances,  et  il  fut  réglé  - 
que  désormais  ceux  de  Tétroite  observance  pourraient  choisir 
dans  chacune  de  ces  trois  provinces  un  d'entre  eux,  qu'ils 
présenteraient  au  provincial  pour  être  établi  son  vicaire  et 
les  gouverner,  sans  que  le  provincial  et  les  custodes  pussent 
y  mettre  opposition;  qu'ensuite,  pour  la  direction  même  de 
ces  vicaires,  il  serait  choisi,  par  eux  et  par  les  députés  des 
maisons,  un  religieux  qu'ils  désigneraient  au  général,  pour 
recevoir  de  lui  la  qualité  et  les  pouvoirs  de  vicaire  général 
et  de  supérieur  majeur  dans  les  trois  provinces  ci-dessus 
nommées.  On  ajoutait  que  si  le  général  ne  voulait  pas  agréer 
ce  religieux,  le  concUe,  de  sa  pleine  autorité,  le  constituait 
en  charge.  Du  reste,  il  était  recominaiidé  à  ceux  de  l'élroite 
observance  et  aux  conventuels  de  vivre  daoa  l'union  et  dans 
la  charité,  sans  se  contrecarrer  les  uns  les  autres,  sans  se 
disputer  muluelloment  les  offrandes  et  les  aumônes  des 
adèles  (1). 

(1)  Corel.  Hiu4.,  t.  Vlil,  p.  i'oQ.  —  Vondcrbardt,  t  rv,  jp.  516, 
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L'autre  décret,  beaucoup  plus  important,  regaidait  la  vali- 
dité dea  sanfa-coudaits  accordés  aax  hérétiques  par  les  ptiia- 
sances  séculières;  il  portail,  en  substance,  que  ces  sortes  de 
grfices  et  de  permissions  ne  devaient  causer  aucun  préjudice 
à  ia  foi  catholique  ni  à  la  juridiction  de  l'Église;  que,  malgré 
Ieï>  assurances  qui  y  sont  exprimées,  le  tribunal  ecclésias- 
tique est  en  droit  de  £aire  les  procédures  juridiques  et  de 
punir  ceux  qui  seront  trouvés  coupables,  s^ils  refiisent  de 
rétracter  leurs  erreurs,  et  cela  quand  même  ils  seraient 
venus  au  lieu  du  jugement  sur  la  foi  du  saul-conduit;  qu*en^ 
fin  celui  qui  leur  aurait  promis  sa  protection  ne  serait  plus 
tenu  à  rien  envers  eux ,  puisqu'il  aurait  feit  de  son  côté  ce 
qui  dépendait  de  lui  (1). 

Cela  voulait  dire  que  le  sauf-conduit  d*un  prince  sécuSer 
n'exemptait  pas  un  homme  accusé  d'héresie  de  répondre  au 
jugeecclésîastique^  et  d'entendre  le  jugement  qui  serait  porté 
contre  lui,  s'il  était  convaincu  d'erreur  et  s'il  refusait  de  la 
rétracter.  C'est  ce  que  Sigismond  déclara  à  Jean  Huss  durant 
rinstniction  de  son  procès,  en  Fexhortant  à  se  soumettre  au 

jugement  du  concile.  Car,  ajoatait-il,  en  vous  doiuiant  un 
sauf-conduit,  nous  avons  prétendu  vous  laisser  la  liberté 
f  expliquer  vos  sentiments;  nunSf  du  reste,  noiss  vous  eon» 
seillons  de  ne  pas  résister  opiniàtrémetU  à  l  autorité  et  aux 
décisions  de  ce  saint  concile  (2). 

Entre  la  vingtième  et  la  vingt  et  unième  session  il  y  eut 
une  procédure  trés-vive,  concernant  l'évéque  de  Stiasbouig, 
Guillaume  de  ttest,  homme  de  qualité,  mais  peu  propre  à 
gouverner  une  Églisiî,  puisque  di'puis  dix-huit  ans  qu'il  avait 
été  nommé  évéque,  il  était  demeuré  dans  le  premier  degré  (S) 
de  la  déricature»  sans  recevoir  les  saints  ordres.  Les  chanoines 

(1)  Ce  décret  s'nccorde  padkitiiiMiit  ftvte  m  ^nt  iioat  ûyqm     sur  le  «mf-Ma* 

dait  accordé  à  Jftui  II usa. 

(2)  CitticU.^  p.  4G2.  —  Vuuderhardt,  p.  621. 

(3)  Lenfont  dit  qu'il  était  pwrmmU  lafqw.  On  nt  lui  reproche,  dam  Ut  ■«tM  do 
eoMÎte,  ^oe  d«  n'mir  pas  prit  1m  oïdxit  tMr<t  et  de  at  point  porter  l*hebit 

Ton  xtn.  It 
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dd  U  GtQiédrale  et  les  magistralt  de  la  ville,  iadignte  de  cette 

cofiduiieôl  lui  reprocliâûl  cl  ailleurs  de  dissiper  le  temporel  dô 
eittetglifie^  le  âreatenèler  4  Molftheim^  L'eattepriae  étaittiop 
imrdie  pour  ne  pas  faire  beaucoup  de  brait;  bientAt  elle  fot 
parlée  iin  tribunal  du  concile  de  Constance.  On  enteadli 
d*abord  les  avocats  des  cbaaoines  et  de  la  ville^  qui  aoco* 

âèrcnt  rùvêqu^î  du  vivre  en  laujue,  et  d*avoir  distrait  pour 
plusde  34^000  ûorias  d'or  dm  biens  de  son  évécbé.  Le  M 
paitieiilief  de  retiip*iffwiiieTnftHt  était  motivé*  disaie&t-jlSy  snr 
ce  que  Guillaume  voulait  encore  aliéner  les  seigneuries  de 
J0m et  de  âîMMTiM» pour  s'en  &ice  une soou^  etse  marier 
ensuite  avsuitageusenient.  Uavooat  de  Fôvécpie  répondit  que 
ce  prélat  était  un  seign(;ur  de  haute  naissance^  qu'il  avait 
administré  BSgement  TÊglise  de  Strasbom^  et  ^eai  sa  on* 

duite  n'eût  pas  été  irréprochable,  il  n'aurait  })as  été  promu  à 
ee  siège  par  laveur  du  cardinal  d*Âlençon.  La  An  de  ce  plai- 
doyer était  une  requête  au  toneOe,  pour  en  obtenir  un  mouh 
tûire  contre  ceux  qui  avaient  arrêté  l'évèque  (1). 

Les  députés  des  nations  furent  d^avis  de  nommer  aeiie 
commiesaires  pour  juger  le  difltoend  ;  mais  en  même  temps 
on  donna  ordre  aux  ennemis  du  prélat  de  le  relâcher  inces- 
samment. Les  chanoines  et  les  magistrata  s'y  refusèrent  for- 
mellement, et,  les  commissaires  s'étant  transportés  à  Stras- 
bourg, ne  gagnèrent  rien  sui*  ces  esprits  persuadés  de  ia 
bonté  de  leur  cause  ;  si  bîsn  que  le  promoteur  du  concile  fut 
obligé  de  [jiendre  conuaissance  de  l'aliaire,  et  de  requérir 
qu'on  procédât  à  la  fnlmination  du  monitoire.  La  sentence 
portée  n*intimida  point  le  chapitre  et  la  ville*  Ils  firent  des 
protestations  et  des  appels;  le  démêlé  s'aigrit  de  plus  en 
plusi  et  il  Mlut  recourir  à  Tautorité  de  rempersur  pour 
tirer  l'évèque  de  sa  prison.  Quand  il  en  fat  sorti,  le  concile 
continua  Texamen  de  sa  cause^  qui  fut  apparemment  trouvée 
bonne»  puisque  les  chanoines  et  les  magistrats  ftarent  fhippés 

(1)  VoaiiriHudt,  U  IV,p.       --Nj«l^  «pud  toiid.,  t  H, p.  4M. 
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de  rexeoDunanicaticm  et  emdamnés  mx  dépens  ;  maïs  cc^ 
peines  temporelles  et  spiritaelles  ne  furait  décernées  que 
plus  de  deax  ans  apiés  les  premiàrai  procédofes.  Comme 

la  volonté  de  l'empereur  concourait  avec  celle  du  concile, 
il  &Uui  plier  sous  l'autorité  du  plus  fort.  Les  eauemis  de  Té- 
vâqae  se  went  cèligés  de  le  leoevoir  à  Stnebonrg,  de  lui 
rendre  radmmistralion  de  ses  biens,  et  de  payer  encore  de 
grasees  sommes  à  la  clMmbire  apostolique  et  à  rempereur 
Sig^niond  (1). 

TJn  autre  démêlé  bien  plus  épineux  était  toujours  Taffaire 
de  Jean  Petit*  Les  Pères  du  eondle  Etaient  iwnrtamm^  engé- 
néiel  la  doctrine  du  tyranoieide  ;  mais  ha  piélals  commis- 
saires dans  les  causes  de  la  foi,  non  contents  d'épargner  les 
neuf  propoaîCiolia  extiaiteaderilfMfejvedaduc  de  Bouigogne» 
avaient  déclaré  nulle  la  sentence  de  l'évéque  de  Paris  coaUc 
ces  articles.  Une  condescendance  si  marquée  pour  le  prince 
anteor  de  l'aseaasinat  da  due  d'Orléans,  ne  pouvait  manquer 
de  déplaire  à  la  cour  de  France  et  à  l'université  de  Paris.  Dès 
qu'on  sut  dans  oeUe  puissanta  éeola  k  décret  émané  du 
Iribonal  de  la  commission,  onéariviti  Oonstune pour  s'en 
plaindre  comme  d'un  scandale,  et  pour  y  signifier  la  résolu- 
tion qu'on  avait  prise  de  ^en  tenir  au  jugement  de  révèqœ 
de  Paris  (2). 

Le  cardinal  de  Cambrai»  qui  voulait  ménager  l'université 
etleeondle,  étant  membre  de  l'nn  et  de  Taotre,  proposa, 
le  8  février  1416,  un  tempérament  qu'A  croyait  propre  à 
cont43nter  tons  les  partis;  c'était  de  condaumer  les  neuf  pro- 
positiooa  de  Jean  Petit,  en  dédaiant  par  le  même  acte  qu'on 

ne  prétenddiL  donner  aucune  atteinte  ii  l'honneur  de  qui  que 
ce  soit  et  du  duo  de  Bourgogne  en  particulier,  il  semble 
que  la  coor  de  Franoa  et  les  doeteora  de  Bsris  n'auraient 
pas  exigé  une  déûnition  plus  rigoureuse;  mais  cela  sup- 

(I  Yoryàtàua^  U  XV,  p.  1460.  —  Spond.,  Utî«  n.  S»  ~  (2)  G«n(m,  I.  V, 

I 


DigitizGd 


160  BWTOIW  DB  L'AOLiSB  CATRÔLIQI»  [1416] 

posait  que  la  seDteDce  des  commissaires  serait  annulée, 
et  c'était  précisément  rarticle  difficile  à  obtenir. 

Leduc  de  Bijuimjgne  croyait  avoir  im  intérêt  personnel 
à  empêcher  la  condamnation  des  oeuf  articles.  Ses  ambassa* 
detirB  à  Constance,  attentifi  à  tout  et  gens  féconds  en  expè* 
dienU,  firent  une  diversion  duiil  le  but  était  de  rendre  inter- 
aunible  ce  procès,  et  qui  aboutit  en  effet  à  paralyser  tous  les 
eflbrts  des  envoyés  de  France  et  des  agents  de  rmiiversîté. 
Cette  diversion  consistait,  tout  en  continuant  à  nier  que  les 
neuf  propositions  fiissent  imputables  à  Jean  Petit,  à  demander 
qu'on  publiât  les  avis  donnés  snr  cette  matière  par  im  très- 
graiid  luûmiire  de  docteurs.  L'évéque  d'Àrras  Martin  Porée» 
qui  était  Tâme  de  toute  cette  opposition,  savait  parfaitement 
que  la  majorité  de  ces  avis  doctrinaux  était  favoraLle  lu 
duc  de  Bourgogne.  Il  nlgnoraii  pas  non  plus  que  les  avis 
du  plus  grand  nombre  n'étaient  qu'un  tissu  de  raisonne- 
ments laux,  scandaleux  et  suln  ersiis  des  vrais  principes  de 
la  foi  et  de  la  morale.  Mais  il  n'en  pensait  pas  moins  que  ce 
serait  un  coup  de  partie  pouv  les  Boni^uignons  de  répandre 
dans  ie  public,  qui  habituellement  n'y  regarde  pas  de  très- 
près,  une  multitude  d'avis  si  opposés  aux  sentiments  de 
Gerson  et  des  autres  envoyés  français. 

Ceux-ci  d  ailleurs  ne  pouvaient  consentir  à  cette  publi* 
cation.  Elle  était  injurieuse  an  roi  de  France;  elle  avait  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  égarer  ropiniou  publiciue  et  la  tourner 
contre  eux;  et  de  plus  elle  donnait  gain  de  cause  à  la  sen- 
tence par  laquelle  les  comnnssaires  du  concile  avaient  cassé 
celle  de  Févéque  de  Paris^  sentence  contre  laquelle  les 
ambassadeurs  du  roi  n'avaient  cessé  de  rédamer.  C'est 
ainsi  que  les  défenseurs  du  duc  de  Bourgogne  et  de  son 
avocat,  ie  docteur  Jean  Petit,  se  promettaient  de  se  tirer 
d'embarras. 

Après  bien  des  discussions,  soit  parmi  ceux  de  la  nation 
de  France,  soit  au  sein  du  concile,  i'atkire  en  effet  recom- 
mença à  languir,  les  Bourguignons  demandant  sans  relâche 


Digitized  by  Google 


fl41d|  BIf  WRàMeM*  ~  UTBB  XXW.  161 

la  pablicatioa  des  aiÀs  dùtirmaux,  et  les  FraQçaisw  cessant 
de  s'y  opposer.  Le  roi  et  le  pariement  de  Paris  purent  alors 

prévoir  qu'ils  n'avaient  à  ce  sujet  rien  à  attendre  du  côté 
de  Constance  :  Us  se  résolnient  donc  à  prendre  d'antres 
moyens  pour  venger  la  majesté  royale  et  punir  les  paili- 
sans  d'un  écrit  aussi  détestable  qu'était  celui  du  doctonr 
Jean  Petit.  Ën  conséquence»  le  parlenmt  rendit  nn  arrêt, 
le  10  septembre,  par  lequel  il  était  défendu  à  toutes  per- 
sonnes, sous  peiue  de  ciiàiiment  corporel  et  de  confiscation 
de  biens,  de  tenir  les  maiimes  oontennes  dans  VApcfogie  du 
duc  de  Bouiyugne.  Défense  était  laite  en  même  temps  de 
copier  et  de  retenir  les  exemplaires  de  cette  pièce,  et  ordre 
était  enjoint  de  les  rapporter  sans  délai  à  la  cour.  Ce  Ait 
racle  le  plus  direct  et  le  plus  etlicace  coiili'c  les  neuf  articles. 
Tont  a'en  alla  insensiblement  dans  le  concile  en  petites  pro* 
cédures  (i),  qui  s'éteignirent  à  la  fin,  comme  l'affefre  même. 
Gerson  en  ténmiMna  sa'  douleur,  comme  nous  verrous  dans 
la  suite  ;  mais  l'indifférence  générale  le  réduist  an  silence. 

Malgré  ces  mécontentements,  le  chancelier  suivit  toujours 
de  prés,  et  avec  zèle,  toutes  lea  atlaires  importantes  qui 
occupèrent  le  concile.  Un  des  pointa  les  plus  considérables 
était  la  déposition  du  pape  Benoit  '^Pierre  de  Lune).  On  la 
regardât  avec  raison  comme  nn  préUminaire  essentiel  à  Tn*- 
nion  de  TÉglise  et  à  la  création  d*un  pontife  légitime.  Benoit 
en  était  réduit  pour  toute  obédience  au  château  de  Pénis- 
cola;  tous  les  royaumes  d*Espagne  l'avaient  abandonné;  les 

Ara^onais,  en  particulier,  dont  il  avait  reeu  k»  j)Ius  de  secours, 
s'étaient  réunis  aux  autres  parties  de  l'Église;  on  leur  avait 
même  permis,  pour  le  bien  de  la  paix,  de  convoquer  encore 
le  concile  de  Constance  au  nom  du  roi  et  des  prélats  d  Ai  a- 
gon;  lea  ambassadeurs  de  cotte  couronne  avaient  obtenu  du 
concile  nn  rang  dont  Us  devaient  se  trouver  honorés  :  c'était 

[\]  On  en  tronvû  le  recueil  «lan»  le  înme  V       Œuvres  àa  Gordon,  /lout  Hupin 
a  diinut^  r«iilitioii.  C'etl  tm  iia-lbl.  tout  rompU  dû  mOmoiros  ot  d'actes  sur  l'uiftiire 
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dft  partager  les  places  avec  les  aml^assadeurs  de  France,  de 
manièie  tooteloit  que  eeaz-ci  fimenk  toMgoar»  aaû  las  pro» 

miers,  c*esl-à-dire  que  Gerson,  qui  était  «ion  à  hi  fêle  te 
uavoyés  français,  passait  le  premier;  le  comte  de  Cardoime, 
premier  amlMBadeiir  d'Aragon,  ie  munit  inunédiaftement; 

après  lui  venait  un  Franrais,  puis  un  Aragunais,  et  ainsi  de 
suite  altarnativemeut*  CeUe  questiûa  de  piéséance  avait  été 
détenninée  dans  h TOigt^dtwrièiM  iaonion,  céiéhrés  le  iSoo- 
tobre  1416.  Il  se  Ht  bien  quelques  pruLeblatiuu?  de  la  paii  de 
la  France  et  des  autres  oooroBiiea.  pour  empêcher  que  cet 
amngemeiifa  m  préjudieiseaent  à  leurs  dmto  respectifii; 
xnais  enûn  tt>ute  cette  partie  du  cérémonial  se  trouva  réglée  à 
ramiable^  iDDojremiant  quelques  loraialités  propres  à  prfr 

venir  de  iacLcuses  conFe(.[ucnces  (1). 

Dans  la  ving^iroisiéme  iftsti^ffî,  teiuie  le  ^  Dovembre«  U 
Ait  qnestiûD  d'entamer  le  piooAs  eonli»  fktm  de  Lune.  Oa 
noiimia  douze  couimissaires  pour  dresser  les  informalionâ. 
Geuz-ci  se  choisizeiit  des  notaires  et  des  offiders  iniérienri. 
Le  palais  épiseopal  fiit  pris  poor  tanir  les  audienoes.  Les 
promoteurs  du  eunciie  formulèrent  vingt-sept  articles  qui 
eontenaient  toole  la  suite  des  intrigues  de  Piern  de  Iam, 
pour  se  maintenir  dans  le  pontificat,  cl  ils  requirent  qu'on 
eatendit  les  témoins  sur  ces  diftécants  faits;  leur  requête  £at 
accueillîe  au^jMbainp  et  miae  à  eiécation  dés  lé  lende* 
main  (21. 

Tant  était  notoire  dans  k  conduite  de  ce  Tieiilard  obstiné; 
cependsnt  le  oondle,  ponr  garder  les  règles  de  droit,  ^Cfobà 
faire  les  citations  juridiques.  On  proclama  la  première  dans 
la  vingt^quatriéme  session,  datée  du  SB  novrâibre»  et  dem 
religieux  bénédictins,  Lambert  de  Stoc  de  Liège  et  Bernard 
de  la  Planche  iiordeaux,  furent  diargés  d'aller  la  signifier 
à  Pierre  da  Lune,  enfisriné  dana  son  ehttsau  de  Peniseols. 

(1)  CmeO.  Hiid,  t.  Vm,  p.  s».  -  (S)  AU.,  p.  617.  —  Tniiwfcni^  fc  1^ 
p.  64  ttMq»  —  Cmc.,  p.  648. 


Digitized  by  Google 


U41«J 

Mais  lear  voyage  eut  aussi  peu  de  succès  que  tout  ce  qu'on 
rmt  M  jusque-là  pour  la  même  canse  (IV 

Ce  n'est  pas  que  les  deux  envoyés  se  fussent  vu  interdire 
tout  accès  auprès  du  prétendu  poutifei  ou  qu'ils  eussent 
manqué  de  la  liberté  nécessaire  pour  le  dler  at  rajoumer  ; 
au  contraire,  ils  rapprochèrent  et  lui  parlèrent fert  librement, 
ne  dis^imuièrentiEtucun  des  reproches  qui  lui  étaient  adressés 
et  n'épargnèrent  pas  même  les  dénominations  d'hérétique  et 
de  scbismatique.  Ils  insistèrent  aussi  sur  le  court  espace  de 
soixante-dix  jours  qu'on  Im  donnait  pour  comparaître  et  sur 
la  peine  de  déposition  dont  il  était  n^enacé.  Mais  tout  cela  ne 
ât  aucune  impression  sur  cet  esprit  indomptable,  il  répéta  ce 
qu*il  a^ait  dit  cent  fois,  que  le  eondie  de  Constance  était  m 
brigandage,  une  assemblée  de  sciiismatiques  et  d'excommu- 
niés ;  qtt*il  déclarait  encore  nul  et  de  nul  effet  tout  ce  qu'on 
y  avait  décerné  sur  la  matière  présente  (^)  ;  que  TÉglise  étrit 
tout  entière  à  Peniscola,  comme  tout  le  genre  humain  avait 
été  dans  l'ardie  de  Noé  au  temps  du  déluge;  qu^on  l'avsit 
élevé  mal;-^ré  lui  au  pontificat,  et  qu'il  s'était  toujours  ap- 
pliqué à  procurer  Tunion;  qu'à  la  vérité  il  n'avait  pris  aucun 
engagement  particolier  pour  la  cession,  qnMl  préflSrait  mémt 
à  cette  voie  celle  de  la  justice  et  de  la  discussion  des  droits 
respectife;  mais  qu'après  tout  il  n'avait  jamais  refusé  de 
renoncer  au  pontificat,  pourvu  que  cela  pût  se  lUre  avec  les 
tempéraments  convenables;  qu'A  n'avait  garde,  par  exemple, 
dTaUer  à  Constance,  qui  était  une  ville  soumise  à  remipsreur, 
€t  que  tout  ce  qu*il  pounail  faire  serait  d'y  envoyer  des 
légats. 

Tel  esl  Tabrétgé  des  réponses  que  Pierre  de  Lune  oppostlft 

à  la  citation  des  Pères  de  Constance.  Les  deux  envoyés  en 
ârent  leur  rapport  dans  la  trentième  session,  célt^rée  le 
10  mars  1417.  Personne  n'en  fttt  surpris  ;  mate  TaUSadre  élant 
désormais  en  règle,  on  ne  songea  plus  qu'à  presser  les 

(Ij  Vonderhardt,  t.  IV,  p.  iH6  et  fte<i.—  (2}Marlôii.in«cd.,t.  H,  p.  t^ftct  m^. 
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procédures.  On  déclara  la  contamaoet  on  renouvela  les  ci- 
ta lions  des  témoins,  tout  cela  pour  en  venir  au  terme  Huai, 
qui  était  la  déposition  juridique. 

Durant  le  cours  de  ces  débats,  le  chancelier  Gerson  éleva 
encore  la  voix  pour  hâter  la  cod damnation  de  Faccusé.  Il  fit 
sur  ce  sujet  un  discours  en  trois  parties,  dont  la  premiéca 
ne  contenait  que  des  principes  généraux  sur  l'unité  et  Tau- 
torité  de  TÉglise.  La  seconde  entreprenait  de  montrer  que 
Pierre  de  Lune  était  hteétique,  à  cause  de  son  obstination  à 
ne  vouloir  ni  répondre  au  concile,  ni  renoncer  au  pontificat» 
La  troisième  exposait  quelques  erreurs  particulières;  mais 
ces  erreurs  n'étaient  que  des  conséquences  de  la  résolution 
qu'il  avait  prise  d'être  paDo  jusqu'au  dernier  suupir  1).  Par 
exemple,  Benoit  était  accusé  d'avoir  dit  que,  s*il  se  fût  démis 
de  la  papauté  au  concile  de  Pise»  le  pouvoir  des  deb  aurait 
cessé  dans  la  chrétienté;  que  ceux  qui  doutaient  de  la  validité 
des  deux  premières  élections,  savoir  celle  d'Urbain  VI  et  ceUe 
de  Clément  YII,  pouvaient  encore  après  le  concile  de  Pise 
obéir  à  lui  (Benoit  XIII)  ;  que  quand  tout  le  monde  lui  dirait 
d'embrasser  la  cession,  il  n'en  ferait  rien,  s'il  ne  la  jugeait 
pas  convenable;  que  Jésus-Christ  et  le  pape  sont  un  seul  et 
même  chef  de  l'Église;  que,  dans  aucun  cas  imaginable,  le 
concile  général  ne  peut  être  célébré  sans  pape,  etc.  Gerson 
réfuta  toutes  ces  propositions,  et  conclut  que  Pierre  di"  Ijn.e 
était  évidemment  paijure,  scbismatique,  hérétique,  scanda- 
leux, #t  qu'on  devait  procéder  incessamment  à  sa  déposition. 

Le  concile,  qui  voulait  donner  à  sa  sentence  toute  l  authcu- 
ticité  possible,  agit  en  cette  occasion  avec  une  sage  lenteur  : 
car,  depuis  le  mois  de  mars  qu'on  avdt  entendu  le  rapport 
des  envoyés,  jusqu'au  26  juillet  que  l'afliaire  fut  tcrujiiiée,  on 
ne  fit  que  revoir  les  procédures  pour  les  fiirtifler,  les  p^ 
fectionner,  les  compiler.  Enfin,  dans  la  trente-septième  ses- 
sion«  présidée  comme  les  autres  par  le  cardinal  de  Brognier, 

Cl)  Vondorh^.  le,  t.  II,  p.  &66  et  seq.  —  Uerson,  t.  II,  p.  293  et 
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évéque  cLOstic,  après  une  nouvelle  déclaration  de  la  contu* 
maoe,  le  cardinal  Gaillaiime  Fillaatre  prononça  le  décret 

de  condamnation  et  de  déposition  conlrc  Benoît,  qui  y  est 
traité  de  parjure,  de  sciûamatique  et  d'hérétiquei  comme 
ayant  donné  atteinte,  autant  qu'Q  était  en  loi,  i  Tarticle  du 
synibole  coaccrnant  Tunilu  et  la  catholicité  de  l'Église;  après 
^oi  on  chanta  le  Te  Deum,  et  le  jugement  fut  publié  à  aon 
de  trompe  dans  toutes  le^  rues  de  Constance  (1). 

Bien  ne  manquait  alors  au  concile  pour  prévenir  ou  pour 
leyer  tous  les  scrupules  sur  Tautorité  suprême  qu'il  exerçait 
contre  les  derniers  restes  d'un  parti  schismatique.  Sans 
compter  toute  l'obédience  de  Grégoire  XII,  qui  s'était  réunie  à 
celle  de  lean  XXIII,  on  n'avait  point  discontinué  depuis  le 
mois  d'octobre  de  l'année  précédente  de  rammcr  à  l'unité  les 
divers  États  qui  s'étaient  attachés  auparavant  à  Pierre  de 
Lune.  L'Aragon  (2)  avait  donné  l'exemple;  le  comté  de  Foix, 
la  Navarre,  la  Gastille,  le  suivirent.  On  ne  connptait  plus  dans 
la  trente-cinquième  session,  qui  fut  tenue  le  18  juin  1417,  que 
le  comte  d'Axmagnac  qui  n'eût  pas  envoyé  ses  députés  pour 
iLLuiiuailre  le  concile;  et  encore  le  cliaiicelier  Gerson  as- 
&ura-t-il  que  ce  prince  était  résolu  de  suivre  en  cela  Texemple 
du  roi  trés-chrétien.  Àinsl,  quand  la  sentence  fut  portée  contre 
Pierre  de  Lune,  toutes  les  parties  de  la  chrétienté  concou- 
raient au  même  but,  toutes  les  Eglises  réunies  ne  formaient 
plus  qu'un  corps,  et  l'autorité  du  concile  de 'Constance  ne 
pouvait  être  récusée  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût  (3). 

Avant  cette  réunion  générale ,  il  y  avait  eu  de  grands  dé- 
mêlés sur  le  nombre  et  sur  les  droits  des  nations.  Les  quatre 
qui  avaient  composé  jusque-là  le  concile  étaient  ^  comme 
nous  avons  dit,  celles  d'Italie,  de  France,  d'Allemagne  et 
d'Angleterre.  Quand  on  eut  pris  des  engagements  avec  les 

{\)  Coucil.  Hara.,  t.  VIU,  p.  «36  et  soq. 

(2j  Lc8  Axàgoiuut  M  réunirent  an  concile  le  15  octobre  l  ilfi,  ^nns  la  vingt' 
deujutine  senion  ;  les  députés  du  comté  de  Foix,  lo  14  décembre,  dans  la  TÎngt- 
ein<|mème;  la  Navarre,  le  24  du  m^rne  mois,  dans  la  vingt-sixième  ;  U  CtttiUOy 
^  M  jna  1417»  diM  b  tmtMnq^aiè&w.  -  (3J  Ibid.,  p.  m 
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Espagnols  par  le  traité  de  Narbonne,  on  délibéra- 6*il  coa* 
-virâdrait  de  feire  cmq  nsCiom  an  lien  de  quatre;  et  ee  fbl»  i 

ce  qu'il  paraît,  le  cardinal  Pierre  d'Ailly  qui  souleva  le  pre- 
mier cette  qaeetioQ,  dans  un  dieeoim  ou  traité  sur  fa  jmf- 
$anee  meUrimtique ,  qu*il  pnbUa  le     œtobre  14f 6. 

Ce  prélal,  étant  membre  du  sacré  collège,  avait  intérêt  à  re^ 
serrer  Tautorité  des  nations,  de  peur  qu^elles  ne  toulnssent 
seules,  à  l'exclusion  des  cardinaux,  se  mêler  de  l'élection 
future  du  souverain  pontife.  Il  rappela  donc  un  ancien  décret 
de  Benoit  XII,  qui  partage  toos  les  États  de  la  chrétienté  en 
quatre  grandes  nations,  et  il  dit  que  sur  ce  modèle  il  s(  rail 
à  propos  de  ne  reoonniUtre  jamais  que  quatre  nations  dans 
le  concile;  qu'ainsi,  quand  les  Espagnols  seraient  entrés 
dans  Tunité,  il  faudrait  obliger  les  Anglais  à  s  unir  aux  Alle- 
mands, ponr  ne  fiûre  avec  eux  qu'une  nation;  que  cela  était 
conforme  à  la  décrétale  de  Benoît  XII,  qui  ne  fàisait  qu'un 
tout  de  TAllema^e,  de  la  Hongrie  et  de  TAngleterre;  d'au- 
tant plus,  ajoutailril,  que  ce  dernier  royaume  ne  peut  être 
com^Kiré  pour  réLcndue  ni  avec  la  France  ni  avec  l'Aile-  | 
magne,  Tltalie  ou  l'Espagne  (1). 

Le  concile,  qui  voulait  contenter  les  Espagnols,  ne  fit  au- 
cune difficulté  de  les  recevoir  sur  le  pied  de  nation  particu- 
lière ;  mais  il  laissa  indécise  Fautre  partie  de  la  question  qui 
touchait  les  Anglais.  Sur  quoi  il  s'éleva  une  discussion  trte- 
vive,  qui  produisit  de  nombreux  mémoires  de  part  et  d'autre, 
et  qui  ne  fut  terminée  que  dans  la  trente  et  unième  session, 
tenue  le  dernier  jour  de  mars  I  i  17.  LesAn^Iaisremportèrenl, 
grâce  à  la  protection  de  Sigismoud. 

Ce  prince  était  de  retour  à  Constance  depuis  le  S7  janvier. 
Il  avait  fait  un  voyage  en  Angleterre  et  renouvelé  les  anciens 
traités  d'alliance  avec  Henri  Y,  de  qui  il  avait  même  reçu 
Tordre  de  la  Jarretière.  A  son  arrivée  les  Anglais  firent  éclater 
leur  joie,  et  Sigismoud  de  son  côté  les  combla  de  caresses. 

(l)  VouUorharUt,  t.  IV,  p.  40  etsoq. 
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Ces  ii^isQnfi  mttlu6iiôs  et  le  succès  des  armes  anglaises  en 
France  doimèienl  ua  graad  astenrtunt  an  ééfgiaté^  dn  rai 

(J'AngleteiTe  sur  les  ambLissaduurs  du  Charles  VI,  qui  leur 
élaieot  oppoeés.  Le  concile  m  se  xendit  poiot  aux  reoum* 
tnmoes  de  cet  anibattadeiiis  tondumi  Faffiuve  desBuflniges, 
et  les  Anglais  coiiiiauerent  de  faire  corps  de  nation  cauime 
auparavant;  de  sorte  que  le  oonoile  lot  composé  désonnuB 
de  cinq  grandes  parties  ou  aalioQS  :  celles  dltalie^  de  France, 
d'AUemagoe,  d'Espagne  et  d'AnglcLeiTe  (1). 
Apiéa  la  réukm  dea  Inria  ohérilances  et  la  dépoettioft  de 

PieiTc  (îc  Lune,  il  n'y  avait  plus  que  drux  |j,randes  aliaires 
ià  temiincr  dans  ie  concile  :  la  réiormalion  de  l'Ëglise  ei  i*é» 
leetioii  d'im  pape.  La  véformation  était  m  Inmil  d'iuie 
mnde  étendue  et  plein  de  difficultés.  On  avait  nommé  à 
œUe  fia  des  oommiasairea,  qui  étaient  les  mêmes  que  ceux 
du  tribanal  de  la  foi,  c'esi4-dire  ceux  qui  avaient  été 
aux  prises  avec  nos  docteurs  français  dans  l'aOaii'e  de  Jean 
Petit  Lee  pointa  qn'on  disoutait  à  oe  iMireau  rçgndaieDt 

toutes  les  parties  du  gouvenicment  icLlusiuslique.  On  trouve 
d  ce  sujet,  dans  les  actes  du  craciie»  des  mémoires  ext  rème- 
ment  oiroonstaneiés  qui  toacbenti  tous  les  états  de  Tordre 
iL  i  ical,  sans  en  excepter  les  cardinaux  et  les  papes  ;  et  c'est 
ce  qui  montre  quelles  plaise  le  schine  avait  faites  à  rÉglise» 
Don  dans  la  M  ni  dans  renseignement  qui  oonceme  lea 
moiurs,  mais  dans  la  conduite  irréguliere  des  ecrlé<iasliques. 
U  simonie,  la  phnaiité  dea  bénéflees,  la  profeston  dea  dis- 
penses, la  non-résidence  des  prélats,  l'i^^norance,  le  liberti- 
nage, la  mondanité  des  clercs  :  tels  étaient  les  principaux 
cbeb  qui  ftirent  acmmia  an  tribanal  des  commissairee.  Comme 
toute  cette  partie  de  l'histoire  du  concile  de  Conslaiice  re- 
gtrde  rËglise  universelle,  nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer 
dias  lea  détails  de  O0t  examen,  n  nous  aulBt  d'inaiater  sur  le 
zèle  que  les  députés  de  VÉglise  de  France  l^noignèrent  en 

(1)  VondeitaiOt,  t.  IV,  p.  1089,  1092. 
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cette  occasioû.  En  général»  les  docteurs  français  se  portaient 
à  tout  ce  qoi  pouvait  asBorer  le  snocès  da  condle  ;  mais  il 
semble  que  rartide  de  la  réformation  était  I^r  point  de  vue 
capital;  Us  n'épargnaient  pour  y  arriver  ni  discours  ni  traites, 
et  dans  leurs  paroles,  dans  leurs  écrits^  il  régnait  une  liberté 
qui  dégénérait  quelquefois  en  satire  et  en  invectives.  On  tii 
jugera  par  les  exemples  suivants  (1). 

Un  religieux  de  l'Ordre  de  Samt-Benott,  nommé  Benaid 
Baptisé,  parlant  un  jour  sur  cette  maticre,comiiiença  par  pro- 
tester qu'il  n'avait  d'autre  intention  que  œlle  de  la  gloire  de 
Dieu  et  du  bien  de  TÊglise.  Après  quoi,  il  se  lança  hardimoit 
dans  toutes  les  observations  les  plus  propres  à  couvrir  le 
clergé  de  confusion*  Selon  lui»  les  prélats  et  lesecdésiastiques 
inférieurs  avaient  à  se  reprocher  la  négligence,  l'ignorance, 
la  vanité,  l'avarice,  l'amour  du  plaisir,  etc.  Il  peint  les  uns  et 
les  autres  des  couleurs  les  [»lus  sombres,  jusqu'à  dire  qu'ils 
n'ont  d'autres  lois  que  leur  cupidité  et  qu'ils  sont  les  suppôts 
du  démon.  Les  avis  qu'il  leur  donne  ensuite  répondent  à  ce 
préambule;  il  les  exhorte  «l  dire  ta  viriié,  àeMverlaeh»' 
teté,  à  se  déclarer  pour  l équité.  Ces  vertus»  dit-il,  sunii^^- 

brégé  de  toute  la  réformation.  La  première  rectifiera  les 

consciences,  la  seconde  obtiendra  les  «grâces  du  Qd. 
la  tioisième  servira  de  règle  pour  le  choix  d'un  pape  (2).  ^  £t 
que  doit-on  attendre»  continue-t*il,  de  toutes  nos  dévo* 

tious,  de  nos  messes  solennelles  et  de  nos  processions 
si  l'on  vient  au  temple  comme  des  phariaiens,  si  l'on  vead 
et  si  Ton  achète  des  bénéfices,  si  l'on  &it  un  trafic  des  charges 
ecclésiastiques,  si  Ton  n'a  aucun  soin  de  bien  remplir 
fonctions?  »  il  passe  de  là  aux  qualités  du  pape  qu'on  se pro- 
posait  d'élire  bientôt.  «  Ce  doit  être,  dit-il,  un  Atfmme  et  Doa 
une  femme,  parce  que  la  femme  est  la  source  de  tous  1^^ 
maux.  CSe  doit  être  un  homme  pour  la  vigueur  de  Têge^ 
la  :=t' venté  de  la  j  uilice,  pour  l'éckt  de  la  doctrine  ;  un  honoi^ 

(f  )  TottâwhaTdtf  1. 1,  p.  SSa  ot  Mq.  *     Vooa^Aftidt,  1  I,  ^  8M  H  i^* 
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aitelligent,  actif,  fernie,  inU'épide  et  irréprochable;  un /tomme 
chaste,  humble,  charitable,  égal  et  tempérant.  11  £aut  éviter 
dans  cette  élection  la  partialité»  Tesprit  de  dispote,  les  dé- 
iiauces,  les  raisons  d'amitié.  A  Dieu  ne  plaise  qu'où  jette  ses 
vues  SOI  m  ambitieux  :  ce  serait  mettre  tous  les  vices  sur  le 
tréne.  »  Arrivé  à  ce  point  de  son  discours,  Torateur  déclara 
que  la  fatigue  ne  lui  permettait  pas  d*en  du  e  davantage*  U 
perlait  le  onzième  dimanche  après  hi  PentecMe,  au  moment 

des  plus  grandes  chaleurs  de  Tété. 

Le  dimanche  suivant,  un  autre  théologien  Jù:ançais  bar 
rangoa  le  concile  et  préconisa  beaucoup  la  réformation.  Elle 
consiste,  dit-il,  en  trois  choses  (1).  Premièrement,  à  corriger 
les  méchants,  i  mettre  en  place  les  bons,  àréunir  ceux  qui 
sont  dispersés  :  c'est  la  division  du  discours,  et  le  détail 
n'^t  encore  qu*une  peinture  très-vive  des  désordres  qui  ré- 
gnaient dans  le  clergé»  U  prétend  que  les  ecclésiastiques  ont 
pris  le  faste  des  militaires  sans  en  prendre  les  travaux,  la 
mondanité  des  femmes  sans  en  imiter  la  pudeur  ;  qu'ils 
tirent  le  sac  de  la  tene  sans  peine,  mais  qu'ils  seront  aussi 
duus  les  tourments  de  l'autre  vie,  pour  n'iivoirpas  voulu  par- 
tager les  épreuves  de  cellesîi.  11  se  plaint  qu'on  n'étudie  que 
poor  la  vflôiité ,  qu'on  se  présente  trop  aisément  et  de  trop 
bonne  heure  aux  saints  ordres,  qu'on  parvient  aux  bénéfices 
par  des  voies  illicites,  qu'on  vit  impunément  dans  le  &ste,  la 
mollesse ,  Tabon^hnee,  le  libertina^^^e  ;  qu'on  ne  cherche 
qu'un  profit  sordide  dans  1  administiation  des  sacrements  ; 
qa*on  aime  mieux  dépenser  le  patrimome  de  l'Église  à  nourrir 
des  baladins,  des  musiciens,  des  [lersonnes  d'une  vie  dissolue, 
des  chevaux  et  des  chiens,  que  les  pauvres  de  Jésus-Christ. 
Il  reproche  de  même  une  conduite  tout  àfiût  scandaleuse  aux 
religieux,  aux  religieuses,  aux  officiers  de  la  cour  romaine. 
Son  discours  se  termine  par  une  apostrophe  véhémente  aux 
Pèresdn  eo]icile,pour  lesencooiagerà  entiepieodre  prompte- 

.l)VoiideiiMBdt,  UIV,  p.  M 
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iueiii  et  efficacement  le  tivand  ouvrai^e  de  la  réformatioii. 

Le  coacile  eu!  à  e&lâiulre  bien  d'aukea  iiarangnea  son- 
UtUet  :  nous  poirvons  da  mofaia  m  oondote  qu*il  y 
des  hommes  vertueux  parmi  les  ecclésiastiques,  puisque  les 
auteurs  de  ces  laTactiirasB'niraMiii  pu»  mm  m  raadze  pour 
)b  moins  ridieoles,  reprodber  à  leuis  eonfrèfes  des  ftiblesM 
doat  ils  eussent  été  coupables  eux-mêmes.  Mais  les  plus  ch- 
itines parlisaxis  de  la  xéfonne  tamA  moaptestablsmeflt  le 
cardinal  d*Ailly  et  le  chancelier  Gerson,  toujours  unis  de 
sentiment,  hormis  peut-être  en  quelques  occasions  où  il  fal- 
lait qus  le  catdioalfloiiltnl  les  prérogatives  de  lapourpie  dont 
il  était  revêtu  (1). 

Pierre  d*Aiily  exprima  sou  opinion  sur  le  déploiabie  ékai 
de  rËglise  jusqu^àeinq  ou  six  fois,  en  pfésenœ  des  Fêiesds 
concile.  De  tous  ces  discours  ou  traités,  nous  ne  nous  ar- 
rêterons qu'à  celai  qoi  porte  k  date  dsi  i^'  novembie  de 
Tan  1416.  Il  comprend  le  fond  de  tous  les  autres,  et  il  y  répe 
an  ordre  et  une  méthode  propres  à  répandre  du  jour  sue  un 
siiiet  aossi  ét^a*  Lecsidinal  divise  son  onviage  enax  ps^ 

tics,  qui  sont  autant  de  points  sur  lesquels  il  rei  lamu  des  lois 
de  discipline  et  de  ré£orxnalion.  Ces  points  touchant  le  ooips 
entier  de  rËglise  et  la  oenr  romaine  :  les  prélats»  les  Yeligienz. 
les  ecclésiastiques  et  les  simples  fidèles  (2). 

Sur  le  corps  entier  de  TÉglise,  il  remarque  qu'il  est  néces- 
ssire  de  tenir  fréquemment  desconcilea  généraux  et  provio- 
ciaux;  que  le  défaut  de  ces  saintes  assemblées  a  laissé  croître 
les  désordres  et  fimirisé  les  mamnoses  haUtodes;  qœ  i& 
cour  romaine  doit  se  prêter  à  ce  point  de  réforme,  de  pear 
qu*on  ne  Taccuse  d'empêcher  les  eoacilas  pour  étendre  de 
plus  en  plus  sa  domination;  que,  quoique  le  Saint-âiôg^ 
puisse  facilenuTil  terminer  les  alfaires  de  TÉglise  par  ses 
lettres  et  par  d'autres  niioyens,  sans  réunir  des  conciles , 
cependant  ces  sisemMftss  sont  taès^ntiles»  comme  cm  le  voit 

11)  ToaMttidt,  t;  V,  p.  9S,  M. —(S)  Qmn,  t  n,    SBGw  ol  m|.,  ^  991 
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jfÊt,  les  ûiemplei  de  Tantiquilé»  et  ceux  qu'on  tûre  même 

des  Actes  des  apôtres.  Il  est  à  croire,  dit-il,  que,  si  l'on  eût 
pri?  ce  mayeji  plue  tôt,  le  schism^î  qui  vient  de  désoler 
ÏÉgUse^  et  même  celui  des  Grèce,  n'auraient  paa  duré 
aiLàsi  longtemps  ;  car  une  infinité  d'affaires  ne  peuvent 
féosiir  {Mur&iteiœai  sàm  l'autorité  des  concilee  généraux  : 
cttnme,  par  exemple,  la  réformation  de  TÉglise  et  de 
la  cour  romaine  en  particulier^  la  défense  de  la  chré* 
ttentô  contre  les  SarxaainBi  la  réunion  dea  Grèce  à  TÉgUee 
latine. 

Au  sujet  du  pape  et  de  sa  cour»  le  cardinal  propose  eer- 
taineameflarea  d'une  exécution  plua  diffîdie.  Ainai  il  fiiudiait 

LUI  pêcher  qu'on  élût  toujours  des  papes  d'une  même  natioa: 
c'est  ce  qui  avait  donné  lieu  au  schisme.  U  voulait  uusai 
qu'on  bornât  le  nombre  des  cardinaux  à  un  seul  de  chaque 
province,  ce  qui  ferait  trente-six,  en  suivant  la  division 
territoriale  de  Benoit  XII;  et  qu'on  fixât  un  tempa  utile  pour 
leaprétestationa  de  violence  et  de  crainte,  tà  les  cardinaux  qui 
auraient  élu  un  pape  croyaient  n'avoir  pas  été  libres  dans  le 
conclave.  Son  but  était  de  prévenir  les  inconvénients  qui 
avaient  suivi  l'élection  tumultueuse  d'Urbain  VI. 

Pierre  d'Âilly  ajoute  à  cela  des  avis  pour  diminuer  les 
chargea  qu'imposait  la  cour  romaine.  ËUea  consistaient  dans 

li.'s  subsides  i)écuiiiaires,  dans  les  excommuuications  trop 
jiéquentes,  dans  les  lois  trop  muitipUées»  dans  les  exemp- 
tions qui  allaient  à  l'anéantissement  de  Fautorité  des  ordi-* 
naires  ;  mais  en  quaiUé  de  cardinal,  et  sans  doute  avec  raison, 
il  s'élève  fortement  contre  certains  docteurs  présents  dans  le 
concile,  qui  ne  parluent  qu'avee  mépris  de  l'état  et  de  la  con- 
duite des  cardinaux.  11  dit  que  ces  geos-ià  feraient  beaucoup 
mieux  d'arracher  de  leurs  yeux  la  poutre  qui  les  aveu^e,  que 
de  remarquer  le  fétu  qui  blesse  IVi.'il  de  leurs  frères,  ou 
plut6t  de  leurs  pères  et  de  leurs  maîtres,  il  proteste  que  le 
ncié  collège  s'est  déclaré  plus  hauteuent  que  parsoime  pour 
la  réfcirinuiiûQ^  et  que  1  ^li&e  romaine  s'est  prêtée  d'elto* 
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même  à  tous  les  rcgiements  qu'on  jugerait  à  propos  d'établir 
6D  cette  matière* 

Sar  la  réforme  des  prélats,  on  troave  dans  œt  écrit  des 
avis  d'une  précision  et  en  même  temps  d'une  sagesse  admi- 
rables. Il  but  choisir  des  hommes  mûrs,  expérimentés,  sa- 
vants dans  les  Écritnres,  modestes,  tempérants  et  d*mie 
conduite  irréprochable.  Pour  arriver  à  ce  but  il  faut  laire  les 
éleetiona  avec  beaucoup  de  maturité,  et  avoir  un  tribunal 
pour  juger  les  évêques.  Ce  tribunal  pourrait  être  soft  celui  du 
pape,  soit  le  concile  général,  soit  le  concile  de  chaque  pro- 
vince. Pierre  d'Ailly  se  plaint  beaucoup  de  l'usage  qui  s'était 

établi  d'ordunncr  des  évêques  à  simple  litre  et  sans  diocèse; 
il  condamne  les  prélats  qui  allaient  à  la  guerre,  ceux  qui  se 
dispensaient  de  la  résidence,  ceux  qui  exigeaient  de  l'argent 
pour  l'expédilion  des  lettres  d'ordination,  pour  la  cullation 
des  ordres  et  l'administration  des  sacrements.  Il  veut  que 
les  évêques  veillent  à  la  célébration  de  TofSce  divin  :  <  El  0 
ne  faut  pas,  dit-il,  que  cet  office  soit  trop  long.  Il  e.st  plus  à 
propos  d'en  dire  moins  et  d'y  apporter  la  dévotion  couve- 
nable.  >»  Il  conseille  de  ne  point  multiplier  les  jours  de  fête, 
de  ne  point  bâtir  un  trop  grand  nombre  de  nouvelles  églù^, 
de  ne  point  rendre  les  canonisations  de  saints  trop  fréquentes. 
Il  soiiiiaiterait  qu'excepté  les  dimanches  et  les  gi  andes  fêtes, 
on  donnât  permission  au  peuple  de  travailler  après  l'office, 
parce  qu'on  soulagerait  les  pauvres,  qui  n*ont  pas  assez  de 
temps  pour  gagner  leur  vie,  et  qu'on  obvierait  aux  débauches 
et  aux  scandales  dont  l'oisiveté  est  Toccasion. 

Sur  Tétat  et  la  conduite  des  réguliers,  le  cardinal  entre 
dans  un  m;iad  détail.  Il  feudrail,  selon  lui,  diminuer  le 
nombre  des  Ordres  religieux,  surtout  des  mendiants  ;  réduire 
les  quêteurs,  empêcher  que  les  moines  n'allassent  étudier 
hors  de  leurs  monastères,  les  appliquer  à  la  théologie  et  non 
à  l'étade  des  lois;  réformer  les  religions  militaires,  et  les  rap* 
peler  aux  usages  de  leurs  fondateurs;  ordonner  que  dans 
les  monastères  personne  ne  mange&t  hors  du  réfectoire. 


Digitized  by  Google 


[14171  IN  9BANCB.  —  UtVBB  TXSBU  IM 

excepté  les  malades  et  les  hôtes;  veiller  à  ce  que  les 
religieux  n'usurpassent  ni  les  biens,  ni  les  droits  des  pré-* 

lats  séculiers  et  des  églises  paroissiales  ;  mudcrcr  la  fer- 
veur de  quelques  maisons  de  l'Ordre  de  Saint-BenoU,  où  l'on 
qonte  bien  des  austérités  à  la  règle  primitive  ;  avoir  soin 
qu  on  u  y  reXusât  aux  malades  ni  les  viandes  ni  les  autres 
choses  nécessaires  àla  santé.  A  l'égard  des  maisons  de  reli- 
gieuses, n'en  souffrir  aucune  qui  ne  soit  reniée,  pour  arrêter 
les  courses  au  dehors,  sous  prétexte  de  quéle  et  de  mendicité. 

Quant  aux  ecclésiastiques  du  second  ordre,  voici  les  r^e- 
monts  qu'indique  le  cardinal  de  Cambrai.  On  apportera  de 
grands  soins  à  la  collation  des  bénéfices»  pour  ne  pas  donner 
k  préférence  aux  ignorants  sur  les  hommes  de  lettres,  aux 
jeunes  gens  sui'  les  vieillards,  aux  étrangers  sur  les  bons  su- 
jets du  pays ,  aux  personnes  de  qualité  sur  les  ecclésiastiques 

éprouvés  par  de  longs  services,  aux  hommes  exercés  dans  la 
pratique  et  la  science  des  procès  sur  les  docteurs  en  théo- 
logie. On  veQlera  sur  le  gouvernement  des  universités  :  point 
d'uccepUon  de  personnes  dans  la  distribution  des  grades, 
point  de  &veur  dans  les  examens,  point  de  discussions  vagues 
et  inutiles  dans  l'enseignement.  *0n  cultivera  les  langues 
grecque  et  latine,  dont  l'ignorance  cause  des  maux  infinis  à 
r£glise;  on  aura  dans  les  cathédrales  des  bibliothèques 
composées  de  traités  de  théologie  et  de  jurisprudence,  de 
collections  des  conciles,  de  traités  sur  la  morale.  Il  serait 
même  à  souhaiter  qn*il  y  eût  dans  tous  les  chapitres,  et  dans 
les  plus  célèbres  coUégiaies,  un  professeur  en  théologie,  qui 
lirait  le  troisième  et  le  quatrième  livre  des  SetUenees^  et  qui 
ferait  durant  Tannée  des  explications  sur  les  Épitres  et  les 
Évangiles. 

En  ce  qui  eonceme  les  mœurs  des  ecclésiastiques,  le  traité 

du  cardinal  d'xVilly  est  encore  plus  approfondi  ;  point  de  faste, 
de  luxe^  de  débauches,  de  querelles;  attention  surtout  à  ex- 
tirper la  malheureuse  habitude  d'entretenir  publiquement 

des  concubmes.  Le  cardinal  dit  que  les  censures  sont  do  trop 
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iiùbled  arm^  coalre  deâ  excù^  si  acaudaieux,  et  qu  il  ùm 
procéder  oontoe  les  iocorrigibieB  par  k  friipatioo  d'office  on 

de  bénéfice. 

tdùhit  pour  le  gouvôroeiue&t  de»  simples  Mèi^  le  car- 
dinal se  s'attache  qa'i  certaine  artioles,  dont  il  fcndiait,  dii-il, 

reeoinmaDder  robservation  aux  piiucei:)  :  parLiculîèremeiit 
le  bon  exemple,  la  compassion  pour  les  malhenreiuit  Tatten- 
tion  à  punir  le  blasphème  et  le  sortilège,  à  réprimer  les  jnih 
et  icà  usuriers,  à  protéger  TÉgliae  el  le  dergé,  i  éteindre  la 
feu  des  discordes  et  des  guerree  qui  embrasent  les  Btala  do  la 
chrétienté.  Le  prulat  ajoute  qii<%  comme  Flil^ii&o  peut 
pas  <>bUger  par  des  voies  de  oontrainta  les  priaoes  séoulie»  à 
entrer  dans  ce  plan  de  réforme,  il  serait  oonvenalde  que  le 
c^cde  général  leur  fit  sur  cela  des  exhortations  salutaires  ; 
mais  que  le  moyen  k  plus  efficace  pour  lea  7  engager  »  est  de 

leur  donner  l'exemplo  d'une  bonne  conduite.  D*oii  il  conclut 
enoore  la  nécessité  d'une  prompte  et  solide  réformatioa  dans 
tons  les  ordres  du  dergé* 
Cuuiiiie  le  turdiuai  Pierre  d'Ailly,  Gerson  s'expliqua  ëau-  ; 
'  vent  sur  la  même  matière»  et  dsns  un  seulmémoii^  ftit,  à 
ee  qii*il  pamtt,  pour  être  présenté  am  commiasatres,  il  raa* 
sembla  tous  les  puiuU  de  i-ulorme  qu'il  croyait  nécessaires* 
L'snslyse  de  oel  écrit  fera  connaître  en  abrégé  les  sentît 

mentsdu  chancelier  (1).  «  Où  Irouve-L-on,  dit-il,  présente- 
ment des  évéques  éprouvés  dans  le  bien  ai  savants,  qui 
résident  dans  leurs  diocèses ,  qui  ftssent  leurs  visiteB  tontes 
les  unuees,  qui  ne  soient  adonnés  ni  aux  spectacles  ni  au  jeu, 
qui  n'ordonnent  que  le  nombre  d'eoolésiastiqQes  dont  ils  ont 
besoin,  qui  fassent  lire  à  leur  tsMe  les  saintes  Écritures,  qui 
n'exigent  ni  corvées  ni  subsides  de  leurs  vassauxi  quigar^ 
dent  dans  tout  leur  extéfienr  nn  air  de  modestie,  qni  ne 
cherchent  a  se  faire  respecter  que  par  leurs  vertus,  qui  ne 
soient  pas  toujours  prélaà  plaider  pour  des  ^y**>lhiit  qui 

(1)  (iertoo,  U  liy  p.  dl4« 
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par  amUtion  ou  par  awioe  ne  t'empret§ent  point  da  passer 

d'un  siégo  à  un  autre,  qui  no  fréquentent  ni  les  cours  dfii 
priooasm  lettntmiiauai  dô  la  juaiioe  aéculièrelf 

n  Od  tfoUYM-on  des  prêtres  qui  ne  possèdent  pas  ploMam 
MoiSceB,  qm  aduiuii^^lreni  graluiitiiueiii  les  sacrements  et  ne 
demaiuleot  rien  pour  les  aépultures»  qui  tt'eaeroent  ni  la  né-» 

goce  ni  des  professions  indignes  de  leur  caractère,  qui  assis- 
tant à  rû£^  divin  eu  OAtier,  qui  jeùueiit  d&puia  la  Uuin- 
guagéaima  jusqu'à  Pftifiias  et  pendant  TAvent ,  qui  gardant  la 
jau*iostie  et  la  décence  dans  les  Uabits,  qui  ne  soient  ni 
joueurs  ni  ebasseura^  ni  plaideurs  ni  usuriers?  » 

Oeraon  eiamine  a^ec  la  même  aévérité  Tétat  des  ehanoines, 
des  religieux,  des  Ordres  militaires,  des  religieuses.  Il  trouve 
partout  lieauooup  à  rAibnner;  il  rarâtnt,  eonune  le  cardinal 

d'Ailly,  à  la  nécessité  de  tenir  souvent  des  conciles,  de  faire 
respecter  les  lois  eoelésiastiques,  de  choisir  avec  soin  tous 
OQQi:  qui  se  présenteront  pour  entrer  dans  le  clergé» 

On  ne  pariait  donc  que  de  réformatiou  dans  le  concile  de 
Gonslanoei  et  tout  la  monde  avouait  qu'aile  était  nécessaire  { 
nisis  il  s'éleva  une  grande  eontrovme  sur  Fardre  qu'il  conve^ 
naii  d  observer  entie  les  règlements  qu'on  voulait  iiaire  à  ce 
Biqet  et  Timportante  aftire  de  Télaetiûn  d'un  pape.  L'èinpa» 
peur,  de  concert  avec  les  Allemands  et  les  Anglais,  voulait 
qu'on  établit  d*ai)ord  in  ^é^rnmtion»  craignant  que  si  l'on  corn- 
nwnçaii  par  élire  le  pape^  celui  qui  aurait  été  élu  ne  Usstt 
cette  bonne  œuvre  imparfaite,  ou  même  qu*il  ne  la  traversât. 
Utt  cardînauzt  avec  lea  Italiens,  les  Francaia  et  les  Espagnols, 
demandaient  qu*on  procédât  incessamment  à  l'élection;  ils 
aileguaiont  que  l'union  de  rllgbse  faisant  Tobjet  capital  du 
eoneilei  et  l'unioa  ne  pouvant  être  consommée  at  r£gliae 

n*avait  un  chef,  auquel  tous  les  membres  lassent  obligés  de 
s'en  rapporter,  le  choix  d'un  pape  devait  aéoessairemeui  pré- 
céder toute  autre  discussion  particulière,  telle  qu'était  celle 

de  la  réformatiou  ^1). 

(t)  Sobdstr.,  In  CoMp.  efbmn.,  p.  tix  el  Mq.  ttp»  ulv. 
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Le  cardinal  de  Cambrai  appâtait  fort  ce  sentimenit  et  il 

était  si  empressé  pour  Télection  du  pape,  qu'avant  même  h 
dépositioa  de  Pierre  de  Lune  il  avait  dressé  un  projet  de 
oondave,  qui  ftit  préaentô  à  rempereur  et  au  concile  le  29  mai» 
veille  de  la  Peiitecùle.  Cet  écrit  déclarait  que  le  conclave 
serait  composé  de  tous  les  cardinaux  et  d'ua  pareil  nomI)re 
de  députés  eboisis  dans  toutes  les  nations  ;  que  rélection 
n'aurait  lieu  que  quand  les  deux  tiers  des  sufirageis  se  trouve- 
raient  rassemblés  en  faveur  de  la  même  personne  ;  que  les 

élecLeurs  seraient  tenus  de  jurer  Tobservatiou  de  toutes  les 
constitutions  apostoliques  touchant  l'élection  des  papes  (1\ 

Ce  projet»  qui  donnait  tant  de  part  aux  cardinaux  dans  le 
conclave  futur,  ne  plaisait  pas  à  l'empereur,  et  cette  dis- 
position fit  naitre  encore  des  altercations  entre  ces  prélate 
et  lui.  Cependant  comme  les  cardinaux,  après  tout,  ne  prè* 
tendaient  qu'une  chose  juste,  en  se  portant  pour  électeurs 
du  pontife  romain,  cet  article  passa;  mais  l'empereor  lé- 

sista  aussi  longtemps  qu'il  put  à  la  résolution  prise  par  le 
sacré  collège  et  par  le  plus  grand  nonil}re  des  nations  de 
créer  le  pape  avant  la  réformation.  La  mésintelligence  à 
cet  égard  alla  si  loin  que  Slgismond  manifesta  le  dessein  de 
Mre  arrêter  les  cardinaux.  Ceux-ci  persistèrent  dans  leur 
résolution;  ils  eurent  même  le  courage  de  paraître  en  public 
avec  leurs  ciiapeaux  rouges,  pour  monti  er  qu'ils  étaient  prêts 
à  verser  leur  sang  pour  une  cause  qui  leur  paiaissalt  être 
ceUe  de  l'Église  (2). 

Enûn  les  Anglais  et  les  Allemands  s*étant  réunis  au  même 
partit  l'empereur  fkit  obligé  de  céder  ;  mais  il  voulait  stipuler 
encore  (iLio  le  pape  l'uLur  bcrait  ublii^é  de  trcivailler  à  la  réfor- 
mation  aussitôt  après  qu'il  aurait  été  créé|  et  même  avant 
son  couronnement.  Le  concile  ne  crut  pas  devoir  décréter 
une  senxbkble  disposition  ;  il  se  contenta  d'abord  de  prendra 

(1)  Vonderhaidt,  t.  IV,  p.  18t0.  ^  OU^  U  Q,  p.  6i6.  —  (2)  V«nd0^tf^ 
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des  mesores  i  Tégurd  des  points  qu'il  regardait  ccmmîe  les 

plus  essentiels  à  la  rûfonnation.  Ainsi,  dans  la  session  trente- 
neuvième,  qui  fut  tenue  le  9  octobre  1417,  on  ûi  cinq  règle- 
ments» dont  le  premier  fixaitla  célébraticm  des  conciles  géné- 
raux de  cette  manière  :  cinq  ans  après  celui  de  Constance, 
on  devait  s'assembler,  puis  dans  8q>t  ans,  puis  dans  dix  ans, 
et  jamais  on  ne  pouvait  proroger  le  ooncOe  au  delà  de  ce 
dernier  terme.  Le  second  décret  contenait  des  précautions 
pour  empêcher  ou  pour  détruire  promptement  le  sdiisme,  an 
cas  qu'il  vînt  encore  à  s'en  former  un  par  rélection  de  deux 
ou  de  plusieurs  papes.  Le  concile  compare  le  sdiisme  à  un 
grand  incendie  que  tout  le  monde,  les  princes  comme  les  pré- 
lats, doivent  s'empresser  d'éteindre  (1).  On  voit  par  ce  décret 
combien  le  concile  dé  Constance  était  éloigné  de  vouloir  &vo* 
riser  les  schismes,  ce  qu'il  aurait  fiut  cependant  si  les  décrets 
de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  session  devaient  s  étendre 
àtons  les  temps  et  à  tous  les  papes.  Le  troisième  décret  dé- 
taillait la  profession  de  foi  qu'on  devait  exiger  des  papes  cl  us. 
Lequatrième  défendaitles  translalionsd  evèques,  faites  malgré 
eux.  Le  cinquième  déclarait  qu'il  serait  à  propos  d*abolir  les 
droits  de  procuration  et  de  dépouille,  que  la  cour  romaine 
s'était  attribués  depuis  quelque  temps  (2). 

Le  concile  détennina  ensuite,  dans  la  session  quarantième, 
datée  du  6(i  octobre,  que  «  le  pape  futur  reformerait  l'Église, 
tant  dans  le  chef  que  dans  les  membres,  suivant  Téquité  et 
le  bon  gouvernement  de  TÉglise;  »  et  que  cela  se  ferait  de 
concert  avec  le  concile  ou  avec  ses  députés,  et  avant  la  sépa- 
ration de  cette  assemblée,  ajoutant  toutefois  que  quand  la 
députation  aurait  été  réglée  par  les  nations,  les  autres  prélats 
et  membres  du  concile  pourraient  se  retirer  avec  la  permis- 
sion du  pape  (3] .  On  dressa  en  même  temps  la  liste  des  points 

(1)  ubb.,  t.  xn,  p.  m  — — (2)  ftw.,  p.  im. 

(>)  QotlqMaiilMifffl,  «omiB»  Bkli«r  et  Lûftiil,  ont  ngurdéM  drfoNldn  ooneila 

tmm  fliptienx,  insuffisant,  trop  favorable  au  papo,  ot  d'une  daT)<rfreMSc  const^- 
^Itmm  poor  Ja  tMmBÊtàm*  Mftif  ptob^blwneat  laooaoU»,  ^ui  loaiuùtait  «rdiam- 
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de  réforme  qu'on  souhailait,  ot  ce  fut  le  cardinal  Fillastre  qui 
est  &i  la  laolure;  elle  roulait  sur  la  réduetion  da  nombre  dei 
cardinaux,  sur  les  ré^rves,  les  sonates,  les  expectatives,  les 
causes  évoquoes  eu  cour  de  luiiiie,  les  appuis  à  cette  cour»  IflS 
offlœa  de  laehanœUerie  et  de  la  péniteneenet  lea  exemptkiDi 
accordées  durant  lo  schisme,  les  Luiimiondes,  les  confirai;!'  | 
tiona  de  prélats  élus»  la  percepticui  dos  ^uita  duiant  la  va- 
oanee,  les  aliénations  de  biens  ecolésiaatiques,  les  cas  oii  b 
pape  pouvait  être  corrigé  ou  déposé,  Texlirpation  de  la  si- 
monie» les  dispenses»  les  indulgences»  les  décimest  la  ma- 
nière de  pourvoir  à  Tentretien  du  popo  et  de  sa  cour. 

Cl  s  précautions  prises»  on  régla  quiî  ie  cuudave  serait  coxo*  ; 
posé  de  tous  les  cardinaux  au  nombre  de  vingt-troia  et  de 

Ironie  députés,  six  de  chaque  natioû,  ce  qui  faisait  cinquante-  I 
trois  personnes  en  tout»  On  convint  que»  pour  rendre  Télec^  ; 
tion  valide»  il  faudrait  les  deux  tiers  de  toutes  ces  wix,  que  ; 
les  électeurs  occuperaient  l  liùtel  de  ville  de  Constance,  qu'ils  , 
y  entreraient  dans  l'espace  de  dix  jours»  et  qoa  du  reste  ils  ' 
observeraient  toutes  les  lois  portées  pour  rélectiou  dos  | 
papes  (1).  I 
La  quarsnte  et  unième  session»  célébrée  le  8  noveodu»» 
touche  encore  de  plus  prés  les  opérations  du  conclave.  On  lui 
la  constitution  de  Clément  TI»  qui  détermine  les  conditions 
du  vivre  et  du  logement  des  électeurs  ;  on  fit  prêter  les  esr^ 
ments  ordinaires»  tant  aux  cardinaux  et  aux  députe^  dcâ 
nations  qu'aux  princes  el  seigneurs,  qui  étaient  chargés  ds 

,  veiller  à  la  sûreté  du  conclave  ;  rempercnr  lui-même,  romms 
premier  protecteur  du  concile»  lit  le  serment  en  toucimiii 
l'Évsngtle  e(  la  croix.  On  défendit,  sons  de  trèa-rigoureoses 
peines,  de  piller  la  maison  et  les  biens  de  celui  qui  scni^i 
élii  (S)  ;  c'était»  comme  on  Ta  vu  dans  cette  histoire,  une  sa» 

ment  Mtte  léfomatk»,  ao  préliftdit 

n\'u>xix  ^nni;  ftnntc  qtie  I08  C»onsenii  ^ôst  BOm  vcnoBt  fi»  pMkp,  «t  pOIVlit 

pomv  ttrr  .u  rtîTiisoT  RU  piipo  futur  stir  «n  article  «i  împnçtnnt. 
il;  Labb.)  t.  XII,  ^.  1449.  ^  /M<i.,  p.  1460.  —  <3)  VocdMiumit,  t446. 
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cienne  et  fâcheuse  coutume  qui  subsistait  encore  eu  ce  temps- 
là.  Ld  petit  peuple  disait  qa'mi  cardîDai  devenu  pape  était 
aasmi  grand  seigneur  pour  n^avoir  pins  besoin  de  tout  oe  qu'il 
possédait  auparavaut;  et  sous  ce  prétexte  on  dépouillait  le 
noUTeeu  pontife  de  tons  ses  meubles,  ^Iqnefois  même  on 
étendait  le  pillage  à  tous  les  cardinaux  du  conclave  :  ce  qui  ne 
pouvait  causer  que  de  très-grands  scandales  et  un  désordre 
punissable  d'après  les  lois*  Enfin,  dans  Tattente  d*un  événe- 
ijjt'ut  qui  devait  rendre  la  tranquillité  à  TÉglise,  on  ordonna 
dea  prières  publiques  et  une  suspensibn  totale  des  afikirea 
pendantes  aux  tribunaux  établis  parle  oondh*  (1). 

Pai'nu  les  cinquante-trois  personnes  destinées  à  faii*e  leleo- 
tien  du  papOf  il  7  avait  douae  Français  :  savoir,  les  cardinaux 
Jean  do  Broprnier,  doyen  du  sacré  colléjL;e, Pierre  d'Ailly,  Guil- 
laume Fiilastie,  Antoine  de  Cbalant  et  Smion  de  Cramaud; 
les  arobevéques  de  Bourges  et  de  Tours;  les  évèifues  de 
Genève,  de  Meaux  et  d'Acqs  ;  Tabbé  de  Cluny  et  le  prieur  de 
libodes  (2).  On  dit  que  le  cardinal  de  Brognier»  Tévôque  de 
Oméive  et  Parehevéqne  de  Tours  eurent  quelques  voix  pour 
h  pontiiicat.  Ën  général,  les  électeurs  français  souhaitaient 
fort  un  pape  de  leur  nation  ;  mais  la  Providence  en  avait  or- 
donné  autrement,  et  au  bout  de  trois  jours  cotte  grande 
ailaire  fut  terminée  de  la  manière  la  plus  propre  a  causer  une 
satisftietion  générale. 

On  était  entré  au  conclave  le  8  novembre,  et  le  11,  avant 
midi,  toutes  les  voix  se  trouvèrent  réunies  en  &veurd'Othon 
Colonne,  cardinal-diacre  du  titre  de  8aini4Seorge  un  VMe 
d'or,  qui  prit  le  nom  de  Martin  V,  en  mémoire  du  jour 
auquel  il  avait  été  élu.  U  fiit  le  cinquième  du  nom,  en 
comptant  deux  papes  qu'on  a  quelquefois  appelés  Marin  au 
lieu  de  Martin,  Dès  qu'on  l'eut  annoncé  au  peuple»  plus  de 
quatre-iringt  mille  personnes  secoururent  aux  portes  du 
conclave,  témoignant  leur  joie  et  rendant  des  actions  de 

(1)  Labb.,  t.  Xn,p.  14S1.  —  <2)  m.,  p.  14YS. 
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grâces  à  Dieu  d*avo!r  donné  un  »  digne  pasteur  à  Ttïglise. 
L'empereur,  peneUé  des  mêmes  sentimeats,  alla  au  lieu  de 
rélection  et  se  prosterna  aux  pieds  du  nouveau  pape.  Sur  le 
soir,  il  y  eut  une  procession  solenrioUe  qui  partit  du  con- 
clave et  se  rendit  à  l'église  cathédrale  pour  y  introniser  le 
poDftife.  Comme  cérémonie  religieuse,  ce  dut  être  un  des  ; 
plus  inagiiiûques  spectacles  qui  se  fussent  jamais  vus.  Tout  j 
le  clergé  de  Constance  et  tous  les  Pérès  du  concile,  docteurs,  ' 
abbés,  évéques,  archevêques,  patriarches,  précédaient  en  bon  j 
ordre.  On  voyait  ensuite  le  pape  monté  sur  un  ciieval  blanc 
caparaçonné  d'écarlate  ;  il  était  revêtu  des  habits  pontificaux 
avec  la  liiilrc  en  tète,  f|uoiqu'il  ne  fût  encore  ni  prêtre  ni 
évéque;  autour  de  lui  marchaient  les  cinquante-trois  élec-  ' 
teurs,  vingt-trois  cardinaux  et  trente  députés  des  nations.  | 
Après  ce  cortège  d'ecclésiastiques,  l'empereur  paraissait  à  la 
téte  des  princes,  des  comtes^  des  barons,  des  ambassadears  ' 
étrangers  et  des  magistrats  de  la  ville.  Sigismond,ayant  suivi 
quelque  temps  le  pape,  vint  se  mettre  à  sa  droite  et  prit  les 
rênes  de  son  cheval«  tandis  qu'à  la  gauche  l'électeur  de  firan- 
debonrçç  lui  rendait  un  pareil  honneur.  Le  pape  tendit  kiinaiii 
à  l'un  et  à  l'autre,  leur  donna  sa  bénédiction,  et  se  montra 
à  l'égard  de  tou^  cette  foule  qui  l'entourait  d'une  extrême 

aiialiilitéfl). 

« 

Martin  Y  avait  en  effet  toutes  les  qualités  dignes  de  sa 
baute  naissance  :  la  politesse,  les  belles  manières,  Tesprit  de 
conciliation,  Tai't  de  tr^aiter  en  maître  les  grandes  affaires.  11  y 
joignait  les  vertus  d*un  bon  pape  :  la  science,  l'amoiir  de  la 
justice,  le  désintéressement,  la  modestie.  Il  avait  alors  en- 
viron cinquante  ans;  les  seigneurs  de  sa  maison  se  trouvant 
attachés  durant  le  schisme  à  l'obédience  de  Rome,  il  avait 
été  fait  cardinal  par  Innocent  VII.  Avant  le  concile  de  Pise, 
il  abandonna  Grégoire  Xll  et  suivit  le  parti  de  Jean  XXlil, 
qui  le  fit  légat  ea  Tbscaae.  Au  concile  de  Constance,  il  sat 

m  UbK,  t.  xn,  p.  im  «k  im. 


Digitized  by  Google 


Il4i7j  SI  IBANCB.  ^  UfïïB  XXm.  SOI 

tellement  se  ménager  au  milieu  du  conflit  des  intérêts  si 
divers  qui  partageaient  les  esprits»  qu'il  gagna  Testime  et 
raffeeiîon  de  tout  le  monde  :  aussi  n'y  eut-il  personne  qui 
n'applaudit  très-sincérement  à  son  élection  (1). 

Quand  on  Teut  intronisé  dans  la  cathédrale  de  cette  ville, 
il  alla  occuper  au  palais  de  l'évêque  rapparlemont  de 
Jean  XXIIL  Le  lendemain  il  fut  ordonné  diacre,  le  jour 
suivant  prêtre,  et  le  troisième  jour  évêque.  Tous  ces  ordres 
lui  furent  conférés  par  le  cardinal  Jean  de  Biognier,  évêque 
d'Ostie;  et  le  dimanche,  21  novembre,  il  fut  couronné  avec 
beaucoup  d'appareil  et  de  magnificence  (S). 

C'étaient  là  véritablement  les  premiers  beaux  jours  que 
voyait  ÏÈglûm  après  une  tempête  de  prés  de  quarante  ans. 

Angelo  Gorario,  auparavant  Grégoire  XII,  était  mort  depuis 
un  mois  (3)  à  Becanati,  heureux  d'avoir  signalé  le  dernier 
acte  de  sa  vie  par  le  sacrifice  volontaire  d*une  dignité  qu'il  ne 
pouvait  plus  retenir.  Bailiiasar  Cossa,  autrefois  Jean  XXIII, 
n'était  plus  en  situation  de  traverser  la  paix  de  TÉglise.  Son 
abdic&tion,8adéposition,son  emprisonnement,  tiisuent  de  lui 
désormais  un  homme  sans  inûuence.  Pierre  de  Lune,  qui 
prenait  encore  le  nom  de  Benoit  XIII,  n'était  plus  reconnu 
que  dans  le  château  de  Peniscola.  Martin  V  avait  été  créé 
avec  le  consentement  le  plus  unanime  et  le  plus  éclatant 
qui  eût  jamais  accompagné  Télection  d'un  pape,  et  depuis 
lui  on  n'a  jamais  vu  de  conclave  où  les  sutFra^'es  de  tous  les 
cardinaux  et  des  d^patés  de  toutes  les  nations  du  monde  se 
soient  réunis  sur  une  seule  tête  (4).  En  cela,  comme  par 
toutes  les  autres  circonstances,  la  promotion  de  ce  pontife 
est  un  &it  unique  dans  l'histoire. 

Il  n'était  plus  question  à  Constance  que  de  consommer  la 
réforme  tant  désirée;  le  pape,  peu  de  jours  après  son  com^on- 
nement,  établit,  de  concert  avec  les  présidents  des  nations»  un 

(1)  SpoTia.,  1417,  n.  7  ot  8.  —  (2)  Yonderlmrdt,  t.  iV,  p.  148». 

(a)  Lâ  18  octobre. 

(4)  Youdorhardt,  t.  IV,  p. 


Digitized  by  Google 


sot  HlSTpIBS  UE  L'iaUftS  GATBOW^UB  [1411] 

tnijuuiii  cliaigé  de  rui^aiiiscir.  Il  était  composé  de  six  caidi- 
moK  et  dee  députés  decbaquo  nation;  mais  ce  tribunal  parut 
bientAt  n'avoir  pas  assss  d^aotivHé  dans  u&esflUra  da  oalle  im- 
portance. Les  Âllemandâ  lurent  les  premiers  à  s'en  plaindre; 
Us  présentèrent  un  mémoire  sur  tous  les  points  de  réforme  qui 
pouvaient  les  intéresser  particnllèrement.  Les  Espagnols  en 
firent  autant;  mais,  contrairement  au  génie  de  leur  nation,  a 
mémoire  était  plutàt  une  satire  de  la  eour  romaine,  <}u'fls  iitla> 
quaient  ouvertement  dans  un  office  grotesque  répaii  ' I  n  [lor  eux 
dans  Constance,  sous  le  titre  de  Mm$  €mure  la  ùmomê^ 
crime  dont  ils  accusaient  la  cour  de  Rome  (1).  On  n^awt 
point  en  ce  temps-là  Tart  de  plaisanter  avec  linesse,  mais  la 
xaiUerie  n'en  était  peut*étre  que  plus  sanglante.  Toutefois  te 

plus  grand  danger  de  cette^  grosse  satire  était  d*avoir  pour, 
auteurs  des  gena  qui  pouvaient  se  dégoûter  facilement  de  la 
nouTeUe  obédience,  pour  reptendrs  celle  de  Pionre  de  Lune; 
et  ce  malheur  arriva  en  partiBi  lorsque  le  roi  d'Aragon  se 
brouilla  avec  Martin  V. 

Pour  les  Français,  quelque  désir  quMls  eussent  de  la  réfor* 
mation,  ils  ne  furent  pas  d*abord  les  plus  empressés  à  se 
plaindre  des  délais  qu'on  paraissait  afflacter  sur  œ  point. 
Gomme  ils  avaient  étu  «les  plus  ardents  pour  Mter  rélectioD 
du  pape,  ils  craignaient  qu'on  ne  leur  reprochAt  d'avoir 
manqué  de  sèle  et  de  lumières,  en  t«mettant  la  réformation 
de  l'Église  jusqu'après  cette  élection,  et  c'estcequine  manqua 
pas  d'arriver,  dés  qu'ils  osèrent  témoigner  leur  méeonten* 
tement.  Car,  s^étant  adressés  à  Tempereur  pour  le  prier  de 
solliciter  le  pape  en  ^veur  de  la  réformation,  ce  prince  leur 
dit  d'un  ton  ferme  :  Quand  fum  wnûians  qtion  réformât  PÈ- 
glise  amnt  de  procéder  à  r élection  du  pape^  vous  ne  le  vou- 
Iks  JMU,  6t  touê  vos  êtnpresêemmU  allaieni  à  obtenir  d*abord 

om^z  présêtUêMefU  UH  pape  gtd  est  ottssi 
le  nôtre;  allez  lui  demander  la  ré/ormatian»  Pour  nous^ 

(1)  Voûderhardt,  t.  rV,p.  14iH  et  p.  1607, 
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eelu  ne  nous  intéresse  plus  cumum  durant  la  vacance  dié 
Saint-Siège,  Sigismond  youlait  dire  apparemment  qu'il  a'a* 
vait  plus  la  même  autorité  dans  le  concile,  depuûi  qu'il  y 
avait  un  pape.  Peul^tre  aussi  â'étail-il  lui-même  relâché  auf 
cet  arUde,  paroe  que  Martin  V  venait  de  lui  aooorder  une 

année  de  décime  sur  luu.s  les  biens  e(;clésiiisti(|ues  do  l'Aile» 

lim^çoQ^  ce  qui  n'était  paa  trop  oonfoimê  au  plan  adopté  da 
part  et  d'autro  poor  la  réformation. 

Cependant  le  pape,  voulant  satisfaii'e  le  coucile,  présenta, 
sur  la  fin  de  janvier  liiâ,  aon  projet  de  réforme»  (al  qu'il 
l'avait  conçu  d'après  les  demandes  des  Allemands,  conte« 
nues  pour  la  plupart  dans  les  actes  de  la  quarantième  seââiony 
Ge  projet  Imit  le  milieu  entre  le  rel&ebement  qu'on  vonhit 

faire  disparaili  u  et  la  rigueur  des  canens  interprétés  a  la  lettre, 
U  conserve  au  Saint^iége  quelques-uns  de  ses  usages  U>u« 
chant  les  réserves^  les  expectatives^  les  annates,  les  dis« 
penses,  les  décimes;  mai^  tout  cela  est  fort  modéré.  Par 
etemplOt  point  de  réserves  poor  les  évéohés»  les  abbaye^ 
et  les  premières  dignités  des  chapitres;  point  de  commendes 
dans  les  monastères  nombreux  ;  plus  de  droit  de  dupouilit^i 
pins  da  déoimes  générales  imposées  an  eler^»  si  ee  n'est  pour 

quelque  cause  qui  ntgarde  toute  l'Eglise;  les  auiiales  duivent 

être  réduites  à  une  taxe  raisonnahJei  et  la  payement  doit  sa 
fûm  an  deux  termes;  les  dispenses  seront  plus  rares»  anssi 

bien  que  les  indulgences  et  les  exempliuns.  Du  reste,  le  pape 
ûondamna  absolument  k  simonisi  l'aliénation  des  biens 
d'Église,  la  non-résidmice  des  prélats»  eto.  A  l'occasion  de  ce 
dernier  abus,  il  règle  qu'un  évéque  ou  un  abhé  absent  pen- 
dant six  mois  perdra  nne  année  de  son  revenu,  et  que  s'il 
^'absente  durant  deux  années,  il  sera  privé  de  son  bénc* 
hce.  Laqueation  qui  pouvait  passer  pour  la  plus  considérable 
dans  le  mémoire  des  Allemands  et  dans  la  liste  du  oonoilet 

était  conçue  en  ce?*  termes  :  Quels  sont  les  cas  où  le  pape  peut 
être  corrigé  on  déposé?  Ët  Martin  V  répond  qu'il  n'est  pas  à 
propos  de  s^en  occuper^  parce  que  la  plupart  des  nations  rCgnf 
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pas  Jugé  devoir  rien  statuer  ni  dAmnimr  de  nouveau  sur 
eei  orHcU  (1). 

D'après  cotte  réponse  qui  passa  sans  contradiction,  on 
*  peut  juger  combiea  la  prôseaoa  du  pontife  eut  d'inûueace 
sur  leB  esprits  pour  tout  oe  qui  allait  i  resserrer  Texeicioe  | 
de  la  puissance  pontificale.  On  ne  pai'lait,  avant  l'élection  de  | 
Martin  que  des  ea$  aà  te  papepamvaii  Ureeorrigi  an  dé- 
posé; on  regardait  comme  essentiel  à  la  réforme  de  feire  des 
lois  sur  cet  oV\rX  important;  une  fois  le  pape  créé,  toute 
idée  parut  abandonnée  à  oe  sujet,  et  aucune  des  nations  qui 
composaient  le  concile  ne  jugea  à  propos  de  rien  statuer  à  cet 
égard. 

Le  pape  Martin  Y  n*avait  dressé  son  proj  ci  qu'après'  avoir 

entendu  leurs  députés;  mais  il  f^ait  une  approbaliuu  plus 
expresse  pour  en  &ire  une  décision  formelle.  Chaque  nation  \ 
l'examina  en  particulier  ;  et  quelques  endroits  peu  fkvorables 
à  la  xéiormaUon  furent  apostilles  par  les  examinateurs»  . 
apparemment  pour  qu'ils  fussent  corrigés.  Toutefois  cette 
manière  de  procéder  n'eut  pas  un  fort  grand  succès,  parce 
que  le  pape  sur  ces  entrefaites  traita  séparément  avec  la 
nation  germanique,  ensuite  avec  la  nation  an^aise,  él  enfin 
avec  les  Français  (2).  On  ne  trouve  point  qu'il  ait  fait  la  même 
chose  avec  les  Italiens  et  les  Espagnols. 

Ces  traités  particuliers  sont  ce  qu'on  appelle  les  concordats 
de  Martin  Y*  Ils  sont  relatifs  auxhesoins  et  aux  intérêts  de 
chaque  nation;  il  est  aisé  de  les  comparer  entre  eux  pour  en 
voir  les  difTérences.  Ici  nous  devons  insister  sur  ce  qui 
touche  de  plus  prés  à  r%lise  de  France.  D*abord»  on  sait  de 
quel  poids  est  parmi  nous  le  décret  célèbre  qui  permet  aux 
fidèles  de  communiquer  avec  les  excommuniés  nou  dé- 
noncés, «  excepté  toutefois,  dit  le  texte,  ceux  qui  sont  notoi* 
rement  coupd>les  de  sacrilège  et  de  violence  i  l'égard  des 

tl)  Vonderlmrat,  t  I,  p.  1080,  lOSt,—  Sob«Utr.,  in  Cain|>.,p.  LXXi«*(2)  Voa- 
«lerhardt,  t.  ,1,  p.  1019. 
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clenGS,  eo  aorte  que  leur  mme  ne  puisse  Atre  couvert  par 

aucune  inlerpréUiliou  ou  pur  quclquu  défense  (1).  »  Ce  décret, 
qui  aujoard'hui  encore  lait  partie  de  la  disciplme  de  T Eglise, 
était  un  adoucissement  à  odle  du  moyen  âge  qui  défendait 
tout  rapport  avec  les  excommuniés,  et  unie  nomme  commu- 
nément Ad  vitanda  êcandala,  parce  qu'il  commence  par  ces 
mots,  n  &it  partie  du  concordat  germanique,  et  à  ce  titre 
îl  entre  dans  la  collection  des  actes  du  concile  de  Constance  ; 
d'autant  plus  que  tous  ces  concordats  de  Martin  V  fiirent  ap- 

prouvés  dans  la  quaranie-lroisiéiiic  session  du  même  concile. 
Ajoutons  que  ce  pape  ayant  Mi  insérer  le  concordat  genna» 
nique  et  les  autres  dans  les  règles  de  chancellerie  qu'il  publia 
aussitôt  après  son  élection,  c'est  encore  une  source  d'où  l'on 
peut  tirer  le  décret  Ad  vikmda  scandala,  ïi  était  bien  à 
prox>os  d*en  établir  id  Tanthenticité  :  car  la  plupart  de  nos 
cauonistes  ne  déterminent  ni  sa  véritable  origme,  ni  les 
sources  d'où  il  est  sorti  pour  venir  jusqu'à  nous.  Us  se 
c  iilciitcnL  de  dire  que  S.  Anlunin  en  fait  mention,  et  ils  ne 
le  citent  communément  que  d'après  ce  saint  docteur.  Or,  il 
est  certain,  comme  nous  venons  de  le  remarquer,  que  ce 
règlement  de  discipline  fait  aussi  bien  partie  du  concile  de 
Constance  que  tous  les  autres  décrets  de  cette  grande  assem- 
blée [^). 

Quant  au  concordat  de  Martin  Y  avec  la  nation  de  France^ 
il  comprenait  des  règlements  sur  le  nombre  des  cardinaux, 

les  réserves,  les  annales,  les  jugements  en  cour  de  Rome, 
les  commendes,  les  indulgences  et  les  dispenses  ;  tout  cela 
dans  la  même  forme  et  le  même  style  que  les  autres  cou- 

(1) Vouderhardt,  t.  I,  p.  iOSS  et  seq.  -—Idem,  t.  IV,  p.  16G7,  —  Conci/.  llard., 
t.  Vm,  p.  892.  —  S.  Antouiu,  part,  m,  tit.  XXII,  o.  vi,  $  i,  —  C.  vu,  ex 

(3)  On  lit,  àl*  fin  da  oonoordat  gwmiiiiqiie,  que  kt  ((glMiMiita  %M  ùoaUmi 

n'éteient  que  pour  cinq  ant,  «0  qui  léduindl  au  mdme  tanne  le  décret  Ad  vUanda 
êcandala.  Mais  S.  Antonin  assure  en  deux  endroits  qno  le  pnp«  Martin  V  déclara 
«îçpnis  qu'il  tivait  en  intention  de  fnire  nno  coustitutiou  perpétuelle,  et  le  même 
Kunt  docteur  nou»  apprend  qne  les  doctouri  de  Paris  reçurent  c©  décret,  parce 
tj^u  il  éuit  adressé  à  tous  les  fidèlw  :  œ  qui  marque  qu'iltle  ru^ardateit  comme  fait 
pour  toute  VÈ^^.  VctmS^Uoo,  I.  ^  S6. 
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Qordftts*  U  n'y  «fait  que  deux  pointa  partiooliera  à  la  Fnmœ* 

he  premier  réduisait  pour  cinq  ans  les  annales  à  la  moitié, 
en  ooDsidéimtioa  des  goerres  qui  déeokieiit  le  jrayaucM; 
et  l'aube  était  un  priTilé^  aeoordé  à  Tunivenité  de  Parie 
pour  précéder^  une  ioi&  fieulemeut^  dans  la  disiribuLioa 
dee  bénéflcee,  tous  les  autrea  ecdéeiietiquee  ayant  dea  giAcei 

expfclalivos  ;  et  encore  ce  privilège  était  soumis  à  des  excep- 
Uoaa  irèa^iienduee;  par  exemple,  les  offiolere  du  pape, 
ki  en&ntB  dea  princes,  leuis  ambaassdettre,  leurs  ageonts  eu 
cour  de  Rome,  les  conseillers  clercs  du  parlement  et  Lieu 
d'autres  devaient  garder  le  rang  de  leurs  datée  et  ne  point 
être  précédés  par  les  cindidals  de  Puahrersité  (1).  Or,  ecmune 
tout  ce  concordat  et  les  règles  de  ciiancellerie  où  il  fut  ijmiréi 
eonserwent,  comme  nous  Tavons  dit,  pluaieurs  usages  de 

la  cour  romaine  dont  on  avait  demandé  Tabolition  au  oon- 
oile,  ce  fut  Toccasian  de  iûexi  des  déuiéitis  quand  on  voulut 
les  Aura  autoriser  par  la  oour  de  F^ranoe;  nous  verrons  dsuis 
la  suite  les  mouvements  qui  se  produisirent  à  ce  sujet. 

La  &oiUté  avec  laquelle  le  pape  Martin  Y  et  les  aationa  a'en* 
tondirent  sur  des  intérêts  anal  considénililes  que  emii  qm 
ijorent  mis  en  jeu  par  le  projet  de  réformatiou,  est  une  preuve 
inoontestaUe  de  rinunenae  autorité  dont  le  pontiis  se  vit 
aussitôt  investi  à  Constance.  Mais  ce  qui  se  passa  doiis  L 
quai^te*troiaieme  session  du  concile  a  quelque  chose  encore 
de  plus  frappant.  C'était  la  seconde  lois  depuis  Télection  de 
Martin  V  que  tous  les  Pérès  se  trouvaient  assemblés.  Lia  pre- 
mière fois  (ce  fut  à  la  quarante^leuziàme  session)»  le  conoile 
sa  contenta  dWdonner  que  Belthasar  Cosss  serail  délivré  de 
sa  prison  de  Manàemx  et  mmâ  enti*e  les  mains  du  pape;  on 
ne  parla  d^aueime  autre  ai&ire« 

Dans  la  session  quarante-troisième,  célébrée  lo  21  iii«irs 
et  présidée  aussi  par  le  pape,  le  cardinal  Guillaume  FiUasUe, 
ajant  dit  la  meese,  monta  é  la  tribune  et  lut»  de  la  part  du 

(1)  Voadsriiardl,  k  IV,  p.  1568. 


Digitized  by  Google 


pa|>e  et  du  eoncile  (1),  sej^t  arUoles  dô  r^omaUou  conçus  à 
peu  près  danfi  les  mêmes  termes,  miisua  iieu  moins  étandua 

que  ceux  du  projet  dont  on  a  parlé  et  des  concordats  particu- 
liers. Ces  sept  ariicies  rouloui  &ur  les  exemptions  accordées 
depuis  Grégoire  XI,  on  las  révoqua  en  entier;  sur  les  unions 
de  bénéfices  faites  depuis  le  même  temps,  on  les  casse  de 
même;  sur  les  iûenseceiésiastiques  vacants,  on  défend  de  les 
appliquer  à  la  chambre  apostolique;  sur  lessimonlacfnes  et  la 
âiuiouie»  on  l^s  condamne  âouâ  les  pemesles  plus  graves;  sur 
les  dispenses  qui  pourraient  avoir  été  aooordées  pour  jouir 

de  certains  bénéfices  sans  prendre  les  ordres  attachés  à  ces 
places»  on  les  révoque  totalement;  sur  les  décimes  et  autres 
impositions  péonniaires»  on  défend  de  les  lever  dans  toute 
l'Ëglise  en  même  temps,  à  mums  d'une  grande  nécessité;  on 
statue  également  qu'on  n'y  obligera  anoune  Église  parUcu- 
Uèfe,  si  ce  n'est  du  consentement  des  i^Iats  respectife  ;  enfin 
sur  ia  bonne  conduite  et  la  modestie  des  eccitisiastiques  ;  oa 
réprouve  d'une  manière  fort  distinote  aertaines  maniàrea  da 

babiller,  qu'on  regardait  comme  trop  Tiiuudaines  en  ce 
iempfr-là»  ïels  im'ent  les  points  de  rûiormation  publiés  dans 
le  coneile  de  Gonslanoe. 

Le  cardi nai  J  ean  de  Brognier,  doyen  d u  sacré  collège,  déclara 
fue  eea  artielea,  aussi  bien  que  les  concordats^  avaient  été 
ipprouvés  des  nations,  et  que  par  là  on  satisiiisait  à  tout  Is 
prujui  de  reiornuàUoii  di'esâé  le  ^0  octobre  de  Tannée  précè* 
dénie  (2)»  Gomme  œoi  se  passait  en  présanoa  de  tont  le  eon- 

cile,  on  ne  peut  nier  qu'on  ellet  cette  ^raiidc^  assemlilce  ne 
I  en  tini  là  ûaalemeîQ^  pour  tout  ce  qui  regaixia^t  k  réiormar 
don  lant  de  fois  léelamée  depuis  trois  ans.  On  voit  néanmoins 
combien  il  s  en  iailait  que  les  sept  ai  iicles»  énoncés  ci*dessus, 
«Kprimassent  tout  ee  qui  avait  été  requis  dana  le  oonoile  et 
dans  le3  assemblées  des  nations  avant  Téleotion  de  Martin  Y; 

(OVonderhardt,  t.  IV,  p.  1&33  et  Mq.  -  Lftbb.,  t.  XU,  ]^  ^63.  ^  (2)  Labb., 
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mais  on  jugea  qiparemineiit  qu'en  fait  de  léfonne  il  &Uait 

commencer  par  embrasser  moins,  pour  mieux  exécuter.  On 
espérd  d'ailleurs  que  les  autres  conciles  généraux,  surtout 
celui  qu^on  devait  tenir  dans  cinq  ans,  achèveraient  dans  le 
caluie  ce  qu'on  n'avait  pu  qu'ébaucher  après  Id  tompélt*.  d'un 
schisme  de  quarante  ans. 

Ce  fut  en  effet  dans  la  quarante-quatrième  session,  qui  se 
tint  le  19  avril,  qu'on  annonça  le  prpcliain  concile  général.  Il 
lut  dit  que  la  ville  de  Pavie  serait  le  lieu  de  l'assemblée;  mais 
la  nation  de  France  était  si  peu  contente  de  cette  détermina- 
tion qu'elle  s'absenta  du  concile.  La  plupart  des  membres 
de  cette  nation  avaient  d'ailleurs  un  antre  sujet  de  mécon* 
tentement,  surtout  ceux  qui  s'étaient  déclarés  contre  la  doc- 
trine de  Jean  Petit.  Nous  avons  dit  un  mot  du  livre  de  Jean  de 
Falkenberg,  qui  contenait  à  peu  près  les  principes  de  cette 
doctrine  ;  les  ambassadeurs  de  Pologne,  soutenus  de  nos  doc- 
teurs, en  poursuivaient  la  condamnation  avec  vigueur,  et 

depuis  Télection  de  Martin  V  c'était  au  tribunal  de  ce  pontife 
que  l'ailiaii^e  était  pendante.  Mais  ils  n'obtinrent  pas  le  résultat 
qu'ils  attendaient,  malgré  les  instances  qu'ils  firent  encore 

dans  la  quarante-cinquième  et  dernière  session. 

Cette  session  eut  lieu  le  22  avril  1418.  Le  pape  pré- 
sidait, Tempereur  et  les  princes  s'y  trouvèrent  aussi,  et 
après  les  prières  accoutumées,  le  cardinal  KaynaudBrancacio 
congédia  les  Pères,  en  leur  disant  :  Mes$eifneur$^  aile*  es 
paix.  Il  ne  restait  plus  qu'à  entendre  le  sermon  et  à  recevoir 
les  indulgences  que  le  pape  devait  donner,  lorsqu'un  avocat 
consistorial  supplia  le  pape  et  le  concile,  de  la  part  du  roi 
de  Pologne,  de  coudauiner  le  livre  pernicieux  de  Jean  de 
Falkenberg.  L'orateur  prétendit  que  les  commissaires  de  il 
foi,  le  collège  des  cardinaux  et  înème  toutes  les  natioos 
Tavaient  déjà  condamné  comme  bérétique.  Les  patriarches 
de  Gonstautinople  et  d'Antioche  »  tous  deux  de  la  natioa 
française,  soutinrent  que  cette  condamnation  n'avait  pas  été 
unanime.  Quelques-uns  de  la  nation  italienne  et  de  la  natiua 
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espagnole  les  contredirent;  de  là  surgit  une  rontroverse  qui 
fut  interrompue  par  un  discours  que  commença  Paul  Wla- 
dimir,  un  des  ambassadeurs  du  roi  de  Pologne.  Hais  ce 
ministre  n'eut  pas  le  temps  de  développer  la  thèse  qu'il  se 
proposait  de  soutenir  ;  car  le  pape,  loi  ayant  imposé  silence, 
fit  une  déclaration  qui  devait  servir  de  réponse  à  tout.  Telle 
était  du  moins  la  pensée  de  Martin  Y,  qui  s*en  expliqua  ainsi 
lai-méme»  et  cette  déclaration  lui  parut  si  importante  qu*il 
la  fit  répéter  deux  fois,  et  transcrire  ensuite  par  les  notaires 
du  concile,  pour  servir  de  monument  à  la  postérité.  Or  il 
était  dit,  dans  cet  acte  extrêmement  concis  (1),  que  le  pape 

voulaU  tenir  et  observer  iiiviolablement  tout  ce  qui  avait  été 
décerné,  conclut  délermt ne  conciLiairement  dans  les  matières 
de  ffÀ  par  le  concile  de  Conslanee;  qu'il  approuvait  el 
ratifiait  tout  ce  qui  avait  été  fait  ainsi  conciliairement  dans 
les  maliéres  de  foi,  mais  non  ce  qui  avaii  été  fait  autrement 
et  cTune  autre  manière  (2).  Voilà  en  propres  termes  l'approba- 
tion que  Martin  Y  donna  cette  fois  aux  décrets  du  concile  (3). 

Avant  cette  déclaration,  le  pape  s'était  expliqué  sur  Tan- 
torité  du  concile  de  Constance  dans  deux  bulles  contre  los 
hussites.  Tune  et  l'autre  eu  date  du  22  février  J4i8.  La 
première,  adressée  aux  évéques  et  aux  inquiateurs  des 
divers  pays  où  il  y  avait  deshussites,  contient,  outre  la  con- 
damnation des  quarante-cinq  articles  de  Wicleff  et  des  trente 
propositions  de  Jean  Hnss,  le  modèle  de  plusieurs  interroga-- 
tiens  qu'on  ordonnait  de  faire  à  ceux  qui  voulaient  abandonner 
cette  hérésie.  Parmi  cas  interrogations,  il  y  en  a  une  conçue 
en  ces  termes  :  «  Croyez-vons  que  tous  les  fidèles  doivent 

(1)  YooMnrai,  t.  IV,  p.  1545.  —  (2)  IMtf.,  p  1557.—  Ubb.,  t.  XU,  p.  2S8. 
(S)  n  i^Mfc  ikné  bien  dît  disputes  sur  le  sons  que  raiforiM  ostt»  approbation. 

Ne  potiTTait-on  pas  dire  qne  Martin  V  prétend  simplement  approuvi^r  coqiii  avait 
été  décidé  en  matière  rie  foi  dans  les  sessions  du  conciUy  ot  qu'il  exclut  de  cette  ap- 
probation tout  ce  qui  ne  rogardo  point  la  foi,  et  qui  avait  été  traité  ou  môme  con- 
iltt  dans  los  congrégation*  particnUèros?  Suivant  cotte  explication,  U  tennê  Mmc^ 
UaSmmmttn^i  dil  p«r  oppMMmi  tus  MMmUéea  aea  nationa,  •oitantro  aUea,  «oit 
en  eongtégÊiâM  ;  «tati  tennaa,  mwoHin  et  (àl,  aamiant  dita  par  oppodtioii  aux 
déoniada  pim  dlaoïplina» 

«on  xin,  14 
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tenir  et  approuver  ce  que  le  concile  de  GoDstanœ,  représen 
tant!  liiglisc  universelle,  aapprouvéet  approuveen  fàveardek 
foi  et  pour  le  salut  desàmesîCxoyeB-TOiia  qu'Os aoienl  oUigÂ 
de  même,  de  tenir  pour  condaniué  ce  que  le  même  conçue 
a  condamné  et  €omiamiiâ  comme  contraire  à  la  foi  et  six 
IxHiDBS  mœurs  f  »  On  voit  que  cette  bulle  préconise  exk  génénl 
les  décrets  du  concile,  tant  sur  la  foi  que  sur  les  mœurs; 
au  lieu  que  la  déclaratioa  donnée  par  le  pape  dans  la  qui* 
rante-cinquiteie  session  ne  parle  que  des  matières  de  foi. 

L'autre  bulle  du  même  jour  ne  porte  en  titre  que  ces  mots; 
Pour  $erwir  de  niAmire  â  ferpitmUé.  Elle  rsasemble  toa 
les  décrets  publiés  eontre  Wicleiï,  Jean  Huss  et  Jérôme  de 
Pi-^uCy  soit  par  le  pape  Jean  XXIII  au  concile  de  Romt, 
soit  par  le  oondle  de  Constance.  Après  qnoi^  Martin  V  dé- 
clare que,  «  par  rautorilù  apostolique  cl  de  sa  science 
certaine»  il  approuve  et  ratiûe  tous  ces  statuts  et  décrets^  ^ 
qu'il  supplée  tous  les  manquements  qui  pourraient  s'y  ren- 
coiiLrer  (1).  »  On  voit  que  cette  seconde  bulle  ne  touche  qiij 
las  définitions  fûtes  contre  les  viclefiBles  et  les  busaites  ;  ei 
nous  ne  savons  pas  pourquoi  certains  auteurs  se  sont  élevés 
si  vivement  contre  elle,  puisque  les  termes  de  ratifier  et 
é!appf€m$r^  que  le  pape  y  emploie^  sont  absolument  les 
mêmes  qu*on  remarque  dans  la  déclaraticHi  donnée  en  fonoe 
de  réponse  aux  Polonais»  dans  la  quarante-cinquième  w&eek^  \ 
Il  semble  qu'il  n'était  pas  néeessaire  de  aoupçonner  sur 

cette  bulle  la  bonne  foi  de  Schelslrate,  qui  le  premier 
découverte  dans  les  manuscrits  du  Vatkan;  eiScbelfitiste, 
de  son  côté,  n'adù  ni  pu  en  tirer  diantre  conséqnenoe  quB 

celle  qu'on  vient  d'iudiquer,  à  savoir  que  Marim  V  approu- 
va et  ratifia  dans  le  style  ordinaire  les  décrets  émanés  dd 
Jean  XXm  et  du  concile  de  Constance  'contre  Widefl^ 
Jean  Huss  et  Jér6me  de  Prague. 
Comme  la  qusrante-cinquiéme  session  du  candie  est 

(1)  YoniUrhMrdi,  U  IV,  p.  1&18.  —  SelMiit.,  p.  ni  «t  li^ 
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postérieure  de  deox  mois  entimà  ces  deux  bulles  du  22  tt- 
^er*  la  dernière  approbation  que  Martin  V  dcmna  an 
décrets  de  Constance  lut  dune  cette  déclaration  déjà  citée, 
qui  vintà  la  suite  de  la  lequôta  des  Polonaia  anr  le  liTre  de 
Falkenberg.  Le  pape  crut  que  «la  nlBrait  pour  fanoer  an- 
iierement  la  bouche  aux  ambassadeurs  de  Pologne  :  car, 
tomme  il  neirottlait  pas  «'migeiger  dans  ma  imvaUd  défini- 
tion de  IW,  et  qu'il  était  certain  d'killeurs  que  par  sa  déclara- 
tion il  ne  ratifiait  point  les  condanmations  portées  contre 
ce  Uvie,  pnleqii'dkB  n'raieBt  point  été  bSÈm  oonciliaim- 
ment,  c'estr-à-dire  en  session  publique,  il  lui  paraissiiil  né- 
eessaim  que  les  Polonais  se  désistassent  de  leurs  poursuites 
et  MaaiNent  raflûna  indédae,  eomme  die  a^t  été  jM- 
'pTalors.  Mais  les  ambaaiadeurs  de  cette  nation  n'en  jugeaient 
pas  de  même,  et  ilsétaient  déterminés  à  &iiie  les  dexaiaKS 
efforts  poar  obtenir  la  condamnation  de  ce  pemieiMx  ott- 
vrage. 

En  oonséqnance,  quand  le  pape  eut  donné  la  déclaration 

qu'il  qualifiait  de  réponse  aux  demandes  des  Polonais,  Paul 
Wladimir  ,  qui  était  toujours  à  la  tête  de  Tambassade,  se 
mit  à  reprendre  les  grie&  que  le  roi  de  Pologne  avait  contre 
le  livre  de  Falkenberg.  Il  coiiiuiença  même  à  lire  un  ucril 
nii  tout  cela  était  détaillé;  mais  le  pape  lui  fit  imposer  si- 
lence sous  peine  d'excommunication.  Sur  quoi  l'ambassar 
deur  protesta  au  nom  du  roi  son  maître,  et  déclara  que 
si  Ton  ne  terminait  pas  cette  question  avant  la  fin  du  con- 
cile, il  en  appelait  dés  ce  moment  an  liitnr  concile  général. 
On  lui  donna  acte  de  sa  protestation  ;  mais  ni  le  pape,  ni  les 
Pères  du  concile  ne'vonlurent  donner  leur  attention  à 
TafTaire  de  Falkenberg;  ils  avaient  tous  trop  d'empresse- 
ment à  mettre  fin  à  leur  séjour  dans  la  ville  de  Constance  ; 
ils  ne  songèrent  plus  qn*à  conclure  cette  session  »  et  par 

elle  toutes  les  opérations  du  concile.  Le  sermon  se  fit;  on 
[mblia  les  indulgences  qu'accordait  le  pape;  l'empereur 
remercia  l'assemblée  de  son  zèle  et  de  ses  soins;  il  répéta 
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las  aasorancfift  de  aoo  aitachameat  à  l'âgiiae»  el  tout  le  moud 
se  retira  (1). 

Dès  ce  moment,  le  concile  de  Constance,  qui  durait  depui 
le  16  noyembre  1414,  fat  eonaidéré  comme  tenniiK 
Cependant  le  pape  traita  encore  quelques  afikirea  avec  Tes 
pereur  et  iea  princes.  Il  fit  publier  le  2  mai  les  concordât 
dbresBéa  de  oonœrt  avec  lea  nadmia»  aortoat  celui  qu'il  aval 
conclu  avec  les  Français  (2).  EdOd,  le  15  du  même  mois.i 
célébra  pour  ia  dernière  fois  dauB  la  cathédrale  de  Ck>ustance 
et  le  lendemain  il  partit  de  cette  irille,  accompagné  4 
Tempei  our,  des  princes,  des  prélats,  des  ambassadeurs  ^ 
de  beaucoup  d'autrea.  On  dit  que  le  cortège  montait  à  tpt 
imte  mille  personnea.  Il  fut  conduit  ainaî  en  cérémoiA 
jusqu'à  Gotleben,  où  il  s'embarqua  pour  SclmÛbuset  q^' 
^t  aur  le  chemin  qu'il  voulait  snivre  pour  ntoumer  i 
Borne  (8)^ 

(1)  YouMMàt^  t.  Ï7,  p.  16S7.—  (1)  AU.,  p.  1S67.<*(I|  IWA.,^  Mil»  M 
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Le  peu  de  saocès  qu'avaient  obtenu,  dans  la  dernière  Me- 
Bion,  le&  Polonais  et  les  Français  de  leur  parti,  au  sujet  du 

livre  de  Falkenberg,  avait  laisse  dans  bien  des  esprits  ua 
levain  d'indisposition  contre  le  pape  et  le  concile.  Le  roi  de 
Pologne  adressa  ses  plaintes  Tannée  suivante  à  Martin  V,  et  le 
chancelier  Gerson,  peut-être  avant  de  quitter  Ck)nstanGe»  du 
moins  anssitAt  qu*il  se  foi  retiré  en  Bavière  après  le  concile, 
fit  voir,  par  un  écrit  en  forme  de  dialogue,  qu*il  porluil  dans 
son  cœur  une  plaie  profonde  au  sujet  des  neuf  articles  de 
lean  Petit  et  du  livre  de  FUkenberg,  trop  ménagés,  à  ce  qu'il 
croyait,  par  les  Pères  du  concile  (1). 

Ce  dialogue,  où  Gerson  ne  se  désigne  que  par  le  nom  de 
PUerin  ou  é^Éiranger,  qu'il  prenait  souvent,  est  une  pièce 
assez  modérée  dans  la  forme,  mais  remplie  au  fond  de 
plaintes  amères  sur  la  conduite  de  ceux  qu'il  accuse  d'avoir 

empêché  la  condamnation  authentique  de  toutes  les  mau- 
vaises doctrines.  «  Je  n'accuse  point  le  concile,  dit  le  prin- 
eipsl  interlocuteur  ;  j  e  ne  veux  point  ouvrir  la  boucbe  ccmtre 
notre  très-saint  père,  qui  est  l'oint  du  Seigneur  ;  mais  il  s'est 
trouvé  là  des  gens  pleins  de  passion,  peu  aélés  pour  la  cause 
de  la  foi,  esclaves  du  respect  humain  et  déterminés  à  praidre 
le  mauvais  parti  dans  cette  aiïaire. 
Gerson  avait  composé  à  Constance ,  en  divers  temps  » 

(1}  Genou,  t.  Il,  p.  386. 
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plusieurs  antres  traités  dogmaticpiesy  eaire  autres  una  ias- 
truction  contre  la  commuiiion  sous  les  deux  espèces,  et  une 

réfutation  des  sentimcuts  de  Mallhieu  Grabon,  dominicain 
allemand,  qui  avait  publié  des  propositions  outrées  en  &Tear 
des  communautés  monastiques.  Mais  les  objets  que  le  chm- 
celier  eut  priiicipaitîiii&at  en  vue  durant  son  séjour  au  con- 
cile, furent  toujours  TesLUrpation  du  schisme  et  la  oondam* 
nation  de  la  doctrine  de  Jean  l'ctit.  On  a  vu  Gerson,  dans 
toute  la  suite  de  cette  histoire»  conUaueliement  occupé  de 
ces  deux  grandes  afiàires  (1). 

La  querelle  contre  Jean  Petit  lui  avait  attivc  1  iudignatioa 
du  duc  de  Bourgogne  et  de  sea  partisans.  Pendant  le  eoncile, 
la  qaalité  d'ambasiadenr  dmt  il  éteil  répéta,  rendait  sa  p«r^ 
sonne  inviolable.  Sa  commission  étant  iinie,  il  craignit  qm 
son  titre  de  docteur  de  Paris  ne  fût  pas  saffisantpoorla  meltie 
à  l'abri  du  ressentiment  du  prince  irrité»  et,  pour  échapper  à 
ses  poursuites,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  à  Ratembourg  ca  ; 
Bafière,  où  on  lui  fit  une  réception  honoraUe*  Quelque  imnps 

apiV's,  il  alla  s'établir  a  Lyun,  auprès  de  son  iVère,  qui  eta:: 
prieur  des  céiestins  da  cette  viUe  ;  et  ce  fut  là qu'ii  passais 
reste  de  ses  jours,  occupé  de  la  prière»  de  la  prédication,  da  la 
oomposilion  de  quelques  ouvrages,  et  burluut  de  ruiblruclioa 
des  aniants,  pour  lamelle  il  avait  un  attcsit  particuliar  (S). 

La  oramto  que  le  duc  de  Bourgogne  inqpirait  à  Gersmir  i 
Tenait  du  haut  degré  de  puiasanice  ou  ce  prince  se  maintenait 
dans  le  royaume,  et  de  Tabua  <pk*il  en  isteit.  Durant  la  ooa- 
cile  de  Constance,  la  guerre  s  ciait  rallumée  plus  vivement  que 
jamais  enti:e  la  Franœ  et  TAngleterre.  Si  le  roi  Gharies  VI 
9ài  été  dans  unesUnationàponTQir  ^Mverner  pat  Ininnénie» 

ou  si  ceux  qui  gouvernaient  en  sou  nom  cussc^nl  sacriâé 
leurs  passions  au  bien  de  I  Mi^  tontes  les  «^treprisas  de» 
iLng^ais  seraientvenues  échouer  oontre  les  foreesdu  toymmB 
et  la  'valeur  firam/çaise;  mais  tout  était  oanduii  par  l'esprit 

(1)  Genou,  t.  I,  p.  457  ette^.  —  (2)  Gersou,  t.  I,  p.  168. 
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de  cabale,  d'ambition»  d'imiffudeoce  et  d  aveuglauiont.  Ou 
perdit,  le  S5  oetofare  1415,  la  InteOle  d'Azineoiiii  (1%  ob 
périrent  sept  princes  de  la  uiaison  royale ,  le  connétable 
d'Albret*  et  pks  de  huit  mille  ^tilahûnmies. 

Le  roi  ,  dans  le  maawa  état  de  m  aflhiree,  ae  loiiTiia  du 
colé  de  ceux  qu'on  appelait  armagnacs,  ennemis  mortels  des 
Bougoigooiie;  il  donna  mfline  Tépée  de  connétable  et  le  gon* 
vemement  des  finances  à  Bernard,  comte  d'Armi^nac,  chef 
de  ce  parti.  Cette  mesure  impûkiique  irnla  tellement  le  duc  de 
Bourgogne,  qu'il  se  mit  en  campagne  vrm  mie  année  et  fit 
des  courses  jusqu'aux  portes  de  Paris;  mais  en  même  temps, 
pour  s^ioginaer  dans  l'esprit  des  peuples,  il  publia  un  mani- 
iBite  o&  il  se  répandait  en  démonstmttona  d'attacheoient 
i>uur  le  roi  et  de  zèle  pour  le  bien  de  TÈlat  ;  il  y  joignit  la 
d*nne  lettre  qu'il  prétendait  avoir  reçue  des  cardinaux 
aiBeniNéa  alora  à  Conalanoe,  et  dana  laquelle  oea  prélate  lui 
donnaient  la  qualité  de  régent  du  royaume  durant  la.  maladie 
daroi  et  la  jeunesae  du  dauphin»  £n  elfet  Gharlea,  comte  de 

Ponthieu,  troisième  lils  du  roi,  ii'nvait  encore  que  quinze  ans 
et  n'était  devenu  daupbm  que  par  suite  de  la  mort  prématurée 
ilesea  deux  frères  aînés.  Les  cardinaux  ajcfutaîent  dana  leur 
lettre  qu'ils  ne  s'adressaient  point  au  comte  d'Armagnac, 
parce  qu'il  étaitattadaé  à  Pierre  de  Lune,  et  que  les  excuses 
(ùtoa  à  son  sujet  par  le  chanoslier  Gerson  avaisnt  paru 

voles  ;  qu'iau  reste,  le  sacré  collège  conjurait  le  duc  de 
pcol^r  le  concile  et  celui  qui  aérait  élu  pape.  Tout  ceci^ 
Mme  il  est  aisé  de  le  voir,  fut  écrit  avant  le  mois  de  no- 
vembre 1417  (2). 

Auaûtôt  après  son.  élection»  le  pape  Martin  V,  voulant 
Wïlir  son  autorité  en  France,  envoya  au  roi  le  cardinal  Louis 

Fiesque,  avec  la  qualité  de  légat  ;  mais  la  cour  se  numtra 
^  disposée  i  reoonoattre  ce  nouveau  pontife,  parce  ji  fou 

(J)  Petit  village  du  département  du  Pas-dc-Cakis. 

W  ïtoBitwiL,  T.  I,  C  CLJXTU. 
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ii*avait  point  encore  de  notions  assez  claires  sur  la  caaoniciui 
de  son  éleetion  ;  et  d'ailleurs  on  craignait  qu'il  ne  fit  des 
changements  dans  le  plan  adopté  depuis  plus  de  dix  ani» 
par  rapport  à  la  eoUation  des  bénéfices  ainsi  qu*aax  autres 
parties  du  gouvernement  de  FÉglise  de  France.  Lee  pre- 
mières déHaiiceâ  à  cet  égard  furent  excitées  par  les  démarches 
de  l'université,  qui  parut  plus  empressée  qu'aucun  autre  corps 
du  royaume  à  rendre  son  obéissance  à  Martin  V.  Les  doo* 
tours  de  Paris  s'étaient  toujours  portes  avec  promptitude  à 
tout  ce  qui  pouvait  avancer  l'extinction  du  schisme-;  mais, 

comme  nous  l'avons  remarqué  ailh  uis,  ils  supportaient  fort 
impatiemment  que,  depuis  ce  qu  on  appelait  les  sausiracUoHi 
d'obédience^  les  évèques  et  les  autres  ordinaires  eussent 
rappelé  à  eux  toute  la  distribution  des  Liens  ecclésiastiques: 
car  il  arrivait  de  là  que  les  gens  de  lettres  et  les  candidati 
d'universités  n'étaient  point  admis  à  cette  distribution,  an 
lieu  que  sous  les  poutUés  romains  ils  avaient  une  pari  auA 
bénéfices  au  moyen  des  rôles  dont  nous  avons  parlé  (  i). 

Cette  raison,  parmi  bien  d'autres,  peut-être  plus  désinté- 
ressées, rendit  l'université  fort  attentive  à  ce  qui  se  pa.^s  iit 
dans  le  concile  par  rapport  à  l'élection  d'un  pape  ;  et  dés 

qu'où  sut  a  Taris  que  Martin  Y  a\aLl  eu  les  suffrages,  cha- 
cune des  facultés  dressa  ses  rôles  de  bénéfices,  et  les  envoya 
en  cour  de  Borne,  c  est4i-dire  à  Constance,  où  était  le  pape  ; 
mais  tout  cela  ue  put  se  traiter  sans  bien  des  démêles,  saas 
des  assemblées  et  des  discours  où  l'on  ne  ménageait  ni  Tau- 
lorilé  desévéques,  ni  le  système  que  suivait  le  gouvernsm^^ 
depuis  les  soustractions  d  oùédietice  (2). 

La  cour,  en  étant  informée,  convoqua,  le  24  février  i4i^< 
les  prélats,  les  seigneurs,  les  principaux  magistrats  de  1* 
grand'chauibre  du  parlement;  et  le  jeune  dauphin  Charlt^^ 
parut  à  la  tète  de  cette  compagnie,  parce  que  le  roi,  foojoius 

malade,  ne  se  mouliait  presque  plus  en  public.  L  umveraitf 

(I)  Dnpuj,  p.  406.  —  Du  Boulai,  t.  V,  p.  31C.  —  (2>  /M,  |».  M, 


Digitized  by  Google 


I1418I  Blf  FXANCB.       LIVAB  XL.  SI7 

appelée  au  palais  eut  à  entendre  des  reproches  assez  viis  sur 
sa  Gondiiite  à  l'égard  da  nouirean  pape,  qu'on  loi  a^ait  fidt  ' 
défense  de  rcconiiaîlie.  On  lui  intima  de  nouveau  celle  dé- 
fense; mais  un  professeur,  nommé  Baoul  de  la  Porte»  osa 
répliquer  par  une  requête,  oA,  en  tnionint  à  Técart  Tathire 
i^résente,  il  se  répandu  en  plaintes  contre  la  manière  de  con- 
férer iea  bénéâoeB,  depuis  que  cette  fonction  était  dévolue 
aux  ordiiianes;  en  conséquence^  il  suppliait  Te  dauphin  d*en 
remettre  la  disposition  au  pape,  et  il  réitérait  Tappel  que 
luniTanité  avait  publié  autrefois»  tendant  à  obtenir  que  les 
prélats  ne  fussent  plus  maîtres  de  dislriiiuer  à  leur  gré  tous 
Ibé  biens  ecclésiastiques  du  royaume, 
Cette  démarche  déplut  extrêmement  à  rassemblée,  parce 

qiie  c'était  appeler  des  orduniiaiices  mêmes  du  roi,  qui  avait 
autorisé  l'état  présent  des  collations  de  bénéUces.  Le  dauphin, 
pour  en  témoigner  son  mécontentement»  fit  arrêter  le  doc* 
leur  appelant,  avec  le  recteur  et  quelques  autres  députés 
tle  l'université»  qui  ne  fuient  délivrés  qu^aprés  bien  des 
excuses  firitea  à  ce  prince;  et  dis  ce  iemps^à,  dit  rhistorien 
de  l'université,  ie  grand  erédU  des  docteurs  de  Paris  à  la 

ef  dam  fÉiai  commença  à  dimmuer  ienMIemeni* 
Comme  toujours  en  pareille  rencontre,  ils  menacèrent  de 
fermer  lea  classes  et  ne  réussirent  qu'à  s'attirer  le  bUme  du 
Paiement»  qui  leur  reprocha  de  procéder  ainsi  trop  vivement 

la  légère  k  l'abandon  de  leurs  devoirs,  sans  avoir 
r&visdes  plus  aages  de  leur  corps  (1). 

Cependant  le  cardinal  de  Fiesque  était  toujours  à  Pàris» 
et  sollicitait  puur  le  pape  sonmaiire  i  avantage  d*étre  reconnu 
a  la  cour  et  dans  le  royaume.  Sur  ses  requêtes  réitérées^  les* 
Nhts,  les  seigneurs,  les  conseillers  d*État,  les  magistrats 
parlement  et  les  députes  de  Tuaivcrsite  tinrent  des  con- 
^ceooes  pendant  la  plus  grande  partie  du  mois  de  mars  14 18  ; 

résultat  de  ces  delibuialiuns,  i^m  servit  en  même  tempe 

WD» Boulai,  p.  312,  313,114. 
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de  réponse  aux  soliicilalions  du  cardinal  légat,  fui  que  le  roi, 
aymt  appris  rôlediou  da  fidgnoiir  ciidiiMl  Golonne  m  pon- 
tificat, en  avait  ressenti  beaucoup  de  joie,  à  cause  du  I^i 
qu*il  avait  ouï  dire  de  lui  ei  des  «nciftnneii^  liaisons  des 
Golomie  aroe  les  rois  œs  prédéoesMois;  qne  néanmoins 
il  ne  pouvait  encore  se  doter miaer  a  iui  rendre  obéissance, 
pasoe  qu'il  avait  d'autres  grandes  aSsires  à  terminer,  ^ 
qa*n  se  défiait  des  intrigues  de  remperanr  Sigisaiond  présent 
âu  coneUei  depuis  surtout  que  ce  prince^  quoique  issu  d'une 
maison  toujours  unie  avec  la  FiansOj  quoique  reçn  à  Paris 
Tannée  précédente  avec  toutes  sortes  d'hoanenrs,  stoH  tou- 
tefois pris  le  parti  du  roi  d'Angleterre,  ennemi  déclaré  de^ 
Français*  B'aiUeiirs»  le  fd  se  déelanit  fori  mésontont  du 

peu  de  considération  qu'on  avait  eu  pour  ses  ambassadeurs 

même  de  l'éiecUoa  et  du  couron- 
nement du  pape,  où  la  prééminenee  ne  leur  avait  point  été 
accordée,  quoique  l'usage  en  fût  immémorial.  Aussi,  comme 
il  n'y  avait  rien  qu'on  craignit  tant  en  Fcaoce  que  le  renou- 
vellement d*nn  sduame  psrdil  à  eelni  qui  venait  de  trou* 
hier  l'Église,  voulait-on  être  hiea  assuré  de  la  manière 
'  dont  l'éleelioii  s'était  flûte  à  flonstanee,  et  savoir  ai  les  csi^ 
dinaux  n'avaient  point  été  forcés  par  l'empereur  et  s'ils 
persisteraient  à  reconnaître  ilartin  V,  quand  ils  seraient 
laissés  à  eox-mémes.  On  attendrait  donc  le  retour  des 
ambassadeurs  du  roi,  et  sur  leur  rapport  on  prendrait  une 
dernière  résolution  dont  tout  le  monde  aurait  lieu  d'être 
content 

Telle  fut  la  réponse  qu'on  donna  au  cai-dinai  de  Fiesque,  on 
priant  son  mettre  et  loi  d'agréer  undâaiqoi  ne  procédait  qu^ 
de  bonnes  intentions.  L'assemblée  ajouta,  par  forme  de  té- 
glement,  que»  quand  on  serait  sûr  de  la  canonicité  de  ctUe 
élection,  le  roi  enverrait  des  ambassadenrs  sa  pape  ponr  lai 

rciidrc  hommage  de  son  obéissance  iiliale;  mais  qu'on  ferait 
très^expresse  défense  à  ces  envoyés  de  recevoir  en  cour  de 
Borne  aucun  ofiBce  ou  bénéfice^  sous  peine  d*encourir  Tindi- 
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goatkm  dn  ni  (  1  ).  Gelta  prteMitio&  paiaimil  néoeandre  pour 

nuiintenir  parriii  les  députés  l'esprit  de  désintéressement  et 
d'iluiépaadaoGû,  6i  pour  éviter  qa'cMi  aa  vli  fie  rraouvelôr 
la  eondnite  peu  honortUe  de  quelques  évéqim  fin&çds,  en- 
voyés à  Home  sous  le  pontificat  de  Jean  XXllI. 

L'aeseoiUée,  puant  eoenite  àeeqiiicoiiieQniaitlao(dlAtiû& 
des  bèné6  que,  conforméiDeni  à  l'ordonoaiioe 

de  1417,  les  libertés  et  fcaochises  de  TÉgUse  (le  i:>aûce 
anbaMeraient»  c'ea^-è^diie  qna  les  élaetioiis  semient  mam* 

tenues  dans  les  églises  callicilrales,  collégiales  et  conven- 
tuailes;  que  les  béaàikea  aoa  électifs  seraient  du  ressort 
desardinaires  cm  de  oenz  qui  avaient  confume  d*y  pourvoir; 
que  les  réserves  et  les  commandes  n'auraient  point  lieu 
àêxm  le  foyanme»  et  qu'on  ne  transporterait  ni  or  ni  argent 
en  eonr  de  Rome.  Toutes  ces  dispositions  terent  confirmées 
par  deux  ordomiances  du  roi.  Tune  de  la  fin  de  murs  et 
i'iatiedaSavraiilg. 

Les  droits  de  Martin  Y  étaient  trop  maniiCBStes  pour 
demeurer  longtemps  méconnus  ou  douteux  à  la  cour  de 
Cbaries  VL  U  &Uaitnidme  que  ce  pape  regardât  déjàsonaur 
torité  coiuuie  CCI  laine  en  France,  puisque,  au  comm(;ncement 
de  février,  il  députa  le  ^hI^m?  Amédée  de  Saluées  pour 
réconcilier  les  Français  avec  les  Anglais,  et  presque  anssit6t 
après,  le  cardinal  des  Ursins  et  le  cui  dmal  Fillastre  pour 
ménagor  un  aoeommodemeiit  entre  le  roi  et  le  dauphin  d'une 
psit,  et  le  due  de  Bourgogne  avec  la  reine  Isabelle  de  Tautre  : 
car  cette  princesse  s'était  attachée  au  parti  bourguignon, 
dans  le  bat  de  s'en^Mier  de  quelque  portion  de  Tautorité 
•snteraine  qu  elle  aiubitionuait,  bien  qu'elle  ne  iût  pas 
<^^pahie  d'en  soutenir  le  poids  (2) . 

Les  Anglais  n^avaieut  garde  d'entendre  à  un  traité  dans 
fes  circonstances  iiivoiables  où  ils  se  trouvaicut;  leur  roi 
Heori  ¥  répondit  (3)  au  cardinal  médiateur  qu'il  était  aisé 

(l)1HiBinilia,p.  916et&oq.— (}}  IUBda.,14IS,i.9«.  ^  . 

(^)  Jean  JuTénal  «t  Ito  P.  Vê/M  diMnt       «Téteit  U  oardiail  ém  Umt;  ni- 
^tk4tttiii«tioa  da  pqpt, «•  dvf»tt  %it9  ItcftTdioia  de  SdMM» 
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de  voir  que  c'était  Dieu  même  qui  l'avait  amené  en  France, 
p&ur  punir  les  crimes  de  ia  nation  et paurlemettre  en  paS' 
eessim  de  ee  roytmme  qm  lui  appartenait  (1).  Cette  inter* 
prétatioii  des  déci*ets  de  Dieu,  en  même  temps  qu'elle  déno- 
tait un  orgueO  excessif»  toochait  de  près  an  ndicnle.  Ea  efifet, 
se  donner  pour  le  fléau  de  Dieu  c'était,  de  la  part  de  ce  prince, 
faire  tout  simpiemeut  de  Xiieu  l'instrument  de  son  aa[d)itioû, 
et  quant  à  ses  droits  sur  le  ro^nme,  ils  étaient  si  chimé- 
riques, qu'il  est  permis  d'affirmer  que  la  Provideuce  n'eut 
jamais  en  vue  de  lui  ikire  une  semblable  restitution. 

Le  cardinal  des  Ursins  et  le  cardinal  FiUastre  se  don- 
nèrent aussi  Lien  des  mouvements  pour  conclure  un  accord 
entre  les  bourguignons  et  la  cour;  et  enfin,  après  des  ins- 
tances très-vives,  des  voyages  réitérés  à  Paris  où  étaient 
le  roi  et  le  dauphin  (2),  à  Mon tereau-Faut- Yonne  où  se  ren- 
dirent les  envoyés  du  duc  de  Bourgogne*  à  Troyes  en  Cham- 
pagne résidence  de  la  reine,  il  fui  anète  que  le  dauphin  et 
le  duc  seraient  mis  à  la  tète  du  gouvernement;  mais  cette 
convention  n'ayant  point  été  goûtée  des  chéb  du  parti 
armagnac,  c'est-à-dire  du  connélahle  et  du  chancelier  de 
France,  las  hostilités  recommencèrent  j^us  violenunent  que 
jamais^  et  ces  tristes  scènes  ne  furent  encore  que  te  prélude 
de  plus  grands  désastres. 

Le  28  mai»  les  bourguign<ms»  ayant  trouvé  moyen  de  sur» 
prendre  Paris ,  y  exercèrent  des  cruautés  dont  il  est  peu 
d'exemples  dans  l'histoire.  Une  soldatesque  effrénée  traîna 
en  prison  les  évèques  (3)  de  Coutances,  de  fiayeux,  d'Evreux, 
de  Senlis  cL  de  Saintes,  ainsi  que  les  abbes  de  Saint-Denis 
et  de  Saint-Corneille  de  Compiègne.  Quelques  jours  après, 
ces  prélats  furent  massacrés  dans  kur  prison  mémet  avec 

(1)  Jean  Jrtv.,  p  352.  —  (7)  Monstrol.,  roi.  I,  e.  CLTXXVI. 

(ii)  Le  P.  Diuiicl  dit  Ith  arche vi^i nés  de  Keims  Pt  de  Tours.  L'archevêque  d« 
K«imi  était  Kegiiauli  de  Chartres,  qui  fut  sauvé,  dit  Marlot,  parc«  qu'il  «'était  ea* 
irenut  pour  k  paix.  UaidMvê^iie  de  Tmm  était  Jm^om  Gelu,  qui  fiift  avdMi?!^ 
d'Embraa  9ftè$  woir  auatté  «n  oonoU*  de  ConitMiioe;  par  oontéqaent  U  miféeit 
à  la  eatMtiôpIie  de  hpriie  de  Perii  par  lee  bowigv^giioiis. 
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un  grand  nombre  de  seigneurs»  parmi  lesquels  étaient  le 
oonnélable  d*Armagnac  et  le  ebanoelier.  Par  un  bonheur  tout 
providentiel,  dont  l'adresse  et  le  zèle  vigilant  de  Tanneguy-Du- 
diâtel  furent  l'inatrument ,  la  personne  du  dauphin,  mie 
ressource  de  la  France  dans  une  oonftiaicm  si  générale,  fut 
soustraite  à  ceux  qui  le  cherchaient  pour  lui  donner  la  mort. 
Mais  le  roi,  triete  jouet  aux  maina^de  ceux  qui  depuis  long- 
temps lui  &isaient  faire  un  personnage  indigne  de  la  ma- 
jesté royale,  fut  forcé  d'accorder  son  approbation  à  des  excès 
qui  ruinaient  son  État  et  son  autorité  (1).  Jamais,  en  eflbt,  on 
ne  vit  lii  guerre  civile  fondre  avec  plus  de  furie  sur  une  ville 
et  y  enfanter  de  plus  atroces  cruautés. 

Les  premières  fureurs  de  la  populace  de  Paris  tombèrent 
sur  les  chefs  du  parti  armagnac;  on  alla  ensuite  à  ceux  qui 
étaient  simplement  soupçonnés  d'en  être  ;  d'auti^s,  qui  n*en 
étaient  aucunement,  fliratit  impitoyablement  massacrés  par 
leurs  ennemis  particuliers»  sous  prétexte  qu  ils  avaient  été 
liés  à  cette  faction.  Tel  était  alors  l'abaissement  des  carac- 
tères et  l'oubli  de  tous  les  devoirs  que,  soit  vengeance  soit 
cupidité»  un  certain  nombre  d'ecclésiastiques  donnèrent  la 
main  aux  égorgeuzs.  Quiconque  avait  des  bénéfices  était  mis  à 
mort  comme  armagnac,  sur  les  suggestions  de  quelque  in- 
dividu prétendant  à  sa  dépouille  ;  des  prêtres,  des  curés, 
portaient  le  ressentiment  et  rinhumanité  jusqu'à  ne  voubir 
pas  baptiser  les  enfants  des  armagnacs  ;  d'autres  refàsaient 
la  sépulture  à  ceux  qui  avaient  péri  dans  cette  émeute;  en  un 
mot,  Paris  fut  pendant  quelques  semaines  le  théfttre  de  la 
barbarie,  de  la  cupidité,  du  scandale  et  de  toutes  les  hor- 
leurs  que  la  génération  présente  ne  peut  que  trop  aisément 
se  repr^ntep.  Pour  comble  de  malheur,  la  peste  se  mit 
dans  cette  malheureuse  ville;  elle  y  enleva  plus  de  huit 
mille  personnes^  la  plupart  de  la  lie  du  peuple;  et  dans  ce 
nombre  on  remarqua  principalement  ceux  qui  avaient  le  plus 

(1)  IfoM^l.,  vol.  I,  p.  IM. 
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sigualé  lour  fureur  duraol  les  troubles.  Ces  miserablies» 
frappés  d'a'vieiiglemeiitp  qoiiikient  le  déaeipoir  à  lem  fbv* 

faits  :  car  à  ceux  qui  les  exhortaient  a  se  reconDaitre  avi 
moment  de  la  mort«  ils  répondaieai  que  leurs  crimes  étaient 
trop  teormes,  et  monnient  sans  reooiuir  à  la  miaftrioorie 

djviûo  (1). 

Le  duc  de  Bourgogne,  devenu  maître  de  la  cour  et  de 
Paris,  songea  d*«bord  à  fûre  oisser  tealw  les  aenteiM» 

poriees  directement  contre  la  doctrine  du  tyrannicide,  et 
indirectement  contre  sa  conduite  et  sa  répntation.  Oe  prmee 
8*abu8ait  maniliBSteiiient,  s*il  croyait  que  sa  tyrannie  anraît 
le  pouvoir  d'anéantir  Tinfamie  du  plaidoyer  de  Jeaa  Petit 
et  rhorrenr  de  f  assassinat  commis  ior  la  penoime  du 

duc  d'Orléans.  Ceux  qui  ont  la  puissance  en  main  ])euvent 
bien  £aii*e  révociutT  des  procédures  dressées  conti*e  eux,  ils 
peuvent  forcer  des  juges  timides  à  pnmoooer  m  leur  Aufanr  ; 
mais  le  jugement  qui  émane  de  la  conscience  publique  sub- 
siste toujours,  et  ni  les  contemporains  ni  la  postérité  ne  se 
trompent  sar  la  condamnation  que  méritant  deBcrimes  fèefc 

et  manifestes  ^2). 

L'université  de  Paris  fiit  le  psemiar  tribnasl  qne  le  duc 
de  Ifourgogne  soumit  à  ses  volontés.  Les  docteurs  s'assem- 
jblèrent  le  9  août,  et,  par  un  acte  où  le  dé&ut  de  précision 
psralt  affecté,  ils  révoqnàient  en  g^éral  tout  ce  qui  avait 
pu  blesser  le  prince  dans  les  démarches  (ju  ua  s'était  per- 
mises; ils  désavouèrent  ceux  qui  avaient  été  1^  plus  em- 
pressés i  poursuivre  la  mémoire  de  Jean  Petit,  et  s'enga- 
gèrent à  les  punir  selon  la  qualité  de  leur  iaule;  mais  tout 
dans  cet  acte  était  si  vague  et  si  confus  qoe  le  dnc  a'sn 
fat  que  médiocrement  satis&ût  (3).  H  eut  un  avantage  ph» 
marque  du  cote  de  l'évêque  de  Paris,  qui  s'était  porté  poar 
le  jnge  snpérienr  et  principal  dans  la  même  «fiaife.  Ce  prilat, 
étant  malade  à  Saint-Manr  des  Fossés,  donna  commission  à 

(f)  Jwo  Jw.,  p.  aSl,  SM.  -  (2)  Du  Bodti,  p.  »  il  ai).  ^  (2)  IHiL 
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ses  grands  vicaires  de  révoquer  la  sentence  publiée,  en  1414, 
contre  VApaiogie  du  duc  de  Bourgogne.  Cette  révocation  lut 
lue  sur  le  parfis  de  la  cathédrale  et  aaiirie  d'un  sernioa  que 
j»rcinon(;a  un  religieux  de  Saiiit-Fi  anroîs.  Tout  le  parlement  et 
runiveraitô  assi&taieiàt  à  cette  oéréiDOiiie,  et,  pour  la  rendre 
plus  anilientkpie,  on  avait  ordonné  nne  prooeaBion  générale 
à  Notre-Dame,  avec  une  messe  solennelle,  au  milieu  de  la- 
quelle ent  lien  œtte  prédication  acandatonae,  qui  ne  manqua 
pas  de  représenter  le  due  de  Bourgogne  comme  le  défenseur 
de  TËtât  et  le  soutien  de  la  monarciiie  (i).  Ce  n'était  qu'une 
prenTO  de  plus,  entre  becneonp  d'antres,  qu'il  est  aisé  d*Ér 
buser  du  talent  de  la  parole  et  qu'il  y  a  des  gens  toujours  prêts 
à  en  faire  un  mauvais  usage. 

Le  roi  supprima  anasi  par  de  nouvelles  ordonnances  tout 
ce  que  la  cour  avait  luit  les  années  précédentes  contre  la 
doctrine  de  Jean  Petit;  mais  on  sait  que  depuis  longtemps  le 
nom  de  oe  malheureux  monarqne  ne  servait  plus  qii*à  eou- 
\Tir  les  passions  de  quiconque  pouvait  envahir  le  gouvenie- 
ment.  C'était  le  duc  de  Bourgogne  qui  avait  suggéré  ces  dé- 
claratkmsqu'Q  croyait Civorables  à  son  honneur.  Le  parlement 
de  Paris,  à  qui  on  les  envoya,  ne  fit  aucune  difficulté  de  les 
enregistrer;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  quand  on  lui  pré* 
senta  d'autres  lettres  du  roi,  qui  dérogeaient  aux  règlements 
faits  depuis  peu  pour  la  conservation  des  libertés  et  Iran- 
chifles  de  ÏÈg^  de  Franos.  U  était  question,  comme  nous 

idNuns  marqué,  de  la  collation  des  bénénces  laissée  aux 
ordinaires^  du  maintien  des  élections  et  de  la  défense 
d'envoyer  de  l'argent  en  cour  de  Rome.  Gomme  le  due  de 
Bourgogne  était  assez  content  du  pape  Martin  Y,  qui  avait 
témoigné  des  égards  pour  lui  dans  Taffliire  de  Jean  Petit, 
ee  prince  crut  devoir  se  piquer  de  reoonnaiBBanoe,  et  il  ima- 
gina de  îétablir  les  rapports  qui  avaient  existé  autrefois  entre 
la  Fiance  et  les  pspes,  touchant  la  provirion  des  bénéAoes 

(1)  M«ittf«l«,  V.  1,  e,  Qxcn, 
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et  les  snbmdes  pécimiaira  que  le  clergé  payùt  à  la  chamlm' 

apostolique.  Dans  ce  dessein  il  ûi  révoquer  ce  (^u*on  avait 
réglé  ea  faveur  des  Églises  du  royanme.  Mais  le  proenreiir 
général  du  parlement  forma  tonjonrs  des  oppositions,  qnafld 
on  requii  l'enregistrement  de  ces  lettres  de  revacation.  U 
publication  8*en  fit  cependant  à  la  fin  en  plein  palais,  et  ie 
chancelier  y  apposa  son  sceau;  mais  le  parlement  déclara 
qu'il  n'y  avait  jamais  consenti  (1).  C'est  tout  ce  que  les  regis- 
tres de  cette  cour  témoignent  d'une  affaire  qui  intéresnit 
extrêmement  l'Eglise  et  1  État.  11  résulte  du  moins  de  ces  dé- 
mêlés qu'à  cette  époque  TélecUon  et  Tautoritô  de  Martin  V 
étaient  admises  en  France  sans  difficulté.  La  mort  du  coo- 
nétable  d'Armagnac,  qui  passait  pour  être  atUcbé  à  Pierre 
de  Lune,  n'avait  pas  peu  contribué  à  réunir  les  Français  soos 
l'obéissance  du  seul  légitime  pontifé. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  plus  de  concurrent  auprès  du 
roi  ;  mais  les  Anglais  s'emparaient  peu  à  peu  des  plus  belle» 
provinces  du  royaume,  et  les  peuples  en  murmuraient  haa- 
temeot.  On  chercha  donc  à  réconcilier  le  dauphin  et  le  duc. 
afin  que,  réunissant  leurs  forces,  ils  pussent  tenir  tête  auxen- 
nemis  corinnuns  de  l'Étal .  L'accord  fut  ménagé  assez  heureu- 
sèment  en  apparence;  mais  au  fond  ce  n'était  qu'une  p&i^ 
fourrée,  qui  aboutit  à  un  événement  dont  les  suites  mirent  h 
monarchie  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Nous  vouluns  parler  de 
la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  qui  fut  assassiné  aux  pieds  du 
dauphin,  dans  une  entrevue  que  ces  deux  princes  euresi  i 
Moutereau,  le  JO  septembre  1419.  Les  deux  assassins  étaient 
des  serviteurs  du  dauphin. 

Si  le  dauphin  fut  complice  de  cet  assassinat,  et  s'il  crut  ré- 
tablir par  là  son  autorité,  il  n'y  eut  jamais  de  coup  d'Étal  [ilas 
nud  concerté.  Car  Philippe  comte  de  Charolais,  et  qui  fut  dao 

de  r>oiir«iOf^ne  après  celui  dont  nuus  venons  de  parler, 
songeait  qu'à  venger  la  mort  de  son  père,  n'hésita  pas  à  s'aili^ 

(t)  DuBouUi,  t.  y,  p.  340. 


Digitized  by  Google 


I 


11419]  BN  nuiiai.  — *  Li«  XL.  if6 

Anglais  contre  la  France,  à  qui  il  devait  tout  comme  Français, 
et  sur  laquelle  il  avait  dee  droits,  comme  étant  an  des  piemierB  ! 
princes  du  sang.  La  reine  Isabelle,  prenant  le  même  parti, 
porta  le  roi  Charles  YI,  sou  époux,  à  déshériter  le  dauphin, 
fils  unique  de  Funet  de  l'autre;  puis  cette  mauvaise  mère  fit 
épouser  sa  fille  Catherine  de  France  par  le  roi  d'Angleterre 
Henri  V,  qui  fut  déclaré  héritier  présomptif  de  la  couronne. 
Telle  est  en  peu  de  mots  cette  révolution  funeste,  qui  coûta 
tant  de  larmes  et  de  sang  aux  Français  demeurés  fidèles. 
L'Église  de  Franee,  durant  œs  années  de  trouble  et  de 

discorde,  offre  peu  d'événements  qui  se  rap[)ortent  à  elle 
seule^  o'^t-è-dire  qui  concernent  sa  discipline,  son  gouver-* 
nement  et  la  conduite  particulière  desesévèques.  Elle  n'avait 
alors  sous  les  yeux  que  guerres  cruelles,  meurtres,  incendies, 
ravagea  et  misères  de  toute  espèce.  Mais  sa  plus  grande  dou- 
leur était  sans  doute  de  voir  le  jeune  prince  Charles,  dauphin , 
légitime  héritier  du  trône,  exilé  de  la  cour  du  roi  son  père, 
et  le  père,  plus  à  plaindre  encore,  réduit  à  ne  porter  que 
le  vain  titre  de  roi,  renfermé  à  Paris  dans  son  palais  et 
presque  abandonne  de  ceux  mêmes  qu'il  avait  élevés  au  pré- 
judice de  son  propre  fils;  heureux  pourtant,  si  on  peut  parler 
ainsi,  dans  un  si  graud  malheur  et  une  humiliation  aussi 
profonde,  de  ne  pouvoir  plus  sentir  ses  disgrâces  et  celles  de 
son  peuple. 

Âu  milieu  de  tant  de  sujets  d'alarmes,  Dieu  cependant  ue 
ht  paa  sans  accorder  quelques  consolations  à  la  France.  Le 
saint  homme  Vincent  Ferrier  avait  déjà  arrosé  de  ses  sueurs 
I  plusieurs  de  nos  provinces.  U  était  rentré  de  France  en  Ës- 
I  pagoe,  où  il  avait  opM  des  conversions  innombrables;  mais  il 
revint  parmi  nous  après  avoir  ubaDdonné  le  parti  de  Pierre 
de  Lune,  pour  se  soumettre  au  pape  Martin  V  ^  au  concile  de 
GûDstance.  Gomme  il  était  persuadé  que  Dieu  demandait  de 
lui  qu'il  travaillât  à  la  conversion  des  peuples  situés  vers 
I  l'Occident,  il  s'arrêta  en  Bretagne,  où  il  prêcha  avec  des 
fruits  immenses  pendant  deux  ans,  et  ce  fut  là  qu*il  finit  sa 
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carrière  toat  apostolique  et  oonetammeat  aotoriaée  par  les 

plus  éclatants  miracles  (IV  Vincent  mourut  i  Yannes,  le 
5  avril  i4iy,  après  avoir  exhurté  ceux  qui  rapprochaient 
A  penévérer  daoa  lea  tons  désira  qu'il  leur  airaii  ins- 
pires. 

La  ducbeBse  de  Bretagœ»  qui  se  trouvait  alors  dans  cetie 
viUe,vouliitluirendreeUe»inémeleshoDiieumdelasépaItQre. 

Toute  laproviuco  accourut  à  ses  funérailles  et  à  sou  tombeau, 
qui  est  enoore  célèbre,  et  od  Dieu  e  manifesté  la  gloire  ét 
son  serviteur  par  une  infinité  de  prodiftee»  Ce  saint  mission- 
naire fut  canonisé  par  le  pape  Caiixte  Ili^  en  1455.  L'année 
suivante,  le  cardinal  de  Goêtivi,  aeoompagoé  de  quitus 
évéques,  ût  Télévation  de  son  corps,  et  en  1637,  Sébastien 
de  Aosmadec,  évéque  de. Vannes^  découvrit  ces  saintes  re* 
liques,  qui  avaient  été  laissées  en  oubli  pendant  près  d*SD 
siècle  (2).  C'est  ce  qui  a  ranimé  la  dévotion  des  peuples  pour  I 
S.  Vincent  Ferrier,  et  depuis  ce  temp»-là  salllte  eet  eélébiée  | 
à  Vannes  avec  beaucoup  de  solennité. 

Ce  ne  lut  pas  non  plus  une  médiocra  consolation  pour  le 
prince  Charies,  dauphin  de  France,  que  la  manière  dont  k 

papo  se  conduisil  à  son  éfiard,  après  l'accxDrd  honteux  qui 
avait  été  conclu  eutre  le  roi  Charles  VI  et  le  roi  d'Angletene. , 
Martin  Y  aimait  la  France,  quoiqu'il  n'eût  pas  voulu  «^établir  j 
à  AvigDuu,  coiiiLiie  on  l'en  avait  prié;  et  en  cela  il  Ht  voir  : 
que  le  bien  de  l'Église  romaine  remportait  dans  son  esprit 
sur  toutes  les  autres  considén^ons.  Il  Ait  indigné  de  rcxhé- 
rédation  injuste  publiée  contre  le  dauphin,  et  n'hésita  pas 
à  lui  écrire  qu'il  élaii  bien  éloigaé  do  vouloir  préjmlieiar  e& 
rien  aux  droits  que  sa  naissance  lui  donnait  sur  la  couroune 
de  France.  Quand  il  eut  appris  la  mort  de  Charles  VI,  il 
écrivit  de  nouveau  au  roi  Charles  YII  pour  le  recottoattre, 
le  consoler  et  Texhorter  à  rétablir  la  iranquiliité  dans  un 

(1)  î^iinnlili   MIO.  x,.  Il,  Î2. 

(1^  LollmMa^  yks  ëu  Stànti  de  JImC,  p.  210, 
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royiMiine  dont  il  devait  éirci  lui  disait  le  pape,  atOant  le  père 

que  le  maître  {^i)^ 

Du  reite,  Ibrtin  V  iia  casBa  point  de  porter  la  cour  d*Aii^ 

gletprre  à  la  paix  avec  la  Franco.  Il  (*n  écrivit  plusieurs  fois 
au  roi  H^nri  Y.  Cea  lettres  étaieut  extrêmemeut  sagea  et  mo- 
auréea  :  aaoa  jani&ia  parl^  à  œ  prince  de  aes  prétentiona  aur 

la  uiuuarchie  franaiis^,  aans  lui  duuQor  lo  i'div  d'héritier  de 

ortte  couronne»  il  iAcbait  de  le  ramener  aux  aentimenta  de 
rhumaniié  et  du  ehrialianiaaie*  Il  lui  envoya  même  le  B.  Ni* 

coltm  Albcrgati ,  de  rUidre  dea  chartreux ,  évôque  de  ho- 
logne»  et  depuia  oardinali  ponr  aoUiciter  aa  compaasion  en 
faveur  des  peuples  exposés  à  tous  les  fléaux  de  la  guerre  ; 
maie  Umvi  V  était  trop  enllu  de  ses  îiuixès  pour  vu  modérer 
la  ooum*  Il  épouflA»  aelon  le  traité^  Catherine  de  France.  La 

cérémonie  so  fil  à  Troyes  en  Cijaiiipaiine.  Ce  fui  Henri 

^voiai,  arcbevéqiue  de  âeaa,  maie  ei^ilé  alora  de  cette  ville, 
qui  donna  la  bénédiction  nuptiale,  et  dàs  le  lendemain  le  roi 
d*ÂDgleterre  le  réUihlit  daiië  sou  siège,  eu  lui  disant  :  Vous 
m'uoeia  nimuié  mw  fmnmêt  ei  jê  natif  rends  U  vùtre 

Ce  pr^ttal  avait  en  à  eouienir,  au  sujet  de  ses  droite  auaiége 
de  Seus,  uuprucés  furlcomphqué  et  qui  remunUiit  à  Tépoque 
de  aoa  élection.  Aprèa  la  mort  de  l'arcbevéqua  Jean  de  Mon<^ 

taigu,  tué  à  la  bataille  d'Azincourt,  une  partie  du  chapitre 
av<ut  àkix  âavoiait  à  la  recommaudaiiou  du  duc  de  Bour- 
gegne;  lea  autrea  a*éteienl  déterminée  à  cboiair  Jean  do 

Nurri,  qui  était  très-agrcubie  à  la  cour  de  1  raucu.  11  parait 

que  ce  Jean  de  florri  mourut  ou  renont^  à  aea  droits  ;  car 
en  trouve  un  Innuéme  concurrent,  nommé  Aiymcni/,  qui 

se  prchenta,  dans  le  coucUe  même  de  îiousLauce,  comme  élu 
ià  rarchevécbà  de  Senai  et  qui  était  porteur  de  lettrée  du  roi 
■Charles  YI,  4  Teifet  de  faire  confirmer  son  élection  par  les 
jt'èrei  du  cundle  (3)»  L'afflure  traîna  en  iougueur,  soit  par 

fODaBoolai,  t  T,  p.  Ut.  RalnaUi,  UXt,  d.  33.  ~  (3)  RainaUU,  USl, 
IS  «t  M|.  JiiV.«  p.  117,  m  «  M  VviMMdti  t  iV,  f»  349. 
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les  intrigues  des  Bourguignons,  toit  par  suite  d'un  nouve: 

incident  qui  se  présenta  du  cùtc  de  TÉglisc  de  Lyon  :  cai 
le  procureur  de  ce  chapitre  prétendit  que  rÉf^ise  ài 
Sens  relevant  de  la  primatie  de  Lyon,  c'était  auprès  de  et 
dernier  siège  qu'il  fallait  que  Télu  de  Sens  sollicitât  sa  con- 
firmation. Enfin,  le  pape  Martin  V  ayant  pris  connaissance  de 
ce  débat,  on  nomma  des  commissaires  qui  se  transportèrent  à 
Sens,  et  dont  le  jugement  ne  fut  pas  favorable  à  Henri  de  Sa- 
voisi;  mais  celui-ci  en  appela  au  pape  même,  et  Martin  ^ 
décida  qu'il  devait  être  maintenu  dans  l'arche vêcbé.  Cepen- 
dant, comme  le  roi  et  le  dauphin  lui  étaient  contraires,  il  ne 
put  jouir  de  sa  dignité  qu  après  la  révolution  qui  se  fit  dans 
le  gouvernement,  lorsque  le  roi  d'Angleterre  Henri  V  eut 
épousé  Catherine  de  France.  Ce  prélat  mourut  en  1421  ;  il  eut 
au  moins  le  mérite  d'avoir  profité  de  son  crédit  à  la  cour 
pour  faire  exempter  sou  clergé  des  taxes  considérables  qu'o& 
levait  sur  tous  les  ecclésiastiques.  C'est  vers  cette  époque, 
en  effet,  que  le  roi  d'Angleterre,  voulant  pousser  la  guci  rt» 
contre  le  dauphin,  fit  assembler  les  États  à  Paris  et  en  obtint 
un  subside  qui  montait  au  huitième  du  bien  de  chaque  parti- 
culier. L  imposition  s'étendit  jusque  sur  leclei^é  ;  et  comme 
l'université  osa  présenter  ses  privilèges ,  Henri  lui  parU 
avec  une  hauteur  qu'elle  n'avait  jamais  éprouvée  de  la  païf 
des  rois  de  France,  ses  maîtres  légitimes.  Les  docteurs  depui 
tés  voulurent  répliquer  ;  mais  on  leur  ferma  promptaoaent  ^ 

bouche,  et  peu  s'en  fallut  (lu'un  ne  les  envoyât  en  prison  (1)» 
fleuri  V  avait  soin  de  mettre  en  place  des  ecdéeiastiquail 
attachés  à  ses  intérêts.  Jean  de  Courteeuisse,  snooessenr  à 
Gérard  de  Montaigu  dans  l'évêché  de  Paris,  était  trop  bon 
français  pour  plaire  à  la  cour  d'Angleterre.  Les  persécutioai 
dont  on  Tassaillit  Tobligèrent  de  permuter  avec  Jmxi  ài 
Iluclietailiée,  patriarche  de  Gonstantinopie  et  administi^aleuf 
de  l'évêché  de  Genève  (2).  Gelui*ci,  plus  courtisan  et  plii^ 

(1^  4M  Jof p.  I8k    (S)  QêU.  ekr,  ' 
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avide,  sut  plaire  ao  roi  d'Angleterre,  et  il  gouverna  rEgUsede 
Paris  jusqu'à  ce  qu'il  fût  pronm  à  rarchevéebé  de  Rouen,  en 

1422.  Il  parvint  quatre  ans  après  au  cardinalat,  et  le  pape 
le  fit  légat  de  Boologuet  oii  il  mourut  (1).  Ce  prélat  est  par 
son  élévation  un  de  ces  exemples  qu'aiment  à  considérer 
ceux  qui  ne  veulent  jamais  désespérer  de  la  ibrtune.  Sans 
aucun  mérite  extraoïdinaire  et  sans  nom,  Jean  de  Roche- 
t&iUée  fit  un  progrès  rapide  sur  la  route  des  honneurs.  Il 
avait  été  en&ntde  cbœnr  à  Lyon  ;  quelques  oonnaissancea 
dans  le  droit  canon  lui  procurèrent  de  remploi  à  Rome  ; 
il  fut  &it  évéque  de  Saint-Papoul,  puis  patriarche  de  Cons- 
tantinople»  et  en  cette  qualité  il  asaisla  au  concile  de  Con»* 
Uince  ;  nous  avons  marqué  ses  autres  dignités  :  la  plus  fruc- 
tueuse pour  lui  était  celle  de  conseiller  intune  du  roi  d'An- 
gleterre Henri  V,  et  d'ami  particulier  de  ceux  qui  gouvef^ 
naient  alors  la  France  sous  le  nom  de  ce  prince. 

Un  autre  évéque,  anglais  d'inclination,  dont  le  nom  a  con- 
quis une  triste  célébrité,  fot  Pierre  Gauchon,  docteur  de  Paris, 
né  en  Champagne  et  issu  d'une  (2)  Damille,  très-ohscure.ll 
avait  été  an  concile  de  Gonslanee  un  des  tenants  pour  le  duc 
de  Bourgogne,  et  après  Martin  Forée  le  plus  fort  antagoniste 
de  Gerson  et  de  Pierre  d'Ailly.  Au  retour  du  concile,  la  fac- 
tion tKrorguignoime  et  les  Anglais,  qui  n'avaient  plus  que  les 
mêmes  intérêts,  le  promurent  à  Tévêché  de  Beanvais,  laisaiit 
aiw  un  comte  et  pair  de  France  d'un  homme  né  dans  les  der«> 
niers  rangs  de  la  société.  Cet  évéque  avait  retenu  de  sa  basse 
origine  beaucoup  de  dureté  dans  le  caractère  ;  il  eu  donua 
^  plusieurs  occasions  dos  preuves  trop  édalantes  pour 
flp'on  puisse  l'excuser  (3).  Nous  ne  citerons  actuellement 
qu  liu  avis  plus  que  rigoureux  qu'il  donna  contre  des  gens 
dont  le  seul  crime  était  leur  dévouement  au  roi  et  au  dau- 
phin. La  ville  de  Meaux  ayauL  succombé  suuà  les  efforts  des 

(I)  Hi$t.  du  archêv,  d$  Rouen,  p.  M7. 

11  était,  dit  Javéiifll«iMUnia0,flbd*aiiUbo«mèiTign«ipitedaBfti^ 
WJmJiiv,,  p.  m. 
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Anf(lai8t  on  prit^  avao  IdA  priscipaux  habitoato,  trois  raUgiâtt 
de  Salof-Denls  qui  paiMtient  pour  a^oif  axborté  les  anégéi 

à  bien  se  déieudre.  L'ôvêque  de  Beauvais,  consulté  sur  la 
peine  que  méritaient  oea  troia  priionnlera,  dît  qn^il  Ulait  lei 

dénradercl  les  faire  iiiuurir  cuisuito  comme  criminelf^delèse- 
majesté.  GeUe  sentence  peu  épiâcopale  nefut  toutelûi&  pomt 
exécutée.  L'abbé  de  SaintpOenlft  vtoi  oaaeootirs  dea  aœoaéi 
et  obtint  leurdélivrance,  au  grand  regret  de  révèque.  qni  j 
là  voulait  donner  un  témoignage  de  son  afiedioa  ainguliére 
pour  les  Anglais. 

La  France,  dans  l'état  déplorable  où  elle  se  trouvait,  avait 
tout  à  redouter  de  l'animosité  haineuse  du  roi  d*Angletem 

Henri  V  ;  mais  la  Providence  divine  l'arrêta  dans  sa  courte 
il  mourut  à  Yincenaes  le  dernier  jour  d'août  lai^ut 
un  flis  au  berreau,  et  la  régence  à  son  frère  le  doo  di 
Be  lford.  Henri  fit  paraître  des  sentiments  rel  gieux  on  mou- 
rant ;  il  protesta  que  son  déssein  était  d*aller  à  la  conquête 
de  la  terre  sainte,  sMl  arait  pu  terminer  les  aflkdrea  qu'il 
avait  en  France.  TSn  cela»  ainsi  qu'on  le  vit  assez  souvent» 
ce  prince  se  créait  une  dévotion  de  purs  &Dtaîaie,  l/s^^ 
qu'il  paraissait  s'inquiéter  peu  de  violer  la  loi  de  Dieu  daW 
ses  points  t  Bseidiels.  L'ideu  de  travadler  à  la  délivrance  de 
la  tem  sainte  élait  bonne  en  soi;  mais  Dieu  ne  lui  en  demAO* 

diiit  jias  lu  réalisalion,  et  ce  qu'il  attendait  de  lui  était  Al 
ne  poiut  enlever  la  couronne  à  la  maison  royale  deFraoi^' 
Bien  loin  de  se  convertir  sur  ce  point,  le  roi  d'Angleterre 
recouuiianda,  au  contraire,  à  celui  qu'il  faisait  le  tuteur 
son  fils,  qui  n'avait  qu'un  an»  de  ne  rien  négliger  pour  afi^^ 
mir  cette  couronne  sur  sa  tète,  et  bien  des  années  encore 
elle  fut  disputée  au  légitime  possesseur  (l).  Les  obsèq"?^ 
de  Benri  V  ae  firent  dans  l'égiiae  de  Natie^Dame^  9^  ^ 
Saint-Denis.  Son  cor[)s  fut  ensuite  transj)orté  eo  AngleWr**' 
Dans  la  cérémonie  funèbre  laite  à  Saint-Denis,  le  patiiarclic 

(1)  MooiUel.,  vol.  I,  G.  m. 


Digitized  by  Google 


fi4M]  m  nurai.  —  wwm  %u  Ml 

do  Constaxilinople,  évéque  de  Paris,  offîoia,  du  consentameni 
exprès  de  l'abbé  s  car  autrement,  dit  Ju^énal  dea  Urtixis»  nt 
reuà sent-Us  pas  souffert,  vu  leur  exemption  (1). 

La  màme  chose  arriira  bientôt  après  aux  obsèques  dn  roi 
Charles  VI.  L'évéqve  de  Puis  dit  la  messe,  et  Tabbé  de 
Saint^Denis  en  avait  donné  la  pai'miââioû.  C  était,  en  ces 
temps  de  suscepiibiiité  et  de  vigilanoe  extréooe  sar  les  privi» 
Jegcs,  une  formalité  à  laquelle  on  n'aurait  uic  manquer.  Nous 
en  avons  cilo  plusieurs  e^Lempies  (2). 

Le  Toi  Charles  VI  mourut  à  Paris  dans  son  palus  de 
Saint-Paul  le  21  octobre  1422.  Ce  prince,  âgé  seulement  de 
ûinquante-quatre  ans,  n'était  plus  qu'un  objet  de  prof6nde 
pitié  pour  sa  ISunille  et  pour  ses  sujets.  IbnjouTS  exposé  sux 
attaques  sans  cesse  renouvelées  d'une  maladie  quiToblii^t^ait 
de  laisser  à  d'autres  mains  les  rênes  du  gouvernement»  il  eut 
toutes  les  inclinations  d'un  bon  roi,  et  jamais  la  France  ne 
i  fut  plus  malheureuse  que  sous  son  règne.  Sa  piété,  sa  dou^ 
ûeur»  sa  eharité  pour  les  pauvres,  l'innocence  de  ses  mmurs» 
•ont  à  l'abri  de  toute  atteiiUc,  et,  malgré  ses  infirmités,  il 
en  donna  des  preuves  durant  tout  le  cours  de  sa  vie.  Dans 
les  années  de  sa  première  jeunesse,  on  put  reconnaître  en 
lui  les  vertus  qui  font  les  bons  rois;  mais  ces  heureux  com- 
meneements ,  qui  d'abord  le  rendirent  comparable  à  nos 
plus  grands  princes,  ne  firent  qu'augmenter  les  regrets  de  son 
peuple.  Comme  il  n'était  point  coupable  des  maux  qu'on  soui- 
frait  durant  les  accès  de  sa  triste  maladie,  on  l'aima  toujours, 

•ton  donna  des  larmes  à  sa  mort,  en  déplorant  de  ne  voir  à  ses 
funérailles  aucun  prince  de  sou  sang  (3).  \m  souvenir  d'un  iils 
injustement  dépossédé  et  d'une  auguste  maison  tristement 
disnersée  remplit  tous  les  cœurs  d'amertume  ,  quand  on 
^  seigneurs  anglais  perattre  à  son  eonvd  comme  à  un 
Mompbe.  La  voix  du  héntult  qui  cria  sur  son  tombeau  : 

(M  Jean  Juv.,  p.  305.  —  (2)  ïïhl.  >h  SM'Denit,  p.         —  (3)  Jonn  Jnv., 
h         -  ^ion  trul.,   vol,  i,  ç.  m*  —  Hfc*.  *  Sêmi-P^mt  ^  i>tt 

t.  V,  p.  m,  m. 
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Priez  Dieu  pour  le  roi  Charles  VI,  et  un  moment  après,  Fttse 
Henri  de  LmeaUre^  rai  de  France  et  d*Angleierre;  la  pré- 
somption du  duc  de  Bedford  qui  revint  de  Saint-Denis  faisant 
parler  devant  lui  l'épée  royale,  et  prenant  la  qualitu  de  régeut 
du  royaume  :  tout  cela,  en  jetant  le  trouble  dans  les  esprits, 

soulevait  Fi iidignati on  dans  les  cœurs.  Les  Français,  au 
lieu  des  maux  qui  lespressaientjde  toutes  parts,  demeuraient 
attachés  à  la  laoe  de  leurs  rois,  et  frémissaient  en  sentant 
peser  sur  leur  téte  le  joug  d*un  usurpateur. 

Pour  le  dauphin,  fils  unique  de  Charles  VI  et  légitime 
héritier  du  trône,  il  ne  se  laissa  point  dompter  par  la  man- 
vaise  fortune.  Dés  qu'il  eut  appris  la  mort  de  son  père,  il  se 
fit  proclamer  roi,  comme  il  Tétait  v^tablement  par  le  droit 
de  la  naissance,  et  fil  de  la  ville  de  Poitiers  le  centre  de  sa 
domination.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  considérable  dans  le 
parlement  et  dans  l'université  de  Paris  s*y  était  déjà  rrtiié, 
docteurs  et  magistrats,  tous  fidèles  au  devoir  et  désireux 
d'exercer  en  paix  leurs  fonctions.  Les  partisans  de  la  révolte* 
les  cœurs  anglais,  étaient  restés  dans  la  capitale.  Le  roi  Charles 
lit  l'archevêque  de  Reims,  iienaud  de  Chartres,  garde  des 
sceaux  et  chancelier  du  royaume,  tandis  que  Tévéque  de 
Thérouanne,  Louis  de  Luxembourg,  prenait  aussi  cette  qualité 
auprès  du  roi  d'Angleterre.  Il  eu  lut  de  même  de  toutes  les 
autres  grandes  charges  de  l'Etat  :  elles  se  trouvèrent  dou- 
blées par  le  miillicur  des  temps  et  la  diversité  des  intérêts  : 
c'était  dans  l'Ëtat  ce  qu'on  avait  vu  quelques  années  aapara* 
vaut  dans  l'Église,  durant  le  sdiisme.  Mais  la  querelle  de 
Charles  Yll  avec  le  roi  d'Aogleterre  n'était  pas  de  nature  à 
se  p^pétuer  aussi  longtemps  que  le  démêlé  des  papes  coni* 
pétiteurs.  La  voie  des  armes,  quiestl'ufttpfuirétffodes  princes, 
procède  pai'  des  voies  plus  promptes  et  plus  décisives  que 
celle  des  négociations  et  des  assemblées  ecciésiastiqttflB. 

Le  pape  Martin  Y  avait  prisa  Constance  rengagemeul  de 
tenir  le  concile  général  dans  le  terme  de  cinq  ans.  C'était  dans 
la  ville  de  Pavie,  désignée  dès  lors,  que  devait  se  tenir  l'as* 
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samJulée,  et  Y  ou  attendait  l'accomplissement  de  aes  pro- 
messe». L'mûvenitéde  Bam,  toujours  ardente  quand  il  était 

question  des  intérêts  de  TÉglise,  crut  qu'il  serait  opportun  de 
députer  à  Borne  quelques-uns  de  ses  docteurs  pour  Mier  la 
oonclusion  de  cette  giende  afkiie. 

Le  pape  témoigna  par  ses  réponses  qu'il  était  trés-persuadé 
dee  eàets  salutaires  qu'aurait  le  ooneile  pour  la  réformatiou 
des  mœurs,  pour  Textirpation  des  héréries  et  pour  la  pacî- 
fication  de  la  chrétienté;  il  promit  de  le  convoquer  incessam- 
ment, soit  à  Pavie»  comme  en  en  était  conveira,  soit  ailleurs 

si  Pavie  n'offrait  pas  un  bcjuur  convenable  ;  il  avertit  Tu- 
niversité  de  se  pr^uurer  sur  les  points  qui  seraient  à  traiter 
dans  rassemblée;  «  et  nous  eq^rons,  qoutaiMl  en  adressant 
la  parole  aux  dodeurs,  que  comme  vous  avez  toujours 
marqué  beaucoup  de  respect  et  d'obéissapoe  pour  le  Saiut- 
Sége,  vous  TOUS  porteras  encore  avec  aèle  à  tout  ce  qui 
pourra  intéresser  en  cette  occasion  l'unité  de  la  foi,  la  dignité 
du  souversin  pontife  et  la  liberté  de  VËglise  (1). 

Martin  Y  convoqua  effectivement  le  concile  général  i 
Pavie,  par  une  buUe  du  22  de  février  1423.  Du  côte  de  la 
France,  il  ne  s'y  trouva  d'abord  que  mx  députés,  dont  le  plus 

distingué  parait  avoir  de  l^nlibi^rt  do  Snu/x,  évéquo 
d'Amiens  (2).  La  peste  menaçant  Pavie,  le  concile  lut  trans- 
f&réà  Sienne  en  Tososne,  et  nous  y  remarquons  slors,  parmi 
les  Français,  l'archevêque  de  Besançon,  Tévêque  de  Ca- 
vaUlon,  avec  deux  abbés  de  l'Ordre  de  8aint-B«ioU  (3). 

Cette  translation  ne  procura  pas  au  concile  toute  la  tran- 
quillité qui  lui  était  nécessaire.  Àlpiionse  roi  d'Aragon, 
sanemi  de  Martin  V,  entretenait  à  Sienne  des  émissaires, 
qui  lâchaient  de  propap;er  des  soupçons  sur  la  validité  de 
son  élection ,  qui  parlaient  de  la  soumettre  à  une  enquête, 

niRûinaldi,  im,  n.  J. 

(2)  L'évt'que  d'Amiens,  présent  nu  oonoile,  est  appel»'  Pîi!Îi^>ert;  ainsi  U  Gaule 
chréfmine  se  trompe  pluvant.Iean  d'Fîarcoiirt  évê^UB  U'Auutmt  ©û  1419|  Ol  JPki- 
libert  de  Saulx  inmiéduitemcnL  avant  lui. 

(3)  Concil,  Hftrd.,  t<  VIU,  p.  1014,  1110. 
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et  lui  opposaient  les  ani  iennes  prétentions  de  Pierre  de  Lune.  ; 
C'était  liattre  eu  bréciie  la  ooiiciie  de  Cooataucdv  et  voolour  < 
nmimer  ]0  8chi8iiie(i).  | 

On  se  défendit  d'aboi  d  assez  bien  contre  lesartiûces  de  oe  j 
prince,  et  lea  Pères  du  coiunla  ooDdanuièrail  de  noomm  ! 
las  putiaant  de  Tantipape;  mais  les  iDêissi  intrigues  em« 
UnuaiU  toujours,  et  la  division  se  mettant  parmi  les  prélats, 
qui  d  aiUeuis  étsienl  m  petit  nomlm,  la  ptpe  proroges 
jusqu*ea  terme  de  sept  ans  la  célébratiou  du  concile,  toujours 
en  vue  d'accomplir  le  règlement  ^t  à  Constance,  et  il  fût 
déterminé  qu'on  e'aaiemUeveit  à  Btf  e,  vUle  épîscopele  de 
la  province  de  Besançon.  Ce  décret  est  datédu  19  février  1 424, 
jour  où  tut  diifious  le  concile  de  Sienne*  Hais  en  ne  se  sépam 
pas  sans  avoir  iwmvaé  les  décrets  déjà  publiée  contre  les 
wicleOlteSy  et  tenu  quelques  coaterences  sur  un  projet  de 
réunion  entre  les  Grecs  et  les  Latins* 

D'après  les  actes  qui  nous  restent  de  cette  assemblée, 
on  serait  porté  à  croire  que  Pierre  de  Lune  était  mort  (2)» 
lorsque  le  concile  fi  appa  d*snetiième  ses  adhérents;  et,  dsns 
cette  supposition,  il  eût  dû  mourir  vers  le  milieu  de  14*23. 
Mai^  des  preuves  positives  filent  son  décès  au  2d  novembre 
1424.  C'est  un  des  prétendm  cardinan  de  son  parti,  nommé 
Jtan  Carrière,  Français  de  nation  et  du  diocèse  de  Rodez, 
qui  a  mis  l'iiistoire  à  même  de  iàire  cette  remaitine.  Ses  re- 
istions  avec  le  château  de  Peniscola  nous  fournissent  plus 
d'une  particularité  inconnue  et  curieuse,  soit  avant  soit  après 
la  mort  de  Pierre  de  Lnne.  U  &nt  donc  que  la  nouvelle  de 
cette  mort,  répandue  en  Italie  durant  le  concile  de  Sienne, 
fût  un  îàux  bruit;  et  il  est  certain  que  le  roi  d* Aragon  avait 
intérêt  à  ie  répandre,  parce  qu'il  se  rendait  par  là  extré* 

(1)  Cimc.^  Hud.,  t  Vm.  p.  1 108. 

(3)  Duu  la  Mntenoe  da  oonoilo  contre  les  purtiwns  de  Pierre  de  Lune,  oat  anti- 

pnpe  est  apj>eîé  damnnitf  memûHfr,  cp  qwi  ne  dît  qne  (îe^  morts.  Il  est  èH  qufl 
0«ux  qui  continuent  le  schisme,  après  la  mort  da  Pierr*  de  Lune,  sonr  fiouiaîstox 
ceii&urea:  ce  am  parait  décider  absolument  la  oaestion«  (Vojf.  Conc,  IWd.,  u  XUl, 

p.  loia  ) 
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memeni  redoutable  à  la  cour  roinaioc,  qui  ne  craignait  rien 
tant  qMde  voir  ce  prined  maitre  de  faire  aonuner  enoore  mi 

aotipape  (1). 

Quoi  qa'U  en  8oit«  le  fiuneox  Pierre  de  Lune,  ai  respecté 
d'abord  et  si  méprieé  ensuite  daus  TÉglise  de  France,  monml 

vers  ce  temps-là,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Depuis  trente 
ana  il  se  maintenait  dans  une  position  qu'on  ne  vit  jamais  ni 
si  vivement  attaquée,  ni  plus  opiniâtrémenl  défendue.  Sa  con* 
viclion  ou  son  obstination  sur  ses  prétendus  droits  était  telle» 
qu'il  ord(»na  en  mourant  aux  deux  cardinaux  qui  compo* 
saicnt  toute  sa  cour  à  Peniscola,  de  lui  nouiuicr  un  succès-» 
aeur,  et  il  eut  encore  asses  d'autorité  pour  se  biie  obéir, 
conservant  même  au  delà  des  limites  de  la  vie  Fempife  qu'il 
n'avait  cessé  d'exercer  sur  son  entourage.  C'est  que  Pierre 
de  Lune  possédait  la  plupart  des  qualités  qui  font  les  grands 
princes  :  Télendue  des  connaissances  l'application  aux  af- 
iaiies,  uneômc  forte  et  maîtresse  d'elle-ménje  dans  les  oir* 
constaoees  difficiles,  avec  d'autant  plus  d'babileté  à  sortir 
d'cuiljdrras  qu'il  perdait  rarement  patience.  On  ne  saurait 
non  plus  lui  rel'user  ce  qui  gagne  les  cœurs  habituellement, 
la  libéralité,  la  magnanimité  qui  pardonne  aisément  les  in*> 
jures ,  une  conversation  agréable  et  ornée ,  une  rare  iacililô 
d*élocntiou  qui,  dans  la  défense  de  sa  cause,  s*élevait  jusqu'à 
l'éloquence,  et  tous  ces  dons  soutenus  par  une  naissance  il» 
luî^lre,  une  constitution  de  i'er  et  un  esprit  infatigable  (2). 

L'ambition  Ait  sa  passion  dominante.  Il  la  porta  à  des  ex- 
trémilés  (ju  oîi  n  avait  pas  encore  vues  dans  l'Église.  Cette 
passion  altéra  en  lui  les  principes  excellents  qu'il  avait  reçus 
(is  la  nature  et  de  l'éducation.  Pour  se  maintenir  au  premier 
ï'ftDg/il  devint  soupçonneux,  artificieux,  tombe,  sans  pai'ole, 
saas  bonne  foi.  Il  sedonna  des  ridicules  sans  nombre,  et,  des* 
Qsndsnt  jusqu'à  des  bassesses  flétrissantes,  il  parut  quelque* 
fois  n'avoir  plus  cette  circonspection,  cette  prudence  et  cette 

™,  D.  4. 
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profondeur  de  vues  qui  iai^tiient  de  lui  uu  politique  sans 
âgal,  qutzMl  il  pouvait  modérer  le  déûr  insatiable  de  végner* 
Cependant,  moins  esdave  de  son  ambition,  il  se  fft t  couvert 
d'une  gloire  immortelle,  en  sachant  sacriûer  à  propus  cette 
dignité  qui  n'était  plus  qu'on  vain  Auitôme,  qu'une  ombre  de 
grandeur  pontificale.  Aveugle  sur  ses  véritables  intérêts,  il 
voulut  être  pape  jusqu'au  dernier  moment»  malgré  l'uni* 
vers  entier,  sans  jamais  se  dire  à  lui-même  qu'il  désolait 
l'Église  par  son  obstination,  et  qu'en  s*exposant  grandement 
i  perdre  son  éme,  il  dévouait  sa  mémoire  à  Texécnitioii  des 
siédes  foturs. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  au  moment  de  sa  mort  il  ne  se 
trouvait  prés  de  Pierre  de  Lune  que  deux  de  ses  cardinaux, 
quoique  deux  jours  avant  il  en  eût  créé  quatre,  deux  Arago- 
nais  et  deux  Français.  Cenx-ci  étaient  absents  :  l'un  s'appelait 
Dominique  de  Bonne-Foi  (1),  et  il  prit  le  titre  de  cardinal- 
prêtre  de  Saint-Pierre-aux-Liens.  L'autre  éiail  Jean  ilaiiière, 
qui  eut  le  titre  de  Saint-Etienne  au  Mont-Cûdlius.  Les  Ara- 
gonais  établis  à  Peniscola  étaient  Julien  Loba,  qui  se  dissit 
évéque  d'Uslie,  et  Eximino  ûaha,  qui  se  iïiisait  appeler  cardi- 
nal de  Saint-Laurent. 

Un  des  Français,  Dominique,  dit  cardinal  de  Saint-Pierre, 
se  réunit  bientôt  aux  Aragonaîs,  et  tous  trois  ensemble  ils 
s'emparèrent  du  trésor  pontifical.  Ensuite,  comme  il  fsUait 

itllendre  les  ordres  du  roi  d'Ara^^on  sur  la  conduite  qu'où 
tiendrait  à  l'égard  de  la  succession  au  trône  apostolique,  Us 
prirent  grand  soin  de  ne  point  divulguer  le  décès  du  pon- 
tife. Le  roi  manifesta  ses  volontés,  qui  étaient  qu'on  choisît 
un  pape  parmi  ses  sujets;  mais  il  semble  que  les  deux  car- 
dinaux aragonais  avaient  seuls  le  secret  d'Alphonse:  csr 
ils  ilailèreiit  longtemps  le  cardinal  Dominique  de£ûre  tom- 
ber l'élection  sur  lui;  et  cepsndant  Gilles  Mugnos»  chanoine 

(1)  Marten.,  ubi  *ti;>ra.— Quelques-uns  i  appellent  Dominîqno  de  Bonne-Esp« T..n.^f; 
«t  ilii  diâout  qu'il  éUut  cUârtr«ux  à  l^arodloue.  Il  e»t  tui^ours  oortain,  pur  ï»  itun 
^  Jm  Cftrrièra,  qae  noui  oitoiis,  qa*il  éteil  Fiançait* 
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de  Barcelone,  fut  élu  le  10  juin  1425,  non  sans  un  petit 
manège  où  la  simonie  avait  bien  autant  de  part  le  désir 
d'obliger  le  roi  d*Aragon. 

Le  cardinal  Dominique,  qui  n'était  pas  porté  pour  Mugnos, 
ne  fit  qu'accéder  au  sentiment  des  deux  antres,  et,  durant 

lout  ce  temps-là,  le  cardinal  Jean  Carrière  ctait  un  France, 
dans  une  complète  ignorance  de  ces  intrigues.  Obligé  néan- 
moins de  se  réfogier  à  Penisoola,  parce  qu'on  ne  voulut  plus 
le  souffrir  dans  le  château  de  Turenne,  qui  avait  été  jusque- 
lèk  le  lieu  de  sa  retraite»  il  osa  protester  contre  Télecticm  de 
Mugnos,  loraqu'Q  en  fut  informé  ;  ensuite,  se  regardant 
comme  chargé  seul  de  pourvoir  l'Église  d'un  pasteur,  il 
nomma  pape  un  Français  dont  on  ne  dit  point  le  nom  de 
famille,  mais  qui  se  fit  appeler  Benoît  XIV.  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  Télection  ne  fut  publiée  que  quatre  ans 
après,  c'est-à-dire  en  1429,  et  Jean  Carrière  en  donna  pour 
raison  que,  durant  ces  quatre  années,  il  avait  voulu  travailler 
à  la  pacification  de  l'Église,  soit  auprès  d'Othon  Colonne 
(Martin  Y),  soit  auprès  de  Gilles  Mugnos,  qui  prenait  le  nom 
de  Clément  VIU  (1). 

On  peut  bien  juger  que  ce  n'était  plus  au  chAteau  de  Penis- 
cola  que  ce  prétendu  électeur,  représentant  tout  le  sacré  * 
collège,  avait  sa  résidence.  Ses  trois  autres  collègues  et 
Pantîpape  Mugnos  n'eussent  pas  souffert  la  pvtoence  d'un  tel 

antap:oniste ;  il  s'ùtait  retire  chez  le  comte  d'Arma^uac  ou 
chez  Tarchevéque  d'Auch  :  car  Tun  et  l'autre  entraient 
toute  cette  comédie  de  Jean  Carrière,  qui,  voyant  enfin  que 
personne  ne  voulait  se  rendre  à  ses  exhortations,  publia  au 
mois  de  janvier  14^  l'élection  de  son  Benoit  XIV. 

La  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  au  comte  d'Armagnac  et  à 
tous  les  fidèles,  est  une  pièce  unique  en  son  genre.  Toute 
l'histoire  du  grand  schisme,  depuis  le  condave  de  Rome  en 
1378,  y  est  racontée  en  détail,  et,  pour  conclure,  il  exhorte  tous 

(1)  MÉfm.,  t  n,p.im. 
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les  princeeà  se  rdunif  è  son  parti,  quoiqu'il  fût  le  moins  nnm- 
breiu.  Au  resti^  à  l'exceplioa  de  ceiu^  dûat  ou  vkal  de  juirlfir» 
peisoime  ne  voulut  s'engager  dans  oe  nouveau  achiame;  ai 

lo  comte  d'Armagnac  y  étaiL  si  peu  attaché,  qu'il  consulta 
la  Puceiie  d  Uriéaos,  Jeanne  d'Arc»  mr  le  parti  qu'il  dax-ait 
praidve  aatra  lea  troia  papea  Martin  V,  Clément  YIII  et  Be- 
noît XIV.  La  riiceiie,  tloul  mixa  ailuiiè  avuu*  a  raconter  Tid*- 
toiiei  jouiasait  en  ee  temps-là  d'une  grande  réputaiion  dans 
tout  le  royaume;  elle  passait  pour  étro  ain^liérement  favo 
risée  du  Ciel  et  pour  pénétrer  les  socretô  les  piu&  cachés*  Le  i 
eomte  lui  envoya,  au  moia  d'août  1429»  un  courrier  avec  des  i 
lettres  très-respectueuses,  où  il  exposait  son  embarras  à 
propos  des  ôleotions  de  Constaxu^e  et  de  Peniscola»  et  mèn^e 
de  celle  qui  avait  été  ai  longtemps  tenue  secrète  par  le  car- 
dinal de  Saint-Etieniic.  Jeanne  d'Arc  reçut  ce  message  À  ! 
Gompiègne  au  moment  où  eUe  montait  à  obeval  pour  map-  | 
ehar  contre  Fennemi  ;  on  dit  qu'elle  promit  de  penser  mûrs-  ; 
ment  à  1  allàire  que  le  comte  proposait,  quand  elle  sei*ait  à 
Paris  ou  aiUeursi  en  repos,  et  de  lai'fiuie  savoir  enaoile»  j 
après  un  nouveau  message,  ce  qu'elle  aurait  appris  du  Gioi  à 
ce  sujct« 

U  est  certain  du  moina  que»  dans  le  procès  qu'on  fit  dopais 

à  la  rucelle,  deux  lettres,  l'une  portant  son  nom  et  Tautre 
écrite  par  la  eomte  d'Armagnac»  iureni  produites  pour  mon- 
trer que  cette  fille  n'avait  pas  été  fi^rme  dans  robédienoe  du 
pape  Martin  V,  seul  et  induiiiLable  souverain  pontiioy  et  pour 
lui  reprocbar  qu'elle  avait  prétendu  en  savoir  plua  que  tonte 
l'Église,  puisqu'elle  s'était  engagée  à  &ire  connaître  au  comte 
d'Armagnac  ce  que  Dieu  lui  révélerait  touciiant  cette  ques* 
tkm.  La  fueeUe  ne  reconnut  point  ces  cbeb  d'aocuaataon;  elle 

protesta  qu'elle  avait  toujuur^i  clc  ^lladiœ  a  robédiunce  du 
pape  de  Aome*  c'est4r*dire  de  Martin  Y,  et  qu  U  n'était  ja» 
mais  sorti  de  sa  bouche  ni  de  sapbune  rien  qui  p&t  donner 
atteinte  à  Tautorité  de  ce  pape  (1). 

(1)  WaUon,  JfOfifM  d'jrci  U  II»  p.  28, 109^  2âS. 
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•Mb  sont  les  traits  prlncipanx  de  ce  schisme  particulier 
foi  nie  par  Jean  Carrière.  U  &ux  poQtilb  BeDott  XIV  en  était 
ridote  plntMqne  toeh«fr  a  rentra  apparemment  bientôt  dans 
le  nrant  d'uu  il  avait  été  tiré  :  car  (Irsormais  il  n  en  est  plus 
question  dans  i'hiatoire.  8«i8  la  lettre  de  cé  prétendu  car- 
dinal  qui  ravailéln  et  eelle  du  comte  d*Armagnac  à  la  Pu- 
celle,  nous  aurions  totalement  ignoré  cette  promotion,  qtfil 
était  impoisibla  de  prendre  an  eérienx,  auenn  écrivam*  fi  m- 
n*«!  ayant  parlé.  Nous  avons  cru  toutefois  devoir  en  dire 
un  mot.  parce  que  ce  lurent  des  Français  qui  jouèrent  les  prin- 
dpanx  rôles  dans  cette  fiiroe  ucrOé^.  Le  seul  enseignement 
utile  qu'on  en  retire,  est  de  constater  que  quelques-unes  de 
nos  provinces  voisinas  des  Pyrénées,  eomme  le  comté  d'Ar- 
magnan  et  ramhavèdié  d'Auch,  avaient  peine  à  se  dégager 
du  schisme. 

Noua  ne  passafonspolntnon  pins  entièrement  sous  silence 
le  démêlé  du  pape  Martin  V  aver  le  roi  d'Aragon  Alphonse  V; 
autrement,  toutes  les  narrations  précédentes  et  la  plupart 
de  oeUea  qm  soiTent  aéraient  à  peine  intelligibles.  La  reine 
de  Naples  Jeanine  II,  sœur  de  Ladisias  et  liile  de  ce  Charles 

Duras  (ou de  la  Paix)  dont  on  a  si  souvent  parlé  dans 
cette  histidie,  atait  adopté  Alphonse  pour  trouver  en  lui  un 
défenseur  contre  Louis  d'Anjou,  troisième  du  nom,  fils  de 
celai  qoe  le  eoaeUe  de  Piae  avait  reeoimn  pour  roi  de  Naples , 
et  petiMIIs  de  celui  que  la  reme  Jeaime  I"  avait  appelé  au^ 
trefois  en  Italie* 

Le  pape  Haitin  V  sentenait  eelCe  maison  d'Anjou,  el  il 

c'en  fallut  pas  flavant^e  pour  animer  le  roi  d*Aiiigon 
contra  lai.  G  est  la  raison  des  mw^rements  qnl  traversèrent 
le  concile  de  Sienne*  Cependant  Jcaunc  II,  mécontente 
d'Alphonse  qui  voulait  agir  en  maître,  cassa  Tacle  d*adoption 
si tiansporta  lea  mémesdreits  à  Loeta  tfAnjon,  qui  se  trouva 
•tuai  w^yé  de  toutes  maoïères  dans  ses  prétentions  sur  le 
royaume  de  Naples*  Alphonse,  ne  pouvant  douter  que  le 
pape  n'^ptoavàt  ces  nonveana  amangemeniB»  se  tourna  de 
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plus  ea  {dus  du  côté  de  l'antipape,  qui  éteit  encore  Pierre' 

de  Lune,  et  qui  fut  dr|)iii?^  Gilles  -Miii;nos;  mais  couiaïc  Louis 
d'Anjou  était  devenu  son  rival,  il  commença  par  s'en  wnger 
en  tombant  tout  à  coup  sur  Marseille,  qui  appartenait  à  ce 
prince  en  qualité  de  comte  de  Provence. 

Le  pillage  de  cette  ville  enrichit  Alphonse.  Il  s'empaia 
en  même  temps  des  reliques  de  S.  Louis,  évêque  de  Tou- 
louse, qui  avaient  été  transportées  de  l'église  des  cordeliers 
dans  la  maison  d'un  particulier,  probablement  pour  les 
dérober  aux  recherches  des  Aia^uiiais,  qui  dépouillaient 
toutes  les  églises.  Cependant,  comme  le  roi  d'Aragon  niliait 
une  sorte  de  piété  avec  l'esprit  d'ambition  et  de  vengeance, 
il  ftt  placer  honorablement  ces  précieux  restes  du  saint 
évéque  dans  la  cathédrale  de  Valence,  où  ils  sont  encore  : 
car  il  ne  fut  jamais  possible  aux  Marseillais,  ni  même  au  roi 
de  France  Charles  VII  et  au  cardinal  de  Foix,  légat  du  pape, 
qui  les  redemandèrent,  d'obtenir  du  roi  Alphonse  cette 
restitution.  Ce  prince  mil  toujours  poui'  préhminaire  de  h 
paix  qu'il  conclut  enlin  avec  le  pape  Martin  V,  que  les  reliques 
de  S.  Louis  demeureraient  en  sa  possession  (1). 
•  Ce  fut  donc  en  1429  qu'on  vit  la  fin  du  grand  schisme, 
après  plus  de  cinquante  ans  d'une  résistance  opiniâtre.  Le 
roi  d'Aragon,  menacé  et  ajourné  par  le  pape,  aurait  tenu 
encore  longtemps,  sans  les  égards  qu'eut  pour  lui  le  cardinal 
de  Foix,  l'homme  de  son  temps  le  plus  propre  à  traiter  les 
grandes  aOaii-es.  On  ne  saurait  nssez  di^iinement  louer  les  ser- 
vices qu'il  rendit  à  li^iglise  en  cette  occasion.  Par  ses  soins,  le 
roi  Alphonse  se  réunit  au  Saint-Siège;  Gilles  Mugnoa  abdiqua  | 
sa  prétendue  dignité,  content  d'être  pourvu  deFévéché  de  Ma- 1 
jorque  ;  ses  cardinaux  se  dégradèrent  eux-mêmes,  ai  tout  ^ 
cela  se  fit  avec  des  cérémonies  qui  assurèrent  invariable- 
ment le  pontificat  à  Martin  V.  Cette  négociation  si  impur- 
tante  fut  terminée  le  36  juillet  1429.  Pour  le  comte  d'Ar- 

{fk^  SnAf  Mkt»  éê  JHMifMi)  t.  J,  p«  SIS  fi  mSt. 
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magnac ,  que  nous  avons  vu  suivre  l'obédience  de  Pieire 

d(j  Lune,  puis  entrer  dans  le  schisme  particulier  de  Jean 
Carrière,  et  recherctier  ensuite  les  avis  de  la  PuceUe  sur  le 
parti  qu'il  devait  prendre  entre  les  troÎR  papes  compétiteurs  ; 
ce  ae  fut  qu'après  de  lon^^ues  rési^lances,  après  bien  des 
variations,  qu'il  se  soumit  à  Martin  V  (1).  Il  Mut  que  le  roi 
Charles  VII  agît,  de  concert  avec  le  pape,  pour  fixer  cet  esprit 
indécis.  Les  anathèmes  de  Rome  et  les  menaces  du  roi 
triomphèrent  de  ses  incertitudes.  La  réconciliation  parfidte  se 
IlL  sur  la  Lin  du  1 4'29,  et  le  pape  lui  en  témoigna  sa  pleine 
aatisfaction  par  un  bref  rempli  de  marques  de  tendresse. 

Le  cardinal  de  Cambrai,  Pierre  d'ÂUly,  qui  avait  été  un  des 
plus  grands  ennemis  du  schisme,  n'eut  pas  la  consolation 
d'en  voir  Textinction  totale.  Il  était  mort  dès  l'année  1425, 
dans  une  légation  d'Allemagne  que  le  pape  lui  avait  confiée. 
On  rapporta  son  corps  à  Cambrai,  où  U  est  inhomè»  Outre 
les  divers  ouvrages  que  nous  avons  cités  de  lui,  on  en  a  un 

grand  iiouiLre  d'autres,  la  plupart  de  scolastique  ou  de  piété, 
et  quelques-uns  concernant  l'astrologie  judiciaire,  dont  ce 
prélat  fidsait  plus  de  cas  qu'il  ne  convenait  i  son  état  et  à  ses 
lumières.  Ce  fut  du  reste  uu  homme  savant  pour  son  siècle, 
irréprochable  dans  ses  mœurs,  attentif  à  maintenir  la  disci* 
pline  de  l'Église,  dévoué  à  son  pays,  docteur  zélé  pour  Tu- 
niverailé  de  Paris  et  ami  particulier  du  collège  de  Navarre, 
qu'il  enrichit  de  sa  bibliothèque  et  encore  plus  de  la  gloire 
de  son  nom  ,'2). 

La  mort  de  Pierre  d'Ailly  et  de  plusieurs  autres  prélats 
du  sacré  collège  engagea  le  pape  à  Cidre  une  promotion  de 
douze  cardinaux.  Il  les  nomma  le  24  mai  1426,  et  de  ce 
nombre  furent  trois  Français  :  Raymond  Marrosso,  né  au 
diocèse  de  Rodez  et  évêque  de  Castres  ;  Jean  de  Rocheiaillée, 
archevêque  de  Rouen,  et  Louis  d'Allemand,  archevêque 
d^Arles.  Ce  dernier  est  trés-célèbre  dans  les  histoires  de  ce 

(1|  Btimaai,        n.  Il,  13.     {!)  Aabeny,  DnpiB,  «te. 
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temps,  et  noue  le  verrons  souvent  à  la  téte  des  plus  grandes 

affaires  (1).  Il  était  fils  du  seigneur  d*Ari>ent,  bourgade  du 
Biigey.  Il  Alt  d'abord  chanoine  de  Lyon ,  pids  évéqne  de 
Maguelonne,  et  ensuite  archevêque  d'Arles.  Ses  vertus  lui  ont 
mérité  le  titre  et  lef^  lionneurs  de  J;)ie]ilieureux»  du  consente- 
meot  même  de  TÉglise  romelnot  eirconsfaooe  qae  nous  ne 
remarquons  pas  sans  raisua  :  car  il  eut  d  aboi  d  de  très-grands 
démêlés  avec  le  pape  Eugène  IV  ^  et  ee  ne  fut  qu'après  aa 
Féconoiltation  avee  Nicolas  Y,  snceeseenr  d*Etifêne,  qn'on 
cessa  de  le  regarder  à  Rome  comme  un  schismatique  et  un 
lebelloi  Ce  sont  là  des  iUts  qne  nous  ne  manquerons  pas  de 
rapporter  à  mesure  que  les  années  les  placeront  sous  nos  yeux. 

Nous  ne  devons  pas  manquer  non  plus  de  parier  de  deui 
autres  oardinans  de  la  promotion  de  14S6  :  Nicolas  AJber» 
gali  de  TOrdre  des  chartreux,  et  Henri  de  Beuufori.  grand 
onole  du  jeune  roi  d'Angleterre  Henri  VI.  Le  premier  M 
souvent  chargé  par  le  Saint-Siège  des  affiilrsa  de  France,  n  eut 
en  particulier  la  commission  de  chercher  des  remèdes  aux 
ealamités  qui  affligeaient  le  royaume,  et,  après  avoir  longtemps 

travaille  à  lui  procurer  la  paix,  il  réussit  en  partie,  comme 
nous  le  verrons  au  temps  du  traité  d'Arras.  Albergali  était 
'  évéque  de  Boulogne,  quand  on  le  créa  cardinal.  Ce  ftit  un 
des  plus  dignes  prélats  qui  aient  porté  la  pourpre  romaine, 
et  dans  le  dernier  siècle  il  a  été  mis  au  nombre  des  bien- 
henreux. 

Henri  de  Bcaufort.  appelé  le  cardinal  de  Winchester  à  cause 
de  son  évèché,  n*eut  pas  des  inclinations  aussi  paisUlquee,  et 

sa  mémoire  n'a  rien  qui  puisse  lin  concilier  Testime  de  h 
France  :  car  on  ne  l'y  vit  jamais  qu'avec  l'appareil  du  comman* 
dément  et  les  armesà  la  main.  Le  pape,  qui  connaissait  son 
humeur  martiale,  chercha  à  l'utiliser  au  profit  de  l'Église,  en 
loi  confiant  une  expédition  contre  les  hussites  de  Bohême; 

(1)  Ramaldi,  1426,  n.  16.  —  Pag.,  Bnt»  Pmt.^    IV|p.  4S6«  —  AuUiy,  L 

p.  m. 
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Le  cardinal  se  mit  à  la  tète  des  cMrfséa  qui  avaient  firia  des 

engagements  pour  cette  guerre;  mais  c'étaient  de  mauvaises 
trou  pes,  et  elles  avaient  aifaire  à  des  bandes  aguerries,  qui  de*- 
pois  bien  des  années  étaient  la  tenreur  de  rAlleœagne.  Ânasl 
larenoLumée  militaire  du  prelal  anglais  s*y  vit-elle  bientôt 
compromise.  Son  armée  se  dissipa  presque  sans  Gombattre* 
Cette  dispersion  lui  servit  de  prétexte  pour  en  remettre 
une  autre  sur  pied,  en  réalité  destinée  à  détruire,  non  les  hus- 
sites,  mais  les  Français  du  parti  de  Charles  VIL  Le  pape 

Martin  V,  prévenu  par  les  lettres  de  ce  prince,  se  hâta  de 
blâmer  (  tfo  entreprise  et  déiendit  au  cardinal  de  la  pour* 
suivre;  il  lui  ôta  même  les  pouvoirs  de  légat  en  France  (1). 

Durant  le  cours  des  guerres  cruelles  qui  désolaient  ce 
royaume,  on  voyait  Inen  que  le  pape  inelinoit  beaucoup  plus 
pour  le  roi  Charles  Vil  que  pour  Henri  V!,  son  rival.  Cepen* 
danty  comme  il  était  nécessaire  de  uK'nager  les  Anglais, 
mattres  d*une  partie  de  nos  provinces,  il  entretenait  aveo  eux 
des  correspcfndances  particulières  pour  le  gouvernement  des 
Églises  et  pour  la  provision  des  bénéiices.  Le  duc  de  Bedfordi 
qui  prenait  la  qualité  de  régent  du  royaume,  voulut  gagner 
Martin  V,  en  faisant  dresser  un  mémoire  où  se  trouvaient 
proposés  les  points  suivants  (S)  :  que  le  Saint-Siège  aurait 
désormais  en  France  la  eoUatlon  des  prétatures,  ft  condiUoil 
toutefois  que  la  cour  nommerait  trois  sujets,  dont  un  serait 
choisi  par  le  pape;  que  les  trois  quarts  des  antres  béné« 

flces,  non  prélatures,  seraient  conférés  par  le  pape,  et 
Vautre  quart  par  les  ordinaires;  qu'à  raison  de  la  misère 
des  temps,  Sa  Sainteté  serait  suppliée  de  se  contenter  .du 
tiers  des  annates  pour  les  prélatures,  et  do  la  moitié  pour 
les  autres  bénéfices;  qu'elle  voudrait  bien  aussi  laire  grftee 
de  tont  ce  qttl  était  dû  pour  les  bénéfices  qui  étalent  venus  à 
vaquer  depuis  son  élection;  qu'on  la  priait  de  même  do 
nommer  un  commissaire  dans  le  foyanme  pour-  Juger  les 

(S)  Ridiuaâii  14S9,  B.  16,  17.  —  (3)  Ûa  Bouki,  t.  V,  r*  866. 
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causes  d'appel,  et  uii  autre  encore  pour  obliger  à  la  msi- 
dence  dans  lea»  bénéûees  les  titulaires  qui  s'eu  tenaient 

lîiui^nés.  Le  duc  de  Bedford  ajoutait  à  ces  articles  des  de- 
mandai pai'ticuiières  pour  iul-mème;  par  exemple,  qu*il  lui 
fftt  permis  de  travailler  à  la  réforme  du  clergé,  tant  séculier 
que  régulier;  de  lever  un  subside  sur  les  ecclésiastiques, 
pour  rembourser  les  firais  de  la  députation  &ite  à  Sa  Sain* 
teté;  d'ériger  dans  une  viUe  de  Normandie  »  à  son  choix, 
uue  université  composée  des  facultés  de^  arts  et  du  droit 
civil.  Ge  mémoire  fui  présenté  au  pape  par  des  députés. 
.  Le  pape  y  répondit  le  avril  1425,  et  accorda  tous  ces 
points,  en  y  mettant  touteibis  quelques  restrictions  de  peu 
d'importance. 

L'université  de  Pans,  qui  s^élait  hâtée  d'envoyer  ses  rôle» 
à  Martin  V  aussitôt  après  son  élection,  n'avait  garde  de  se 
d^Mirtir  d'un  recours  dont  les  gens  de  lettres  se  trouvaient 
fort  bien.  Ces  rôles  étaient  toujoui^s  accueillis  gracieusement, 
bien  qu'ils  consistassent  dans  une  multitude  de  grâces  ex- 
pectatives, de  privilèges  et  de  dispenses,  que  les  docteurs 
obtenaient  du  pontife,  au  mépris  des  décrets  sans  noxni}rû 
qui  avaient  aboli  ces  sortes  de  collations  (1). 

On  ne  sera  donc  pas  suipns  que  le  parlement  résidait  à 
Paris  vit  de  mauvais  ceil  les  changements  qui  se  bisaieut 
dans  cette  partie  du  gouvernement  de  TÉglise  de  France. 
Le  roi  Henri  VI,  ou  plutôt  le  duc  de  Bedford,  ayant  fait  com- 
muniquer à  cette  compagnie,  le  6  mars  1426,  une  déclaratioa  | 
qui  rétablissait  les  réserves,  les  expectatives,  les  annates, 
et  qui  remettait  au  pape  la  provision  ordinaire  des  béneiites, 
il  y  eut  des  oppositions  de  la  part  du  procureur  général, 
alléguant  que  celte  noiu  cUe  ordonnance  était  contraire  aux 
anciennes  dispositions  luîtes  dans  le  conseil  du  roi  et  ôms 
les  assemblées  du  clergé  de  France  (2). 

Louis  de  Luxembourg,  évéque  de  Therouaiuie,  qui  îai^^^ 

(1)  Du  Boulai,  u  V,  p.       el  soq.  —  (2)  Ibid.,  ^  373. 
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les  fonctions  de  chaucelier  de  France  dans  le  parti  anglais,  ne 
laissa  pas  de  presser  renregistrament  de  la  déclaration.  On  lui 
résista  quelque  temps;  mais  enfin  le  parlement,  par  amour  de 
la  paix,  consentit  à  son  enregistrement  quand  on  y  aurait  fait 
des  changements,  et  sans  préjudice  des  oppositions  du  pro- 
cureur génthal,  et  des  anciennes  ordonnances  concernant  les 
libertés  du  royaume. 

Le  clergé  se  remua  aussi,  quand  le  duc  de  Bedford  entreprit 
de  lever  sur  lui  les  mêmes  subsides  qu  on  imposait  au  peuple. 
Ilparalt  que  ce  prince  avait  pris  ses  mesures  du  côté  de  Borne, 
et  que  le  pape  avait  nommé  des  commissaires  en  France  pour 
juger  de  la  nécessité  de  cette  ini|>of^ition.  Cependant,  comme 
il  s'agissait  du  premier  corps  de  TËtat,  on  crut  devoir  obtenir 
aussi  le  consentement  des  piV^lats,  et  la  plupart  de  ceux  qui 
étaient  attachés  au  roi  d'Angleterre  furent  convoqués  à 
Paris  (1).  Hais  l'avis  unanime  de  cette  assemblée  fut  de  refuser 
le  subside,  pour  plusieurs  motifs  exposes  dans  un  mémoire, 
où  le  duc  de  fiedfoid  était  supplié  de  Mre  attentioa  aux 
inmimiités  du  clergé,  au  déplorable  état  des  Églises»  aux 
déclarations  publiées  tant  de  lois  en  laveur  des  biens  et  des 
personnes  ecclésiastiques  (2).  On  y  montrait  aussi  combien  il 
était  facile  de  pourvoir  aux  charges  du  TElat  et  à  l'entretien 
des  armées  sans  avoir  recours  à  ces  levées  extraordinaires, 
et  Ton  fiusait  remarquer  que  le  pape  n*avait  prétendu  per- 
mettre rimposition  qu'en  cas  de  nécessité  absolue.  Eniiu,  la 
supplique  se  terminait  par  un  appel  dans  les  fimnes. 

Nous  ne  savons  point  b\  le  duc  de  Bedfort  fit  droit  h  ces 
remontrances  ;  mais  en  général  il  fut  peu  heureux  dans  ses 
tentatives  contre  le  clergé,  et  à  la  même  époque  on  le  voit 
échouer  complètement  dans  une  "entreprise  du  même  genre 

(1)  La  <]r>Ae     e*^tt'' a<îî5pnil'l«'r'  o^t  f<>rt  "ii-iLrnuilK'e  dans      'îpiVrVf'V/i».  On  y  lit  le 
^8  février  I  hKi  ;  laute  «'videntf,  piu«H|iie,  en  cv.  temps-là,  i*^  <iac  île  li^dforH  n'était 
i^ont  du  royaume.  Lm  V.  llariiuuiu,  daus  »&»  CuitetUsy  met  1428;  d  autre» 
^  «Tctt  1426  :  Û  atmîUa  qu'on  p«iit  t'en  tmûr  à  oetto  deniUre  époa  ue. 
n  6pMI.,  t.  IV,  in^,  p.  aOS. 
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et  encore  plus  hardie.  Il  avait  projeté  de  demander  au  clergé 
de  Franco  U>ui  Ids  bieim  qu'on  lui  a^ait  di>nnô&  depuis  qua- 
ntité mu.  C'était  biaft  autre  ohoee  que  de  i^érir  un  aufaêide 
annuel  qui  aurait  laisse  les  iondâ  et  le  gro$  d^s  revenus  à 
rfigliaa  I  car  oetle  mesure  dépouillait  tout  d'au  coup  lea  eodé- 
siastiquei  de  tout  ce  qu'ils  auraient  reyu  de  la  libéralité  dei 
fidèles  depuis  prés  d'un  demi-siécle;  aus&i  les  oppositions 
Airent'ellea  vives  et  peinévéranlea.  L'université  entra  dans  la 
querelle»  et  le  duc  de  ijedloidi'ut  obligé  de  ieiioacer  à  ses  ■ 
prétentions 

Ce  prince  avait  encore  obtenu  du  pape  des  pouvoirs  trAs- 

amples  pour  la  réforme  du  clergé,  tant  séculier  que  régulier; 
et  ce  fut  sana  doute  pour  les  mettre  en  œuvre  qu'il  provoqua 
la  célébration  d'un  concile  à  Péris  (2).  L'archevêque  de  Sens, 
métropolitain  de  celle  province,  était  Jean  de  Nanton,  aupara- 
vant évéque  de  Paria  et  succesaeur  de  Jean  de  AochetaiUée 
dans  le  siège  de  cette  capitale.  Il  convoqua  tous  ses  snflVa- 
gaots  pour  le  1*'  mars  U2d.  Mais  quatre  d  entre  eux  seule- 
ment  comparurent  en  personne,  savoir  ;  Jacques  du  Ghs- 
telier  de  Paris,  Jean  de  Fitigni  de  Chartres,  Jean  de  Brion 
de  Meauxi  et  Jean  rSsguisé  de  Troyes.  Les  évéquea  de 
Mevers  et  d'Auxerre  envoyèrent  leur  procureurs.  Celui 
d'Orléans  s'excusa  de  prendre  pai't  à  cette  asscoiliiee,  et  ses 
excuses  furent  trouvées  légitimes.  Les  décrets  de  ce  concile 

sont  au  nombre  de  quaranle-un,  et  ils  se  rapportent  a  uaq 
cbeiâ  principaux»  que  nous  indiquons  en  générai* 

Premièrement  on  ordonne  plus  de  régularité  et  de  décence 
dans  la  célébration  des  divins  offices,  i-omt  de  discours 
frivoles  dans  Téglise  ;  point  de  jeux  indécents  h  certaines 
fUtes  ;  point  d'absence  durant  les  heures  canoniales  ;  point 
d'empressement  à  posséder  plusieurs  prébendes  en  diverses 
égliseSt  au  détriment  de  la  résidence  et  de  l'édification  des 
ildéles. 

(1  )  Monstre!.,  vol.  îî,  c  xxxrnï.  —  (2J  C^ncU.  Hard,,  t,  YUI,  ».  Hii* 
—  Ubb.,  t.  XII,  p.  392. 
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SecODiiemeot,  ou  avertit  ïo»  évéquuii  Uq  qualques^oni  de 
laiirt  cUi^ii.  Ut  wmo%  woia  d'enuniner  Mux  qui  te  pfé- 
senteront  pour  recevoir  les  saints  ordres  ou  pour  obtenir 
lias  oures*  Us  préviendront  les  oleros  sur  le  vœu  de  conti- 
Bence  qui  est  attaché  an  sous-diacoiiat*  Us  praodnmt  la  ooii~ 
seil  d'un  ou  de  deux  théologiens  pour  le  gouvcrnemcnl  de 
leur  diocèse,  ils  vâiileroat  sur  lee  officiera  du  tribunal  ecdé- 
siastique,  afin  que  dans  reiercice  de  leur  oharga  il  ne  se 
^liâ^e  ni  fraude  ni  v wition.  flalini  les  évêques  duivexil porter 
en  piiUio»  soénie  quand  ils  vont  à  cheval,  leur  chapeau  de 
cérémonie»  et  dans  Téglise  ils  ne  paraîtront  point  sans  le 
foohei  pardessus  la  aoutane»  qui  ue  aera  m  de  veloura  xù  de 
damaa« 

Troisièmemciii,  on  renouvelle  sur  le  gouvernement  des 
religieux,  la  plupart  dea  règlenoeuta  &ita  par  le  pape 
Benoît  XIL  Ainai,  la  modeetie  dans  les  habita.  Inobservation 
de  la  règle,  l'iDatruction  des  jeunes  religieux,  rattuntion  à 
mettre  de  hona  sujets  dans  les  cures,  sont  lea  objets  de  ces 
canons.  On  défend  expressément  toute  stipulation  d'argent 
ou  de  quelque  autre  chose  que  ce  soit,  pour  l'entrée  en  re- 
ligion;  maia  après  l'entrée,  ai  celui  qui  a  été  admis  fût  un 
présent,  il  uc6l  [as  défendu  de  le  recevoir. 

OuatriéuH^uienttOa  entre  dans  certains  détails  sur  laréforme 
dea  ecclésiastiques  du  second  ordre.  Il  leur  est  défendu  de 
se  trouver  avec  les  laïques  dans  les  caliaiets,  d'exercer  le 
négoce,  de  quitter  leurs  habile  pour  jouer  à  la  paume  en 
public,  d'affecter  daus  leurs  ajustements  les  modes  du  jour, 
déjouer  aux  dés;  l'inconUnenoe  surtout  est  proscrite,  et  l'on 
recommande  aux  évéquea  de  sévir  contre  lea  coupables  en 
cette  matière. 

Cinquièmement,  on  détermine  pluaieurs  articles  touchant 
la  conduite  dea  aimples  fldélea.  L'observation  dea  dimancbea 

et  des  fêtes  est  recommandée,  le  biaspiième  cundamné,  la 
justice  ecclésiastique  maintenue,  le  payement  des  dîmes 

ordonné,  T  usage  de  célébrer  les  mariages  dans  des  chapelles 
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particulières  déiendu,  hors  certains  cas  de  nécessité.  On 
avertit  les  curés  d'exhorter  leurs  paroissieus  à  se  ooofesser 
cinq  fois  l'année,  outre  le  temps  de  Pâques  :  savoir  &  Noël, 
à  la  Pentecôte,  à  la  Toussaint»  à  rAsâûmplioii  et  au  com- 
mencement du  carême. 

Le  zèle  des  Pères  de  ce  concile  pour  les  bonnes  mœurs  fut 
puissamment  secondé  par  les  prédications  d'un  religieux  de 
Saint-François  nommé  Richard.  G*était  un  de  ces  hommes 
extraurdumues  que  Dieu  envoie  de  temps  en  temps  pour  ra- 
nimer la  piété  des  peuples.  Ils  déploient  un  zèle  d'autant  plus 
grand  que  leur  ministère  est  ordinairement  de  courte  durée; 
etrempressemeiil  qu'on  apporte  a  les  entendre,  croit  à  propor- 
tion de  la  brièveté  de  leur  séjour  en  chaque  endroit.  Kichard 
venait  des  saints  lieux. de  la  Palestine;  il  ne  fit  que  passer ji 
Paris,  et  il  ne  laissa  pas  de  remuer  toute  celte  grande  ville  (1). 
Il  prêchait  dans  Téglise  des  Saints-Innocents,  et  restait  en 
chaire  depuis  cinq  heures  du  malin  jusqu'à  dix,  afin  de 
donner  le  temps  à  l'auditoire  de  se  renouveler  plusieucs 
fois.  Des  mQliers  de  personnes  se  succédaient  pour  écouler 
ses  inslruclious,  dont  l'effet  ne  se  faisait  pas  attendre.  A  peine 
le  peuple  était-il  sorti  de  ces  prédications,  qu'il  allumait  sur 
la  place  publique  de  grands  feux,  dans  lesquels  hommes 
et  femmes  jetaient  à  l'envi,  les  uns  leurs  dés  et  leurs  jeux,  et 
les  autres  tout  l'attirail  de  leurs  vanités.  Malheureusement 
ces  conversions  furent  d'aussi  peu  de  durée  que  la  prédica- 
tion qui  les  avait  provoquées.  Le  zélé  missionnaire  aimait 
trop  la  vérité  pour  ne  pas  la  Mre  entendre  en  bveur  du  roi 
légitime  Charles  VII;  mais  les  Parisiens  s'en  montrèrent  si 
fortement  offensés  qu'il  dut  s'éloigner  brusquement.  Leur 
fanatisme  pour  le  parti  bourguignon  était  tel,  qu'en  haine  dn 
nom  &'armagîiac^  qu'ils  donnèrent  à  leur  prédicateur,  ils abaa- 
donnèrent  toutesleurs  bonnes  résolutionset  retournèrent  aux 
mauvaises  iiabiludes  qu'ils  avaient  quittées  à  sa  voix.  Ainsi 

(1)  /ouni.  *  dMTiit  rir«  p.  ut. 
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[1^]  BIT  FftAMCB.       UYBB  XL.  949 

arrive*t-il  souvent  que  l'esprit  de  parti  étouffe  tous  les  coa<* 
seilsdela  droite  raison. 

£a  Picardie  et  en  Artois,  on  vit  paraître  également  un 
célèbre  prédicateur,  qui  fit  grande  impression  sur  les 
peuples.  Il  s'appelait  Thomas  Gouecte,  religieux  de  l'Ordre 
des  carmes  et  natif  de  Bretagne*  C'était  un  homme  extrè- 
■mement  redoutable  aux  femmes  mondaines  et  aux  ecdésias- 
tiquee  scandaleux.  Les  invectives  contre  ces  deux  sortes 
de  personnes  fiusaient  toujours  le  bel  endroit  de  son  sermon  ; 
il  poussait  la  vivacité  jusqu'à  soulever  la  populace  et  les 
eniiants  contre  les  femmes  qui  paraissaient  en  public  avec 
des  parures  immodestes;  de  sorte  qu'aucune  d'elles  n'osait 

plusse  montrer,  dit  l'historien  du  temps,  sinon  cm  très-petit 
état,  tel  que  le  portent  les  femmes  de  labektar  ou  de  bégui- 
nage (i).  Il  les  obligeait  même  à  lui  apporter  tous  leurs 
atours;  et  en  présence  de  son  auditoire,  qui  était  quelquefois 
de  vingt  mille  personnes,  il  jetait  tous  ces  vains  ornements 
dans  un  grand  feu  avec  les  dés,  les  cartes,  les  quilles,  les 
éciiiqmers  et  tous  les  autres  instruments  de  jeu  qu'il  avait 
pu  rassembler. 

Ce  religieux  passa  pour  un  très-saint  homme  durant 
toutes  les  misaions  qu'il  ût  en  France.  Il  alla  ensuite  à  Kome^ 
et  le  pape,  qui  était  alors  Eugène  IV,  le  fit  appeler  pour  le 
voir  ;  mais  il  ne  voulut  jamais  paraître  devant  le  saint- 
i  père;  il  chercha  même  à  s'évader  furtivement  :  ce  qui  fit 
naître  des  soupçons  contre  lui.  On  Tarrèta;  le  pape  chargea 
deux  cardinaux  de  Texaminer;  il  fut  trouvé  hérétique,  con- 
damné à  mort  et  brûlé  publiquement.  On  ne  donne  pas 
le  détail  de  ses  erreurs;  mais  il  fan!  croire  que  ses  duclama- 
UoDs  contre  le  clergé  l'avaient  emporté  hien  au  delà  des 
liomes  du  zèle  évangélique  (3). 

Cette  année  1429  fut  la  dernière  d'un  personnage  bien 

fl)  Monilsd.,  T<kl.  U,  pw  40. 

(2)  M,,  p.  87.  —  D'Argon tré,  auteur  de  V Histoire  <h  Bnkigm^  dit  u^Uiài 
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wntremBni  recQcamftnriahle^  nous  vouloos  parier  du  docteur 
Jean  Geraon,  chancelier  de  Tunivertîté  de  Pute,  et  oélélffi 
dans  cette  histoire  par  une  iûiiniLu  de  services  rendus  à 
l'ÉgUi».  Comme  nous  Tavona  dit«  il  babitail  Lyon  depoii 
pluflieum  années,  occupé  de  bonnea  oeorres  et  de  eompost- 
Uun»  utiles,  et  eu  mourant  il  laissa  dans  tous  les  esprits  use 
haute  idée  da  aa  vertu*  Oenoo  fat  inhumé  dana  Tégliae  €oilé-  ' 

giale  de  Saîjil  l'aul,  ou  sun  tombean  fut,  dit-on,  illustré  do  U 
gloire  dea  uiiraclea;  il  paraîtrait  uiéme  qu'on  lui  érigea  um 
ohapelle  oh  fiit  placée  son  image.  Les  gnema  du  calvfniaoM 
avaient  fait  disparaiUe  tout  ce  qui  perpétuait  sa  mémoire; 
maia  vera  le  milieu  du  xvn*  aiècle,  le  lieu  da  aa  lépultuieajaat 
été  découvert*  la  vénération  publique  dont  il  avait  été  Toi^ 
se  réveilla.  Tout  le  monde  y  accourut  en  foule;  le  cardinal 
Alphonie  de  ftiohelieu»  archevêque  de  Lyon,  b*t  tranaporli 

lui-inûiiiu  ,  on  tcmQi.iina  lu  aucoup  do  respect  pour  les  cendres 

de  ee  dooteur»  et  Ton  assure  qu'il  ae  ûi  encore  heauooup^ 
mi  rades  par  aon  interooesion.  Il  est  eerlain  toutelbia  que 

jamais  TÉglise  n  a  ordonné  de  procédures  pour  sa  canoni- 
sation, et  que  tout  est  demeuré  depuis  dana  lea  tennea  d*iia§ 
vénération  pnrement  populaire. 

liô  recueil  des  œuvres  de  Gerson  a  été  publié  en  cinq 
grande  volumes  {l\  où  l'on  trouve  ausai  pluaieura  trailét 

sortis  de  la  plume  de  divers  autres  écrivains,  Pierre  d'Ailly, 
Jean  de  VarenneSi  iean  de  Courtecuisse,  Henri  de  Messe»  I 
Jaoquea  Almain,  etc.  Vais  ce  qui  eat  de  Oeraon  fhft  la  meâ* 
leure  partie  de  la  collection  (2).  On  trouve  dans  le  premier 
volume  un  grand  nombre  d'écrite  dogmatiques  sur  tonte» 
aorfea  de  ma^érea;  dans  le  second,  lea  ouvragée  qui  oui  ra;^ 
port  au  ôciusme»  avec  des  instr actions  sur  le  sacrement  da 
pénitence  et  sur  lea  devoirs  dea  divers  états  ;  dana  le  troi* 

sième,  plusieurs  traités  do  morale  et  de  dévotion  ;  dan?  le 
quatrième^  quelques  explications  de  TÉcntuie  sainte  et 

(1)  Uédition  a  été  faito  h  Anvm,  et  non  en  TT  illiiiiiln.  tomMI  iTjI  It  IfitiMi 
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mm  déiaobéesi  letbresi  sermoas,  poàiies,  dlaloguos,  eto. 
i^e  dDifuièm^  Tolama  m  regarde  que  Taffiire  da  doolaur 

fean  Petit  et  la  doctrine  du  tyrannicide.  Un  auLc^ui  a 
emarqué  avant  nou»que»daas  cette  vastd  coUeûtioa  (1),  il 
l'ait  point  {Mirlé  d'un  oayrage  aonaldérable  qui  porta  la  nom 
ig  Jean  Gerson  et  qui  esL  uuu  sorte  de  commeotaire  sur  une 
famma  da  ibôologia  an  veni«  atirii)Uéa  mal  à  propoa  à  S.  Bar- 
lird.  Ca  lîYra  ^pendMit  noua  parait  digne  d*atiantion.  lie 
»xîL'  et  ies  vers  sont  iort  uiédiocres,  il  est  vrai  ;  mais  le  com- 
laaniAira  du  chaaeeliar  a  touta  la  clarté  et  toute  la  méthode 
iésirables.  Il  estassez  étonnant  que  tous  les  éditeurs  de  Gerson, 
im  tous  les  auteurs  de  bibUolbéquaa  aaioâiastiquaa  aam- 
Uent  avoir  ignoré  l'eiiitaDca  de  cette  composition  littéraire* 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  querelle  qui  s'éleva  au 
tïii*  alécla  sur  l'auteur  du  précieux  livra  de  VlmUaiion  de 
Unm^Msi^  Rien  de  plus  célébra  dans  toute  TEuropei 
ut  surtout  en  France,  où  la  question  fut  examinée»  discutée, 
portée  aux  tribunaux  acoléBisatiquea  et  aéculiera.  Les  uns 

attribuaient  cet  ouvrape  à  Thomas  Deschamps  ou  a  Kempis, 
chanoine  réguUar  da  fkadrcî  d'autres  prétendaient  que 
l'auteur  était  Jean  Gersen«  religieux  bénédictin  et  abbé  de 
Vuiceil;  plusieurs  croyaient  devoir  en  faire  honneur  au 
ehanoeUar  de  Paria«  Pour  la  défense  de  oea  troia  sentimenia 
oo  bisatt  imlcir  également  Tantorité  dès  manoscrits  et  celle 
|des  diverses  éditions»  en  lyoutant  de  part  et  d'autre  des  r&i- 
aona  de  ecnvananca  et  on  arsenal  d'argumenté  ;  maia  de  toua 

côtés  se  rencontraient  des  difficultés.  EiiOn,  quatre-vingts  ans 
OC  discua&ion  n'ayant  pas  auâi  à  terminer  la  procès,  les 
combattanta  abandonnérant  le  cbamp  de  bataillât  et  toute 
cette  controverse»  qui  eut  un  si  grand  retentissemenl,  couime 
celles  qui  se  sont  luniméee  dapuia,  al  encore  de  notre  tempa, 
a*ont  aeryî  qu'à  persuader  de  plus  en  plus  tout  bomme  senaé 
qu'il  vaut  mieux  profiter  duUvrequed'anrecbarcberrauteur, 

(1)  ConUooateur  de  Fimiy. 
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et  que  celui  à  qui  le  christianisme  doit  un  ouvrage  i 
excellent,  pratiqua  lui-même  &  la  lettre  le  conseil  qu*il  doDH 

de  se  cacher  et  (Tainier  à  être  incojinu.  ' 

Le  chancelier  Oeraon,  qai>  comme  nous  Tavons  vu,  était  i 
séTére  sur  les  visions  et  les  révélations,  avait  composé,  quel 
ques  semaines  avant  sa  mort,  un  ouvrage  en  faveur  des 
treprises  de  la  Pucelle  d'Orléans  :  du  moins  croyona-*: 
retrouver  le  style  et  les  manières  do  penser  de  ce  docteur  d 
le  petit  traité  que  nous  avoos  sur  cette  matière,  au  quatri^mi 
volume  du  grand  recoeil  qui  porte  son  nom.  Les  objectioi| 
qu'on  a  faites  sur  i'auLhenticlté  de  cet  écrit,  n'ont  rien  d\ 
convaincant  L'archevêque  d'Ëmbrum,  Jacques  Gela^  écrivi 
dans  le  même  temps  et  dans  le  même  sens  :  ses  ooncliisîoo 
sont  encore  plus  expresses  que  celles  de  Gerson  (1). 

C'est  ici  le  lien  de  tracer  l'histoire  de  cette  fiUe  si  m 
téi^ée  du  Ciel,  si  renommée  par  ses  exploits,  si  inditmemd 
traitée  aux  deruiers  jours  de  sa  vie.  Jeanne  d'Arc  naquit! 
Domremy,  petit  village  voisin  de  Vaocouleura^  sur  la  £poo 
tière  de  Lorraine,  le  6  janvier  1412.  Son  père,  nomn» 
Jacques  d'Arc,  et  sa  mére  Isabeliette  Jiomée  étaient  d^es  gea 
de  la  campagne,  vivant  du  travail  de  leurs  mains,  etoeeii 
pant  leur  fille  des  petits  sonis  de  leur  ménage  et  de  la  gard 
des  troupeaux.  Dieu,  qui  se  plait  quelquefois  à  choisir  les  ins 
truments  les  plus  faibles  pour  opérer  les  plus  grandes  mer 
veilles,  voulut  que  cette  jeune  lille,  à  l'âge  de  dix-sept  ac 
devint  la  suprême  ressource  de  Charles  VII  et  la  libératrice 

la  monarchie  française.  C'était  le  temps  où  k  ville  d'Orlean: 
était  assiégée  par  les  Anglais,  et  ce  siège  si  &m6ux.  dans  uoi 
annales  durait  depuis  sept  mois,  fie  la  conservation  de  cc\t\ 
place  déj)cndait  la  fortune  du  roi  Charles  VII  :  car  la  pris 
d'Orléans  eût  donné  accès  aux  Anglais  dans  les  provinces  n 
delà  de  la  Loire  qui  constituaient  la  meilleure  partie  de  ol 
que  Charles  avait  conservé  de  son  royaume  (2).  Il  était  dûm 

(1)  WjJlon,  Jmfin^-  d'Arc,  t.  1.  p.  80. 

(2)  Uutoire  de  lu  Puc«ii<,  rwueil  de  GodelVoy,  y.  «>0^« 
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ktrèmement  important ,  selon  les  intérêts  divers ,  de 
rendre  ou  de  garder  cette  ville^  et  c'est  ce  qui  réunit  sous 
iis  murs  les  plus  braves  cbeviiliers  des  deux  partis.  Toute- 
malgré  la  valeur  française,  Orléans  aurait  succombé 
(Kis  les  efforts  puissamment  combinés  des  Anglais,  si  le 
liel  ne  s'était  chargé  de  sa  défense  ;  et  indépendamment  de 
p  qu'eut  de  merveilleux  la  délivrance  de  cette  ville»  il  est 
tKrt  remarquable  que  de  cette  époque  date  aussi  le  mouve- 
aent  qui  aboutit  à  soustraire  nos  provinces  au  joug  des 
jtrangers. 

Celte  double  bénédiction  d'en  haut,  notre  patrie  la  doit  à 
a  mission  de  Théroîque  jeune  ûlle  que  la  levée  du  siège 
rOrléanfi  a  inâmortaliaée  dans  Tbistoire  sous  le  nom  de  la 

hicelle  d'Orléans.  C'est  donc  pour  nous  un  devoir  de  mon- 
m  que  Jeanne  d'Arc  ne  se  porta  pas  d'elle-même  à  une 
tatreprise  aussi  extraordinaire,  mais  qu'elle  y  fiit  conduite 
(Mit  Tordre  et  l'inspiratioix  de  Dieu.  La  plupart  des  histo- 
oens  contemporains,  ceux  surtout  qui  furent  les  témoins 
4e  ses  actions,  n'ont  pas  hésité  à  le  proclamer  ;  et  des  tra- 
vaux récents  et  approfondis  sur  ce  point  de  notre  histoire,  ont 
fltûsipé  pour  tout  honoone  de  bonne  foi  les  doutes  qu'avaient 

accumulés  sur  rinspiruliuii  de  Jeanne  la  liame  des  Anglais 
d'aboid,  puis  le  scepticisme  de  plusieurs  (1). 

La  mission  de  Jeanne  d*Arc  repose  avant  tout  sur  la  preuve 
qu'un  est  en  droit  d'exiger  de  quiconque  se  donne  pour  ins- 
piié  ou  envoyé  de  Dieu  :  une  vie  sainte,  des  mœurs  irr^pro- 
etâbles.  Cette  vie  pieuse  et  pure  avait  été  en  effet  invaria- 
Ueiueat  la  sienne  ;  c'est  une  justice  que  lui  ont  rendue  ceux 
la  miliea  desquels  s'étaient  écoulées  son  enfance  et  sa  pre- 
mière jeunesse;  si  biiMi  qu'en  quittant  Domremy  pour  aller 
où  Dieu  la  menait,  Jeanne  laissa  derrière  eUe,  au  rapport 
ides  chroniqueurs  du  temps,  la  renonmiée  d*une  bonne  fille, 
tionnéte,  samta  et  chaste.  A  ce  témoignage  se  joint  celui 

(1)  CTest  ici  le  lieu  do  ruudre  iiommu^^u  au  tnivûîl  si  consciencieux  de  M.  Wal- 
^  de  rinfttitotf  inUiolé  JeaiuM  à'Àrc^  <^ue  uoua  uvoiit>  pm  souvent  pour  guide. 
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de  SOS  cvûté  qui  disait  <  ipill  n'avait  point  la  pareiUa  daai 

la  paroisse  (i). 

Jeanne  n'avait  encore  que  treae  ans,  lorsque,  étant  un  joof 
d'été  dans  le  Jardin  de  père,  elle  crut,  mIou  son  expi» 
sion,  enteiidre  une  voix  de  Dien  rappeler  (f).  En  mèuic  temps 
une  grande  clarté  renvironoat  et  elle  fut  saisie  d'une  graock 
frayeur  ;  mais  à  la  tfoisième  apparitiott  elle  eoimot  cette  mi 
pour  être  celle  d'un  ange.  Plus  tard  elle  sut  que  c'était  l'a^ 
oliange  S.  Michel.  Il  se  fit  voir  à  elle  aeoompagnè  d'antre» 
esprits  célestes  :  «  Je  les  ai  vus  des  yeux  de  mon  corps, 
disait-elle  à  ses  juges,  comme  je  vous  vois  ;  »  et  elle  reçut 
abrs  et  dans  plusienrs  autres  apparitions  des  win  m- 
dant  à  la  rendre  digne  de  sa  mission.  S.  Michel  lui  re- 
commandait partienliérement  de  se  bien  conduire  et  d*aUer  ! 
souvent  à  Tégllse.  Déjà  même  le  céleste  envoyé  lui  déwiUt . 
une  partie  des  desseins  de  Dieu,  en  lui  auuoDç&nt  quf 
Ste  Catherine  et  Ste  Marguerite  lui  apparaîtraient  à  leur  loiirt 

et  qu'elle  devrait  se  laisser  guider  par  elles. 

Ces  nouvelles  apparitions  ne  se  tirent  pas  attendre.  Jedsnf 
les  eut  hitées  plulét  que  retardées  par  le  don  qu'elle  Al  à  Dieu 
de  sa  virginité,  dès  qu'elle  eut  entendu  S.  Michel  lui  parler 
pour  la  première  fois.  Anssi  la  volonté  de  Dieu  ne  tarda4^« 
pas  à  se  manifester.  Il  lui  ftit  révélé  qu'elle  était  choisie  de 
lui  pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans,  et  un  jour  les  voix, 
qu'elle  entendait  de  plus  en  plus  Mquemment,  lui  ordos* 
nèrent daller  trouver  Robert  de  Baudricourt,  capitaine  di 
roi  Charles  VII  à  Vaucouleurs,  afin  d'en  obtenir  une  escorte 
qui  la  conduirait  vers  ce  prince.  Isanne  s'excusait  sur  son 
jeune  âge;  elle  représentait  combien  peu  de  rapports 
telle  entreprise  avait  avec  sa  naissance  et  son  genre  de  vi^« 
«  Qui  suis-jo,  dii>ait«elle,  pour  conduire  une  armée»  et  tiirc 

I 

(1)  Quod  Dunquam  mcliorem  ipso  viderai,  n@o  ia  sua  p^roohia  habebat.  ^Frocti 
<li  Jiorm  d'Arc,  publié  par  M.  Quicherat,  t.  U,  p.  1344 

(2)  Dèt  U  mmmnmmi  etleadopte  oeit*  nijuilèi»  dié  d^^^uor  lu  i^pftiilW 
Mm      députa  ptns,  mlBie  dmiit  m  jogM. 
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[fim  le  sMga  d'Orléansf  Va»  Vft,  loi  disaient  les  saiiiteB  : 

Dieu  t'aidera.  » 

Ainsi  pressée  et  encemragée,  Jeanne  n'eut  plus  d*autre 
pensée  que  de  hire  ce  qu*on  lui  recommandait  si  vivement. 
hv  un  trait  de  rare  prudence  à  son  âge,  elle  garda  le  plus 
^Ibndsilenee  snr  ees  communications,  et  n'en  parla  nià  ses 
Darents  ni  même  à  son  confesseur.  Ce  n*était  pas,  dit-elle  (1), 
|tte  ses  voix  le  lui  eussent  défendu  ;  mais  elle  craignait  que 
le  parti  bourguignon,  alors  puissant  en  tout  lieu,  ne  m!t 
Dbstacle  à  son  départ.  Afin  d'arriver  à  Teffectuer,  elle  solll- 
âla  et  obtint  de  ses  parents  la  permission  d'aller  chez  un  de 
fês  oncles  maternels,  nommé  Laxart,  qui  demeurait  non  loin 
de  Bomremy.  Là,  après  huit  jours,  elle  conûa  son  secret  à 
te  parent,  et  parvint  à  le  persuader  de  la  vérité  de  sa  mission. 

Klle  lui  dit  qu'elle  avait  reçu  de  Dieu  l'ordre  de  se  rendre  à 
V&ttcouleurs,  pour  demander  au  sire  de  Baudrioourt  de  la 
Ure  conduire  au  lien  oti  était  le  Dauphiu,  et  sut  déterminer 
son  oncle  à  l'accompagner  dans  sa  démarche  auprès  du  gou« 
vereenf* 

Au  mois  de  ma!  1488,  ils  partirent  totis  deux  pour  Vau- 
eouleurs.  Jeanne  se  présenta  chez  le  capitaine  du  roi  tout 
rimjdeoient  et  sans  apprêts;  et  bien  qu'elle  ne  Teût  Jamais 

vu,  elle  le  désigna  sans  hésiter  au  milieu  de  plusieurs  ji^en*- 
tilsfaommes  parmi  lesquels  il  s'était  confondu.  Baudricourt  lui 
ftt  «1  froid  secneil»  et  sur  ce  que  Jeanne  lui  dit  qu'elle  avait 
r  ^  u  ordre  de  son  Seigneur  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans 
et  de  conduire  le  roi  à  Beims  ponr  7  être  sacré  :  «Etquelest 
ton  seiizneur,  *  reprit  Baudrioourt?  «  Le  roi  du  Ciel,  »  répott- 
dit-ôiie.  La  netteté  de  cette  réponse  et  la  fermeté  avec 
laqnelli  la  btisalt  une  si  Jeune  fille,  ne  panirent  pas  avoir  fait 

impression  sur  Baudrioourt.  11  la  croyait  folle,  et,  en  la  cun^é- 

diant)  il  dit  à  Laxart  de  la  ramener  à  son  père  bien  soufHetée. 

<tl  Quich*-r4it,  î,  I,  p.  128.  —  Toutes  1<îs  autres  citations  proriennent  dos 
l«cii«rcliei  du  même  auteur.  Ou  ii»  Iruuvo  leu|^  t>Qft»  origimU  à  1%  da 

VvmwtÊ^  èê  M.  WanMi, 
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Jeanae  ne  se  découragea  pas»  Ses  voix  loi  avaient  prédii 
qu'elle  serait  repoussée  plusieurs  fois,  mais  que  sa  persévé- 
rance serait  couiouûee  du  succès.  Après  être  retournée  chez 
son  père,  qui  de  son  côté  suscita  des  obatades  àla  mission  de 
sa  fille  en  prétendanl  k  muiier,  elle  en  obtint,  au  boni  d'un 
an  environ,  de  revenir  chez  son  oncle  Laxani,  qui  oonsentit 
à  la  mener  de  noui^eau  à  Vaucouleurs.  Le  sire  de  Baudii- 
court  ne  1  accueillit  pas  mieux  ;  màis  cette  iois  elle  ne 
laissa  pas  congédier  et  prit  domicile  en  ville  dans  une  lum- 
néte  famille,  qu'elle  édifia  par  sa  vertu  et  sa  piété  fervente. 
Ce  séjour  d'une  étrangère  dans  une  petite  ville  divulgua 
bientôt  l'objet  de  ses  démarches  auprès  du  gouvemeor. 
Jeanne,  d'ailleurs,  ne  s'en  cachait  pas  ;  elle  disait  Luuluaienl: 
«  U  bxxi  que  j'aille  vers  le  noble  Dauphin  (1),  parce  que  mon 
Seigneur  le  veut  ainsi^  et  quand  je  devrais  y  aller  sur  les 
genoux  ,  j'irai.  »  L'écho  de  ces  paroles  dut  aller  jusqu'à 
fiaudricourt»  et  l'agitation  qu'elles  étaient  de  nature  à  ïé- 
pandie  dans  la  population  ne  pouvait  non  plus  lui  échapper. 
Toutefois  il  était  loin  de  croire  :  car  il  tenta  de  la  faire  exor- 
ciser par  te  curé  du  lieu*  qu'il  conduisit  à  cette  fin  dans  la 
maison  que  Jeanne  liabitait.  Celle-ci,  sans  se  soumettre  à  une 
épreuve  ridicule,  sut  garder  cependant  une  modestie  et  une 
déférence  telles  qu*elles  lui  permirent  d'insister  sur  sa 
demande  plusieurs  fuis  rcpoussée. 

D'un  autre  côté,  deux  gentilshommes  du  pays»  Jean  de 
Metz  et  Bertrand  de  Poulangy,  s'intéressèrent  à  sa  cause  el 
proposèrent  eux-mêmes  à  Baudiicoux'L  de  la  conduire  à  la 
cour,  i  leurs  frais.  Les  habitants  se  joignirent  à  eux  et  se 
chargèrent  de  l'équiper  :  car  ou  reconnaissait  déjà  que  pour 
s'en  aller  parmi  les  hommes,  il  était  plus  séant  de  prendre 
leur  habit.  Son  oncle,  aidé  de  plusieurs  autres,  lui  acheta 
un  cheval;  ce  que  voyant,  le  sire  de  Baudricourt  se  déter- 
mina enfin  à  la  laisser  partir.  Néanmoins  il  n'était  pas  con* 

(1)  Àiaii  ifiivlMt-dlACUriM  Vn,  pwm       n'était  pw  «bOcm  mmk 
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vaiucUi  (.woi&l^  fi4ieu^  qu'il  lui  fit  :  «  AUejs  doua,  itUcz, 

0(  «dviamie  qqe  ppurit.    Mêi#  il  aut  rtnumnité  da  fiir» 

jurer  aux  compagnon»     Jeanne  qu'ils  te  respeçteraifilit  ôl 
Ia  apiuluiimei^i     rai  mu^  9auv^« 
Pour  ie  prépn^r  à  aa  grande  enU^prWt  tmtm  léioliit 

u  iill^r  fuiro  ses  dévotions  à  Sain t-iNi colas  du  Portt  pelui  ina^ij 

daux  liâu^  dft  N40ûf .  Jeaa  de  liata  Vimov^Ji^M 
jusqu'à  Tonl  ;  elle  contmua  Mt  roule  eveo  ao9  oucIq,  ai  vit  «a 
pgsjMUit  le  duc  do  Utrraiiiu,  qui  1  avîiît  maudçe  pouir  I4  coo^ 

lulter  m  ae  loaiadie*  Jeaope  toi  doona  de  bma  comeUa  et 

reçut  de  lui,  dit-ou,  un  cheval  et  dç  l'argent  (1).  Revenue  à 
VauQQUleurs,  apri^  «oa  pèleriuagt^  à  Saint^Nicola^*  «lia  songea 
itrieuaemeat  4 loa  départ, qoi  ne  poomt  plm  être diOMi 

iMàiià,  avaiii  de  partir,  elle  avait  \uuiu  jeter  un  dcirniur  regard 

mt  «a  pay«  qu'aUe  uq  d^veit  pUia  revoir.  Ënlraiuée  pur  un 
ardent  désir  de  répoodreà  la  vqloaM  divine,  eUa  Vwmi quitté 
lurUvement  ;  son  cœur,  à  ce  dernier  moment,  Beml)Ie  lui  m 
aynir  adraieé  Qpelqua  «eimcbat  eteUeécrifit  4  aonpèfa  pou 
lui  demander  pardon.  Du  restai,  son  âme  était  remplie  de 
ceti^  séi^éuiLé  que  donueut  la  pcpsee  du  devoir  accompli  at 
Tespéraim  de  )a  protaetipa  divine*  Q  lui  Mait  tiaveiier  «11 

pays  presque  complètement  au  pouvcjir  des  Anglais  ou  des 

partiaaaa  du  due  de  âourggioei  leur  alli^  at  acm  eaaerta  m 
se  camposait  que  de  ai^  bommea  anoéa«      ereiotea  qu*on 

lui  uiaailestaà  ce  aujet  Jeanne  pppai»a  ia  plus  wuiidete  aécu- 

rité«  S'il  y  avait  dea  bommaa  d'armea  aur  la  noute.  fiiao  toti 

ouvrirait  le  passage  jusqu'au  Pauphin  qu'elle  devait  faire 
sacrer.  «  C  eat  pour  cela  quaja  auianée,  p  Ui^t-eUa. 

12  février  1439,  Jeamia  quitta  Vaucwlenni,  emmenaiu 

avec  elle,  oatre  les  deux  gentilshuiuuics  quu  nous  ayons  dit 

il  l/m  ioitai  aon  ti^e  t^i^rre^  qui  ^t  venu  la  lajeindro. 
Ainsi  qu'elle  l'avait  prédit,  le  voyage  fiit  haatatix,  at  la  M 

du  mêtpe  mois  la  petite  troupe  anuuii.  mki^  encQiul^^'e  prè^ 

da  Cbiiion#  Ql  le    taoait  aa 
(tiif.  waUmi«  jtaM      4. 1,  ^  10. 
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Jeanae  devait  y  trouver  de  plus  sérieux  obstacles  que  ceux 
qu'elle  avait  rencontrés  jnsqne-là.  Elle  avait  ftit  prévenir  le 
roi  du  but  de  son  voyage  ;  mais  l'indolent  Charles  VII  était  aux  ' 
mains  de  quelques  favoris»  qui  semblent  avoir  Iroové  leur 
compte  aux  maux  de  la  France;  tant  lisse  montrèrent  oonatam- 
ment  hosUles  à  celle  que  Dieu  envoyait  pour  la  sauver.  Mieui 
inspirée,  la  reine  de  Sicile,  belle-mére  du  loi,  insista  pour 
qu'on  reçût  la  Pucelle,  et  ce  ne  fut  qu'après  ces  pourparlers  | 
que  Jeauae,  tenue  d'abord  à  l'écart,  put,  le  7  mars,  être  re(Uô  ; 
à  Ghinon.  U  était  juste  sans  doute  de  n'agir  qu'avec  cir- 
conspection et  de  scruter  la  vérité  de  sa  mission  ;  mais  pour 
cela  il  fallait  l'entendre,  il  Mlait  surtout  qu'elle  parlât  au  roi, 
puisque  la  mission  était  pour  lui  :  elc*est  ce  qu*on  se  montra 
d'abord  peu  disposé  à  lui  accorder.  Le  roi  l'admettrait-il  en  sa 
présence  f  N'était-il  pas  contraire  à  sa  dignité  de  se  mettre  | 
directement  en  rapport  avec  une  sûnpie  paysanne,  qui  peut-  '■ 
être  n'était  qu'une  folie  ou  une  aventurière  ?  Telles  étaient 
les  questions  agitées  dans  le  conseil.  Le  résultat  de  la  déli- 
bération fut  de  la  faire  interruger  par  dus  ecclésiastiques.  Â 
leurs  questions  multipliées  Jeanne  ne  ât  jamais  qu'une  seule  , 
réponse  :  elle  devait  parler  au  roi.  Sommée  en  son  nom  de  | 
fiiire  connaître  ce  qu'elle  avait  à  lui  dire,  elle  déclara  qu'elle  i 
était  venue  par  ordre  du  Ciel  pour  délivrer  la  ville  d'Orléans^  ' 
conduire  le  roi  à  Reims  et  l'y  fidre  sacrer.  j 

Cette  déclaration  nette  et  franche  allait  fournir  de  nou- 
velles armes  contre  elle.  Le  roi  se  trouvait  slors  dans  la 
plus  extrême  détresse;  sans  araitu  cL  sans  arpent,  disait-on, 
pouvaitril  songer  à  sauver  Orléans,  qui  pourtant  était  sa  der- 
nière ressource  f  Et  n'était-ce  pas  folie  de  compter,  pour  <ri>- 
tenir  un  si  grand  avantage,  sur  la  simple  assertion  d'une 
jeune  fille,  quand  à  côté  <to  cette  première  entreprise»  jugée 
impossible,  elle  en  annonçait  une  seconde  bien  autrement 
prodigieuse ,  conduire  le  roi  à  Eeims,  pour  ainsi  dire,  à  i 
travers  le  camp  ennemi?  Les  adversaires  de  la  mission  de 
Jeanne  avaient  beau  jeu.  Un  discuta  là-dessus  deuji  jours  ' 
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entiers.  Enfin,  le  troisième»  il  fat  décidé  que  Jeanne  serait 
admise  en  présence  du  roi. 

Mais  le  roi,  influencé  par  ses  ftvoris,  partageait  leurs  pré- 
Tentions.  Ni  le  merveilleux  de  ce  voyage  de  cent  cinquante 
lieues  heureusement  accompli  au  milieu  des  partis  ennemis, 
ni  le  témoignage  des  gentilshommes  qui  avaient  accompagné 
Jeanne  et  qu'il  avait  mleno^cs,  ne  lui  ouvrirent  les  yeux, 
Il  se  réserva  de  la  soumettre  lui-même  à  une  preuve,  dont 
elle  devait sortirà  son  avantage,  comme  de  tontes  les  antres. 

Il  était  nuit  quand  Jeanne  fut  introduite  au  château.  Dans 
une  salle  q>lendidement  éclairée  se  tenait  réunie  toute  la 
cour,  dont  la  magnificence  était  rehaussée  par  plus  de  trois 
cents  chcvaherSy  la  fleur  de  la  noblesse,  tous  richement  vêtus. 
Le  roi,  dans  uH  costume  fort  simple,  s'était  à  dessein  perdn 
dans  lu  foule.  Sans  aucun  euiLarras,  pleine  d'assurance*  au 
contraire  et  accomplissant  avec  bonne  grâce  le  cérémonial 
accoutumé,  Jeanne  s'en  vint  droit  au  roi,  et,  selon  l'usage  du 
temps  se  jeta  à  ses  genoux  et  les  embrassa  en  d^dut  :  «  Dieu 
vous  donne  une  heureuse  vie,  noble  roi.  Je  ne  suis  pas  le 
roi,  le  voici,  »  lui  dit  Charles,  en  lui  montrant  un  des  sei- 
gneurs de  sa  suite.  Mais  Jeanne  répondit  :  «  En  nom  Dieu  ! 
c'était  son  exclamation  habituelle,  c'est  vous  qui  éles  le  roi 
et  pas  un  autre.  »  Il  n'y  avait  plus  a  user  de  déguisement. 
Le  roi  la  questionna  donc  sur  scm  nom  et  ses  projets.  £Ue 
répondit  qu'elle  s'appelait  Jeanne  et  qu'elle  était  envoyée  de 
Dieu  pour  lui  porter  secours  a  lui  et  à  son  royaume,  forcer 
les  Anglais  à  lever  le  siège  d'Orléans,  conduire  le  roi  à  fieims 
et  l'y  faire  sacrer.  Elle  ajouta  a  que  c'était  le  plaisir  de  Dieu 
que  les  Anglais  s'en  allassent  en  leur  pays;  que  le  royaume 
lui  devait  demenrér,  et  que  s'ils  ne  s'en  allaient»  il  leur  ar- 
riverait malheur.  » 

Tous  les  témoins  de  cette  scène  étaient  remphs  d'étonné- 
ment;  toutefois  on  ne  se  rendit  pas  encore.  Le  roi  ajourna  la 
réponse,  fit  prendre  des  informations  dans  soa  pays  sur  ses 
antécédents,  et  la  soumit  de  nouveau  à  l'examen  de  quelques 
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(À^GÊf  giaqoelA  oUe  réponcUt  toi^Qurs  duu»  le  némâ  «diu» 
avec  un  noble  mélange  d'assurance  et  de  reepect. 

Ëiiim  up  jour,  fatiguée  ila  iQU»  m$  l'atardemente,  JeaoBe 
vint  trouver  le  roi  et  lui  dit  ;  «  Geotii  Oaupbin,  pemiquoi  va 
me  croyez- vous?  Je  vous  dis  que  Dieu  a  pitié  de  vous,  de 
votre  royaume  et  de  votre  peuple  :  car  S.  Louis  et  Ctiarle' 
magne  sont  à  genoux  devant  lui,  an  iSsisant  prière  pour  vous. 

Et  je  vous  dirai,  i>'il  vuus  plaît,  telle  cIiosl;  qu'ello  vous  don- 
nera à  ooanaitre  que  aie  4eve«  «roireî  ■  Uette  révélation 
qu*elle  ptomettait  pour  prouver  la  vérité  de  sa  missbn,  elle 
la  iU  sans  ^ucuu  doute  ;  car  le  rpi  déclara  devîuit  touj» 
officiers  de  la  cour  que  Jeanne  lui  avait  découvert  une  choss 
qui  n'était  connue  que  de  Dieu  et  d^  lui.  Cette  d^^clqra- 
tion  du  roi  devait  faire  tomber  tous  lea  doutea.  A^vsei  dèi 
ioie  é  la  froideur  succéda  Veutboueiasp^e;  Jeanne  oompta 

bientôt  des  pai  imiius  et  des  admirateurs  parmi  les  plus  dé* 
Ssnts,  lie  sèle  pour  le  service  du  roi  se  ranima  cbez  beaucoup 
de  seigneurs;  et  la  nouvelle  portée  h  Orléaus  par  deux  oS* 
oiers  de  lagarai^uxi,  prejieDtg  alors  à  la  cQur,  y  releva  le  cou- 
rage des  babitente  et  celui  du  célèbre  Dunpis,  qui  ff^minindsit 

dans  la  villç. 

Malgré  tout»  le  curiosité  publique  p'étAit  pa«  iatiataite^  Oa 
eAt  voulu  savoir  préoisém^ut  en  quoi  eopsiitait  h  révéUiUoB 

faite  au  roi,  Sur  ce  poiot,  la  Pucelle  fqt  d'uoe  diôc^'iîUou  a 

toute  épieuvf.  {je  roi  ne  Vioûto  pee*  Il  e'en  ouvrit  eonfidea-* 

tielleinent  au  sire  de  Boiay ,  qqi  était  dans  sa  faniiliaritéi  et  par 
celui*ci  le  secret  du  rpi  fut  révélé  ^  posti^ltô*  Boisy,  en 
eSel,  laeonta  é  un  de  ses  emie  noouné  Sele,  eomne  le  tenant 

du  roi  lui-même,  que  Charles  Vil,  voyant  la  Fraii«  u  tout  en-» 

ti^  aur  le  peiut  d  être  euvabie,  et  ne  sacbaut  où  trouver  du 
secours  en  cette  extrémitét  se  crut  abandonné  de  Oieu  et  sa 

prit  à  coûcevou  des  doutes  âur  la  légitimité  de  sa  uaisaeuce* 

Avee  une  niére  telle  qu'Isabeau  de  Bavière  le  doute  imavait 
être  fondé  aur  quelque  apparence;  et  c'est  ce  doute  que  U 
Pucelle  rappela  au  roit  aïo^i  qu  une  prière  qu'il  evait  fHlf'f^^H^ 
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â  Dieu  en  ce  moment  (1).  Puid,  comme  entraînée  par  l'esprit 
qulétâiten  elle,  Jeanne  flûit  par  loi  dïtB  avec  une  aotoiite 
qu'elle  prenait  rarement  t  «  Jie  te  ntD  nfe  la  Pim  m  Mës- 

SIRE  (2)  QUE  TU  ES  VRAI  HERITIEH  DE  FRANCE,  ET  FILS  DU  îlOI.  » 

Dnrant  son  procéa,  iee  ennemis  de  la  i^noelle  mirent  tout 

en  (ravi  e  pour  lui  arracher  son  secret,  sans  pouvoir  y  par- 
venir. Ce  silence  inviolable  fut  un  véritable  acte  de  pa- 
triotieme  t  car  ei  lee  Anglais  avftlent  pn  soupçonner  ches 

Charles  VII  des  doutes  sur  la  légitimité  de  sa  naissance,  quels 
avantages  n'en  auraient-ils  p&s  pris  contre  Inif  Mais  soit  ré- 
vélstion,  soit  sàgaoité  naturelle,  Jeanne  eut  Tadresse  de  les 
dépister,  en  adoptant  vis-à-vis  d'eux  le  bruit  populaire  qu'un 
ânge  avsit  déposé  sur  la  téte  dn  roi  nne  conroone  d'or,  ant 

yt'ux  de  toute  la  cour.  Ce  n'était  que  ralléfioric  de  sa  propre 
uiission  ;  màls  les  juges  prirent  l'allégone  pour  la  réalité. 
Egarés  par  ce  &ntAmet  Us  ne  purent  pénétrer  ce  qa*il  était 
s!  important  de  leur  dissimuler.  De  nos  jours,  nous  avons 
va  nn  écrivain,  trop  enclin  à  torturer  Tlaistoire  au  gré  de  sa 
passion  (3),  donner  dans  cette  erreur  et  s*ett  servir  pour  ridl- 
otiliser  la  mission  de  Jeanne  d'Arc,  en  la  représentant  comme 
la  dnpe  d*ilne  espèce  de  comédie  Indigne  de  la  majesté 

royale.  Il  eût  fallu  que  ceux  qui  entouraient  le  roi  y  prétas- 
sent leur  concours,  et  rien  n'était  moii^  dans  leurs  disposi- 
tiens.  Ils  ne  songèrent  d*abord  ({n*à  empêcher  Jeanne  d*aN 
river  jusqu  à  lui,  et  plus  tard  ils  s*étudièrent  à  contrecarrer 
ses  opérations  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir. 

Il  paraîtrait  même  qu'après  la  révélation  &ite  au  roi,  ses 
favoris  eurent  l'art  de  le  maintenir  encore  dans  l'indécision. 
On  ne  niait  plus  l'inspiration.  Mais  de  qui  venait-elle!  Du  bon 

ou  du  mauvais  es[)rit?  C'est  ce  qu'on  trouva  nécessaire  d'é- 

dairckt  et  dans  ce  but  le  roi  décida  que  la  Pucelle  serait  con- 

(])  Ce  fait  est  consigné  dans  nn  manuscrit  de  Sala  liii>mtm«|  I«qiMl  *  M  déooi- 

tirt  à  In  Biblinttio  |Ue  iinpt'rînîe  sous  le  numéro  IHÎÏ. 

{ti  C'est  ainsit  qu'elle  sV-xprim&ît  sauvent,  pariaot  U«  l>i«M« 
(3)  M.  Miohalet,  Ht*t.  de  fVonce,  t.  Y,  p.  Uii.  . 
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duite  à  Poitiers,  où  se  trouvaient  réunis  les  doctenrs  de  Tn- 

niversité  de  Paris  restés  fidèles.  Jeanne  vint  donc  à  Poitiers, 
où  elle  comparut  devant  ces  docteurs  assistés  de  plusieurs 
évéqoes  et  de  quelques  membres  du  parlement.  Soumise  i 
de  longs  interrogatoires,  elle  ne  perdit  rien  de  son  sang-jfroid, 
et  répondit  à  tout  avec  une  précision  et  une  simplicité  qui  ne 
parvinrent  pas  à  persuader  tout  de  suite  ces  honmies  sinoères, 
mais  devants.  Vainement  leur  aâirma-t'elie  de  nouveau  sa 
mission  ;  Texamen  se  prolongea  longtemps.  On  aocumulait 
questions  sur  quesiions,  et  plus  d*une  fois  les  doc  leurs  paru- 
rent ckercber  àPembarrasser  par  le  langage  de  récoie.  Jeanne 
à  la  fin  s*en  plaignit  :  «  Je  ne  sais,  leur  dit-elle,  ni  Ani  B;  mais 
je  viens  de  la  part  du  lloi  des  Cieux  pour  faire  lever  le  siège 
d'Orléans  et  mener  le  roi  à  Reims»  afin  qu'il  y  soit  couronné  et 
saeré.  »  Elle  ne  demandait  pour  cela  que  quelques  hommes 
d'armes,  en  si  petite  quantité  qu'on  voudrait.  «  Jeanne,  lut 
objecta  un  des  docteurs»  tous  demandez  gens  d'armes»  et  dites 
que  c'est  le  plaisir  de  Dieu  que  les  Anglais  laissent  le  royaume 
de  France  et  s*en  aillent  en  leur  pays.  Si  cela  est»  il  ne  HEuit 
point  de  gens  d*armes;  le  seul  plaisir  de  Dieu  peut  les 
déconfire.  En  nom  Dieu  !  répliqua  Jeanne,  les  gens  d'ai-mcs 
batailleront,  et  Dieu  donnera  la  victoire.  »  Un  autre  lui  ayant 
demandé  des  signes  de  sa  mission,  Jeanne  lui  répondit  :  «  le 
ne  suis  pas  venue  à  Poitiers  pour  faire  signes;  menez-moi  à 
Orléans,  ^t  je  vous  montrerai  signes*  »  Un  docteur^  gascon 
selon  les  uns,  limousin  selon  d'autres,  mais  parlant  assez  mal 
le  français,  se  hasarda  à  lui  demander  en  quelle  langue  les 
saintes  lui  parlaient  :  «  Meilleure  que  la  vôtre,  •  lui  dit-elle, 
impatientée  de  tant  de  questions  nmUies.  Si  piqué  qu'il  dût 
être  de  la  réplique,  ce  docteur  nommé  Seguin,"  un  bien  aigre 
honmie»  »  dit  la  chronique,  a  cependant  eu  la  sincérité  de  la 
rapporter  dans  l'écrit  qu'il  a  laissé  sur  ce  qui  se  passa  à  Poitiers. 

Ûd  n'était  pasasses  au  gré  de  la  docte  assemblée  d'interroger 
Jeanne  sur  ses  révélations;  sa  vie  fut  soumise  à  une  enquête, 
et  sa  croyance  examinée  de  prés.  On  était  convaincu  que  si 
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elle  était  l'agent  du  démon,  il  se  irakiraii  par  quelque  sortie 
contre  la  foi.  Une  autre  persaaakm  générale  à  cette  6poq[oe 
était  qne  Tesprit  du  mal  ne  eenrait  fidre  un  pacte  a^  une 
'Vierge.  Le  roi,  qui  s  était  transporté  à  Poitiers,  exigea  donc 
qu  'une  GOmmiasion  de  nobles  dames,  parmi  lesquelles  figurait 
la  reine  de  Sicile,  cùtà  s'enquérir  de  sa  virginité.  Jeanne  sortit 
triomphante  de  cette  nouvelle  épreuve,  les  dames  ayant,  dé- 
claré qa^elle  était  digne  en  tout  du  nom  que  la  voix  du  peuple 
lui  avait  donné.  Alors  les  docteurs  n'hésitèrent  plus  à  con- 
clure en  sa  ferveur.  Us  prononoèreiit  qu'après  tant  de  redier- 
'  ches,  an  n'avait  trouvé  en  elle  que  «  bien,  humilité,  virgi- 
nité, dévotion,  honnêteté,  simplesse.  »  Elle  demandait  à  mon- 
trer son  signe  denrant  Orléans;  e'était  donc  à  Orléans  qu'il 
lait  la  mener  ;  car  la  délaisser  sans  apparence  de  mal,  «  ce 
serait,  concluaientrils,  répugner  au  SamtrEspnt  et  se  rendre 
indigne  de  l'aide  de  Dieu  (i).  » 

Tel  fut  le  jugement  deshoiiiaies  les  plus  éclairés  de  leur 
temps.  Après  une  enquête  minutieuse  ils  n'avai^t  trouvé 
qoele  bien  partout  oh  lesavaiteonduits  le  soupçon.  Del*babit 
d*homme,  dont  on  fit  depuis  à  Jeanne  un  si  grand  crime,  il 
ne  fiit  pas  même  question.  On  en  comprenait  le  m&Oi,  et 
d'ailleurs  rarchevéque  d*Embrun,  écho  en  cela  de  l'opinion 
publique,  avait  dit  :  «  Il  est  plus  décent  de  faire  ces  choses  en 
babit  d'homme,  puisqu'on  doit  les  finie  avec  des  hommes.  » 
Le  peuple,  il  est  vrai,  n'y  iivait  pas  regarde  de  si  près  pour 
croire  à  l'inspiration  ;  mais  la  décision  des  docteurs  légitima 
en  quelque  sorte  son  enthousiasme,  qui  gagna  jusqu'aux 
contrées  les  plus  loiotaines. 

Autour  de  laPuoeUe  l'empressement  était  général  de  la 
voir  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Depuis  quelque  temps  on  avait 
préparé  à  Blois  un  grand  convoi  de  vivres  pour  Orléans.  Mais 
personne  n'avait  osé  se  charger  de  l'y  introduire;  la  difficulté 
était  d'autant  plus  grande  que  les  Anglais  avaient  converti 

[\\  M.  WaUoo,  Jtmm  ^Àrc,  1. 1,  p.  St. 
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oe&ûiure  de  l)asUlle8  élevéedcookâ  elle.  Chaque  Jour,  capea» 
duti  reotiBprâe  deT«iiait  plot  oigettle.  Qsipnfpomkitmam 
de  la  tenter  :  c'était  line  occasion  de  prouver  sa  mission,  elle 
aecepyt  avec  ioiê;  tout»  cq  qu'elle  demandait  était  d'en  venir 
m  maint  avec  Itt  Aogliit.  Aupamvaal  il  liUait  TéquIpA 
militairement;  le  roi  Teavoya  à  Tours,  où  des  ordres  avaient 
été  doimét  pour  ton  éqnipemanl.  U  lui  avait  compoié  ioati 
une  espèce  de  maison  mUitsire.  Outre  les  deux  geutllafaOBicnfle 
qui  rayaient  accompagnée  depuiis  VaucouleurSi  outre  sesdeun 
plttt  jeunes  fréret,  lean  et  Pierre,  qu'elle  avait  prén  d'elle^ 

Jeanne  cuL  deux  pages  et  deux  hérauts  d'armes;  el,  untin,  le 
roi  lui  fit  don  d'une  armure  complète*  Mais  elle  n'accepta 
pas  rdpie  qui  lui  était  offerte.  Ouidée  par  Fane  de  we  saintMi 
protectrices,  Ste  Catherine,  elle  ût  éorire  aux  prêtre  de 
l'église  de  Sainte-Catherine  de  Fierixiis  de  lui  envoyer  UM 
épée  qui  était  en  terre  derrière  Tautel.  Les  prêtres  suivirent 
ces  indices»  et  trouvèrent  en  effet  à  peu  de  proftmdeur  une 
épée  mtrqnée  de  cinq  oroia,  dont  personne  ne  soupçonnsH 

l'existence;  cette  épée  Heure  dans  le  procès,  onla  faisait  pas?»er 
pour  suspecte  de  magie  (1).  C'étaitavec  cette  époque  Jeanne 
prétendait  ehtseer  kê  Auglaii  du  royaume;  elle  la  reçut 
comme  un  présent  du  Ciel.  Dieu  lui  ût  un  auti^  présent  dans 
la  perMmne  de  Jean  Pasquerei,  retigieua  augustin  du  couvent 
de  Tours,  qui,  avec  le  titre  de  son  aumônier,  la  suivit  dan? 
toutes  ses  entreprises  etlui  Dut  d'un  secours  précieux  pour  la 
sanctification  des  troupet» 

Rien  ne  mauquait  plus  à  ses  désirs.  Jeanne  partit  pour 
Bloit  acGompagUée  de  quelques  seigneurs,  afin  àé  prendre 
le  oommsndement  du  eouvoi.  Malt  A  Blols  H  lui  fellul 
attendre  que  l'escorte  fût  réunie;  elle  profita  de  oesinèvi-' 
fablet  lenteurs  pour  se  faire  oonftctlonner  un  dtetiAud. 
On  y  voyait  rimagc  du  Sauveur  Itnant  le  monde  entre  ses 

(1)  M.  yttSUm,  iêmmfÀrc,  t.  n,  p.  2S, 
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mains,  et  deux  anges  §iu  lee  côtes  ;iv(]C  lei  noms  de  Jésus 
et  de  Marie.  Jdftone  aima  acHi  ép^  ;  mais,  dit-elle  (m  aou 
pn>céti<  ({tiatute  Ma  plus  ion  étèndard.  «Ba  éflfet,  «Us  la  » 
gardait  comme  le  gage  et  Tiostrument  de  la  victoire.  Presque 
loajcnifi  aile  la  tenait  an  main,  aurtoat  loriqu'ello  ie  priaif» 
pitait  sur  Teniiami  afin  d^étra,  dit*aUa  ancofe  dam  aon  pro* 
eès«  dans  Timposiibiiité  de  donner  iamort  à  qui  que  ce  soilt 
et  â«  Ml  elle  na  tua  jamaia  parflcnuie.  TéOé  Mit  aa  dia» 

position  pcri^oniielle  ;  mais  cJltî  n'eiiteiidnit  pas  que  lus  gens 

de  guerre  ménageassent  lea  Ânglaia.  On  en  a  la  preuva 
dans  la  lettre  qu'elle  leitf  fit  étrlro  d«  Blûia.  Oatta  Mém  est 

uue  sorte  de  manifeste  adressé  au  roi  d'Angleterre^  aux 
ohelb  de  rannéa  anglaisai  rnèma  au  aoldata.  Jaantia  laa 
aomme  aa  nom  da  Roi  du  Ciel  de  rendre  les  clefs  de  toutes 
lea  bonnes  villes  qu'ils  ont  «  prises  et  violées  en  France^  » 
d'accepter  la  paia  qu'elle  leor  offire  et  da  a'en  aller  en  leur 

pays.  «  Je  suis  chef  de  guerre,  proclamait-elle  avec  une 

noble  aaamraiice,  et  an  quelque  lieu  que  J'atteindrai  voagana 
en  Franea,  }a  lea  en  ferai  aller,  tanfllent  oa  naa  ^anillMt; 

et  s'ils  ae  vculeût  obéir,  je  les  ferai  tous  maarifi  et  s'ils 
Yenlent  obéiri  Je  las  pirendrai  fc  merci*  » 

Ainsi  se  manifest^iientp  avant  toute  agression ,  les  dispo* 
sitions  de  cettd  âme  généreuse  inspirée  par  la  Dieu  des  ar«« 
méea«  pleine  de  détonement  pour  son  roi  et  son  fMtyai 
capable  de  transiger  sur  leurs  droits,  capable  de  tout  tenter 
pour  lea  reoonqué^ir;  mais  en  môme  temps  remplie  da 
respeot  ponr  la  tfe  hnmaine)  prenant  en  pillé  eeox  qu'alto 

savait  que  Dieu  allait  lui  livrer,  et  ne  leur  demandant  que 

de  se  aouatraive  anit  ooups  qu'elle  aa  préparait  à  leur  porter. 

Les  Anglais  étaient  trop  enflés  dé  leurft  succès  pmir  to 
comprendre.  Us  ne  répondirent  qu'en  proterant  contre  elle 
d  lgnobtea  injurea,  61  fioMiwl  la  dmtt  des  gaM  dana  to 

personne  de  son  messager,  qu'ils  retinrent  prisonnier,  et 
^'ils  eussent  brûlé, vif t  s'ils  n'avaient  craint  pour  leurs 
pioprea  (rbaaideia» 
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Tout  ména^Gment  devenait  dune  inutile.  Pendant  les 
dôriûars  prépâratifft,  Jeanne  s'occupa  des  conscîenceâ  de  aei 
eompagnons  d'entrepriae.  Elle  n'y  -vonlaii,  diaait^Ue,  que 
des  âmes  pui  es  :  car  c'était  l'œuvre  de  Dieu  ;  et  en  coasé- 
qoanoe  elle  insUtaa  une  espèce  de  mimon  poorlee  purifier. 
Ôiaque  jour,  sdr  et  matin,  les  prêtres  de  la  ville  s'assem* 
l)laient  devant  une  autre  bannière  que  Jeao  Pasquerel 
avait  Mi  préparer  dans  ce  deaaein,  pour  y  obanter  kt 

louanges  de  Dieu.  Jeanne  ne  raanqaail  pas  d'y  assisloi',  ei 
tous  ceux  qui  vouiaieot  se  joindre  à  elle,  n'étaient  admis 
qu'après  s'être  léeonciUés  avec  Dien  par  le  ministère  des 
prêtres,  toujours  prêts  à  les  entendre.  D'autres  mesures 
forent  prises  aussi  pour  bannir  de  l'année  tout  déréglanaent 
Après  quoi,  le  t8  avril,  elle  partit  de  Blois,  précédée  de  li 
bannière  de  la  mission  devant  laquelle  les  prêtres  chan- 
talent  le  Vmd  Cr^ttor^  et  suivie  de  toute  l'année  et  d'os 
immense  convoi  de  vivres.  Son  plan  était  d'aborder  Orléans 
par  la  rive  droite  de  la  Loire  ;  mais  c'était  justement  de  ce 
côté  q[ue  les  Anglaia  a'élaient  retranchés  le  plus  fiortemeot 

Abusant  donc  de  son  ignorance,  les  chefs  de  l'armée  la 
conduisirent,  par  la  Sologne,  qui  est  sur  la  rive  gauche,  dans 
l'espoir  d'y  trouver  moins  de  résistsnce.  GeteqM>ir  se  trouva 
fondé,  mais  il  en  résultait  qu'arrivés  en  face  d'Orléans,  le 
convoi  et  son  escorte  en  étaient  séparés  de  toute  la  largeur 
delà  Loire.  Quant  à  passer  le  pcmtil  n'y  Allait  pas  songer; 
les  Anglais  s'en  étaient  rendus  maîtres;  une  iortercsse  Ibr- 
midaUe,  soutenue  d'autres  bastilles^  en  défendait  l'accès  et 

le  commandait  luut  entier  (l). 

Jiiien  n'eût  été  plus  facile  aux  chefs  de  l'armée  que  de 
prévoir  cet  obstsde  et  ses  conséquences.  Jeanne  d'Arc, 
qu'ils  n'avaient  pas  voulu  d'aLord  écouter,  fut  alors  toute 
leur  ressource.  Sa  première  pensée  avait  été  de  se  jeter 
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résolument  sur  la  tête  du  pont,  ou  tout  au  moins  d'at- 
laquer  l'une  des  bastilles  élevées  en  avant.  Mais,  voyant 
qu'on  ne  8*7  déciderait  pas,  elle*  consentit  à  remonter 
Jeux  lieues  au-dessus  de  la  ville  pour  y  trouver  un  lieu 
d'emlxiiqiieaient  plos  commode  et  plus  aùr.  Seulement  il 
fallait  des  bateaux,  et  les  bateaux  ne  pouvaient  venir  que 
d  Orléans,  en  remontant  le  Jl^^e  aux  yeux  de  renuemi. 
Son  babileté,  jointe  à  la  bo^  ^  voIoik  é  des  habitants,  mi  en 

réunir  un  uoiubre  assez  graiiil  pour  ^  (Jiubarquer  les  bœufs, 
les  moutons,  tout  le  convoi  de  vwres  et  quelques  oeataines 
de  soldats.  Cela  ne  se  fit  pas  sans  d'incroyables  diiBeoltés, 
et  encore  la  plus  grande  partie  des  troupes  dut-elle  re- 
prendre le  chemin  de  Blois»  où  seulement  se  trouvait  on 
pont  sur  la  Loire.  Jeanne  sentait  une  extrême  répugnance 
à  s'ea  séparer  ;  mais  enim,  sur  les  instances  de  Dunois  et  sur 
la  promesse  expresse  que  Tannée  viendrait  la  rejoindre  sans 
(It'Iai,  elle  prit  place  sur  les  bateaux.  Tandis  que  les  bour- 
geois faisaient  une  sortie  sur  les  Anglais  de  la  bastille  de 
Saint-Loop,  la  seule  qu'Us  eussent  de  ce  côté,  afin  de  les 
main  tenir,  Jieauiiu  eiiiiail  dans  la  ville  avec  son  convoi  de 
vivres  et  7  ramenait  TabondaDce.  Année  de  toutes  pièces, 
montée  sur  un  oheval  blanc,  ayant  à  son  cété  un  page 
qui  portait  son  étendard*  elle  s'avançait  entourée  de  Du- 
nois et  de  plusieurs  seigneurs  et  suivie  d'une  troupe  de 

jut-rriers  prêts  au  (  omljat.  Qu'on  juge  des  acclamations 
qui  éclataient  de  toutes  parts  !  Il  était  nuit,  et  les  feux  allumés 
sur  son  passa<:^c  et  les  cris  de  la  foule  ivre  de  joie  portèrent 
au  loin  la  nouvelle  de  son  triomphe.  Mais  ni  sa  modestie  ni  sa 
piété  n'en  reçurent  la  moindre  altération;  elle  voulut  avant 
tout  en  reporter  la  gloire  à  Dieu;  et  bien  qu'accablée  de 
latigue  et  à  jeun  depuis  le  maliUi  elle  ne  prit  ni  repos  ni 
nourriture  avant  de  s'être  rendue,  suivie  de  tout  le  peuple, 
à  la  cathédrale,  où  fment  cl^antées  de  solennelles  actions 
de  races. 

Dès  le  lendemain,  on  tint  un  conseil  de  guerre,  jeanne 
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eût  voulu  qm^  sans  différer»  on  attêr^âl  Im  ÀilgWt;  qé 
les  troupei  retoiiriiée»  à  Blois  a  étaient  pasaucore  arriver 
J^ailleim  wig  prtmiire  taitatiTe»  Mto  delaPuciti 

n'avail  pas  réuBsi.  On  se  résolut  donc  a  attendre,  et  Jeanne 
forcée  àrinaciioa,  Toulut  au  moiiu  somiudr  «oowe  ki  Air 
l^ais  d'éramier  lean  bistillat  elde  M  letirar  dans  tour  pay^ 
De  cette  sommation  comme  de  la  première  idie  ne  recueil 
qun  de  grofliiéree  iniulteit  et  cette  kiê  «doom  lae  Aiigta 
retinrent  son  héraut.  Leur  fureur  aurait  bien  voulu  ilht 
plus  loin  ;  mais  k  crainte  dea  repréaaiUea  doni  iea  meiup 
DoiiQie  put  enoora  les  arrêter. 

En  attendant  le  moment  de  marcher  contre  eux,  JeiniH 
édifiait  k  ville  par  lea  vertua  lea  plua  doucet 
aaiiita  exemples.  Elle  B*approcha  dea  aaerementa  avec 
piété  qui  lui  valut  Festime  et  Tadmiratioa  des  iutbitauis.  Tou- 
élftieiit  avîdea  de  k  voir  de  prée»  et  comme  «lia  ne  jfa^\ 
vait  recevoir  tout  li^  monde,  un  la  pria  de  se  muDtrâf«| 
public*  Jeanne  s'y  prêta  volontiers.  i^Ue  parcourut  à  cheviil 
ks  prineipake  mee  de  k  vilk  attivte  d'une  grande  foidi^ 
monde,  bommes^  femmes  et  en&nta»  et  tous  s'estimaieDtb^ 

reujL  de  pomroir  k  toueheri  ou  au  moine  acm  cbevel  ;  puis  ^ 
sortit  de  k  ville  et  s'en  revint  par  k  oam  pagne  pour  enouoi' 

les  ouvrages  et  les  pusiiioas  de  Tennemi*  j 
Gependaiit  on  ékit  toujours  dans  l'attante«  De  Blois  ria 
n'arriviuL,  ni  troupes  ni  nouvelles.  L'irniifilience  et  Tifl* 
quiétude  étaient  partout.  Jeanne  tranquillisa  ka  espn^* 
efflntiaat  que  les  troupes  arriveraient  et  pesseraleet  m 
milieu  des  lignes  anglaises  sans  être  attaquées.  L'événe- 
ment justifia  se  piédiotion.  L'armée  de  Blok  u  tarda  pi»^ 
paraître!  Jeanne,  aved  tout  ce  qu'il  y  avait  de  chevaliers  ài» 
la  ville,  s'avançé  à  sa  rencontre,  et  les  Ângkid,  coiun)^ 
irappéa  de  etupeuf,  se  tinr^it  renfermée  et  Immobiles  dis» 
leurs  ictiancheraenls.  Cela  seul  était  une  victoire;  déjàl* 
présence  de  Jeanne  leur  inspirait  cette  terreur  qui  lai  «fif' 
véeiit. 
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Détormius  doue  ee  n'était  plus  aux  Anglais  à  attaquar* 

3ureux  s'ils  pouvaient  suffire  à  se  défendre.  En  ipoins  de 

ji  i  1 1  o  lu!»  J^aooa  dom^  l'asiaul  41»  plupart  de  l^rs  t^^tuiaii 
ni  furent  aucoaaaWemaiit  ou  amportéas  ou  réduites  4  la 

iudre.  Nombre  d'ennemis  périrent  dans  ces  coiubaU;  beau- 
mp  forant  iûta  prisooniars*  A  i  attaqua  du  fort  qui  aoin* 
tançait  le  poni  da  la  Loire  la  lutte  Ait  des  plus  viyes. 

iauae,  mûnia^t  dei>a  persoune  à  l'août,  fui  ^U^iate  d'uue 

èche  4  l'épaula  prés  du  oou.  M*aooutaat  que  aon  oouraseï 

.le  arrache  le  fer  de  la  plaie,  voulant  sans  doute  continuer 

combattrai  mis  §m  laug  s^éc^bappait  m  abopdauoai  et  ii 
dlut  la  transporter  dans  une  vigne  voisine  pour  panser  sa 

Icssure.  Cet  événement  n'aurait  [>as  dii  uLrualcr  la  coûfiauco 

[tt'oA  avait  an  Jaanna,  puiaqu'aUa^wéine  dte  le  matin  avait 
irédit  qu'elle  serait  blessée  oe  jour<*14.  Cep^dant,  dés  que 
m  con^baliauiâ  ne  la  virt^pt  plus  au  milieu  d'eux,  les  cou* 
nagaa  &iblifentf  Jeanne,  entendant  sonner  la  retrailOt  oublie 

uis8it<Jt  ses  souffrances  ;  elle  remonte  à  cheval  et,  sa  bannière 

m  main,  s'éiau^  vers  la  fossé  aa  aciant  d^  toutes  sas  iwm  i 
«  En  avant,  en  avant,  tout  eat  vAtrei  »  A  oelte  voit  on 

ruvieai  a  1  a^^saut,  les  chefs  oomme  les  derniers  Ue^  ^uidats 
payent  de  lenr  psieonoe;  àw^  arabes  du  pont  aiwient  été 
rompues  :  on  trouve  moyen  de  1^  traverser,  et  les  Anglais 
suot  reibulus  dans  leur  iorieressui  À  ce  mum^uti  un  brûlot 
habilaoiSDtdirigéniatleta41apartitdu  pont  préa  duquel 

le  fort  étaitétabli;  Tincendie  s*y  communique,  et  lus  défend 

saurs  n'ont  plus  d'autre  allernativa  que  de  sa  rendre  nu  de 
se  prédptlBr  dana  la  fiviére.  U  ne  fealasw  la  flve  gauoha 

aucun  Angi^w  qui  ne  lut  lué  m  piU. 

Jeanne  fwtf»  tiwnpbante  dana  Orléansptr  le  pont  raèraei 

que  les  habitaots  avaient  rétabli  à  la  béte.  Slle  avait  bien 
donné  la  signe  qu'on  lui  demandait  ;  car  Orléans  était  libre 
désoraiais.  Encore  une  nuit»  toute  trace  des  assiégeante  aurait 

di^jp  a  u  ;  el  cette  ville ,  qu'ils  tenaient  enfermée  depuis  sept 
iQQis  dans  leuf  s  ncoubr^uses  ba^tdlesi  buit  jours  avaient  suffi 
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à  Jeanne  puur  la  délivrer.  Certes,  il  faut  être  bien  aveugle 
pour  ne  pas  voir  dans  cet  évènemeiit  re£bi  d'une  ciaiote  sii> 
naturelle ,  qui  produisit  subitemmit  parmi  les  Anglais  cette 
infériorité  à  laquelle  ils  étaient  si  peu  habitués. 

Pendant  la  nuit  leur  conseil  de  guerre  décida  qae  le  siège 
serait  levé;  mais  afin  que  la  retraite  ne  tlcyénénit  pas  en 
fuite,  Talbot  leur  chef  s'y  prit  avec  habileté.  Dès  le  matin 
(17  mai  1429),  Tftlbot  rangea  son  armée  en  bataille  devant 
la  ville.  On  crut  qu'il  offrait  le  combai,  et  aussitôt»  quoique  ce 
fût  le  dimanche»  Tarmée  française  sortit»  prête  à  Taccepter. 
Ibis  comme  l'ennemi  restait  immobile,  Jeanne  voulnt  mettre 
à  profit  ce  moment  d'attente  eu  faisant  célébrer  la  messe. 
Elle  était  à  peine  achevée  qu'on  vit  les  Anglais»  partagés  es 
deux  corps,  battre  décidément  en  retraite.  Le  premier  mou- 
vement fut  de  les  poursuivre;  laPucelle  s'y  opposa  :  «  Au 
nom  de  Dieu»  dit^e»  ils  s'en  vont»  laisse&4es  aller  ;  il  ne  plaît  | 
.  pas  à  Dieu  qu'on  les  combatte  aujourd'hui,  vous  les  aurez  j 
une  autre  fois.  »  Néanmoins»  en  si  bon  ordre  qu'ils  se  fiissoit 
retirés»  ils  avaient  dû  laisser  derrière  eux  une  bonne  partie  ! 
de  leur  artillerie  et  de  leurs  approvisionnements.  Les  habi-  | 
tants  coururent  aux  bastilles  restées  debout»  v  mirent  leièa 
et  rentrèrent  chargés  de  dépouilles;  puis,  guidés  par  Is  i 
Pucelle,  ils  allèrent  d'église  en  église  rendre  grâces  à  Dieu  ! 
de  leur  délivrance.  C'est  ainsi  que  la  pieuse  hérofiae  préluda, 

sans  s'en  douter,  à  cette  procession  fameuse,  qui  d'âge  en 
âge  perpétue  pour  nous  et  la  reconnaissance  des  habitaatâ 
d'Orléans»  et  la  mémoire  de  celle  dont  le  nom  glorieux  res-  . 
tera  à  jamais  attaché  à  cet  événement  mémorable  (1). 

Dans  cette  courte  expédition  Jeanne  avait  mieux  flût  enoora 
que  de  vaincre  les  Anglais  :  elle  avait  su  maintenir  son  armée 
dans  les  limites  de  l'humanité  et  de  la  discipline,  et  inspirer 
aux  cheb  eux-mêmes  le  respect  de  droits  qu'ils  n'étaient 

(1)  Intprrompnp  pendant  Ift  Révolution  comme  une  superstition  intligne  dês  es* 
prits  forts  qui  taisaient  nlors  1»^  bonheur  de  la  France,  la  procession  n  rét«M:c  f!«- 
puif,  et  fait  easentieliiuueut  parue,  poui  Orléans,  de  la  célébration  de  ^a  dcjuvr^aM. 
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que  ttop  aoooQtiunés  à  ibuler  aux  pieds.  Sonsai  muregarde 

les  prisonniers  avaient  échappé  aux  maux  sans  nombre, 
à  ]a  mort  même,  qui  souvent  alors  étaient  leur  partage.  Le 
pillage  avait  été  réprimé,  et  on  la  vit  livrer  anx  flammes  un 
butin  fait  sur  les  Anglais,  plutôt  que  d'en  alimenter  la  rapacité 
du  soldat.  Le  soldat  lui-même  était  devenu  chrétien;  il 
respectait  le  bien  d'autrui  et  se  préparait  au  combat  par  le 
sacrement  de  pénitence.  Les  désordres  furent  bannis  de 
rarméCt  les  jurements  proscrits,  les  femmes  de  mauvaise  vie 
impitoyablement  écartées;  et  tout  ce  bien  était  encore  plus 
le  résultat  des  pieux  exemples  de  laPucelle  que  le  fruit  de 
ses  exhortations. 

Du  reste,  Jeanne  ne  perdit  point  do  temps  pour  continuer 
sa  mission.  Dés  le  lendemain  de  la  délivrance  d'Orléans» 
9  mai  1439|  se  dérobant  à  la  reconnaissanoe  des  habitants, 
elle  vint  à  Loches  résidence  actuelle  du  roi.  Son  dessein 
était  de  le  décider  à  se  diriger  vers  Beims  ob»  comme  elle 
l'avait  toujours  dit,  il  devait  être  sacré.  Charles  raccneillit 
avec  toute  la  distinction  que  méritait  le  service  éclatant  qu'il 
venait  d'ea  recevoir,  et  que  tout  récemment  il  s'était  plu  à 
reconnaître  dans  une  lettre  adressée  aux  liaLilants  de  Nar- 
honne  (1). 

Le  voyage  du  roi  à  Reims  souleva  de  nouveUes  difBeulMs 

aux  yeux  de  ses  conseillers .  La  puissance  des  Anglais,  maltreS|  « 
eux  ou  les  Bourguignons,  du  pays  qu'il  bllait  traverser;  la 
détresse  du  roi,  qui  manquait  d'argent,  étaient  autant  d'dbs- 
tacles  insurmontables.  Les  préventions  d'ailleurs  n'étaient 
pas  encore  dissipées.  Pour  les  fiiits  accompUs  on  consentait 

bien  à  voir  Dieu  avec  cette  jeune  fille;  mais  on  ne  le  voyait 
plus  pour  ce  qui  restait  à  accomplir.  Tout  cela  n'était  pas  dit 
nettement  à  Jeanne,  sans  doute  ;  mais  elle  voyait  ses  sollid- 
talions  continuellement  ajournées.  A  la  lin,  l'impatienctî  la 
prit.  Un  jour  que  le  roi  était  en  conférence  avec  l'évéqua  de 

(I)  UunéiCImki  VU  m  àaMMIi  it/lMowM«(qnktei«,  U  V,  p.  101.) 
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devant  lui«  et»  tombent  i  eee  génome,     te  co^jum  de  paitr 

pgiu»  Heiow,  et  d'être  bieu  ptvèuad*?  qn*en  Iq  faisaai  U  ic- 
eonplinût  la  volonté  de  Qien*  V^v^vie  lui  ayant  d^mende 

si  ce  projet  lui  était  inspiré  par  soo  eonml  :  «  Oui,  »  répondit 
Jeanne,  et  cilc  ajouta  que  pendant  qu'eUe  diaiteo  prière,  uoa 
foix  Ittidiaait:   FiUedeDioo«  val  ^!  je  aérai  ton  aide*  • 

Parlant  ainsi,  laPucelle  avait  tellement  laii"  d'être  insiiiree. 
et  ee  qu  elle  venait  d'aooowpUr  donnait  à  ion  îmipmtion  teat 
d^antorité,  que  le  roi  enfin  ae  laiiea  gagner,  Maie  avant  de 
puiiv  pour  Reims,  il  voulait  qu'on  reprit  sur  lof  Anglaii 
toutes  les  places  fortes  qu'ils  tenaient  encore  daw  la  paji. 
Jeanne  se  hAta  d'acoepter  cette  condition. 

il  iaUait     troupes  ;  on  n*eut  aucune  peine  à  en  trouver, 
y enthottalaame  qu'avaient  inepiré  lea  victoivaa  de  la  Pnoelle, 

sa  renommée  qui  volait  de  buucho  en  boiuJie,  attirèrent  sou? 

aa  liannière  une  iouie  de  cbe  valier»  irau^aig  avidea  de  parte* 
ger  sa  gloira.  A  oee  troupea  il  âdlait  un  elief  i  le  duo  d'A* 
lenoon»  du  sang  royal,  réoemoient  ^orti  des  prisuuâ  d  An^^l^ 
tarte  an  pria  dea  idoa  dare  laerifloea»  briklait  de  ae  vei^rer. 

n  «oUieita  le  commandement  de  la  petite  armée,  et  le  poi  le 
lui  accorda,  en  plaçant  auprès  de  lui  la  Pucelle,  dont  U  devait 

aaimentonaleeavia* 

Leur  premier  ellort  ^  porta  aur  Jar^eau,  qui  fut  omporU 

au  bout  de  tuoia  jonri  de  aiége^  Ce  prompt  auecas  ntait  dû  i 
ThaMleti  mervetllense  de  la  Pucelle,  autant  qu'à  aon  intré- 
pidité; car  elle  dirigea l'arUUerie  comme  uu  général  cou** 
munéi  eoutint  lea  aîew  proaque  mia  en  déroute  daae  une 

sortie  que  firent  les  assiégés»  et  monta  la  première  à  Tas^ 
aant.  Jetée  en  1^  de  l'écbeiie  par  une  pierre  qui  lui  tomba 
an?  la  téta,  elle  ae  releva  et  leoeonta  auaaitM  en  eriaql  ; 

'  «  Amis,  sus!  sus  1  ayez  boa  courage,  ik  ^ul  luus  aùlivs  !  » 

ïouat  enlevés  par  aa  Iwvottve,  a'éla^cérant  à  aa  anite;  ta  yiiie 

fut  emportée,  et  parmi  les  prisonniei^  ae  trouva  Soffolki  qui , 

commdx4d4it  laplaoet  et  U'autr^â  QUôiâ  m-  reuQoii 
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De  Jargeau  la  i'ucellc  revint  à  Orléans,  où  elle  ne  se  laissa 
pas  ariétor  par  les  témoignages  d'a&clioa  des  habitants. 
Deox  jonrs  après,  Farmée  s'avançait  vers  Heong,  dont  on 
s'assura  en  passant;  de  là  on  vint  à  Beaugency, qui  ne  tint  pas, 
les  Anglais  s'ôtant  aossitèt  retirés  dans  le  château,  d*où  ils  ne 
tardèrent  pas  à  être  expulsés.  Tout  cédait  anx  armes  de  la 
i'ucelie;  les  Anglais  étaient. dans  J'épouvante,  et  le  duc  de 
Bedford,  écrivant  en  Angleterre,  attribuait  ses  succès  à  l'esprit 
malin  et  à  la  sorcellerie. 

Du  reste,  la  terreur  n'était  pas  le  seul  motif  de  révacuatkm 
Ides  places  sur  la  Loire.  Les  Anglais  avaient  pour  but  de 
concentrer  leui-s  forces,  âûn  d  attaquer  les  Français  en  rase 
campagne,  où  si  souvent  la  victoire  les  avait  favorisés  en 
ces  derniers  temps.  Talbot,  Scales,  Falstolf,  les  plus  renom- 
més de  leurs  généraux,  étaient  à  leur  tête  ;  mais  les  Français 
avaient  pour  eux  Dieu  et  la  Pucelle.  Ils  hésitaient  pourtant 
à  braver  un  ennemi  tant  de  fois  vaiiKjucai .  Jeanne  baauit  la 
crainte  de  tous  les  cœurs,  en  disant  qu'on  aurait  «  bon  con- 
duit. »  Bientôt,  non  loin  du  village  de  Patay,  devenu  désor* 
mais  célèbre  dans  notre  histoire,  les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent. Les  Anglais  marchaient  en  bon  ordre  sur  la  route  de 
Paris.  Déjà  une  partie  des  leurs  s'était  postée  dans  une  espèce 
de  déiile,  où  ils  espéraient  que  l'armée  ennemie  viendrait 
s'engager.  Mais  Timpétuosité  française  ne  leur  laissa  pas  le 
t<*mps  de  compléter  leurs  dispositions.  L  anicic-^arde  atta- 
quée avec  furie  fut  enfoncée,  et  le  désordre  gagna  bientôt  le 
principal  corps  d'armée;  ee  que  voyant  l'avant-garde,  elle 
prit  la  fuite.  Talbot,  entouré  de  toutes  pax'ls^  fut  obligé  de 
rendre  son  épée,  Scales  n'eut  pas  un  meilleur  sort,  et 
Falstolf  ne  dut  son  salut  qu'à  la  ^'^te88e  de  son  cheval.  Les 
cliefe  pris  ou  en  fuite,  l'armée  se  débanda  ;  la  campagne 
était  couverte  de  fuyards,  et  sur  le  champ  de  bataille  les  An- 
^iîais  laissaient  deux  mille  des  leurs,  avec  deux  cents  pri- 
suuûiers  (1). 

(i)  WaUoa,  /fMM  iTirc,  1. 1,  p.  UU. 
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L'afièt  de  oetlô  journée  âii  imttâxi&e.  La»  Angtaifi  élaifiot 
aibkéB.  Ceux  d'an  delà  dn  détioU  ae  wiilaient  plus»  dinieiifc* 

Ul^  ilMiXcler  im  pays  défeudu  pur  la  uiagicienne  d'Orléans  ; 
xnaie  là  ne  ae  banonèrâ&i  point  lee  xéeultaie  de  ia  Tictoiie. 

Tout  le  pays  se  souleva  contre  les  Anglais,  et  ils  se  vin  ut 
obligés  d'évacuer  Mont-Pipeau^  Saint-SigiNmond »  Sully»  e4 
génénlemeat  tous  les  petits  postes  qu'ils  oocopaient  eiuxm. 
Des  succès  si  marqués  et  si  rapides  était  ni  uDe  nouvelle 
preuve  de  la  mission  de  la  Pucelle  et  doAoaieat  plus  4^  poids 
anx  installées  qu'elle  fusait  d*aller  à  Reims.  Se  Pàiay  la 
Pttcelle  était  allée  à  Orléans,  où  elle  espérait  ti'ûuvex  ie  roi- 
l£B  Orléanais  avaient  ikit  de  gcaades  préparatifs  pour  Tj 

recevoir,  mais  ce  fut  eo  vain;  le  roi  était  resté  à  Sully,  cl, 
sans^'arréiier,  la  Pucelle  s'y  l'^dit  avec  le  duc  d'Aiençon  et 
diautres  seigneurs,  pour  presser  le  roi  de  partir  pour  Beina. 
u  Je  ne  durciai  qu'un  an,  disait-elle  au  roi  toiyours  hésitaûi, 
il  est  temps  de  partir.  » 

S'il  croyait  à  la  mission  de  Jeaonet  le  roi  devait  éftre  ému 
en Ten tendant  parler  ainsi;  et  d'ailleurs  pouvait-il  demeurer 
inseosible  au  xuilieu  de  renthousiassie  géuérall  Ce  a'étaie&t 
plus  les  peuples  seulemL-nt  qui  acclamaient  la  Pucelle  ; 
ramaée»  surtout  depuis  la  J:)ataiile  de  Patay,  voyait  en  eUe 
ceUe  qui  était  prédestinée  pour  la  conduire  à  la  victoire,  et  le 
cfieur  £omme  la  couliauce  des  capitaines  lui  étaient  acquis. 
Aussi,  quand  la  Pucelle,  au  rapport  de  Duuois»  disait  qu'il 
fallait  aller  à  Reims,  parce  qu'une  fois  le  roi  sacré  et  cou- 
ronné, la  puiâsaoce  de  ses  ennemis  irait  toujours  ea  dijmi- 
nuauty  tout  le  monde  était  de  sou  avis* 

Entraîné  par  ce  mouvement,  le  roi  enfin  se  décida  à 
partir.  11  avait  réuni  à  Gien  une  petite  armée  de  douse  mille 
Iiomiaea;  il  se  mit  à  sa  tête  le  23  juillet  1429.  Auxerie 
fut  la  première  ville  qui  lui  refusa  passage.  Jeanne  était 
d'avis  de  l'obtenir  de  force  ;  mais  ie  conseil  aima  mieux 

négocier.  Les  habitants  ne  se  |)ortaient  pas  ennemis  du  roi; 
mais  ils  redoutaient  les  Anglais,  et,  pour  se  ménager  avec  les 
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deux  partial  âoiUciUieût  une  sorie  de  neutralité.  De  8ou  càté 
l*aimée  royale  manquait  de  vivres.  On  fit  dope  ee  nuurahé 
honteux,  qui  valut  2,000  écus,  dit-on,  à  la  Tréinouille,  le  plus 
pujifiaant  doa  iavoria.  L4  ville  devaU  pourvoir  de  viviea  les 
troQpes  dtt  roi,  et  ee  prîDce  passerait  outre,  sans  Tiih 
quiéter. 

Le  5  août,  Tarmée  était  devant  TroyeSi  ioui  les  babitanis 
1)6  lui  firent  pas  d'abord  un  meilleur  aecueil.  Tout  semblait 

donnai'  tort  à  h  Pucelle;  déjà  on  parlait  autour  du  roi  d'aban* 
^U»o0r  Tentreprise,  quand  leeitne,  avertie,  aeeourai  et  pvo* 

mit  au  roi  de  la  part  de  Dieu  qu'avant  deux  jours  il  entrerait 
dans  la  ville.  Tous  les  politiques  déclaraient  la  chose  impos« 
sible  à  nue  armée  qu'ils  avaient  laissée  se  mettre  en  eem** 

pçi^ae  sans  vivres  ni  munitions.  «  Gentil  roi  de  Fiance,  s'é- 

<xria  la  Pucelle,  ai  vous  voulez  cy  demeurer  devant  votre  ville 
deTr  )y(  s,  eUe  sera  en  votre  obéissanee  dedans  deux  jours, 
soit  par  force,  soit  par  amour,  et  n'en  iiiiiesnul  doute.  « 
^  ansêitèt  elle  s'occupa  de  tout  disposer  pour  donner  i'as- 
9aut.  On  y  travailla  toute  la  nuit  ;  le  matin  le  fossé  se  trouva 
comblé,  et  elle-méxue  s'avança  bravemeat  jusqu  au  pied  des 
remparts.  Â  sa  vue,  les  babitants,  oonsultant  plus  leurs  inté- 

rêtsque  la  t  iainte  de  la  garnison  anL;l;ii>e  qui  les  uiaitrisait, 
sortirent,  révéque  en  tète,  et  vinrent  demander  à  capituler. 
L'intéiét  du  roi  était  de  conquérir  les  cœurs  encore  plue  que 
de  prendre  les  villes  :  on  s'entendit  donc  aisément  sur  les 
articles*  La  gamisop  fut  libre  de  se  retirer,  1^  le  jour  même 
Troyes  vit  son  souversin  entrer  solennellement  dans  ses 
murs,  ainsi  que  la  Puct^Ue  Tavait  prédit. 
Charles  ne  fit  que  traverser  sa  nouvelle  conquête;  il  voulait 

gïLgncr  Ghîilons-sur-Marne,  qui  se  rendit  comme  Troyes. 
Plusieurs  lieues  avant  d'y  arriver  le  roi  rencontra  l'évèque, 
chargé  de  lui  en  présenter  les  cleft.  k  Reims  il  n'y  eut  pas 

non  plus  de  difficuUés.  La  garnison,  cumposée  de  six  cents 
hommes,  n'attendit  pas  l'armée  royale,  de  sorte  que  les  ha- 
bitants purent  se  porter  sans  crainte  au*devant  du  roi,  avec 
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toutes  les  démonstrations  d*une  joie  sincère  et  d'une  com- 
plète soumission. 

L'entrée  À  Reims  Ait  magniûque.  La  Pacelle  y  marehait 
à  la  suite  du  roi,  revêtue  de  son  armure  et  tenant  en  main 
Tépée  de  Fierbois.  Le  peuple  faisait  retentir  l'airde  ses  accla- 
mations ;  mais  si  elles  étaient  vives  et  sincères  autour  du 
roi|  on  peut  bien  penser  aussi  qu'elles  ne  manquèrent  pas  a 
la  Pucelle.  Tous  les  regards  étaient  pour  elle  (1).  Le  peuple, 
toujours  plus  empressé  que  les  grands,  allait  en  quelque 
sorte  jusqu'à  Fadoration.  On  se  jetait  anx  pieds  de  son  chevul, 
on  baisait  ses  mains  et  ses  pieds,  on  portait  des  médailles  à 
son  efûgie^  on  plaçait  son  image  dans  les  églises,  on  laiaait 
mention  d'elle  dans  les  prières  de  la  messe.  Son  père, 
qui  était  venu  la  rejoindre  à  Reims,  partageait  cet  enthou- 
siasme. Le  roi  le  gratiiia  d'une  exemption  d'impôts  pour  tout 
le  village  de  Domremy.  Le  reste  du  jour  et  toute  la  nuit 
furent  employés  aux  préparatifs  du  sacre,  qui  se  fit  le  len- 
demain dimanche,  17  juillet  1429,  avec  une  grande  pompe. 
Selon  Tantique  usage,  les  douze  pairs  du  royaume  auraient 
dû  entourer  le  roi  ;  mais  dans  ce  malheureux  temps  la  plu* 
part  étaient  dispersés  :  quelques  évêques  ou  seigneurs  prirent 
la  place  des  absents.  L'archevêque  de  Reiras,  Regnault  de 
Chartres,  revenu  avec  le  roi  dans  sa  ville  épisoopale,  lui 
donna  Fonction  sainte;  le  sire  d'Albret  portait  Tépée  royale. 
Mais  ià  près  du  roi  était  la  Pucelle ,  personnage  bien  au- 
trement intéressant  aux  yeux  des  assistants,  et  que  pareille 
cérémonie  n'avait  Jamais  vu  et  ne  devait  jamais  revoir.  Mcj- 
nument  vivant  de  la  protection  de  Dieu  sur  la  France,  on  ne 
se  lassai!  [(as  de  la  considérer  et  sa  vue  remplissait  les  cœurs 
d'une  indicible  émotion.  La  cérémonie  terminée,  Jeanne  se 
jeta  aux  pieds  du  roi,  lui  embrassa  les  genoux  et  pleurant  à 
chaudes  larmes  :  «  Gentil  roi,  dit-elle,  ores  est  exécuté  le 

(1)  Un  viiMix  tai>Ica\i  conservé  dans  la  r-ithcdmld  de  Keims  jusqu'à  la  iéT«i«* 
tion,  dounait  une  idée  de  cette  marche  triompiiale. 
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plaisir  de  Dieu  qui  voulait  que  je  levasse  le  riége  d'Orléans 

et  que  je  vous  amenasse  en  cette  cité  de  Reims  pour  recevoir 
votre  saint  sacre,  en  montrant  que  voos  êtes  vrai  roi  et  celui 
auquel  le  royaume  doit  appartenir.  »  L'émotion,  en  Fentendant 
parier  ainsi,  fut  générale,  et  nul  doute  que  l^assemWée  ne  vit 
dans  ses  paroles  ce  qu'y  ont  vu  tous  les  anciens  historiens  : 
une  déclaration  de  Jeanne  que  sa  mission  était  terminée. 
Beaucoup  même  ailirment  qu'après  avoir  ainsi  parlé  au  roi, 
Jeanne  sollicita  de  lui  la  permission  de  retourner  dans  son 
village  pour  y  vivre  auprès  de  son  père  et  de  sa  mère,  comme 
elle  avait  Mt  dans  son  en£ance. 

Rien  n'était  plus  sublime  ni  plus  digne  d'une  si  belle  âme 
que  cette  humble  requête  au  jour  de  son  triuuiphe.  Un  déta- 
chement aussi  opposé  à  toutes  les  tendances  de  la  nature  hu- 
maine, ne  confirmait-il  pas  encore  plus  la  divinité  de  sa  mis- 
sion î  Au  reste,  qui  pourrait  encore  la  révoquer  en  doute, 
après  ce  que  nous  venons  de  raconter?  CSomment  une  jeune 

villageoise  de  dix-sept  ans,  qui  ne  savait  m  lire  ni  écrire, 
aurait^lle  pu  se  noettre  en  tète  d'exécuter  ce  que  les  plus 
habiles  généraux  avaient  inutilement  tenté  7  Et  cependant  les 
[«its  suai  là  quipai'lenL  plus  iiaut  que  toutes  les  objections. 
Orléans  délivré  en  quelques  jours  ;  les  Anglais  en  moins  d'une 
semaine  chassés  de  leurs  principales  positions  sur  la  Loire, 
et  battus  en  rase  campagne  ;  le  roi  mené  à  Reims  à  travers 
un  pays  occupé  par  l'ennemi,  son  armée  dépourvue  de  tout 
eutrant  dans  les  villes  et  aitei^nant  le  but  du  voyage, 
sans  coup  férir  (1)  :  sont-ce  là  des  entreprises  qui  ne  dé-  - 
passaient  pas  les  forces  de  celle  qui  les  accomplit,  en 
admettant  qu'elle  eût  pu  les  concevoir?  Ses  ennemis  eux- 
mêmes  n'ont  jamais  cru  à  une  couvre  naturelle,  puisqu'ils 
ont  attribué  ses  victoires  et  leurs  dé£aites  à  la  magie,  à  la 
puissance  du  déaion. 
Mais  cette  mission,  divinement  inspirée  et  réalisée,  est-ce 

(i)WiUoii,t.  I,^  i3fr. 
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à  iioims  qu'elle  tiuissait  avec  le  sicre  du  roi,  comme  oo  est 
eo  dmit  de  l'i&tlror  des  pArolee  que  noos  a^oi»  rapportômt 

A  ce  propos  s*est  élevée  de  nos  jouis  une  controverse  qu'il 
ne  BOUê  est  pas  possible  de  traiter  à  îoadf  mais  dans  laquoUe 
povftant  nous  mwam  à  prendre  un  parti.  Noos  dirons  donc, 
sans  hésiter,que  i  opinion  générale jusi^u  a  prcst  iit  aioujourâ 
été  qn'airec  le  saim  de  Beims  la  mission  de  la  Pueelle  preanit 
ga  fin.  Cette  opinion  se  présente  à  nous  avec  toute  Tautarité 
d'une  tiadiUon^  et  à  ce  titre  la  gravité  de  notre  histoire  ne 
nous  permet  pas  de  nous  en  éoarter,  pour  nous  jeter  dans 
des  appréciations  fort  contestables,  et  dont  les  adversaires^ 
de  rintervention  divine  dans  l'épopée  de  Jeanne  d'Âro  n'ont 
déjà  (|aê  trop  abusé.  Mais  nous  dirons,  ayec  la  mèmefranchiee, 
que  les  propagateurs  de  cette  tiadition  ne  nous  panusseul 
pas  avoir  toujours  fàii  preuve  d'habileté  dans  le  chois  de 
leurs  moyens  de  rétablir.  C'est  ainsi  que  ni  les  échecs  que 
subit  la  Pucelle  dans  la  seconde  partie  de  sa  carrière  militaire, 
ni  la  blessure  qu'elle  reçut  sous  les  murs  de  Paris,  ni  la 
perte  qu'elle  fit  de  l'épée  de  Fierboîs  en  la  roiiipaut  sur  les 
épaules  d'une  femme  de  mauvaise  vie  qu'elle  chassait  de  son 
camp,  ne  nous  paraissent,  oomme  on  le  dit  souvent^  des 
preuves  bien  décisives  que  sa  mission  ne  subsistait  plus 
au  moment  oà  ces  futs  se  sont  accomplis. 

Ce  qui  nous  frappe  plus  que  tout  autre  signe,  c'est  la  ces- 
sation complète  des  voix  qui  la  diiigeaicnti  à  partir  de  rentier 
accomplissement  des  événements  qu'elle  avait  déclaré»  déa  le 
coiiiuiencement,  être  chargée  de  mener  à  bonne  fin  :  la  dé-  j 
hvrance  d'Orléans^  le  sacre  du  roi  à  fieims.  Il  est  bien  vrai 
que  plus  tard  ses  voix  se  firent  entendre  d'elle  de  nouveau; 
mais  uniquement  pour  sa  direction  personnelle,  jamais  poar 
l'autorfser  dans  ses  entreprises  militaires,  jamais  poar  la  con- 
duire à  Bourges,  à  la  Charité,  à  Melun,  à  Goiupiégne,  comme 
elles  avaient  fait  à  Orléans  et  sur  toute  la  route  de  liemis.  Il 
devient  manifeste  à  ce  moment  que  dans  la  Pncelle  on  ne 
rencontre  plus  que  tout  ce  qui  résultait  uaturellemeni  de  ses 
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SQcoéft  prodigieux  ;  uoe  ardeui  lort  explkabiLe  qui  l'cnlrtlntit 
à  poQimWre  la  défaite  d'ennemis  déjà  à  moitié  ^iîneaB,  ce 

dévouement  à  la  France  et  à  son  roi  que  tant  de  vittoir^ 
avaient  dû  jesalter,  enfin  one  déféraaoe  bien  exeosafale  av 
instances  qne  ee  prinee  dnt  lui  teAve,  ainsi  que  tons  lat  sel- 
gueurs  de  sa  cour.  £a  nn  mot,  on  a  sous  les  yeux  encore^ 
toojonrs  Jeanne  d'Arc,  la  flUe  héroïque  qm  vent  tout  poor 
la  France,  rien  pour  elle-même  ;  maib  on  n'est  plus  forcé  pai* 
les  faits  de  recomuûtra  en  elle  renvoyée  de  liieut  conduite 
comme  par  la  main  mr»  lea  succès  annoncés  d'avanoa»  U 
y  a  plus;  nous  avons  à  ce  sujet  son  propre  témoignage  :  car 
pias  d'une  lois  elle  reconnut  devant  ses  juges  que  ce  qu'aile 
fit  alors  ne  Alt  «  ne  contre  ne  par  le  commandement  da  asa 
voix  (1).  »  Elle  était  donc  abandonnée  à  sa  propre  direction:. 
De  là  ses  héaitaliona»  dont  se  ressentirent  aes  opératioiis 
militaires  ;  de  là  surtout  son  silence  si  remarquable  sur  les 
entreprises  poursuivies  nprès  le  sacre.  Elle  ne  commandée 
ploa  rien  de  la  part  de  Dieu;  elle  n'a  même  aucnn  avis  à 
opposer  aux  généraux;  et  coauaent  eùt-elle  pu  en  avoir» 
elle,  âlle  igoorante  qui  n'avait  jamais  xien  su  que  sous  Tins- 
piratioD  qui  visiblement  lui  fût  défuitf  Jeanne  eontinne 
à  partager  les  travaux  de  l'armée;  elle  s'associe  à  tous  ses 
pàrils  et  poursuit  à  outranee  les  Anglais  partout  où  elle  las 
rencontre;  mais  il  est  évident  qu'elle  n'a  plus  de  plan  de 
campagne,  et  nulle  part  ne  retentit  cette  voix  jusque-là  ai 
écoutée  :  «     nom  Dieu»  »  il  &ut  feute  telle  ou  telle  entre* 

prise . 

Ceux  d'entre  les  historiens  récents  qui  veulent  que  la 
mission  de  Jeanne  n'ait  pasété  terminée  à  Reims,  n'ont  d'autre 
preuve  à  en  apporter  que  l'intention  manifestée  pnr  elle 
à  {^usieurs  reprises  de  mettre  les  An^^is  complètement  • 
luMrs  du  royaume.  Il  est  hors  de  doute  que  la  Puoelle,  ainsi 
que  ses  compagnons  d'armes,  regardaient  cette  expulsion 

(1)  Procès,  t.  J,  poiêiWf  dans  Quiobcmt. 
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eoiupiete  des  Anglais  comme  la  coaséqueuce  de  tout  ce 
fn'eile  entreprenait^  et  sortont  dn  sacre  da  roi.  U  est  même 
probuijlc  que  Dieu  lui  en  duiiiia  à  la  fin  la  claire  vue,  pour 
•ootenir  par  sa  prédiction  si  formelle  le  oourage  des  boas 
Ftsuçus  ,  qae  aa  mort  malbeurense  allait  soumetlre  à  une  rade 
épreuve.  Mais  rien  ne  dit  que  cette  expulsion  fit  partie  de  sa 
mission  proprement  dite,  et  même  on  peut  trouver  sao^ 
invraisemblance  qu'en  permettant  qu*eUe  tombât  entre  les 
mains  des  Anglais,  Dieu  s*est  prononcé  pour  le  sentiment 
aontraire.  Qae  la  Pucelle  ait  secrètement  ambitionné  ùeik!\ 
nouvelle  gloire,  qu'elle  se  soit  même  persuadée  qu'il  entrait 
dans  sa  mission  de  racquérir,  et  qu'elle  ait  parlé  en  oonsé- 
^nce,  il  n'y  a  là  rien  que  de  fort  naturel;  mais  il  n'y  a  là 
non  plus  rien  de  divin.  Dieu  n'avait  pas  pris  rengageuicnl 
de  préserver  son  envoyée  de  toute  erreur  et  de  toute  £uiie. 

On  a  voulu  tirer  une  grande  autorité  d'une  conversatk»  ■ 
dans  laquelle  Jeanne  aurait  témoigné,  en  présence  de  Dunois, 
k  regret  que  Dieu  ne  lui  permit  pas  de  quitter  les  armes;  il 
€si  difficile  d'y  trouver  un  appui  bien  sulide  pour  l'opiflion 
dont  nous  restons  éloigné.  La  raison  en  est  que  Dunois  Lui- 
même,  dans  sa  déposition  lors  du  procès  de  réhabilitaticm, 
jiiiile  tout  à  fait  do  manière  à  corr(jburer  le  sentiment  que 
nous  tenons.  «  Quand  la  Pucelle,  dii-il,  parlait  sérieusement 
de  son  &it  et  de  sa  vocation,  elle  n'assurait  jamais  rien  d'aa 
ton  alDrmatif,  sinon  qu'elle  était  envoyée  pour  lever  le  sit^ 
d'Orléans,  secourir  le  peuple  opprimé  dans  la  même  ville 
et  dans  les  lieux  environuauls,  et  pour  conduire  le  roi  4 
ileims  et  l'y  faire  sacrer  (1).  » 

Est-ce  à  dire  à  présent  que  Jeanne  d'Arc,  après  avoir  été 
entre  les  mains  de  Dieu  un  instrument  si  humble  et  si  docfle» 
se  sera  mise  en  état  de  rupture  ouverte  avec  ses  volonté* 
'  Sien  n'est  plus  loin  de  notre  pensée  qu'une  telle  supposilioo» 

(I)  Procès,  t.  m,  p.  16.  —  Cette  oitotion  que  nous  tirons  d'un  travail  fort  remar- 
quable du  P.  Ga^enn  STir  cette  qnpstion  djins  le»  ^wki  rtUgimutêf  «to»,  nooidoiW* 
l'occaaioii  de  le  recomuianUcr  à  nos  lecteurs. 
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toute  la     de  cette  vertaeuse  fille  lui  donnerait  un  démenti, 

et  surtout  l'humble  aveu  (]ii'ellc  lit  do  ses  fautes  dans  les 
interrogatoires  de  son  procès.  Mais  il  nous  semble  que  nous 
ae  deeservGDs  pas  sa  mémoire  en  disant  que  Dieu  voulut  en 
elle  et  par  elle  opérer  deux  grandes  choses  :  pourvoir  avaut 
tout  au  salut  de  la  France  auquel  elle  donnerait  une  impulsion 
qui  ne  devrait  plus  s'arrêter,  puis  conronner  cette  œuvre  de 
dévouement,  aiusi  qu'il  arrive  presque  toujours  dans  les 
oeuvres  de  Dieu»  par  le  sacrifkse.  Dans  ce  double  but  Dieu  lui 

d(jnne  d'abord  une  puissance  d'action  et  une  détenniiKiLioa 
de  volonté  qui  uç  peuvent  qu'émaner  de  sa  force  invincible 
et  de  sa  prescience  infinie;  plus  tard,  il  semble  s'être  retiré 
il  elle  et  la  laisse  tomlier  aux  mains  de  ses  ennemis.  Mais  dès 
qu'il  a  mis  cette  àme,  qui  lui  est  chère,  sur  la  voie  du  martyre, 
à  ses  yeux  le  plus  grand  des  biens,  il  revient  à  elle  pour  la 
préserver  du  désespoir,  pour  la  soutenir  parmi  les  durs 
traitements  de  sa  captivité,  pour  la  relever  dans  ses  dé&il- 
iances,  et  jusqu'au  milieu  des  tlammes  lui  faire  [iroclamer  la 
légitimité  de  son  roi  et  ia  divinité  de  sa  mission. 

Aussitôt  après  le  sacre,  le  roi,  pressé  par  Jeanne  de  mar- 
cher sur  la  capitale  pour  en  reprendre  possession,  parut  au 
contraire  vouloir  retourner  vers  la  Loire.  Mais  un  obstacle 
l'ayant  arrêté,  il  revint  au  plan  de  Jeanne  et  se  dirigea  vers 
Paris.  La  marche  de  la  petite  armée  fut  un  triomphe.  Las  du* 
joug  des  Anglais,  tout  le  pays  n'aspirait  qu'à  rentrer  sous 
l'autonté  du  roi.  Laon,  Soissons,  lui  ouvrirual  leurs  portes. 
Château-Thierry,  Provins,  Ck>ulommiers,  Grécy  en  Brie,  lui 
envoyèrentdee  dépntations  chargées  de  ftire  leur  soumission. 
Beauvais  et  Gompie^ue,  ainsi  que  beaucoup  d*autres  localités 
moins  importantes,  ne  tardèrent  pas  à  &ire  de  même.  Le 
1  !  août  le  roi  était  à  Crespy  en  Valois,  et  s'avança  jusqu'à  Dam- 
loartin.  Là  il  rencontra  les  Anglais  disposés  à  lui  barrer  le 
passage.  De  part  et  d'antre  on  parut  redouter  un  engagement 
sérieux;  tout  se  borna  à  quelques  escarmouches,  et  bientôt 
après  le  due  de  Bedfbrd  se  replia  sur  Paris* 
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De  Crespy»  le  roi  avait  tourné  ses  pas  vers  CompiegM,  cm,  ' 
rBtombaiit  dms  Ma  hésHatimn,  U  parut  peu  disposé  à  sa 
pfocherde  Paris.  l'iKclle  l'y  entraîna,  non  plus  cette  foisf 
an  !K>in  de  Di6ii«  mais  par  une  espèce  de  conjuration  êbI»! 
a'?8c  le  due  d'AIeoçon ,  ati  moyen  de  laqadle  lea  trompes  mar-i 
chèrent  à  sa  suite  sur  Paris.  Le  roi,  sons  peine  de  restw  seul, 
dot  les  suivre.  Le  7  septembre,  il  entrait  à  Saim^Deoia;  naisl 
il  n'alla  pas  plus  loin.  La  Pucelle  et  le  duc  voulurent  an 
moina  tenter  un  coup  de  main  sur  Paria.  Le  8  septembre  J 
ressaut  fai  donné,  et  la  PuceUe  avee  sa  ifaillaDoe  ordinain'i 
en  dirigea  les  opérations.  Blessée  à  la  cuisse  d'un  Irait  d>r-i 
balétei  elle  peraista  néanmoins  à  rester  dans  le  lossé.  Mais  il' 
était  tard  ;  Tassaut  durait  depuis  midi,  et  oe  ne  fct  qu'à 
grande  peine  qu'on  put  la  déterminer  à  s'éloigner.  11  seuiblaitl 
qu'elle  pressentit  Tordre  que  le  roi  allait  envoyer  à  Tannée 

de  ne  pas  renouveler  l'assaut,  et,  pour  en  ôter  l'envie  à  CK*nx 
qui  auraient  pu  vouloir  lui  forcer  la  main,  U  Ht  rompre 
pendant  la  nuit  un  pont  par  où  on  se  proposait  de  passer 
pour  attaquer  Paris  sur  un  autre  point. 

Pourquoi  Charles  VII  prit-il  ce  parti?  Paris  s'attendait  à 
être  emporté,  et  Téchec  de  la  veille  n'était  rien.  Graignit-fl 
un  insuccès  plus  grand,  ou  fut-il  entraîné  par  de  moins  nobles 
considérations  f  Toujours  est^il  qu'après  un  court  s^oor  bit 
à  Saint-Denis,  et  se  contentant  d'y  avoir  rendu  grâces  à  Dieu 
sur  le  tombeau  de  ses  pères,  il  reprit  lo  chemin  de  ses  châ- 
teaux de  la  Loire.  La  Pucelie,  la  douleur  dans  Time,  ne  pai 
que  le  suivre  à  son  tour,  après  avuir  suspendu  son  armure  à 
Tautel  du  saint  patron  de  la  France,  démonstration  souvent 
donnée  comme  preuve  qu'elle  regardait  sa  mission  comme 
temnnee,  mais  qui  pourrait  tout  autant  n'être  qu'un  té- 
moignage de  son  découragement,  ai  ce  ne  fut  pas  simplement 
un  acte  de  sa  piété  tendre  et  naïve.  A  cette  occasion,  on 
trouve  encore  que  le  roi  lui  aurait  de  nouveau  retusé  ia  per- 
misnon  de  se  retirer  chez  ses  parents;  mais  dana  Thisloire 
le  roi  paraît  bien  plus  préoccupé  de  s'en  aller  à  bien  pcHur 
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ftblir  M»  quriiers  d'hiver,  que  de  o»  qui  lonciie  ht  PneeUe. 

lieu  de  passer  par  les  villes  non  encore  soumises  e\  qn  il 
l  été  fii  £aciiie  de  sûumaUre,  Charleâ,  sous  la  ^heuâeÎA- 
ence  qui  le  pOQMift,  voulut  les  éviter  m  oootriire^  le^ 
mant  ainsi  avec  quelque  honte  le  chemin  de  ces  lieux,  qu'il 
lit  quittée  depuis  trois  mois  à  peine  dans  un  appareil  ineù 
Féroni. 

(eanue  ne  pouvait  goûter  riuaciion  dans  laquelle  on  re- 
nba  bientôt  à  la  ooor.  Déaonnais,  comme  Uvrte  à  elle* 
^meet  sans  dh^cHon  solides  hommes  soit  de  Dieu,  mais 
ijours  aaimee  du  désir  de  chasser  les  Anglais  du  royaume, 
io  se  portait  partout  où  les  Françaie  étaient  aux  prises  avec 

tx.  C'est  ainsi  qu'on  la  voit  siicccssivement  les  combattre 
és  do  Bourges,  au  siège  de  Saint^Pierra  le  Moutiar,  qu'elle 
nporia  d^saaat,  et  A  k  CEharité  où  le  numque  de  muoitioiis 
i  lurça  de  se  retirer.  Plus  taitl,  elle  reparaît  à  Mulun,  que  les 
sigiais  assiégeaient,  et  cette  fois  ce  sont  les  Anglais  qu'elle 
>rce  à  recaler.  En  les  poursoivant,  elle  rencontra  à  Laguy 
in  routier  nommé  Franquet  d'Àrras,  homme  farouche  et 
iruel,  connu  par  see  brigandages  et  qui  se  retirait  chargé  de 
>utin.  La  Pucelle  Tattaqua,  dispersa  sa  bande  et  s'eni[»ara  de 
ia  personne.  Par  ses  crimes  ir  ranquet  était  justiciable  du 
Hftilli,  qui  le  rédaouu  Jeanne  vonlatt  lui  laisier  la  vie  pour 
1  échanger  contre  un  autre  prisonnier  ;  mais  elle  fut  obligé  de 
(le  céder  aux  réclamations  de  la  justice  eécoliére,  et  il  fut 
exécuté.  Bientôt  le  proeès  de  Rouen  allait  travestir  cet  acte 
respect  pour  la  justice  en  un  attentat  à  la  vie  humaine.  Sa 
pit)pie  vie  à  ee  moment  était  déjà  bien  menacée  :  car  à  Melim 
ses  voix  lui  annonçaient  sa  captivité  comme  prochaine,  et 
si  die  tombait  aux  mains  de  ceux  qui  tant  de  fois  1  avaient 
Beoaeée  du  bûcher,  il  ne  loi  était  pas  difficile  de  prévoir 
^6  sort  qui  Tattendait. 

Son  conrags  néanmoins  n'en  tai  pas  abattu.  C'était  le  temps 
ob  le  duc  de  Bourgogne,  après  dHnutiles  tentatives  de  rap- 
prochement avec  Charles  VII,  avait  résolu  reprendre 
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Compiégû6|  qui  pour  lui  était  la  clef  de  la  France*  Jeanne  i| 
au  secours  de  la  place  aaBiégée,  et,  après  diverses  courses  di 

les  environs,  elle  vint  s'y  renfermer,  le  23  mai  143u,  au  mà 
Le  soir  du  même  jour  elle  tenta  une  sortiet  où,  ftisant  des  p 
diges  de  valeur,  elle  réussit  deux  fois  à  repousser  l'ennea 
Mais  une  lausse  manœuvre  de  ceux  qui  gardaient  les  pori 
de  la  place  intimida  les  combattants;  ils  lâchèrent  piedi 
coururent  se  réfugier  à  l'abri  du  bouleViinl  qui  défendai: 
pont.  Jeanne,  toujours  laderniére  à  battre  en  retraite»  dispnfe 
à  Tennemi  le  terrain  pied  à  pied  ;  mais  pendant  ce  temps  1 
fuyards  encombraient  rentrée  de  la  ville,  et  un  corps  d  Al 
glais  s'était  avancé  assez  près  pour  la  leur  disputer.  Le  p 
verneur  Guillaume  de  Flavi,  craignant  de  voir  l'ennemi  p 
nélrer  dans  la  place  avec  les  siens,  lit  lever  le  pont,  et  Joua 
qui  combattait  dans  les  derniers  rangs»  trouvant  le  pa 
levé,  n*euL  plus  d'autre  moyen  de  salut  que  de  fuir  à  liava 
les  champs.  Poursuivie  de  près  par  un  archer  picard  et  sifl 
par  ses  vêtements,  elle  tomba  de  cheval,  et  le  bAtard  i 
Wandonne,  qui  s'était  mis  également  à  sa  pouisuiit;,  m  ^ 
prisonnière.  Le  peuple  de  Compiègne  parut  seul  touché  i 
sa  détresse;  il  fit  sonner  toutes  les  cloches  pour  appeler  k 
Français  à  son  secours;  mais  personne  ne  bougea.  ' 
De  quelle  trahison  cette  noble  fille  était-elle  ainsi  victima 
l'aUiibua  à  Guillaume  de  Flavi,  qui,  jaloux  de  sa  gloire 
aurait  Mi  fermer  les  portes  de  la  ville  dans  le  dessein  de  i 
livrer  à  Tennemi,  et  il  faut  avouer  que  son  avarice,  sesdf 
bauches  et  sa  cruaulé  devaieut  ilnni.er  un  grand  poids  à  o 
soupçon.  Ce  qui  est  certain,  dit  un  écrivain  contemporain  ,1} 
«  c'est  qu'il  se  montra  moins  préoccupé  de  la  sauver  (jol 
de  garder  la  ville.  Or  la  Pucelle  était  d'asses  grande  impoij 
tance  ponr  que  tout  fût  à  risquer,  même  Compiègne,  afin  d| 
la  sauver.  »  Mais  déjà  n'avait  que  trop  prévalu  dans  le  pad 
de  Jeanne  cette  lâche  inimitié,  qu'inspirait  la  jalouaie  de  sâ 

(1)  WtUon,  t.  i,  p.  m. 


Digitized  by  Google 


)]  BIf  FRAirCB.  ^  LmtB  XL. 

és,  et  qui  poussait  à  la  trahison  ceux  qui  étaient  le  plus 
Éessés  k  la  soutenir. 

les  Français  se  uionlrèrent  trop  peu  sensibles  à  son  mal- 
6a  revanche  les  Anglais  en  témpignèrent  une  joie  ex- 
le.  Dès  que  la  nouvelle  de  cette  importante  capture  eut 
portée  a  Paris,  ceux  qui  y  étaient  les  maîtres  firent  al- 
jer  des  feux  de  joie  dans  les  rues  et  chanter  un  Te  Deum  à 
re-Dame;  réjouissances  qnin'oDtriendesarpTenantquand 
iaitque  les  Anglais  tremblaient  devant  Jeanne,  et  qu'il  y 
un  édit  du  roi  d'Angleterre  pour  fiure  passer  en  conseil 
guerre  tout  soldat  à  qui  la  crainte  de  la  Pncclle  ferait  aban- 
iDer  ses  drapeaux  (1).  Cependant  ce  n'était  pas  entre  leurs 
hs  que  le  sort  Tavait  ffdt  tomber.  Le  bâtard  de  Wandonne, 

Ta  val  t  prise,  dépendait  de  Jean  de  Luxembourg,  qui  lui- 
me  était  un  serviteur  du  duc  de  Bourgogne.  Conduite  d'à- 
d  dans  le  camp  de  ce  prince,  en  un  Heu  nommé  Margny, 
n'es  de  Compiégne,  elle  fut  de  là  transférée  au  château  de 
lolîea,  qui  appartenait  à  Jean  de  Luxembourg.  De  Beau-^ 
I.  'Ml  peu  s'en  était  fallu  qu'elle  ne  s'évadât,  le  sire  de 
xembourg  la  ht  conduire  à  son  château  de  Beaurevoir,  près 
Cambrai,  résidence  de  sa  femme  et  de  sa  sœur.  Ces  nobles 
ûes  entourèrent  la  captive  de  soms  et  d'égards,  et  le  sire 
l«QxemboQrg  lui-même,  frappé  de  respect  pour  son  émi- 
tite  piété,  hésita,  dit-on,  à  la  livrer  aux  Anglais.  Mais  il 
^t  ileja  engagé  avec  eux.  Malgré  les  supplications  de  sa  fa- 
lie,  il  avait  promis  de  la  vendre  au  roi  d'Angleterre  moyen- 
ût une  somme  de  dix  mille  livres,  et  trois  uu  quatre  cents 

sus  pour  le  bâtard  de  Wandonne.  On  a  l'ordonnance 
raie  qui  établit  une  taxe  extraordinaire  sur  la  Normandie, 

^    rançon  de  la  Pucelle  qu'on  dînait  être  sorcière, 

^iie  accusation  de  sorcellerie  devait  servir  à  justifier  la 

du  supplice.  On  ne  livre  ])as  aux  flammes  une  pri- 
Dniére  de  guerre;  mais  telle  était  la  haine  des  Anglais  que 
^  sappiioe  ne  leur  paraissait  ni  trop  croel,  ni  trop  infamant. 
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Dès  Orléaûâ  ils  lui  avaient  crié  :  u  ^îous  iêf Qiid ardoir,  > 
ils  tinreot  parole.  Ihea  d'ailleurs  s'était  piooMcé  ocurtiii  m 
et  Jeanne  avait  été  char^it  u  d  annoncer  et  d'exécuter  le  jofl 
meut  qui  ks  expulfisiil  du  royamue*  U  élait  de  leur  inlérén 
ftire  disparalire  jwqu'à  la  trac»  de  ce  jugeiaaiil.  et  le  ai 
moyen  était  d'aecu^r  et  de  convainere  Jeaime  du  cricz^  i 
magie.  U  est  vrai  quee'élait  la moeltra  am  maûaa  dal'ÉgUi 
seul  juge  de  ces  sortes  de  crimes;  mais  ils  étaient  sûrs  ë 
vauce  de  cette  poition  de  Tuaiversité  d^  Paris  ddveime  i 
fldéto  à  son  foi  et  à  la  France.  Oa  tet  FunîTeiaité  m  el 

qui  doiina  le  signal,  dans  une  lettre  adressée  au  ducdeBoi 
gogoe,  pour  le  prier  de  iivrar  Jeaimei  comme  idûièira,  à 
joetioe  de  TÉglise.  En  même  temna  IbrfiaBilhm»  inqmlEi 

pour  la  partiû  anglai.se  du  royauipe»  la  réciaoïaii  corn 

résie.  Mais  de  tous  les  suppôts  de  Tuniversité  le  plusa^ca 
diié«  celui  qui  prdbohlmu^i  anglaisa  so^js  maia  toatis  i| 
déiiM>ii8tnati0iia»  fiit  Pierre  Cauebon»  évéque  de  Baauvais. 

réclama  d'abord  la  i  ui  elle  coiLii.e  a^aut  été  pi  ise  daaâ  s< 

diocèse»  £a  quoi  il  douuaii  mb  des  plus  iosié»  preuvee  < 
sa  partialité  contre  celte  pauvre  fille  :  car,  pour  Pavair  ea  i 
puissance  ^  il  s'appu^aii  sur  un  fait  materielieuàJâui  fatï 
Jeanne  ayant  été  priée  snr  krive  droite  de  rOîae,  an  teii 

toire  de  Tevéché  de  Noyon.  I 
Biiuûtùt  après  Pieritî  Caucbou  se  rendit  à  Paris»  où  II  | 
concerta  an  anjet  du  prooèa  avec  le  due  de  Badfoid  et  ï 
nivci>ité;  puis,  revenant  au  camp  devant  Gumpiègne,  ilcti 
¥oqua  une  nombreuse  assemblée  dana  laquelloil  demain 
an  due  de  Bourgogne,  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  que 
Pucelle  lui  i'ùt  livrée»  afin  qu\ta  pût  detroui|ier  par  uuê  é 
quête  ieox  queiusque-là  elle  avait  abuaia.  G'ealaikNrs  qa> 

lieu  le  traité  pécuniaire  dont  nous  avons  parie  plus  h^i 
Pierre  Cattcbon,  singulière  UîissioQ  pour  celui  qui 
être  le  juge  de  la  prisonnièrOt  s'était  ebaigé  de  oonduirr  < 

de  conclure  la  négociation. 
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Jeamie  d*Ârc,  ayant  su  qa*ell6  elail  vendue  aux  Anglais, 
KSiba  dans  un  morne  désespoù*  ^  résolut  de  se  soustraire 
leur  joug  »bhoné»  dûtril  lui  ea  eoAter  k  vie.  Afla  de  n'étfe 
s  exposé,  comme  à  Bcauliou,  à  perdre  son  gage,  Jean  de 
ptembûttrg  Teveit  oeofiaée  au  plus  Jbaat  étage  d!uB  dangon 
li  ^f<é.  leenna  s'en  précipîU  aans  hteiter.  «  Elle  aimait 
^^ux  laourir»  diaait-eile  à  ses  voix  qui  Ten  délouiuaient, 
lede  tomber  aux  œaina  desAnglaii.  »  Cependaat  elle  avait 

^iité  leurs  conseils  jusqu'au  moment  où  elle  apprit  que 

:kmifièffm  étaitÀ  la  vaille  d'èlre  forcée;  alors  eiia  m  coiouut 
loi  lieft.  Dq  fiMé  ad  elle  fut  relavée  aana  connaiwanffi,  on 
i  reporta  au  château.  Ses  blessures  étaient  aM>iQa  graves 
|aW  ne  devait  a>  atteodret  et  lee  aoîna  qu'on  ne  maoqaa 
i«  de  lui  4oftaar  lui  procuiéreot  une  aase?  prompte  gui> 

!  Paadaat  ce  tampSt  la  coatribatioii  fut  levée*  et  le  SO  octobre 

ô  prix  du  sang  déposé  entre  les  mains  de  Jean  de  Luxem- 

i^g.  Que  ne  dut  paa  j^euaar  Uiaiiea  VU  eu  apprenaat  cet 
poUe  flyaidié,  ai  toiitefoia  il  y  pensa?  Cinq  mois  s'étaimt 
)cuuieâ  depui^  lu  prise  de  rhéroique  lille  à  laquelle  il  devait 
ipréa  Bieii  aa  ooaronM  :  le  tm)fê  lui  avait^U  loanqué  pour 
Ure  au  moins  une  tentative  sur  Time  vénale  de  Jean  de 
Luxembourg?  Kon,  pendant  cinq  mois,  pas  piua  que 
Pttidant  le  procès^  pas  pkia  qtt*«a  fi^e  du  bùeber,  paa  un 
iigûe  de  regret,  pas  imu  marque  de  syuq>atbiL'  lii  même 
i'aUealioa  ne  sort  d«  celle  cour  pétrifiée  daoa  uuia  inaou* 
^^'^  qui  va  jusqu'à  la  cruauté.  On  n'a  de  ce  côté  sur  la 
<^ptivité  de  la  Puceîie  quje  quelques  mots  du  chancelier 
%sauli  de  Chartres^  arcbevéque  de  Beîeas,  4  ses  diooésaina 
PûŒT  b  lear  annoncer,  et  ces  mots  sont  tout  à  la  fois  une 
cftloomie  et  une  rëvélaiian.  Elle  ne  vouiait,  dit-il,  croire 
^^l,  mais  fidre  tout  à  soa  plaisir.  »  k  présent  elle  était 
iîsn  au  plaisir  des  Anglais,  qui  l'eniui  ai»  l  ent  d'abord  au 
^loiuy ,  situé  à  Tembouchure  de  la  Somme.  Là,  quelques 
«^asoiations  vinrent  adoucir  les  amertumes  de  sa  captivité; 
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elle  put  s'approcher  du  sacremeut  de  l'Eucharistie,  et  h 
dames  d*Abeville  obtinreat  la  fitvenr  de  la  miter.  Yivemei 

touchée  de  ces  marques  d'intérêt,  elle  leur  en  témoignas 
leconnaissaiioe  et  se  recommanda  à  leurs  prières  (i ). 

Quel  était  le  dessein  des  Anglais  en  la  menant  an  châtaa 
du  Crotoy?  Avaicnl  ils  i  mlenlion  de  remuiener  chez  i 
pour  être  plus  sûrs  de  leur  proie?  Elle  n'était  que  trop  hif^ 
gardée,  et  rraillcurs  y  eussent-ils  trouvé  un  autre  Piffff 
Gauchoulf  ils  transférèrent  donc  Jeanne  à  Kouen,  dont  ^* 
évéque  ambitionnait  le  siège  alors  vacant.  Cette  mesure  |* 
raît  avoir  causé  un  véritable  déplaisir  à  l'uni versilé  de  PaA 
qui  la  réclamait  instamment.  «  Il  ;  avait  dans  son  se:- 
alléguait-elle  modestement,  tant  de  sages  et  savants  p0< 
exammer  et  juger  le  procès.  »  Mais  Rouen  parut  aux 
un  lieu  beaucoup  plus  sûr»  et  révéque  de  Beau  vais  se  mil<< 
devoir  d'accomplir  sa  tâche  infernale,  ayant  hftîe  en  quel^ 
sorte  de  se  flétrir  sans  retour  aux  yeux  de  la  postérité.  ^| 
premier  pas  fut  de  demander  au  chapitre  qu'il  lui  concé* 
dans  cette  ville,  où  il  n'était  rien,  un  droit  territori.il.  ^ 
chapitre,  qui  redoutait  de  l'avoir  pour  archevêque,  m  j^] 
prêta  que  de  mauvaise  grâce,  et  s'y  fût  probablement  reM 
sans  la  crainte  des  Anglais. 

Quant  à  Jeanne^  on  la  tint  d'abord  enfermée  dans  nnecip 
de  fer  où  elle  était  étroitement  attachée  par  les  pieds  et  jtf 
les  mains.  Pouvait-on  nioins  iaiie  pour  se  mettre  en  gàté^- 
contre  ses  sortilèges?  (2)  £Ue  y  resta  jusqu'à  l'ouveftore  <1& 

procès,  et  on  peut  se  faire  une  idée       riiumanité  de 
gardiens  et  de  ses  juges  par  les  adoucissementô  qu'alors  ^ 
lui  accorda.  £lle  était  gardée  dans  une  chambre  obeeai^ 
de  la  tour  (3),  ayant  constauniient  les  fers  aux  pieds,  et  li^ 
la  nuit  par  une  chaîne  attachée  à  une  grosse  pièce  de  bois 
traversait  le  pied  du  lit»  de  &çon  qa*eUe  ne  pouvait  remuer* 

(1)  Wallon,  i.  I,  p.  mi.  —  (3)  Lebroa  det  Clutroatttf,  t.  m,  p.  ttt.--  ViDo^' 
t.  I,  p.  210. 

(3)  Cette  tour,  on  Jeanne  d'Arc  Hnh  enrha1n<*c,  c«t  devconc  cc^Iè'if  j,  eJ**'^ 
momMt  il  est  qucalion  de  Ia  racheter  au  inojcu  d'une  sooioriptiOQ  pabli^ae. 
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Oûtiuuellement  gardée  d'ailleurs  par  cinq  soldats  que  leur 
iKwsiàrelé  avait  peut-être  Mi  choisir  pour  cet  emploi. 
Iciix  de  ces  hommes  se  tenaient  à  la  porte  et  trois  dans  l'm- 
érieur  de  la  ciiambre.  Uui  ne  s'explique  à  présent  pourquoi 
eamie  tint  tant  à  garder  ses  habits  d*bomme,  sauvegûde 
lécessaire  de  sa  pudeur?  L'évéque  le  savait  bien;  il  avait 
reçu  ses  plaintes.  Les  principaiix  d'entre  les  Anglais  ne 
l'ignoraient  pas  non  plus,  et  le  comte  de  Warwick  notam- 
tut  ut  s'était  vu  oLiige  d'intervenir  pour  la  soustraire  aux 
bruUditée  dont  eUe  fut  l'objet  (1).  Mais  il  Mlait  des  fûts 

palpables  pour  agir  sur  rimagination  du  peuple.  Faire  à 
Jeanne  un  crime  de  ses  victoires,  qui  étaient  ce  que  les  An- 
glais avaient  uniquement  à  lui  reprocher,  eût  plutôt  excité 
la  pitié  que  la  haine^à  présent  qu  elle  était  prisouniére.  On 
résolut  donc  d'appuyer  sur  cette  obstination  de  Jeanne  à  ne 
[es  vouloir  porter  les  habits  de  son  sexe.  En  taisant  soi- 
gueusement  ses  motifs,  en  lui  en  supposant  d*autres  qu'elle 
ii'avait  pas»  on  pouvait  arriver,  aux  yeux  des  ignorants  et 
des  irréfléchis,  à  lui  Ikac  un  crime  d'une  précaution  toute 
en  laveur  de  sa  vertu. 

Ce  grief  d'ailleurs  n*était  pas  le  seul  :  Henri  VI  ou  plutôt 
1'-  duc  de  Bedford,  car  Henri  n'était  qu'un  enfant,  les  énu- 
mère  tons  dans  une  lettre  adressée  à  l'universitéi  à  Pierre 
Cwichon  et  généralement  à  tous  ceux  qui  allaient  servir 
d  mslrument  à  sa  haïue  contre  la  Pucelie.  Cette  lettre  don-^ 
mi  loain  levée  à  l'évéque  de  Beauvais  pour  le  procès,  avec 
'^•^e  toutefois  de  re[)rendre  l'accusée,  si  pIIo  n'était  pas 
'^Ueuue  et  cmdamnée.  Mais  devant  un  juge  tel  que  Pierre 
^^widion  oomment  eût-elle  pu  échapper  à  la  condamnation? 
En  portant  i'babit  d'humme,  était-il  dit  dans  cette  lettre,  la 
Puceile  bit  «  diose  abominable  à  Dieu,  réprouvée  et  dé- 
de  toute  loi;  »  de  plus  elle  «  a  fait  et  exercé  canal 
^ii  d'omicides,  et  comme  l'en  djt,  a  donné  à  entendre  au 
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(dmplc  peuple  pMr  le  séduire  qa'eUe  estait  envoyéet^  par 
ttM  et*  avoii  oogooisHiioe  de  soB  ànim  wMm;  onsHiUe 

plusieiirs  dogmatizatkms  très-périlleuses  ei^  à  nostm^asmote 
foy  calhaijque  mouit  pj^udieiabkatfÉseaadait  n><aeà  Une 
s'agîMîi'doiic  plus  qne  de4iuui«  imtnIwttal'qpiriwrnBBftI 
dans  la  Pucelle  tous  les  crimesdonl  on  la  chargeait  à  l'a vauœ. 
Alors,  flondUmnéeattfett  ceauxte-fiOGciéN^  bàsi^^Mfm,  boflû* 
dde,  tout  le  ptegUgedepi  ^ioieiiee  s'évuMUitil.  (ie*tt!élul 
pas  Dtau^o'élail  le  démon  qui  avait  été  poui'  le8l^ançais;la 
xnigiciemie  diipenie,  le  eomngedes  Aii(^«eilaii  m  ralawr  : 
rien  ne  les  ompêcherait  plusd'acbever  la- conquête.  Une  •seul»:* 
cifconstance  pouvait  déjouer  le  comploi^  C'éteil  qu'an,  eikl 
aSkireà  des  juges  coaiegem  et  ifaaoïteplihhwi  Mue  n^pou» 
vait-ûQ  pas  choiâir  les  juges?  Tout- était  possiMe  aveo  fii^re 
Gaaahott,  aajet  inâdèlep  joga  inique,  prêta  aaaepitté. 

Cette  lettre  de  dm  de  Mfond  eil dti  d^aovhir  14Alt;  dés 
1)  du  même  mois  levéque  de  Beau  vais  ûi^ganisait  en  cUtelr  sob 
tfibanal.  H  a'aaaociaiin  domiiiieBm  nomnié  Jean  le  MÉItn^ 
'  vicaire  do  l'inquisiteur  Jean  Graverant,  religieux  du  mêiue 
Ordre,  lequel  refusa  de  prendre  part  à  cettealiaire.  Laaabbée 
de  Junuégea,  de  Péoamp,  de  Saint^tialfaeiteav  de  GomaiUes, 
avec  un  grand  nombre  de  docteurs^  de  liceociéâ  (i),  furent 
les  assesseurs  de  l'évéque  et  dn  yioe«iiiqiiîaitear;  vmia^U  eel 
à  n^ieerquar  que  l'évéqee  eut  soin  de  les  choisir  parmi  ceux 
de  l'université  de  Paris  qui ^ofiEraieut  aux  Anglais  le  plus  de 
gerantiae.  L'intenogatoife  oammeD^  Je  21  £ôivmrl4dli  dans 

le  chûteau  de  liuuen,  et  il  fut  continue  jusqu'à  la  On  d'avril 

Sttivaût.  La«PuceUe»  durant  tout  ca  temp»»iÀ,  ompanitiunes- 
que  tous  les  jours  dewt  œ  trilmiial,  et  Toii  ae  peut  le 
nombre  de  questions  qui  lui  furent  faites  sur  sa  i)atrte,  son 
édneation,  ses  eaaiplois  domestiquesv  sssTisioiiset  révéiaÉkuw» 
ses  actes  de  piâié,  ses  smtineiitaA  Tégard  de  l'Église  et  du 

(t)  On  tio  compto  eu  tout  ^uaranto-doux,  um  révlque,  lê  vÎMûrtdt  l'iaquià* 

Uoa  et  lot  officiers. 
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papB;  an  itpfMrifraveerla  goimxnaiir/da  VciMaiiltura,.  «m 

voyage  à  la  cour  de  France,  ses  prCMOiesfies  auroi,  ses  cx^iluiia: 
nulitaires,  son.  occupation  journalière  dans  lOi prison»  ÛHj 
n'oiiblk  Bi  répte  de  âmlBhCkfchafmB  da  £MEtliia».iii  l'étai. 
dax  d  qu'elle  porluil  à  la  guerre,  ni  la. lettre  qu'allé  avait  écrite, 
aux  AngiaiB^  ni  les  deuiandeft-  quû  lui  avait»  Mtoi  le  oomte. 
d*Amagnac  swt  -les  obédjanoeftqni.  paitegaaienii  TÉglise^  ni 
la  manière  dôot  elle  availtraité  lô.ûapitam^  i:i'aaçvet»d'Axxast 
Bon  praonmer* 

MidaTles  d«ox  giifids^sefeé^d'accusatioin  furent  toujours 
l^iuytxillement  d*ho£ûiâe  qu'elle  portait  défraie,  deux  aos^^eit 
lea^ppftritioni  de  fiaiBtft-el  de-saintea  qu'elle  prélendaii  s'élie. 
renouvelées  presque  tous  les  jours.  La  Pucelle  répondit- toua 
ioare-avec^beaueoap  de.sagOBfiû  etde  £ariQeté;ixUer£ûgéeu9iir. 
866'  lévélatioM^  elle  en  exposa  tootet     ciieoiBUwes  qm^ 
Ton  sait  déjà,  avec  une  grande  simplicité,. et  en.  soutint  la: 
vérité  avee  unenavincible  fbonetéj  «  Ioui.oe.qiia.j'aiiRit« 
pour  la  Frtae^ .  dit-«Ile,  je  l'af  .  &it  perlagrâee  el  d'Aprèer 
VorcU'e  de  Dieu. ...  si  je  voulais  dire  tout  ce  que  IUôu  m'ai^r 
doué»  hmt  jours  ne  wiffirainint  ix».  »  BttIaDi.da.  ses  appaib 
tions!  «'  J'y  crois,  dit-elle,  d'une  fui  aussi  ferme  que  je  crois,, 
à  la  pasâbn  etià^la  mort  de  Jeaufr-Cbrifit,  notre  Sauveiur«.« 
J'entendB  eneoire  levtri:  voiz  tout  les.  jous*  et  j'ea  ai  grand, 
besoin  :  car  "saos  leur  secour.s  je  serais  déjà  morte.  »  C'est  de 
ce  tOQ  de  OQûvktkmproiûQdequâJeeaiie  parle  toi^ouca  dejses. 
rénrékikiitt  dnt Je^eeiiff  de  aoniproeée.  Jamatoclle  ne  varia, 
à  ce  sujet  :1m  rigueurs  de  saj^nsua,  Tespoir  d  adoucir  ses. 
boumaïKi  paa  plue  qaalee  menaoes  qu'on  Jmlueail.  à  tout. 

propos  de  la  condamner  au  feu,  ne  purent  lui  anaclier  un., 
désaveu*.  Avec  le  même  accent  de  vérité. elle  sdiUint»  ooaa- 
tammeot  que  isea  sainiea  lui  avaient  f réquauuiieai  apparu  efe. 
lui  apparaissaienl  encore,  qu'elles  lui  parlaient,  qu'elle  les 
vojfaitde  aei  yeux;  qu'elle jà'awl agi  ^e  par  leurs  conseils;; 
.  que  jamais  elle  n'avait  rien  dit,  ni  rieneutrepei8.diicnp(>itf  • 
taat  sans  leurs  ordres. 
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Vms  n'entreioiiB  pas  dans  les  détails  des  intenogaUttras, 

auxquels  on  ne  peut  pas  toujours  se  fier  :  car  ils  sont  incom- 
plets et  semés  d'inexactitudes.  Souvent  on  passe  sous  silence 
ce  que  la  Pncélle  avait  dit  de  bon  et  d^atile  pour  sa  défonae, 
et  souvent  aussi  on  lui  Mi  dire  des  choses  qu'elle  n'avait 
point  dites.  Gependanti  tels  qu'ils  sont,  on  y  trouve  un  mo- 
nument précieux  pour  Thistoire.  Jeanne  d'Arc  8*y  montre 
aussi  étonnante  que  sur  le  champ  de  bataille,  n  EUe  pieu  rail 
comme  une  jeune  fille ,  dit  un  écrivain,  et  se  condoiaait 
comme  un  héros.  »  En  vain  Pierre  Cauchon  ou  ceux  qui  le 
suppléèrent  dans  l'interrogatoire  entasserent-ils  les  qu^tûHis 
insidieoses  et  perfides,  les  réticences  caleolées,  les  menaoes, 
Ibs  violences,  les  impostures,  les  faux  matériels  pour  la  feire 
tomber  dans  le  piège  :  rien  ne  leur  réussit,  et  ils  se  trouvèrent 
réduits  plus  d'une  fois  au  rilenœ  par  la  justesse,  la  dignité 
et  l'énergie  de  ses  réponses.  Qu'on  en  juge  par  ce  qu'elle  ré- 
pliqua à  la  question  qui  Ini  fiit  &ite  si  elle  était  en  état  de 
grâce.  Question  qui  n'eût  (Me  que  ridicule,  si  ellen'avint  pas 
eadié  un  piège  (i).  Si  elle  disait  non,  quel  aveu!  Si  elle 
disait  oui,  quel  orgueill  Dn  des  assesseurs,  ému  du  danger 
qu^on  lui  faisait  courir,  osa  dire  qu'elle  n'était  pas  tenue  de 
répondre.  «  Vous  auriea  mieux  lait  de  vous  taire^  »  dit  aigre* 
ment  l'évêque  de  Beanvais.  Pour  Jeaime,  elle  répondit  :  «  & 
je  n'y  suis.  Dieu  veuille  m'y  mettre  ;  et  si  j'y  suis.  Dieu  veuille 
m'y  garder.  »  Le  juge  resta  confondu.  Mais  venait-on  à  loi 
parler  des  Anglais,  son  patriotisme  alors  se  réveillait  ;  et  c'est 
àstnA  une  de  ces  occasions  qm,  sans  calculer  ce  que  sa  parole 
devait  amasser  de  baine  sur  sa  tète,  elle  leur  prédit  haate- 
ment  qu'avant  sept  ans  ils  abandonneraient  un  plus  grand 
gage  (pie  celui  qu'ils  avaient  perdu  à  Orléans,  et  qu'ils  se- 
raient chassés  de  la  France  par  une  grande  victoire,  quand 
même  leur  armée  compterait  cent  mille  hommes  de  plus. 
Gbacun  peut  vérifier  l'exactitude  avec  laquelle  s'est  accom- 
plie la  prédiction. 

(1)  WaQflR,  i.  II,  p.  17. 
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Après  l6B  interrogatoires,  qui  n'étaient  qoe  rinatnïction  du 
procès,  le  prcmcioteiur  Jean  d'Eethpel  lai  son  acte  d^aeenaation, 

composé  de  soixante-dix  articles.  ^  C'est,  dit  un  historien 
compétent  (1)»  Tbisloire  de  Jeanne  traveatie  par  la  pasaiondn 
ju^e,  une  histoire  feite  à  rencontre  des  déclarations  de  Tac- 
cuâée,  »  et  qui  passa  malgré  les  réclamations  qu  elle  o[)[iosa 
\  )  resque  àchaqne  artide.  On  tint  même  cetacte  ponr  sÎTalahiet 
qu'à  peine  eut-il  été  lu  que  Pierre  Gauchon  s'empressa  de  le 
Caire  réduire  en  douze  articiesy  qui  en  contenaient  toute  ia 
substance.  C*est  qu'il  avait  hftte  de  ae  conviir  de  Tappro- 
bation  de  Tuniversité  de  Paris,  qu'il  savait  d'avance  lui  être 
acqaiae.  Les  douze  articles  lui  forent  donc  expédiés,  et  le 
14  mai,  dans  une  assemblée  générale  tenue  sous  l'influence 
des  Anglais,  l'université  décida  que  la  Pucelle  était  coupaUe 
de  superstition,  de  divination,  d'invocation  de  démons,  d'iaci* 
piété,  d'hérésie,  de  schisuie  et  de  blasphème»  etc.  Cependant 
la  Doculté  de  droit  n'avait  formulé  son  jugement  que  condi^ 
tionneUement ,  «  si  ladite  femme ,  y  lisait-on ,  étant  saine 
d*eq^rit,  a  opiniâtrément  affirmé  les  propositions  exposées 
'dans  les  donze  articles  ci-dessns  et  si  elle  à  &it  réellement 
les  choses  y  contenues.  »  De  plus  la  faculté  de  théologie,  de 
concert  avec  celle  de  droit,  soumit  sa  décision  au  jugement 
du  souverain  pontife  et  dn  concile  général  (2). 

La  Pucelle  était  tombée  malade,  et  l'on  eut  le  soupçon  que 
i'évéque  Gauchon  avait  voulu  l'empoisonner  :  ce  qui  ne  con- 
veaait  nullement  aux  Anglais,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas 
qu'elle  échappât  à  sa  contlamnation.  Aussi  le  cardinal  <Uî 
Winchester  et  le  comte  de  Warwick  s'empiessèrent-ils  -^e 
nmuder  des  médecins.  «  Prenez-en  bien  soin,  disait  !e  comte, 
le  roi  ne  veut  pour  rien  au  monde  qu'elle  meure  de  mort 
naturelle.  Le  roi  Ta  achetée  cher  et  ne  vent  pas  qu'elle  meure» 
si  ce  n'est  par  justice  et  qu'elle  soit  brûlée.  •  Les  médecins 

(1)  WaUoD,  t.  II,  p.  104.     On  7  fois,  lit  déteils  kt  pi»  iBt«r«nnt»  tt  1« 

plu  concÎTiants  snr  tout  pr<»c>*>^. 
{%)  Qaichemt,  t.  1,  p.  414,  417. 
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la  mont,  «iQtii  fterwindérent  d*où  venait  son  nvdl .  L  evêquc  | 
nie  fieauvâ  i s ,  répondit  Jeanne,  m  a  Êiiva;&  une  c^kj^  itant  jifli 
rtmgf,  «tic^oit  pMMtre  kl  ouiae  de  ms  mtadie.  Mllnk, 
ïS'écria  le  piomoîeur,  tu  as  mangé  dus  Laronga  #t  aotits 
ctuMBs  qui  t'o&l  iBût  mal.  •  Laaacédacma^iai  iiMmnt^edi 
fièwe,  "foulnrmt  la  ligner.  "Warwiok  8*y  opposa  en  disant  : 
Gârdez-volis  de  la  laigner,  elle  est  rums.  elle  pâturait  ^ 
'tmt.  n  Jeane  «oignéa  par  on  troiaiéiBe  m#ëanin.flqtida  Ja 
peine  à  se  rétablir  (  1  ) . 

L'évéque  de  iieainraia,  pour  perdie  œile  paavce  âUa,  aut 
lacoiirsèiiiie  anlra  manœnyre  |Âas  peiAde  et  plxe  crimiiNlfe. 
Déjà  dès  le  commencement,  sous  prélej^le  de  bali^ii^  atix 
piauz  désira  de  Jemae  qui  itelamait  un  coniaueur,  fiam 
thraelion  «vait  introduit  prèad'éUe  un  indigne  pté/bre,  dm* 
BOLue  de  Ecman,  ayant  nom  Loyseleur.  Ce  Loyseieur  n'avait 
paa  mMoû  ienlemant  de  Tenlandie  en  oonfoMion,  oiiniaftère 

41ont  rien  n'autorise  précisément  à  croire  qu'il  ail  abusé»  si 
06  n'eat  w  oaplaut  sa  couâanae  at  en  lui  dounaul  die  pûi^Ûkdûs 

voDiMoila.  Il  Oméfi  Hsurtont  entrer  fréqueomienl  an  anafe- 
rence  avec  elle,  et  s'appliquer  à  la  £ftire  parler,  pendanl  que» 

'plaeôa  dana  une  dismbre  voisina,  damèfe  :U&a  -oaïaslare 
Wte  exprte,  révêque  et  le  ootnte  de  Warwick  veillerrient  à  ce 
que  des  secrétaires  aposles  prissent  noie  ouiUdâQceâ  cm 
dea  aveux  de  raccuaéa.  Ce  manège  n'amena  atieuna  charge 

DDuvolle  contre  Jeanne;  il  paraît  même  que  les  greffiers  fi- 
nirent par  rafuaer  leur  offîoe.  Mais  ia  Iraiuaoa  n'y  perdit 
rien;  Tx)ys0leur  ae  chargeait  de  porter  à  Tévéque  lea paroles 
•qu'il  avait  i^ecueUiies.  Si  Loyseieur  n*apporta  pas  de  quoi  sur- 
diairger  les  doue  artidea,  il  fit  ai  bien  anptèa  de  Jeanne  dont 
il  avait  surpris  la  confiance,  qu'il  lui  persu^la  que  seajoges 
'et  Tl^lisene  faisaient  qu'un,  et  que  par  ûonaéqueni,  en  re- 
eonnaissant  rÉgiiaa,  ses  juges  revêtus  dn  aon  autorité  Tan- 
verraientaux  bourreaux  ^2}. 

(I)  WaUon,  t.  n,  p.  147.  -  (2)  Wallon,  L  U,  p.  »4. 
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C'était  ià  que  le  pef  ûde  Pierre  Gauehon  altendaïL  sa  victime. 
■1 1^  Aaglflw  hr  pntMiiontd'en  flair  et  devaiMiiAai  mteieœ- 
ocuaçaiils.  Or,  €ïl  paPvwBit  à  couêMêt  «f ue Jfittime  tébmilfle 

âkd  ôouxnattrc  à  l'Église,  iaiU  .était  cûn^souimé  :  car  Jeanae  se 

xAianda  donc  si  elle  voulait  s'en  rapporter  au  jug^eût  tëe 
I*£^(Use  (itti4j(g^sur  latasre,  de  tout  ce  qu'elle  avait  dit  ou  lait, 
Jnien  ou  mal.ljà  egmmwiyfr  poor-catte  iafortmAe  «ne«érie*id6 
Iristes  perplexités.  Elle  ne  se  souvenait  (jue  trop  de  ce  que 
Iwavaitrdil  aoo  fàiUL  couâdaat.  «  Qu'ait^ge  q«e  TJ^liâe?  • 
dUitflle.  On  lui  dit  que  c'éltit  le  pape,  les  prél«l8.«i  tous  omx 
4^m  président  ri^liae  mUiUûte.  EUe  répoodit  qu'elle  se  sou- 
mettait  voknttarsw  papa,  nqpénuU  d'éUe  toMéeàlui;  miiis 
quîelle  ne  semomettait  point  au  jugement  de  ses  ennemis, 
MSk  pacticuUur  d&ràvéqm^de  Beau  vais,  «  parce  que*  lui  dittoUe, 
wom  élm  mon  flnnonicapilal.  »  0a  wto  tUe  iqoalâit  :  «  le 

crois  lnea  que  i'E>^iise  militante  ncpeut  errer  ou  faillir;  mais 

^uant à  JBaa  ûism ^t/ms  iiBâISf.ja  m'en  attôodfi  àDïou :qui 
mîa'iBdt'iûie tout  oè  que  j'at^fait.'»  EUe  aesoilitpad.de.là 
duianl  les  ioterrogatoirtâ^  ain^i  que  pendant  taut  le  proeéd  : 
Qir  on  y  miiilà.pluMim  npriiea,  ot  e'art  ee-qni  idétoimêia 
Pimie  CandxMi  à  rédiger-eon  dooBîéine  article,  où  eile  était 
MQuaée  d'avoir  reiiJiâe  d  obuir  à  T  Eglise  ;  maia  iLeaUgcand 
.soin  de  diaahnalirr  qu'jaile  m  âvait  ^t^pfdé  au  pape  etitu 

eoncile  général,  iiluis  ouvert  à  Baie.  Jciinne  avait  duiic  bitii 
nuaon  deiui  diiaa.  ;  «  Ah  1  voua  éerivez  iMaa>  ae  qui.  laai  «oatre 
moi»  iittMB lie  TOslee  pas  éericeieeq«î.eat*  pour  moil  » 
«Après  avoir  essayé  inutilement  de  la  ruae,  révéque  voulut 
i^oir  ee  que  prodioinit 'mr  eUe  d*«pptf»il  .de  teitoaliue.  Le 
9iiiai^aioompagnédeqi]elques*Qn0  de  ses  assasseuni^tiiivi 
desi^Qurroaux,  il  se  ieaaaporta  à>  la.  prison.  A  ia  ¥ue  des  iius* 
dmiûafiÉs  liuBùdaUeBiiinWMala^iiB  ece  ym^t  Jeeane  «e 

jperdit  pas  contenance,  et  prolesta  rébolûment  contre -tousdiBs 
«aveux  qui^ia  ^kiMeip4AU»itdttiiai'iBcher«4ke6^^ 

^  4b  iten  oMM«a»  ^m^tfémd  «ne  .k  tetote  ttie.iMiit 
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qu'un  acte  de  cruauté  inutile.  Le  12  mai  on  délibém  cepm* 

dant  de  l'y  appliquer  ;  mais  il  D*y  eut  que  deux  assesseur^ 
]irésentB  qui  conclurent  a£Qrmatiyement,  et  de  ces  deux  éteil 

rinfàmc  Loyseleiir,  qui  préconisait  lu  torture  comme  une 
bonne  médecine  pour  cette  pauvre  iille  qui  relevait  de  ma- 
ladie. Tous  les  autres  s'y  opposèrent,  ou  par  crainte  qu'elle 
ne  mourût  dans  les  tourments  ou  pour  ne  pas  porter  fâcheu- 
sement atteinte  au  «  beau  procès  »  que  venait  de  &in$ 
Pierre  Cauchon,  selon  son  expression. 

Le  procès,  en  effet,  tendait  ù  sa  lin.  Pourquoi  lui  mettre 
des  entraves!  L'université  de  Paris  avait  répondu»  et  Jeanne 
refusant  de  s'en  remettre,  touchant  ses  révélations,  à  ce  qu'eu 
lui  disait  être  TÉgiise  dans  les  termes  où  on  Ty  invitait,  il 
ne  restait  plus  qu'à  prononcer  la  sentence.  Le  jeudi  24  mai 
1431,  deux  échafauds  furent  dressés  sur  la  place  du  cime- 
tière de  Tabbaye  de  SaintrOuen.  L'un  était  destiné  à  Tao- 
cusée  qu  on  y  amena  pour  entendre  son  arrêt.  Sur  Tautre 
envoyait  Févéque  deBeauvais,  le  vice-inquisiteur,  le  car- 
dinal de  Winchester  Henri  de  Beaufort,  lesévéques  de  Tbe- 
rouanne,  de  Noyon  et  de  Norwich,  avec  trois  assesseurs. 
Près  de  Jeanne  était  Guillaume  iilrard  chargé  de  la  prêcher, 
et  jusqu'au  pied  de  l'échafiBiud  elle  avait  été  accompagnée  de 
Loyseleur,  qui  l'exhortait  de  toute  sa  force  à  faire  ce  qu'on 
lui  demanderait.  Afin  de  donner  du  poids  à  ces  recomman- 
dations qui  avaient  pour  but  de  l'amener  à  abjurer,  on  n'avait  i 
pas  manqué  de  mettre  sous  ses  yeux  le  bourreau  avec  un  cha- 
riot attelé  de  quatre  dievaux,  prêt  à  la  transporter  à  la  pkce 
du  Vieux- Marché  où,  lui  disait-on,  le  bûcher  était  tout  prêt,  i 
Érardy  dit  un  historien,  répugnait  à  accepter  la  fonction  ; 
d'exhorter  la  PueeUe.  Mais  une  fois  décidé,  il  s'acquitta  de  | 
cette  fonction  d'une  manière  à  ne  pas  laisser  aux  Anglais  le  1 
.  moindre  soupçon  de  ses  répognaiœes.  Son  discours,  digne 
pendant  de  celui  du  promoteur,  n'était  qu'un  tissu  d'invectives 
contre  l'accusée,  contre  les  Français  restés  lideies  à  leur  roi  et  ; 
contre  le  roi  lui-même.  Jeanne/  conduite  par  resprit  de  tm, 
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vait  accepté  sans  mot  dire  toutes  les  injures  qui  lui  étaient 
eraonnelies;  elle  s'était  laissé  appeler  sorcière,  hérétique, 

cliismaLique  ;  mais  quand  elle  entendit  que  son  roi  était  \i- 
ipendô  par  ce  fanatique  prédicateur,  malgré  tant  d'émotions 
iii  devaient  abattre  son  âme,  elle  s'écria  :  «  Par  ma  foi,  sire, 
Ôvérence  gardée,  je  vous  ose  bien  dire  et  jurer  que  c'est  le 
lus  noble  chrétien  de  tous  les  chrétiens  et  qui  mieux  aime 
i  foi  et  rÉglîse.  »  Quel  contraste  entre  la  fidélité  de  cette 
toble  iille  en  face  in(  nu  de  la  mort,  et  Tapathique  indiâe-- 
ence  de  celui  qu'elle  défend  si  généreusementi 

K  Faites-]a  (aire,  »  crièrent  à  l'huissier  Massieu  Févéque 
t  le  prédicateur.  Mais  cette  interruption  avait  été  à  ce  dernier 
le  son  assurance,  et  il  finit  en  peu  de  mots.  Alors,  llmissier, 
préalablement  stylé,  s'approcha  de  Taccusée  pour  lui  lire 
one  cédule  d'abjuration  qu'il  tenait  en  main,  et  après  lecture 
Eeâte  la  somma  d'abjurer.  Abjurer,  Jeanne  ne  savait  ce  que 
ce  mot  signifiait,  elle  en  demanda  i  explication.  L'huis- 
sier» touché  sans  doute  de  tant  de  détresse,  le  lui  expliqua 
bri(''Yenient  :  «  Je  m'en  rapporte,  dit-elle,  à  l'Église  univer- 
selle, ai  je  dois  abjurer  ou  non.  Tu  abjureras  présentement 
ou  tu  seras  arse  aujourd'hui  même,  »  s^écria  Érard  exaspéré. 
Elle  atliiuia  de  nouveau  qu'elle  se  suuiucllait  à  la  décision  du 
pape  ;  mais  elle  protesta  en  même  temps  avec  énergie  qu'elle 
n^avait  rien  fiut  que  par  les  ordres  de  Dieu,  que  son  roi  ne 
lui  avait  rien  fait  faire,  et  que  s  j1  y  avait  quelque  mai ,  soit 
dans  ses  actions  soit  dans  ses  discours,  il  provenait  d'elle 
seule  et  non  d'un  autre. 

L'évéque  de  Beauvais  se  leva  alors,  et  commença  à  lire  la 
sentence  préparée  la  veille,  dans  laquelle  il  eut  Paudace  de 
ùiiti  que  i'ciccusée  refusait  de  se  soumettre  au  pape,  quoi- 
qu'elle vint  de  dire  le  contraire.  «  Vous  avez»  dit-^il,  refusé 
expressément,  plusieurs  fois,  d*un  esprit  obstiné  et  avec  per- 
sévérance, de  vous  soumettre  à  notre  saint-père  le  pape 
élan  concile  général.  »  Mais  il  fut  inopinément  interrompu. 
Les  obsessions  dont  Jeanne  avait  été  l'objet  n'étaient  pas 
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dentés  que  ce  jugement,  entaché  de  signes  de  parlialitêcriii 

aliaiaiit  sd  nvotr  la  responaidnlité.  Twt  le  monde  la  fnm 
d'âiLyuierj  âoa  abjupaiion  la  dauv^  au  luuiuâ  dLu  îjù^ 
«  Jeanne,  dîMieiit  kB  jugée  «¥Oo  noe  jainte  roin|peii«r 

nous  avons  iiiiit  pilic  de  vous  !  faut-il  que  nous  vouslivrkif 
i.lajualiœ  aéculiècet  »  £X  Lq^aelaurt  eudukiâsaut  sur  im 
antres,  eéiMtti  enfin  à  Tétouidir  :  -J^ine  eomoete*  r£gli^i 
dit-elle,  et  elle  priait  encore  saint  Michel  de  l'aider  et  dtâ 
oonaeiUar.  Alors  .l'impitoyai^te  Iterd,  levoaast  Â  la  du» 
a^ec  ees  craeUee.meDeees,  lui  dii  :  «  Aiguë  naetatsuaiit 
ûnirafi  aiyourd'hui  tes  jours  par  le        »  A  i^ugi^eant: 
éperdue  i^épondit  qa'éUB  aîmaU  mieux  -mffiBt  que  d'«tie 
brûlée.  Mais  quelle  cédule  signa- t>elle?  Celle  qui  lui  M)3^ 
on  Tattofita  plue  tard^  n  awt  au  plua  que  luûi  ligoes. 
contenait  tout  eimplemant -la  promené  d0n8:pbiafOfterks 
armes,  de  laisser  croître  ses  cheveux  et  de  quitter  Vhi^'^ 
4*homaie.  Celle  qui  porte  laeignaUiie  avait  .plueieuia 
Elle  e'y  reconnaît  coupable  d'avoir  teint deecfévélations^dtsj 
^ppuritioDs,  d'avoir. blasphémé  JJiuu,  ie&  saïuUjs  Éciilureî 

et  le  droit  canon,  d  avoir  bleaeé  la  déQeiMse.el  Ttionoélelé 
'eexe  en  portant  un  habit  d'homme,  4'avoir  menti  en  di»ai: 
.qu'elle  faisait  tout,par  ordre  deDieu,  et  d'uue  foule  dâjitciâ 
imputations.  En  un  mot,  .celle  formule  doonail  pleine  ai- 
tisfaclion  aux  juges,  et  ni  les  douze  ai  licles  ni  les  qualiô- 
calions  les  plus  fougueuses  de  Taeeusaieur  n'eu  iàsmi'^ 
davantage.  Si  Ton  en  mût  Baymonddellaey,  qui  était  là, 
un  Anglais,  le  secrétaire  du  roi  d'Augleterre,.  Jean  Calot,  se- 
tait  venu  ici  an  aideanxjuges.  «  .Oàa^iiftB  iaannaeui  cédé, 
Je  46moiii,  il  tiia  de  m  manobe  un  petit  papier  ^'41  loi 
.donna.à  signer,  et  ce  lut  lui  qui,  maltconlent  dAL#iguequ'i^*^ 
y  avait  tiufiâ,  Ini  tint^la  main  at  la«goiâa^]^iit  qn^alto  jf «it 
eu  toutes  lettres  son  Qûm^>l}.  » 

(tyimmft,  ti,)p.  m. 
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Ànmi^  par  une  foorbarâ  inoald,  Je  Attt étaU  atteiat.  ÀBÊme 
sandBiiiiitit  élle<>ttitee;  les  Àiiglû  lui  mtdMôtnt  Taveu 

il  ih&  coinpiaieiit  bien  se  servir,  cette  âiib^Utuliua  imte 
I  Stand  sur  sonflieiiâtevé,  COI»  Ifle 'togaids -de  Uiute 
isemblée,  paraoïmeiie  j^arulFavoir  remarquée  rbdasiisr 
e  gr^HiesTf  niJe^préikcaleur  Ërard^iUl  las  juges,  m  le  pfé* 
Bnt.  NouBi»iMtaBiftpoiis;  rhgiariar.Mwirioii  n'y  fiit-pas 

s  ;  s'il  ne  dit  ncn  sous  l'empire -de  la  terrciur  ({iriiispi- 
ent  les  Aogkig  »et  leur  ùomfhoèf  il  park  plus  iard-danâ 
procès  .te  séiMbUiMioa;  d'aotm  piriirait  aussi,  ^et 
js  fureot  omammes  pour  irecoonailie  at^  cbéûoncsr  Ja 
mde. 

'En  ilttaodiant  cdie  inllH  devenir  latsle  è  Piètre  Gauchon  : 

(T  lea  Anglaiâ^aprèace  beau  £ait  j  udiciairc,  pcnsaicaL  u  avoir 
Itts  ^là«'«iiipafer<dB'lsur  viotims.  Or  la  loi  était  expiosoe. 

oui  justiciable  dus  Ijibuiuiux  ecclésiastiques  qui  se  rétractait, 
&  devait  poiat.&trii  Iwré  au-biaïaiiécaiias,  mais  condaimiè 
aolenMit  .i  me  prison  perpétoeUâ.  Jenuie  allait  .d«nc 
uhapper  à  la  mort;  et  Pierre  Cauciion  dut  voir  avec  auxiété 
km  qualie-impsase  i'avaient  pousié  les  oxbortaiiaiis  adsea- 
éflsà  racoosée  par  sas  assssseoTs  moins  dépmtés  que  lai. 
^'abjuraiioaiiËsiavait,  eu  apparence  du  moins,  du  reprodie 
l'inquité,  mais  aux  dépans  de  la  liaina  des  Anglais  ot  des 
«lies  cachées  de. leurs  chefs.  Quand  ceux-ci  virent  ce  résultai 
UÀâUeadiiy ils da^iasexit furieux»  il  y^eut  uafau  croisé  de  mur- 
&IBTQB  et  de  msnaoas.  Un  ehapHiain  du  sardinal  de  Win- 
chester qui  se  trouvait  aupn^  de  l'éveque,  l'appela  traître. 
«  Vous  su  aves  menti»  »  dit  révique.  Colai*ci  avait  raison^  et 
ie chapelain  inentaii:  car  l'évéque,  loin  de^ trahir  les  Anglais, 
avait  déjà  trouvé  le  moyen  de  reprendre  «Jeanne.  l4e  oardiual 
Je  oenaaissatt  pmhaW«Bent.aiissi  :  car,  eonanUé  par  Piètre 
Caadbon  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  :  « L'admetlre^à îla  péni- 
tence, »•  dit-iJ  froidement.  Et  aussitôt  Pierre  Cauchon,  de  con- 
cert avec  rinquisiteur»  lut  une  sentence  qui  condaumait 
leamie  d*Ârc,  en  réparation  de  ses  crimes^  à  la  prison  pcrpè- 
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tuelle,  âu  pain  de  doulenr  et  à  Teau  d'angoiâsa  (  1 1 
Les  Anglais  ne  poimient  lire  diiis  r&Doe  da  juge;  loi  i 
tence  ne  fit  donc  que  les  exaspérer.  On  travailla  i  les  cal 
en  laissant  la  Puoelie  entre  leurs  mains»  quoique,  d*a[>rtj 
loi,  elle  dût  être  remise  aux  mains  des  geoB  d'Ëglise.  chai 
désoriiiiiis  de  la  détenir.  Jeanne  réclama  cette  espèce 
grâce  :  «  Menes-moi  en  vos  prisons»  disiit^^elle,  et  qae 
sois  plus  en  la  main  des  Anglais .  »  Mais  Tévdqne  dit  :  •  Mes 
la  où  vous  lavez  prise.  »  Il  se  déclarait  bien  par  là  c< 
pUoe  des  Anglais,  et  eaationnait  cette  parole  d*im  de  ses 
sesseurs  à  Warwick,  qui  se  plaii^iiail  que  les  intérêts  du 
eussent  été  lésés  :  «  Sire,  n'ayez  cure,  nous  la  rattrapen 
hiea,  »  On  la  rattrapa  en  eflbt  par  une  nonvelle  perfidie.  ■ 
Une  des  conditions  qu'on  lui  avait  imposées  était  de  quili 
rhabit  d*homme  qu'elle  portait  encore.  Elle  se  soumit  k  i 
ordre,  elle  s*habilla  en  femme  ,*  mais  on  a  sa  depuis  q 
dans  la  prison  ses  vêtements  de  femme  lui  avaient  ete  soi: 
traits,  de  sorte  qu'elle  fut  obligée  de  reprendre  llial 
d'iion.'ine,  le  seul  qu'on  lui  eût  laissé.  Put-elle  le  quitter pl 
tardif  on  l'ignore  ;  mais  elle  avait  tout  à  craiiidre  pour 
pudeur  des  insultes  des  soldais  qui  la  gardaient;  elle 
voulut  donc  plus  .>>  habiller  autrement.  Pierre  Cauch 
connaissait  ses  motifis,  il  avait  reçu  ses  plaintes,  il  n'ignoi| 
pas  que  le  comte  de  Warwick  fut  obligé  d'accourir  un  jeu 
pour  la  sauver  du  dernier  des  outrages.  En  qualité  d  evéqi 
il  lui  devait  des  éloges  pour  avoir  repris  Thabit  d'homme  i 
mais  il  s'agissait  de  la  trouver  relapse,  le  reste  le  touchî 
peu.  U  vint  donc  à  la  prison  à  la  tète  d'one  commission  poi 
constater  la  rechute,  aussitôt  qa*on  la  lui  eut  dénoncée, 
reprit  l'affaire  au  criminel.  On  recommença  l'interrogatoiti 
Jeanne  d'Arc,  plus  intrépide  que  jamais,  répondit  aux  cou 
missaires  qu'elle  avait  été  obligée  de  reprendre  i'babit  doi 

* 

(1)  Wallon,  t.  n,  p.  Isa, 

(î)  V©ir  Wallou,  t.  U,  p.  190  et  »uiv. 
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voyait  revêtue;  qu'il  était  beaucoup  plus  convenable 
[lieu  des  hommes  qui  renviromiaient;  que  d'ailleurs  on 
avait  point  permis  d'entendre  la  messe,  d'y  communier, 
être  dans  la  prison  sans  chaînes»  trois  articles  qui  lui 
nt  été  néanmoins  promis;  qu'au  reste  elle  s'était  rendue 
îoupabie  en  faisant  la  rétractation  qu'on  lui  avait  sug* 
qu'il  était  très-vrai  que  Dieu  l'avait  envoyée  au  roi 
les  VII  ;  que  c'était  du  Ciel  (jumelle  tenait  ses  révélaliuas 
lie  la  suite  de  ses  succès  ;  que  jamais  elle  n'avait  rien  Mi 
•e  Dieu  ni  contie  la  foi;  qu'il  valait  mieux  pour  elle  fidre 
îiiitence  en  une  fois,  c'est-à-dire  mourir,  que  de  ti*ainer 
longtemps  une  vie  misérable  dans  la  prison;  que  cepen- 
,  pour  montrer  qu'elle  n'était  point  opihiétre,  elle  con- 
ait  à  reprendre  des  habib  de  femme,  si  ses  juges  le  vou* 
it  absolument. 

es  déclaiatioDS  furent  laites  le  lundi  28  mai,  et  dés  le 
àemain  tous  les  juges  s'étant  assemblés  à  rarcbevéché» 
èque  de  Beanvais  présidant  avec  l'inquisiteur,  il  fut  décidé 
ce  tribunal  que  Jeanne  d'Arc  était  hérétique,  opiniâtre, 
ipse,  endurcie,  et  qu'en  eonséquence  il  &llait  Taban*- 
ber  au  bras  séculier. 

30  mai  devait  être  son  dernier  jour.  Le  matin  même 
te  Martiii  Ladvenu,  un  de  ses  juges  cependant,  fut  ciiaigé 

lUer  la  préparer  à  la  mort.  Jeanne  en  révoquant  son  abju- 
ion  savait  à  quoi  elle  s'exposait.  ^Nécumioins  l'annonce  du 
pplice  l'émut  fortement.  ISlese  plaignait  à  Martin  Ladvenu 
In  pei  Udie  qui  l'y  conduirait,  lorsque  l'évéque  de  Bcuuvais 
rvint.  A  sa  vue  elle  s'écria  :  «  Évéque,  je  meurs  par  vous.  » 
i>n,  dit^il ,  «  vous  mourez  pour  ce  que  vous  êtes  retournée 
voire  premier  malefii  e.  »  Et  la  pauvre  Puceiielui  répliqua, 
mtinue  le  frère  :  «  Hélas  i  si  vous  m'eussiez  mise  en  prison 
6  cour  d'Église,  ceci  ne  fût  pas  advenu  ;  pourquoi  j'appelle 
e  vous  devant  Dieu.  » 

Qoe  venait  taire  le  juge  dans  la  prison!  Il  voulait,  à  pré- 

*ûl  qu'une  abjuration  ne  pouvait  plus  sauver  Jeanne,  obte- 
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nir  d'olia  qu'elle  abjurai  de  noui^^eau*  H  eût  domô  ^ixmi 
piMédara  im  fiskwiir  île  juittoef  .ona  posrtni  «voir  moi 

à  son  pacte  avec  lesAn«^lais.  Cette  abjuration  robtirit4î 
eSètr  On- n'en  a  pour  garant  qulun  iuformaiicm  àim 
nenfjMrfl  afMrès  là  mort  de  J«iine»  Mito-de  ïm.mèwut  m 
que  tuul  le  procès,  maissan»  aucune  signature  qui  ciigail 
tiiie  i'suthantifiitâ;  GaUe  piAee  m  pmA  doM  neo  pmÊi 
contre  raofoiée,  qui  n^étett  plut  li  pom  sa  défendre  | 
quand  elle  aurait  âéchi  un  moment  âOUârafiiudâu^argiuD^ 
talian  dè  aonr  pesBéentevn'  n'f  ^wrmt-<m  pM  me  noaii 
prouve  delà  divinité  de  sa  mission  ?  En  rabandonnaoi  àiJ| 
même,  ea  lui  laiasant  montrer  saiiublefiae,  ûîey^  ae  iaisa:N 
paa  resaortir  oBllaiérité,  que  acm  iwaifianm  aaiile  mit  || 

lui  faire  accoriijilir  de  si  grandes  actions  et  dai33  son  prooi 
même  lui  inspirer  tant  de  sublimes  réponses?  .  | 
Oooi  qu'il  en  aoit,  Itiaadr^ aaiilgaareo Martig Ladupanu,  elki 
coniessa  et  demanda  lacommtmion.  L'évéque  ooDsuité  iti 
^  pondit  :  «  Allas  dire  à  frère  Martin.da  lai  donnar  l'Euda 
«  rfetîeet  tout  ce  qu'elle  demandera.  •  Comment  donc  piî<-i 
se  décider,  en  venani  de  lui  accorder  la  communion,  à  la  dé 
clarer  presque  aussitôt  «  relapse,  digne  d'étie  retanobie  é 

corps  de  TÉglise  comme  un  membre  pourri?'»  Le  pmipk 
ne  partagea,  pas  son  in/eoDséquaiieô  :  car  il  aocojapagoaei 
grand  nombre  le  SainirSacmnent  jusqu'aux  portoa  de  b 
prison,  tenant  des  cierges  en  malUiCt  chaulaat  les  Litaoïei 
de»  agonisanta,  Ainsi  proteiteit-il  k  sa  ùçcm  la  vive  pièlé  à 
Jeanne  en  «soerant  son  Sauveur  ne  parla  pas  moins  hiat. 
Celui  de  qui  elle  reçut  la  sainte  communion  reaûa^iiiiJ 
idoa  tacd,  hràécme  aa  tendre  dévotion  al  i*alKmdanoa*de  M 
larmes. 

Vers  neuf  heures  Jeanne,  qui  avait  repris  rbabit  deiémK» 
fat  ooodoite  aor  laplaee  dn  VieoK-lbiebéi.  A  aaa  eiMéa  éluaiti 
assis  dans  la  charrette  son  confesseur  et  Thuissiar  Massifio»! 
Jeanne  ne  eberebail  paa  à  diaBoniIer  aa  donlear»  eUapleoirt* 
Paraonnenepouraitrapprodier,  unenombreoâetefioorieteQiii 
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buleàdistfioica*  Ces  précautions  ne  servirent  pourtant  qti^à 
k«mBortfar  un  flpoelârio  wmfU  mmm^à^iat^oaùm.  Ik)y«^ 
eur,  ce  confident'  perfide,  ce  juge  qtii  renvoyait  au  sup- 
lee,  ne  put  tenir  plus  longtemps  ccmtre  aee-  remords.  Il 
ftufe^  86  gliaeR  à  tmmm  rèeoovte^  en  se^  fitent  jbnr 

pqu'à'Celle  qu'il  avait  trompée,  soUirKa  son  pardon,  procla- 
aot  ainsi  Mea  baul  son  ianosenoe>.Soa'  repentir  flwlMl  loi 
tttep  ober;  dëjir  le»  9oMa<eJe?uént  iMi»  anaes*  poni»  le 
à\)\mt  mais  Warwick  les  arrêta  en  ordonnant  toutefois  à 
*  home,  qui.  anwt'eneoie  im#  eonscieiico,  de  quitter  la 

11c  sur-le-champ. 

Trois  écba&uds  avaient  été  dressés  sur  la  place  du  Yienx* 
lÉiebé.  Cetan  sor  lequel  Jeanne  M  placée  éliât  adossé  an 

■ûcher  méVne;  établi  bleu  haut  afin  que  la  curiosité  et  la  haine 
QmDtégaleiQMisatis&itte.  Arrivée  là,  Jeanneent  àoDtendre 
»  nenveiHi'  S€rnnoiid*tm«d(Mte«ren  théologie,  Nicole  Midi, 
^ces  paroles  de  S.  Paul^;  Si  un  membre  souffre,  tous  leê 
wtnfmmAnrtmêffitmi  atwe  Im*  Jeanne  l*éoouta  en  sîleiiee, 
Btnlnterronipit  pas  davaniage  les  dernières  exhortations  que 
ïui  adresia  révoque  de  Beauvais  avant  de  prononcer  la-sen* 
teooe.  (Tétait  une  confirmation  de  la  première,  qnantanx  im* 
pulations  d'hérésie,  de  superstition,  d'impiété,  d'invocation 
4e»déiBon»av6cadditionKlu»ciiaied^opinilltr8téet  de  reebute 
<^  le  mal.  En  e<n^;équencB,  on  abandonnait  recensée  au 
bras  séoolier,  avec  la  formule  ordinaire,  qui  consistait  à  prier 
^pniMnco  séonlière  de  modérer  la  sentence,  et  d'épargner 
W  malheureux  abandonné  à  sa  justice  la  mutilation  des 
iQ«mbr^  et  la  mort; 

'  HoQs  ne  sswne  si  oette  priite  était  jamais  emaieée  ;  mais 

*i  moins  dans  les  procès  de  cette  sorte  le  juge  sécuher  pro- 
^^ttégnUèiement  contre  le  ccmdanméi  etne  renvoyait  pasà 
^mortsaas  une  nouvelle  condamnation.  Ici  il  n'en  fbt  pas  de 
:  on  était  ai  pressé  de  satisfaire  cette  haine  qui  iermen- 
^dftie  toat  eOMur  anglais,  on  regardait  si  bien  la sentenGÉ 
P'^'Wûcée  pai-  Pierre  Gauchon  couime  celle  que  lui  avaient 
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dictée  le&  ennemifi  de  Jeanne  e4  de  la  krmce,  qu  on  s'aiînï 
chitde  toute  entrave.  Jeanne  s'était  age&aniUée  sur  réd» 

faud,  et  sa  belle  âme  s'épanchait  en  paroles  de  piété,  enrr 
commandationa  aux  asaiatania  de  prier  pour  elle,  en  proleir 
talions  d*ainonr  et  de  fidélité  pour  son  roi,  et  toal  cela  dit  m 
une  siadmii^able  simplicité  qu'il  n'y  avait  puiat  de  cœur» 
dur  qui  n'en  fà%  touobé  jusqu'aux  larmes.  Quelques  Angliii 
uivme  plearaieut;  mais  d'autres,  les  chefs  principalemeoL- 
trouvèrent  que  ce  spectacle  durait  trop  longtemps. 
sergents  allèrent  la  prendre  sur  son  estade,  et  sans  astre  | 
formalité  la  livrèrent  aux  mains  du  bourreau.  A  la  vue  d-i 
bûcher  Jeanne  avut  recouvré  tout  son  courage,  ou  pio^i 
l'assistanoe  d'en  haut  lui  avait  été  rendue.  Elle  demandé  xat 
croix  :  un  Anglais  qui  était  près  de  là  rompit  sou  bâton  et  ^ 
fit  une  espèce  de  croix;  elle  la  reçut»  la  baisa  et  la  prasd, 
contre  son  cœur.  A  sa  prière  on  chercha  un  crucifix  dans  W  ' 
église  voisine,  et,  tenant  le  crucifix  en  mains,  elle  prot^ 
de  de  nouveau,  conune  le  rapporte  son  confesseur,  «  que  ses 
voix  étaient  de  Dieu,  que  tout  ce  qu'elle  avait  fait  elle  lavait  ! 
lait  du  commandement  de  Dieu  ;  qu'elle  ne  croyait  pas  avoir 
été  trompée  par  les  voix,  et  que  les  révélations  qu'elle  avait 
eues  claient  de  Dieu.  » 

Cependant  la  flamme  montait  lentement  à  cause  de  l'élé- 
vation du  bûcher,  et  rendait  ainsi  son  supplice  plus  crad.  i 
Déjà  le  ieu  menaçait  d^atteindre  frère  Martin  Lad  venu,  tout 
préoccupé  de  son  ministère.  Jeanne  l'en  avertit  donoement 
en  le  priant  de  se  placer  au  pied  de  Techafaud,  de  tenir  ^ 
croix  élevée  devant  elle,  et  de  1  exhorter  assez  haut  pour  qu^ 
les  paroles  pussent  lui  arriver.  Bientftt  les  flaounes  l'entoo'  | 
rèrent.  De  ce  brasier  sortait  une  voix  dolente,  mais  pleine  de 
ferveur  qui  proiK>nçait  le  nom  de  Jésus,  et  qui  ike  cessa  di 
l'invoquer  tant  qu'elle  put  se  fiiire  entendre.  Ainsi  périt  sain- 
tement, à  1  ûge  de  dix-neuf  ans  et  après  une  captivité 
douze  mois,  cette  fille  aussi  vertueuse  quliéroiquet  à  la* 
quelle  la  France  et  sou  roi  durent  leur  salut.  Le  cardinal 
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Inchester  fit  recueillir  ses  cendres  pour  être  jetées  h  la 
Ane ,  et  le  roi  Charles  ¥11  ne  parui  s'être  «perçu  ni  de  aa 
eparition,  ni  de  son  procès,  ni  de  sa  mort.  Ingratitude  qui 
i  fût  dépassée  que  par  riiiiquité  des  juges  qui  renvoyèrent 
I  Bupplioe. 

Fut-il  jamais  jugement  ph»înîqiieel  ooodamnation  plus 
»voltanto  ?  Dans  lu  us  le  courts  du  piuces  on  n'avait  conservé 
icune  finrme  jodiciam.  ûd  n'avait  appelé  aacim  t&DOoin  i 
jcharge  ;  les  enquêtes  avaient  été  suppriiiuies  parce  qu'on  les 
igeait  trop  iavorableai;  enfin  le  procès  fut  tel  que  maître  Jean 
ohier,  clerc  de  giud  fenom,  oonsnlté  après  Tinatraetion  par 
évèrjue  de  Beau  vais,  lui  déclara  que  ce  procès  était  nul  pour 
'y  avoir  observé  aucune  des  fonnalités  «qui  oonstituent  un 
kroeés  -valable.  «  Il  semble,  dittit^il  an  greffier  Inirmème^ 
[u'ils  procèdent  plus  par  haine  que  par  autrement.  •  Oui,  la 
Éine  Ait  ia seule  oanae  desa  andanmation,  cor  il  n'y  avait 
)as  une  onabre  de  délit  ;  dans  toute  sa  vie  si  méchamment 
icrutée,  il  n'y  avait  p^  un  fait  qui  méritât  le  plus  petit  re- 
iroche.  Le  pape  Pie  'il»  eontempoiain  de  Jeanne  d*Arc,  ne 
[>aile  qu'avec  admiration  de  cette  sainte  fille.  Après  avoir 
raconté  sa  vie  merveilleiiBe,  et  eonstalé  que  dans  son  prooès 
on  n*avait  rien  établi  oontie  sa  foi,  rien  qui  parût  digne  de 
châtiment,  si  ce  n'est  cet  habit  d'homme  qui  ne  méritait  [^as 
la  mort  el  qu'on  lui^  piendie  par  non»  il  a'éorie  :  «  Ainsi 
périt  Jeanne,  vierge  étonnante  el  admirable,  qoi  a  rétidili  le 
royaume  de  France,  presque  ruiné  et  abattu,  et  intligè  aux 
Anglais  tant  de  détaites;  qui,  devenne  ehef  des  guerriers,  a 
gardé  au  milieu  des  soldats  sa  pudeur  sans  tache,  et  n'a  ja- 
mais été  l'objet  de  propos  infamants  (1).  » 

Cette  Açon  d'apprécier  une  aussi  hontense  procédure  ne 
terda  pas  à  prévaloir  ;  le  roi  d'Angleterre  et  l'oniversilé  do 
Paris  en  redontaient  reOstauprés  dn  pape  et  des  puissances. 
1a cour  romaine  pouvait  trouver  mauvais  que,  malgré  l'appel 

JSiiwAnM,  p.  51g.  —  WalloD,  t  n,  p.  363 
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(le  la  Pncelle  au  Saint-Siéfïe.  on  eût  passé  outre.  I/nnivers 
8*app]iqua  donc  à  l'induire  en  erreur  par  l'étalage  de  vis^ 
fiiusnment  préeentées  et  de  rétractations  plus  ou  moins  se 
posées.  Quant  au  rui  d'Angleterre,  il  en  écrivit  partout,  tant 
sentait  que  Topinion  générale  le  condamnait.  Noua  l'avoi 
déjà  dit,  la  Pucelle  était  prisonnière  de  guerre  ;  elle  avait  drti 
àétre  traitfM»  sur  ce  pied  et  par  conséquent  devait  avoir  lavi 
sauve.  Telle  était  la  régie  que  la  probité  la  plus  vulgairedei;^ 

imposer  à  des  ennemis  ordinaires;  mais  la  haine  n'y  trouvai 
pas  son  compte,  et  ce  fut  elle  qui  inventa  ces  accusations  i 
magie,  de  superstition  et  d'hérésie.  Rien  ne  les  appuyait,  rii 
ne  les  prouvait,  et  les  gens  que  n'aveuglait  pas  la  passi^: 
n'eurent  qu'une  voix  pour  se  récrier  contre  un  jugement  i 
■  odieux,  hnsai  ne  tarda-t-on  pas  à  rendre  justice  à  la  mémos^ 
de  Jeanne,  et  ce  furent  ses  parents,  c'est-à-dire  sa  ms^ 
et  ses  deux  frères,  qui  sollicitèrent  auprès  du  pape  et  da 
nm  réparation  authentique  d(3  cette  injure. 

Déjà  toute  cette  famille  avait  été  anoblie  par  lettres  patenta 
du  roi  Charles  VII  en  date  du  17  janvier  1430.  L^'acte 
noblissement  s'étendait  à  tous  leurs  descendants  liumuv ^  ^' 
iémmes  (1),  et  il  leur  était  permis  de  prendre  le  nom  là 
«vec  des  armoiries  portant  une  épée  la  pointe  en  haut,  sin^ 
montée  d'une  couronne  d'or,  et  accompagnée  de  deux  fleui^ 
de  lis,  le  tout  en  champ  d*azur.  Ces  titres  d'honneur  niettfl| 
les  parents  de  la  Pucelle  au  rang  des  personnes  distiuguéfli 
du  royaume,  ils  eurent  le  crédit  d'obtenir  en  1455  du  pifl 
Galixte  III  un  ordre,  adressé  à  Tarchevéque  de  Reims  et 
évéques  de  Paris  et  de  Gouiaiices,  pour  la  révision  duprocà 
intenté  à  la  Pucelle  (2).  | 
Les  prélats  commissaires  firent  puMier  des  lettres  de  cm 
tlon  et  d'ajournement  pei-sonuel,  pour  obliger  ceux  qui  s*] 
valent  instruits  de  l'afiGEure  de  Jeanne  d'Arc  à  se  raidre,  If 

v'I)  Ilecufilde  (îo<î^fro»,  ji.  890  ot  snîv.  —  Lo  privilège  d'anoblir  parles  f«nm* 
Axt  ù  cotte  famille  an  ItiH,  sur  la  requête  da  proouroor  génénd,  tl  téàmt  à  M 
ligiic  maëouliue. 

(3)  BdMMt,  t.  n,  p.  an. 
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10  décembre  1455,  dans  la  salle  de  Tarehevèché  de  Roiien, 

fin  d*y  être  entendus  dans  leurs  dépositions.  Toute  cette 
orooédure  ne  doit  être  encore  présentée  ici  qu'en  abrégé, 
arce  qu'elle  se  trouve  dans  la  plupart  de  nos  historiens, 
vemarquons  seulement,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  dé- 
ositions,  que  Tévéque  de  Beauvais  Pierre  Ganchon,  qui  était 

lorl  dL;[>uic>  plusieurs  années  assez  malheureusement  (1), 
it  accusé  par  son  propre  neveu  d'avoir  procédé  d*une  ma- 
ière  toute  partiale  an  j  ngement  de  la  Pucelle  ;  que  le  pro- 
loteur  de  roffîciuiile  de  Rouen,  qui  avait  assisté  à  rinstruc- 
jon  du  procès,  découvrit  mille  fraudes  employées  par  le 
ciême  évéque  pour  servir  en  cette  occasion  l'animosité 
Les  Anglais  ;  que  la  mullilude  des  témoms  entendus  par  les 
iommissaires  et  par  le  cardinal  d'EstouteviUe,  qui  arriva  sur 
«s  entrefaites  en  France,  déchargea  la  Pucelle  de  toute  impu- 
ation  de  crimes^  et  rendit  justice  à  son  innocence,  à  sa 
)îété,  à  sa  soumission  pour  l'Église;  qu'il  lut  prouvé  surtout 
ju'elle  n'avait  point  été  oi»iniàtresur  Fliabillement  d'hoaime 
tant  de  fois  reproché,  et  qu'elle  avait  offert  de  le  quitter, 
pourvu  que  cela  pût  se  fiu'resans  exposer  sa  vertu.  Quelques- 
uns  loéme  déposèrent  qu'après  avoir  quitté  cet  habit,  suivant 
le  conunandementdes  juges,  on  Tavaitforcée  presque  aussitôt 
à  le  reprendre,  afin  d^avoir  occasion  de  la  condamner  à  titre 
de  désobéissance  et  d'endurcissement . 

Ou  ne  se  contenta  pas  des  perquisitions  faites  à  Rouen  ; 
les  commissaiics  poussèrent  liiiis  recherches  jusqu'au  lieu 
de  sa  naissance  ;  et  une  infinité  de  personnes  déposèrent  eu 
fiiveur  des  vertus  et  de  la  bonne  conduite  de  cette  pieuse 
ûlle.  L'évêque  de  Beauvais  avait  pris  secrètement  les  mêmes 
précautions  au  temps  du  procès  ;  mais  la  résolution  où  il 
était  de  perdre  la  Pucelle  lui  fit  supprimer  tout  ce  qui  allait 
a  sa  justification  (2). 

(1)  n  monrut  snbît^'Tnent  entre  les  mains  de  son  barbier;  plus  tord  ses  osêenientg 
'Curent  il<5terréâ  et  jeiés  à  la  voirie,  Flosieun  aatres  juges  oa  aaeesseurs  périrent 
4'uue  mort  iuaIUeur«U8e. 

(2}  Bdlaferêt,  p.  1176 
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qirclle  b  adresàa  aux  soigneurs  et  aux  pjTiucefi  qui  ax'aient  e 
aubre&MadeB  rapports  iQiUlaiiMavecJ0«iliied'ÂK.lMsfoie^ 
le  comte  de  Danois,  le  seigneur  de  Gaucourt,  ramiral  de 
Culau,  le  duc  d'Âleaçon  et  beaucoup  d^autres.  Obligés  sou^ 
la  religion  du  Benneot  «de  déolaier  la  nidrité*  ils  jusiifièpp  i 
parfaitemeul  la  Puciîllo  sur  tous  les  points  qu'on  lui  av-^.. 
reprochés.  lU  proiesléreai  tous  qu'ils  la  croyaient  iii8pixvt.i 
de  Dieu  ;  qu'ils  n'avaient  jamais  rien  remarqué  dans  m  per^ 
soime  que  de  très-cunforme  aux  biâméaucûs  et  aux  r^ea  de 
la  piété  chrétienne.  £nân,  après  nue  information  qui  avait 
duré  près  de  cinq  mois,  les  juges  déclarèrent, le  7  juillet  145^, 
que  le  procès  dressé  contre  la  Pucelle  était  ixyuste,  plûu  ée 
calomnies,  d'impostures  et  de  mensonges  ;  que  oomme  kl 

ils  le  condaiiiijdient  à  êlre  lacéré  et  brûlé;  que  les  abjuration? 
attribuées  Ài'aoousée  seraïBut  réputées  nulles  et  sans  eâec  : 
que  sa  mémoire  devait  être  censée  entièceinMAi  fétaUîe  ;  que 
pour  réparatiuu  de  Tinjure  il  serait  fait  une  processiun  durant 
deux  jours  oonBéoati&  :  le  premior  joor^  à  la  place  Smi» 
Ouen,  où  Jeanne  d'Arc  avait  été  d'aboid  oondamnée  ;  et  le 
second  jour»au  Vieux-Marche,  lieu  ûn  son  supplice  ;  que  dane^ 
*  ce  dernier  endroit  on  élèverait  une  oroia  en  méinoiiQ  de  Is 

présente  déclaration,  et  que  l'acte  de  sentence  serait  publie 
dans  toutes  les  bonnes  villes  du  royaume.  loua  cea  ofdres 
furent  remplis,  et  Ton  a  érigé  depuis  à  Aooein  (  1  )  une  stitne 
à  notre  héroïne,  qui  méritait  uu  luuuumeat  mieux  conç-u  et 
plus  heureusement  exécuté» 

Grâce  iTimpulsion  donnée  parla  Pueelle,  la  fortune  cle> 
Anglais  dans  nos  provinces  alla  toujours  en  décroissant  ;  les 
villes  leur  étaient  enlevées  avec  plus  delmlité  qu'ils  ne  tes 
avaient  conquises,  et  bientôt  ils  eurent  perdu  tous  les  postes 
qulls  occupaient  aux  environs  do  la  capitale.  Pour  aaicroîl 

(1)  Lu  statue  de  la  Piiot.'lle  u&ti  pas  daiu  l»  VïMix-liaroh^^  Mit  àmm  %»  aMM^ 

«•r-Feauji. 
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l'embarras,  le  due  ds  Bedfbid,  qui  rooiplisfl&it  les  foneiâoiisde 

ré^ntdtt  royaume,  se  défiait  du  duc  de  Bourgogne,  et  TAn- 
gleterre  ne  reiei](i>sait  que  des  divisions  du  duc  de  Glocestpr 
ftvac  le  cardinal  Henri  de  fieaofort.  Daos  ces  drcoDStances  il 

sût  fallu  un  roi  qui  réuiiil  tous  les  inléivls  cl  toute  rautorité 
en  fia  personne  ;  mais  Henri  VL  n  était  qu'un  eniant  de  dix 
ao8«  Afin  de  Is  relevor  aux  yeux  des  Français,  on  résolut  d'ex- 
ploiter  le  respect  que  leur  avait  toujours  inspiré  le  sacre  de 
leurs  rois.  Cette  cérémonie  a  pour  but  d'affennir  Tautorité  du 
prince,  en  conBecrant  ses  droits  aux  yeux  des  peuples  ;  et  tel 
etalL  vi^blemeul  le  l'ésuilat  obtenu  par  Charles  VII,  depuis 
deux  ans  que  la  Providence  Tayait  condait  à  fieima  si  mira* 
culeusenient.  Procéder  daiiô  la  iiième  ville  au  sacre  de  son 
compétiteur  Henri  VI  n'eût  été  qu'une  parodie  ridicule  ;  mua 
comme  il  parut  important  de  ne  pas  omettre  cette  cérémonie, 
uxi  décida  qu*elie  se  ferait  à  Paris. 

Le  sacre  de  Heima  s'était  sccompU  avec  tout  Tappareil  pos- 
sible dans  les  circonstances  présentes,  et  selon  les  antiques 
usages  du  royaume.  A  Paris  ce  fut  tout  différent.  Henri  VI  j 
fit  son  entuée  le  2  décembre  1431,  avec  assexde  magnifiosnea 
pour  ce  teuip6  d  horrible  misère.  Mais  la  cérémonie  qui  eut 
lieu  le  16  décembre  (i  ),  et  les  fâtee  qui  la  anivirent  n'o£Mreiit 
aux  habitants  de  Paris  rien  de  bien  séduisaol.  Cette  cour 
ani^laise  n'avait  ni  grâce  ni  grandeur.  La  messe  du  sacre  fut 
célébrée  &  Notre-Oame»  où  le  cardinal  de  Winchester  officiât  ^ 
au  grand  déplaisir  de  l'évêque  de  Paris,  peu  flatte  de  s(»  voir 
ainsi  mis  à  Pécari  dans  son  église;  et  le  couronnement  se  ât 
à  la  maniéra  d'An^eterre.  Il  ne  s'y  trouva  que  deax  pairs 
ecclésiastiques,  lesquels  d  ailleurs  étaient  tout  aux  Anglais  : 
le  flMneux  Pierre  Gauchon,  évéqua  de  Beauvaia»  et  Jean  do 
Mailly,  évéque  de  Nof on.  Tons  les  autres  officiers  éteient  des 
éuangers  ou  des  Français  de  peu  de  distinction.  0*iand  un  eut 
préasoté  roflirande  ordinaive  de  psin  et  de  via»  il  y  entdia- 

(l)  hàl^.DmidmiHliétA  mm\  U  lin 
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pute  entre  les  chanoines  et  iee  gens  chargés  du  senrioe  de  h 
eour,  au  sujet  du  vase  d'argent  dans  lequel  le  toi  était  con- 
tenu. Les  domestiques  s'en  emparèrent,  malgré  les  réclama-i 
tians  des  chanoines,  auxquels,  d'après  Tosage,  il  devslt 
rester;  et  cette  grave  affaire  fut  portée  au  conseil  royal,  qci' 
décida  en  £aveur  des  chanoines  (1).  ! 

Au  sortir  de  l'église,  le  jeune  Henri  fat  reconduit  m  palais,  | 
,  où  le  festin  royal  avait  été  préparé;  mais  ce  festin  n^eut  de  rê-; 
marquable  qu'une  extrême  confusion  dans  les  rangs  de  ceux 
qui  y  prirent  part.  La  populace  avait  pénétré  dans  la  salle 
dés  le  matin,  et  s'était  emparée  des  places  destmées  aux  sei-  ! 
gneuts,  aux  officiers  du  parlement,  à  ceux  de  Thôtel  de  ville 
et  aux  docteurs  de  l'université.  11  fallut  donc  que  toutes  ces 
persoimes  de  marque  prissent  place,  comme  elles  purent»  côte 
à  côte  avec  des  artisans  et  des  mancBuvres.  L'ordonnance  du  | 
repas  ne  fut  pas  mieux  entendue.  On  servit  des  viandes  cuites  ! 
trois  jours  à  l'avance;  les  Anglais»  qui  présidaient  à  tout,  ne  | 
se  distinguèrent  ni  par  leur  urbanité  ni  par  leur  générosité. 
Ils  avaient  hâte  d'en  finir;  leurs  largesses  n'eurent  rien  dt- 
royal,  et  parurent  bien  plutôt  dues  à  la  politique  qu'an  désir  ; 
de  se  concilier  le  cœur  des  Français.  Pour  comble  de  maL- 
dresse  ou  de  dédain,  Henri  YI  quitta  Paris  le  lendemain  de 
Noël,  sans  avoh*  accordé  aucune  des  grftces  que  les  rois  ' 
avaient  coutume  de  dispenser  à  roccasion  de  leur  couronne-  ^ 
ment.  U  n'y  eut  ni  distribution  d'aumônes,  ni  délivrance  de 
prisonniers,  et  encore  moins  parla-t-on  de  remettre  ou  de  di* 
minuer  les  impôts. 

Cette  parcimonie  fit  contraste  avec  la  magnificence  que  le  j 
duc  de  Boiu  nogne  venait  de  déployer  en  se  mariant  pour  la  | 
troisième  ^is.  Le  10  janvier  1430,  Philippe  avait  épousé  à  ; 
Bruges  Isabelle  de  Portugal.  Des  fiâtes  splendides  qui  signa-  I 
lèrent  cette  alliance,  est  restée  dans  l'histoire  l'institution  à 
rOrdre  de  la  Xoison  d'or.  On  a  recherché  quel  souvenir  in»- 
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ira  ce  prince  dans  rétablissement  de  son  Ordre,et»  selonlenrs 

li  pi'< 'ssions  personnelles,  les  uns  ont  voulu  y  voir  une  ré- 
liniscencû  de  la  toison  fabuleuse  de  Jasou,  tandis  que  leâ 
aires  en  ont  été  chercher  rinspiration  dans  rhittoire  de 
édéon,  un  des  juges  de  rAncien  Tostaiiicnt.  Ce  qui  est  liors 
e  doute,  c*est  que  TOrdre  de  la  Toison  d*or  prit  naissance 
ans  les  sentiments  de  religion  du  prince  qui  l'institua.  Phi- 
ppe  le  Bon  n'eut  d'autre  dessein  que  de  constituer  une  as- 
ociation  qui  aurait  pour  but  de  procurer  la  gloire  de  Dieu  et 
o  défendre  lafoî  et  l'Église  catholique.  C  est  ainsi  qu'il  s*en 
xpliquadaaâ  les  premiers  statuts  dressés  par  son  couimande- 
œnt  ;  et  longtemps  après  Philippe  II,  roi  d^Espagne,  tendait 
LU  même  but,  en  défendant  d'admettre  dans  l'Ordre  aucune 
personne  suspecte  d'hérésie  i  l). 

L'alliance  de  Philippe  duc  de  Bourgogne  avec  les  Anglais 
taisait  toujours  la  Ibrce  du  parti  opposé  à  Charles  YIl.  Mais 
kôa  Anglais  ne  ménageaient  pas  assez  un  allié  de  cette  impor- 
tance; ils  lui  donnaient  de  nombreux  sujets  de  mécontenta 
ment.  Ce  fu  t  ainsi  que  l'humeur  hautaine  des  Anglais  amena 
insensiblement  le  duc  à  se  rappeler  ce  qu*il  devait  à  la  cou- 
ronne de  France,  et  enfin  à  traiter  de  la  paix  avec  son  roi,  en 
1435.  Le  pape  Martin  Y,  dès  Tan  1430,  avait  voulu  profiter  des 
nuages  qui  s'élevaient  déjà  entre  ce  prince  et  ses  alliés  pour 
ménager,  en  faveur  de  la  France,  une  réconciliation  devenue 
extrêmement  nécessaire  au  repos  des  peuples.  Il  écrivit  à  Phi- 
lippe une  lettre  où  il  se  bornait  à  lui  énumérer  en  général  les 
avantages  de  la  paix,  sans  négliger  cependant  de  lui  msiaue 
4a'il  ferait  bien  d'abandonner  les  AnglaiSt  s'ils  s'obstinaient  à 
continuer  la  guerre. Entrant  à  cet  égard  dans  quelques  détails, 
le  pape  s'applique  à  résoudre  les  difiBcultés  qui  pourraient 
lUTéter  le  duc  dans  l'exécution  du  dessein  qu'il  lui  inspire,  et 
d'abord  lui  foit  sentir  que  les  traités  qui  rattachaient  aux 
oimemis  de  la  France  étaient  par  eux-mêmes  sans  valeur.  11 

U)  Mamtral.,  vol.  U,  p.  56.  —  Héliot,  Béât.  ée$  Orim  retig.,  t.  VIII,  p.  »M. 


Digitized  by  Google 


312  HifiToiiiE  DE  l'Église  catholiqle  [1-431 

l'exhorte  donc  à  se  mettre  aa-deaau»  des  diaooors  da  laocda 

et  fait  appel  à  sou  cœur  et  à  sa  religion,  en  lui  remellan  \  sc^u* 
les  yeux  ie$  lien»  qui  ratlacheni  à  la.  luaisoa  de  Fi:aace,  d 
le  compte  que  lai  demandera  le  Seigneur  pour  les  avoU 
rompus  ^1).  Cette  lettre  marque  mieux  qu'aucun  autre  mo- 
nument combien  Martin  Y  souhaitait  de  voir  lea  afEaires  da 
Charles  VII  se  rétablir.  Il  s'en  dédaraUd'autant  plus  ouver- 
tement qujù  les  Anglais  ne  pouvaient  y  trouver  à  re(Urc,  parte 
qu*il  leur  proposait  une  paix  qui,  dans  les  circooaftaiioes 
devait  leur  ètie  U'es- avantageuse.  En  la  faisant,  ils  auraient 
retenu  une  grande  partie  de  leurs  conquéles^  et  ils  les  par- 
dirent  toutes  pour  avoir  refusé  d'entrar  dans  les  mes  da 
pontife. 

Martin  V  traitait  aussi  en  1430  avec  le  duc  de  Bretagne; 
Jean  V,  pour  terminer  quelques  démâlàsqm  eiisiaiOQt  entre 

lui  et  les  évéques  de  cette  province.  C'était  le  duc  qui  k 
pmmier  avait  porté  ses  plaintes  à  Aome.  Elles  roulaient  sor 
les  points  suivants  (2).  Les  prélats  refusaient  de  reconn^ue 
les  appels  interjetés  de  leur  juridiction  aux  parlements  gé- 
némux  de  la  nation;  ils  ne  voulaient  point  prêter  serment  de 
fidulité  au  duc  leur  souveiaiii,  quelques-uns  d'entre  eux  ne 
souiirai&nt  pas  même  dans  leurs  diocèses  les  sûcgents  du 
prince  avec  la  masse  anx  armes  de  Bretagne  ;  ils  s'attribuaieat 
la  coiiu.ii -iance  des  testaments  et  des  causes  d  adultère,  lai* 
nûnaient  des  censures  pour  des  fautes  trés-légèim,  et  exi» 
gesient  dans  leurs  visites  des  droits  extrêmement  à  charge 
aux  recteurs  (3)  ;  de  plus  il  était  notoire  qu'on  faisait  publi- 
quement rusure  dans  quelques  cathédralcii,  et  révéqoe  de 
Tiéguier  étendait  le  droit  d'asile  et  de  frand  lise  Luis  de 
ville  épîi^copale,  jusqu'à  la  disUnce  de  quatre  lieues.  Eaûa 
le  duc  se  plaignait  de  la  défense  que  le  pape  avait  &ite  ml 
ecdésîastîques  bretons  de  recourir  dans  leurs  affaires  à  Taih 
torité  des  triLunaux  laxques.  11  exigeait  surtout  qu'on  loi 

(I)  Kninaîdi.  1430,  tî.  4.  _       I  olin.,  t  1,  p.  681. 
(3;  On  appelle  mudi  W  curéa  «a  Bt&iagp», 
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oixservât  le  droit  de  juger  le  possessoire  des  bénéfices,  ma^ 
ière  <|ui  lui  éiati  dévolue  par  l'usage  de  temps  immémorial* 
>iir  esAdeox  datmer»  articles,  le  pape  répondit  qu'il  n'amift 
ïamais  prétendu  douiior  une  atteinte  à  des  droits  légitimes; 
3i  poux  iafonaar  des  aaifea  griefa  il  noauoa  un  oommiiBaire» 
cpii  était  un  é'véqne  éecasais,  appelé  Griffin,  homme  eonna 
et  agréaUe  à  la  cour  de  lirelagne. 

La  pape,  en  efiGot»  eherchait  à  ohUgac  le  dnc,  qui  méritait 
ces  égards  par  sa  pitîé,  ses- grandes  aumônes  et  son  appli- 
cation à  faire  lalKmiMur  de  aea  peuplea»  lombé  par  traliiaon 
entre  lea  mains  dea  mgnenrs  de  Penthièvre  aea  ennemis,  on 
[ji  icce  avait  éprouvé  de  grands  revei*s,  et  il  eu  avait  profité- 
iiâteno  en  priem,  il  avait  fait  Ycen  de  donner  i  Dieu  eià  TÉ^ 
glise  des  sommée  d'argent  considérables,  soit  en  espèces, 
-«  nL  en  oraemeiiLs  pour  le  service  divin,  s'il  recouvrait  la  li- 
bertéj  et  îL&it  fldèleà  ses  poomaflaes.  Mais  le  pins  gnad  iMan 

qu'il  sut  tirer  de  son  infortune,  fut  la  compassion  pour  le 

malbaur  des  autres.  Aueai  pré£èra-t-il  oonsUmmant  la  paij& 
àla gloire  équivoque  des  combats  al  des  conquêtes.  Pendant 

les  guerres  cruelles  qui  désolaient  les  contrées  voisines  de  la 
Bretagne^  cette  province,  soua  le  gouvernement  d'un  nudtre 
SI  digae  de  régner,  goûta  une  tranquillité  parfeile,  et  ceux 
t^u  ublouisaait  la  gloire  des  armes  dujoent,  aiiu  de  âe  «goaler, 
aller  chercher  aventure  hors  de  leur  pays«  Malheureusement 
ia  France  multipliait  les  occasions  sous  leurs  pas. 

L'archevêque  de  Tours,  métropolitaiu  de  BreUgae,  prohta 
de  ce  tttoapa  de  paix  pour  tenir  à  Nantes  son  concile  previn- 
ciaL  L'ouverture  s'en  fit  le  23  avril  1431.  Il  ne  s'y  trouva 
avec  le  préaident  que  les  évéquea  de  NanteSi  de  Léon,  de 
Saint^Brieuc  et  de  Tréguier  (1).  Le  siège  de  Dol  était  vacant,^ 
et  lea  autres  sui&agaAts  s'excusèrent.  Les  déueiâ  de  cette 
assemblée  forent  à  peu  prés  les  mêmes  que  ceux  du  coodle. 
d'Angers  en  13G5.  Ordre  aux  ecclésiastiques  qui  auraient 

(1)  Lobio.,  p.  5S5,  S8S. 
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obtenu  des  provisions  en  cour  de  Rome,  de  prendre  posses- 
âion  de  leurs  béncilces  dans  six  mois.  Ordre  aux  prélats 
de  je  Mte  lire  l'Écrltare  eainte  pendant  leur  repas.  Déteme  i 
de  faire  servir  sur  leur  table  plus  de  deux  mets,  à  moins  | 
qu'ils  ne  f  uiaent  obligés  de  traiter  dee  princes  ou  d'autres  pcr*  i 
sonnes  considérables.  Défenseà  quiconque  d'exiger  desidercs  i 
aucuns  dioits  pour  le  transport  de  leurs  meubles  ou  de  ieur>  ^ 
provisions.  Défense  aux  archidiacres  et  aux  ardiiprétres  de  ' 

s'attribuer  rien  au  delà  de  ce  qui  leur  est  adjugé  par  ^es 
canons,  pour  ce  qu'on  appelait  ie  droU  (i)  de  lit,  après  la 
mort  des  recteurs.  Défense  de  pratiquer  les  cérémonies  li- 
dicules  du  premier  mai,  du  lendemain  de  Pâques  et  de  la  féie 
des  Fous.  Au  premier  mai,  on  rançonnait  ceux  qui  avieûent 
été  surpris  au  lit.  Le  lendemain  de  Pftques,  ceux  qu*on 
trouvait  aussi  coucbés,  étaient  conduits  à  l' enlise,  où  on  leur 
administrait  une  espèce  de  baptême*  Pour  la  fête  des  Fous, 
c'était  une  mascarade  qui  coiuiuenç'ciit  à  Noël,  et  dur^:! 
jusqu'à  la  féte  des  Innocents,  et  même  de  la  Circoncision.  On 
habillait  des  enftnts  en  papes,  en  cardinaux,  en  évéques; 
et  le  jour  des  Innocents  l'office  se  ikn^dii  dans  les  collégiales 

I  par  les  en&nts  de  chœur  et  le  bas  clergé.  Tout  cela  était 

accompagné  d'irrévérences,  de  scandales  et  de  débauches. 
Nous  verrons  encore  dans  la  suite  les  Pères  de  B41e,  nos  rois 
et  nos  évéques  sévir  contre  ces  usages. 

On  fit  aussi  dans  le  concile  de  Nantes  des  règlements 
contre  les  vexations  pécuniaires  pour  l'absolution  des  cen- 
sures, contre  les  bruits  scandaleux  qui  se  disaient  aux  se- 

;  condes  noces  (2),  contre  les  prédicateurs  qui  prêchaient  sur 

I  des  échafàuds  dans  les  places  publiques.  Le  prétexte  de  ce 

dernier  usage  était  la  multitude  des  auditeurs;  mais  il  de;:^- 

I  nérait  en  spectacle  et  en  action  théâtrale,  et  menait  au  mépris 

I  de  la  divine  parole. 

<l)  On  a  marqué  ftOlcan  U  tao  dt  oe droit,  idativonADt  ««x  diouNi  q«i 

pttjrflicîit  les  recteurs. 
(2)  C'est  oe  qu'on  »|»pelie  oooon  dianTaii 
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Il  y  avait  eu,  le  29  mai  1430,  un  autre  concile  pro\  i:  cial 
i  Narbonoe,  pour  satisfaire  aux  plaintes  que  les  évéques 
luffragants  formaient  contre  la  cour  ecclésiastique  de  l'urche- 
/èque  leur  métropolitain  (!].  Ce  prélat  étant  absent,  l'évéque 
le  Castres  (ut  son  grand-vicaire  en  cette  occasion.  Il  présida 
m  concile,  où  se  trouvèrent  en  personne  les  évêques  de 
Béziers,  de  Carcassonne,  de  Lodève,  d'Uzés  et  d'AgdO)  avec 
les  procureurs  des  évêques  de  Maguelonne,  d'Elne«  de  Nîmes, 
de  Saint-Pons  et  d'Alet.  Comme  les  suifragants  se  croyaient 
lésés  par  raichevéque  de  Narbonne,  ils  présentèrent  d'abord 
leur  requête  à  Tévêque  de  Card  es, président.  Cet  acte  exposait 
de  nonobreux  griefs.  Le  procureur  de  l'archevêque,  en  les  ré- 
sumant après  de  longs  débats,  conclut  en  disant  que  les  uns 
étaient  faussement  allégués,  et  que  d*autres  ne  pouvaient  être 
regardés  comme  des  abus,  mais  plutôt  comme  des  usages 
constants  et  avoués  dans  cette  métropole.  H  voulut  œtrer  sur 
cela  dans  des  explications  plus  étendues.  Les  évéques,  qui 
étaient  pressés  de  finir  l'assemblée  pour  se  rendre  aux  états 
généraux  du  Languedoc,  protestèrent  en  attendant  la  con- 
clusion du  dilCérend,  et  menacèrent  d'appeler  au  pape.  Nous 
ignorons  de  quelle  manière  on  les  satisfit  dans  la  suite,  mais 
il  est  fort  possible  que  les  choses  en  soient  restées  là. 

L'archevêque  de  Marbonne  était  depuis  quarante  ans  Fran- 
çois de  Conzié,  camerlingue  de  TÉglise  romaine. Il  ne  résidait 
point  dans  son  diocèse,  parce  qu'il  avait  été  lait  gouverneur 
d'Âvignon  et  du  oomtat  Yenaissin.  Après  sa  mort,  qui  arriva 
en  1432,  ses  dignités  furent  partagées  entre  deux  proches 
parents  du  pape,  qui  était  alors  Eugène  IV.  L'archevêché  de 
Narbonne  ftit  donné  au  cardinal  François  Condelmer,  neveu 
de  ce  pontde,  et  le  gouvernement  des  terres  de  l'Église  en 
France  à  Marc  Condelmer,  son  frère,  déjàévéque  d'Avignon. 
Le  cardinal  neveu  ne  garda  l'administration  de  l'Église  de 
Narbonne  que  trois  ou  quatre  ans,  et  le  pape  en  pourvut 

(1)  Mmm^  Àmedot,,  t.  IV,  p.  m. 
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Jean  d'Harcouri,  évéque  do  Tonmay .  Par  cette  traoablioa  w 

trouva  apaisé  un  grand  démêlé  survenu  entre  ce  prélal  el 
le  duc  de  HourgognOt  à  rocc.asiuu  que  nous  allons  direct  .. 
Jean  d'Harcouri  avait  été  d'abord  évâqned'AmîBiis  ;  le  pif/e 

le  pouivLil  de  Té  vêché  de  Ton  nid  y  a[)rès  la  morl  do  Jean  de 
Torsy«  chei  du  ooasâii  de  Philippe  duc  de  Bourgogne;  mai^  <^ 
prince,  qui  affectionnait  beauooap  un  ecdéaiastiqae  nooné 
Jean  de  Chevrot,  archidiacre  en  T Église  de  Rouen,  vouiat  1 
quelesiégedeTouroayluifùieoniéffé^etqoeieand'HamQ^  . 
renonçât  à  sa  nomination.  Celui-ci  ne  laieea  pas  d'aUer  | 
prendre  possesaion  de  sa  nouvelle  ii^Uae,  et  le  duc  irrile  fit 
saisir  tout  son  temporel.  L'évéqne  n'en  parut  pu  Sort 

louché  ;  il  sut  vivre  de  peu»  et  par  toutes  les  verluâ  d'oB 
bon  pasteur  il  gagoa  tellement  Taffection  des  hahitants  di 
Tournay,  que  toutes  les  vexations  du  duc  ne  parent  lea 
tacher  de  leur  év^ue.  Sur  œs  entreijaites,  rarchevéché  de 
Narbonne  étant  venu  à  vaquer,  le  pape,  à  la  soilicitalioa  ét 
Philippe,  y  transféra  Jean  d'Harcoort,  et  donna  sa  place  i 
Tarchidiacre  de  iiouen.  Le  premier»  sûitpointd*honneur,  st^î 
afEeetion  pour  le  peuple  de  Tournay,  ne  voulut  pointaocepter 

la  translation,  et  les  habitants  s*obstinèrent  aussi  à  vouloir 
le  couberver.  Le  procureur  du  nouvel  évéque  6*èlant  rendu 
à  la  cathédrale  pour  y  prendre  poeaession,  ii  y  eut  émeute 
dans  le  lieu  saint  même;  la  populace  se  jeta  sur  cet  ecclé- 
siastique, Taccahla  d^injures  et  de  mauvaia  traitemeais.  Lo 
duc,  aigri  de  plus  en  plus,  cherchait  tous  les  moyens  de  lé* 
duire  1  evéque  Jean  d'Harcourl  et  la  vdle  de  Tournay  ;  maiô 
ils  étaient  soutenus  par  le  roi  Charles  VU,  seigneur  siuwrai& 
de  la  FUndre  (2).  Kulin,  Tévéque  voyant  qu'il  ne  pourrait 
jamais  conserver  paisiblement  son  oié^t  ancepta  rarche- 
véché de  Narbonne,  et  Jean  de  Chevrot  fntreçu  dans  rÉgliss 
de  Touruay,  qu  i!  gouverna  avec  edilicauuu  ^>endant  plus  (k 
trente  années  (3). 

(I)  m$t.  du  Lm^md,,  t.  lY,  p.  481.  -(2)  Monstrel.,  toI.      ^  90.      (1)  OilL 
CAr.  —  On  1«  T«m,  for  1a  fin  do  M  vie,  toiiiiHfé  à  JwL 
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A^vttnt  066  démêlés,  et  dès  Taimée  1430,  il  s'était  élevé  dai» 

*iiniversilé  de  Paris  une  contestation  qui  peut  être  regardée 
iamjXkQ  un  des  prôliminaii-es  du  concile  de  Bàle.  On  était 
ilor»  dâns  Tatlenle  de  eelte  grande  assemblée,  dont  Ton- 
(^erture  devait  se  faire  au  commencement  de  Tannée  1431, 
st  quelques-uns  des  membres  de  Tuniversité»  gens  amis  de  la 
polémique,  proposaient  déjà  des  ffnestions  sur  l'autorité  du 
pape  et  sur  celle  du  concile  générai.  Dans  leur  nombre  se 
rencontra  un  lieencié  en  Ibéologie,  nommé  Jem  Sarr€ain, 
reliijçieux  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  cpii, en  soutenant  r>es 
thèses  après  examen,  avança  les  propositions  suivantes  :  que 
toutes  les  puissanoes  de  juridiction  eeelésiastique,  autres  que 
la  puibbimce  papale,  sont  du  pape  quant  à  Tinstitution  et  à  la 
ooUation  ;  que  ces  puissances  ne  sont  ni  de  droit  divin  immé- 
diatement, ni  mmiéâlatementétabliesdeDieu;  qn*on  ne  trouve 
pomt  que  Jésus-Christ  ait  parlé  en  termes  exprès  de  ces  puis- 
semeeSt  autres  que  celle  du  pape,  mais  seulement  de  la 
première  et  souveraine,  à  qui  II  a  confié  la  fondation  de 
TEgiise;  que,  quand  on  fait  des dt^rels  dans  un  concile,  toute  ' 
Taulorité  qui  donne  de  la  forée  à  ces  décrets  réside  dans  le 
seul  souverain  pontife  :  qu'on  n*a  dans  l'Évangile  aucun  texte 
formel  qui  prouve  que  Jéeus-Christ  ait  donné  la  puissance 
de  joridiotion  à  d'autres  qu'à  8.  Pierre;  qu*îl  répugne  en 
quelque  :sorte  à  la  vérité  de  dire  que  la  juridiction  des  prélats 
inférieurs,  soit  évéques,  soit  curés,  vienne  immédiatement 
de  Dieu,  comme  celle  du  pape  ;  que,  comme  les  fleurs  et 
loutes.lôs  autieb  productions  d'un  arbre  ne  peuvent  rien,  ni 
séparément  si  ensemble,  contre  Tarbro  même,  parce  qu'elles 
sont  pour  lui  et  qu'elles  en  viennent,  ainsi  toutes  les  autres 
puissances  no  peuvent  rien  de  droit  contre  le  souverain 
pontife;  qu'enân  le  pape  ne  peut  pas  commettre  le  crime 
de  simonie,  défendu  par  le  droit  positif  (2). 
Ces  huit  propositioQS  du  dominicain  déplurent  à  la  faculté 

(I)  Da  Boulai^  t.  V,  p.  387,  38$.  —  D'AzgQntré,  U  I,  jiui,  U,  p,  m. 
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de  théologie  et  au  recteur  de  TuDiversité.  On  exigea  une  ré-^ 
tractation»  et  le  licencié  la  fit  publiquemeDi,  le  30  mars 
Elle  contenait  un  désaveu  formel,  et  le  détail  de  hnît  aatrai 
propositions  qui  établissaient  tout  le  contraire  des  pro|^H>si- 
lions  qu*il  avaît  soutenues  précédemment.  Jean  Sarrazin  dé- 
clara aussi,  dans  cet  acte,  quMl  révoquait  toute  autre  parole 
ou  écrit  qui  pourrait  paraître  contraire  à  la  doctrioe  f^ié- 
cédente  :  et  c*est  ainsi  que  se  terminèrent  ces  premiers  esaiif 
de  conLroveri^e. 

L'université,  résidant  à  Paris  et  soumise  au  roi  d'Angle- 
terre, nYlait  alors  qu'un  corps  tronqué  et  privé  de  vie  :  car 
ses  meilleurs  sujets,  ses  plus  respectables  docteurs,  se  te- 
naient unis  au  roi  et  Caisaient  leurs  exercioas  à  Pèitiers.  Ceux- 
ci  n'avaient  pas  \)ns  pai  l  an  j^iocès  de  Jcaunt'  d'Arc  et  De  l'a- 
vaient pas  blâmée  d'avoir  pns  Tbabit  d*bomme,  dont  on  loi 
fit  un  crime  capital.  L'infériorité  dont  cette  scission  frappait 
les  docteurs  de  Paris,  ne  lit  que  les  animer  davantage  à  té- 
moigner un  grand  zèle  pour  Touverture  du  concile  de  BAle; 
ils  écrivirent  sur  cela  au  pape,  aux  évêques,  à  l'empereur, 
aux  princes  de  l'empire,  au  roi  d'Angleterre,  qu'ils  nom- 
maient leur  trés-redùuti  seigiMur.  Et  comme  ils  voulaient 
faire  à  Bâle  la  même  figure  que  leurs  prédécesseurs  avaient 
&ite  à  Constance,  ils  songèrent  à  nommer  une  dotation 
composée  d'hommes  distingués.  La  dépense  toutefois  te 
embari-assait;  les  temps  étaient  extrêmement  difficiles,  k 
scission  diminuait  fort  le  nombre  des  étudiants  et  avec  eux  les 
revenus  des  maîtres.  Il  fut  donc  arrêté,  dans  des  assemblées 
générales,  qu'on  aurait  recours  aux  évoques  du  royaumei 
et  qu'on  les  solliciterait  de  Caire  quelques  avances  d'argent 
pour  l'entretien  des  députés.  Cette  prière  ne  pouvait  s V 
dresser  qu'à  un  petit  nombre  d'entre  eux,  puisque  les  évéqoes 
du  parti  de  Chartes  YII,  qui  constituaient  la  majorité  de  Té- 
piscopat  français,  étaient  nécessairement  fort  peu  dispooeâ^i 
prêter  assistance  à  ces  docteurs  traîtres  au  roi  et  au  pays. 

Le  zèle  du  pape  Martin  V  pour  la  célébration  du  coacilc 
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Lut  beaucoup  plus  pur  et  plus  efficace.  Se  voyant  dans  i'mi- 
posttbilité  de  se  transporter  lui-même  à  fiàle»  à  cause  de  aes 
infirmités,  il  nomma,  le  1"  février  1431,  Julien  Cesarini, 
cardinal  de  Saint-Ange,  pour  y  présider  en  son  nom,  et  les 
pouvoirs  qu'il  loi  donna  &  cet  égard  étaient  trè^étendus.  Maie 
ce  iïit  un  des  derniers  actes  de  son  pontificat;  car  il  mourut 
le  20  du  même  mois  dans  la  soixante-troisième  année  de 
son  Age,  et  dans  la  quatorzième  de  son  règne.  Pontife  digne 
de  tenir  sa  place  parmi  les  grands  papes,  il  sut  éteindre  le 
schisme  et  gonvemer  dans  des  temps  fort  critiques.  On  peut 
affirmer  qu'il  fut  à  la  hauteur  de  la  mission  qu'il  avait  ac- 
ceptée, et  c*est  assurément  le  plus  bel  éloge  qu*on  puisse  faire 
de  lui.  Il  eut  bientôt  un  successeur  dans  la  personne  de  Ga- 
briel Condclmer,  neveu  du  [)ape  Gréj^oire  XII,  et  créé  cardinal 
par  son  oncle,  sous  le  titre  de  Saint-Glément.  Le  nouveau 
pape  prit  le  nom  d'Eugène  IV.  L'époque  de  son  élection  doit 
être  ûxéc  au  3  mars  et  non  au  6,  comme  quelques  cnliques 
ont  cru  devoir  le  fieûre. 
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Le  3  mars  1431,  jour  de  i  élection  d'Eugène  i\\  était  préci- 
sément le  jour  qui  avait  été  choisi  ponr  ronvertnre  da  oondle 

de  Baie.  Une  siniiularîte  sans  exemple  fut  qu'il  ne  st.' 
trouvai  pour  commencer  les  séances»  qu*un  seul  homme, 
qui  était  Tabbé  de  Vézelay,  du  diocèse  '  d'Autan  en  Boiir> 
gogne.  Ce  religieux,  se  piquaut  d'une  exactitude  JiHérak 
pour  les  décrets  des  conciles  de  Constance  et  de  Sienne, 
voulut  être  à  Bâle  au  jour  marqué,  et  se  présenta  dans  la 
cathédrale  à  dessein  d*y  tenir  le  concile  avec  ceux  qui  s  y 
seraient  rendus  pour  le  même  sujet.  Il  n'y  trouva  personne, 
et  le  lendemain,  4  mars,  il  prit  acte,  en  présence  des  cha- 
noines de  cette  église,  de  ce  qu'il  avait  fait  le  jour  précé- 
dent (1).  Telle  fut  la  première  opération  du  concile  de  Bàle  : 
ceux  qui  en  étaient  témoins  nu  durent  pas  y  voir  un  présage 
fort  heureux. 

Mais  bientôt  l'université  de  Paris  vint  au  secours  de  l'abbé 

de  Vézelay.  Quatre  de  ses  docteurs \2)  arrivèrent  sur  la  fin  de 
mars»  et  deux  d'entre  eux  se  détachèrent  aussitôt  pour  aller 
iniplorer  la  protection  du  légat,  Julien  Cesarini,  caidiiial  dt 
baint-Ange,  et  da  Tempereur  Sigismond,  qui  étaient  Tun  et 
l'autre  à  Nuremberg.  Le  cardinal  avait  été  confirmé  par 

(1)  AmpUss.  coll.  MarfeM.,  t.  VIIL  p  2  et  8.  —  SpM,  Jaliaa.  oird.  «< 
Papam  in  Fascic.  rtntm  frpttmd.y  fol.  xxxiTi. 

(2)  C'étoieat  KiooloA  Lami,  tiuilkmne  £vrard,  Thomas  Fione,  et  Deoii  de  ^*-> 
brenoys. 
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Eugène  IV  dans  sa  légation  d'Allemagne  et  dans  la  dignité  de 
président  du  concile.  H  compilât  se  rendre  à  BAle  après 

f^es  expéditions  militaires  contre  les  hussites,  et,  en  attendant, 
il  nomma  pour  tenir  sa  place  Jean  Polemar,  doctenr  en  droit 
canon,  et  Jean  de  Raguso,  do  l'Ordre  des  FF.  Prêcheurs,  doc- 
teur en  théologie  de  la  faculté  de  Paris  (i).  Ces  deux  subdélé- 
gnéa  firent  l'ouirerture  du  concile  le  33  juillet,  arec  Tabbé  de 
\^czelay,  les  députés  de  l'université  de  Paris  et  quelques  ec- 
clésiastiques de  fiàle  ;  mais  on  ne  donna  point  encore  le  nom 
de  86Mlon  à  des  commencements  si  médiocres,  et  Ton  se 
contenta  de  se  rassembler  ensuite  une  lois  chaque  semaine» 
pour  délibérer  sur  les  affaires  du  concile  (2). 

Les  objets  qu'on  s'était  jjroposés  en  l'indiquant  claient  :  la 
réduction  des  hussites,  la  réformation  de  la  discipline,  la  pa- 
cification des  princes  chrétiens.  Ces  trois  motib  ne  regar* 
daientpoint  particulièrement  l'Église  de  France  :  l'hérésie  des 
Bohémiens  lui  était  surtout  étrangère,  et  elle  n*y  prit  part 
que  quand  la  suite  des  controverses  entamées  sur  cette  ma- 
tière entraîna  quelques  Français  à  parler  pour  les  intérêts 
de  l'Église  universelle.  On  sait  d'ailleurs  que  jamais  ni  le  roi 
de  France  Charles  VII  ni  le  gros  de  la  nation  ne  voulurent 
se  mêler  de  la  longue  querelle  des  Pérès  de  Bàle  avec  le  pape 
Eugène  IV,  si  ce  n'est  pour  l'apaiser  et  rétairiir  l\mion 
entre  ces  deux  puissances.  iNous  serions  donc  assez  portés  à 
ne  £ure  qu'effleurer  tout  ce  qui  concerne  cette  assemblée  (3). 

Mais,  d'un  autre  côté,  l'idée  qu'on  a  parmi  nous  de  l'im- 
portance du  concile  de  Bàle,  l'usage  qu'on  y  fait  de  plusieurs 
de  ses  décrets, l'appui  que  la  France  donna  jusqu'à  un  certain 
point  à  ses  entreprises,  l'opposition  surtout  qu'elle  manifesta 
lors  des  derniers  éclats  de  cette  assemblée  contre  Eagéne  I 
ne  nous  permettent  pas  de  suivre  notre  penchant.  C'est  d'ail- 
leurs  un  point  de  l'histoire  ecclésiastique  trop  rempli  d'in* 
térét  pour  le  passer  sous  silence.  Ainsi,  pour  conserver  une 

{î)(kmeiLBguà^  t.  VUI,  p.  1Ô75  et  1113.  ~  Ubb.,  t.  Xn,p.4M.— (S)iiipKn. 
«•a.,  pi  7  il  Mq.  —  {^yCmneO.  JHaid.,  p.  1114. 

TOVB  zm.  Il 
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juste  uiesui^«  nous  n'oublierons  dans  les  opérdtiuas  tic 
concile  rien  de  ce  qui  touche  la  Framse»  ou  les  évéques  et  l» 
docteurs  qui  la  représentaient;  mate  noas  omettrons  ec- 
Uérement  les  controverses  oi^uses,  les  quesUoos  de  dis- 
cipline qui  ne  regardent  pas  nos  Églises,  ayant  aoin  touteb» 
d'indiquer  sunisanmicnt  pour  la  suite  de  l'histoire  les  phases 
diverses  par  où  passa  cette  assemJiiéd.  C'est  à  peu  près  ce  cpe 
nous  avons  Sût  pour  le  concile  de  Constance;  ai  nous  sonuuff 
entré  dans  de  plus  grands  développements,  c'est  qu«  le 
grand  schisme  et  les  efforts  des  prélats  et  des  dpcSenis 
fi  anrais  pour  IVHeindre  nous  y  amenaient  natnreUeniect. 

Le  cardinal  de  Saint^Aj^ge,  k-gat  du  pape,  était  à  fiàle  ve» 
la  mi-septembre  1431  (1).  Et,  pour  donner  au  concile  tant 
l'éclat  que  doit  avoir  une  assemblén  de  l'Eglise  universelle, 
il  y  invita  par  des  lettres  circulaires  tous  les  archevêqu» 
de  la  clirétienf<^,  leur  enjoignant  de  signifier  les  mèanes  or- 
dres à  leurs  suffragaûls.  Nous  avons  la  lettre  qui  fut  adra^ 
à  Renaud  de  Chartrest  archevêque  de  Reims,  celle  que  le 
concile  «m  i  ivit  au  roi  Charles  VIT,  et  une  troisième  qui  était 
pour  tous  les  Français  en  général.  On  y  voit  que  les  Pères  de 
Bàle  n'hésitaient  pas  à  donner  le  titre  de  loi  de  France  au  lé- 
gitime héritier  du  trône;  du  reste,  ils  léiiit ;;.iiaient  dnn§ 
toutes  ces  lettres  d'un  ardent  désir  de  voir  la  ûn  des  gmtm 
qui  déchiraient  le  royaume  (2). 

La  voix  du  concile  n'avait  pas  encore  toute  l'aulnrite  uéi^e?- 
saire  pour  se  fiBÛre  écouter  du  monde  chrétien.  On  dit  qu'à  cette 
époque  il  n'y  avait  à  Bâle  que  trois  évéqnee  et  sept  abbés,  de 
sorte  que  le  cardinal  légat,  assez  inquiet  de  ces  iaibies  corn* 
mencements^  crut  devoir  députer  vers  le  pape  pour  l'instruire 
de  l'état  où  se  trouvait  le  concile.  Son  choix  tomba  sur  un  cha- 
noine de  liesaoçon  nommé  ican  Ueaupère  (3).  Ce  député  fut 

(1)  Lt  ooDtîuiiatâur  de  FUatj  ditqoe  lo  cardinal  d«  Saint- Ange  arma  à  Btti 
au  mois  d'octobre.  Or,  il  est  certain  qu'il  écrivit  de  tstia  vtOm  k  Vmiimf^lfM  ét 

Keûiis  lo  10,  et  au  To»  Charles  Yll  le  22  i^tembn. 

(2)  Amfdut.s.  rolL,  t.  Vill,  p.  28  ut  seq. 

(d)  C«  Jesui  3aaujpère  éuut  ducléur      la  itu2uilé>  Ua  Pari».  Dauë  W  pnjtoés  de  ta 
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entendu  dans  le  eonsistoire,  où  il  exposa  que  la  clergé  d*AUfr* 

magne  élail  ddns  au  élatdepîurablo.  L'hércsie  des  Imssiles fai- 
sait^ disait^U,  de  irèa-grauda  progrés  dans  les  divers  États  àm 
Tempire,  et  le  mauvais  exemple  des  seetaires  avait  iospifé 
aux  habitants  de  Bùle  beaucoup  de  mépris  pour  les  ecclésias- 
tiques ;  aussi  cette  ville  D'oiSrait-elle  pas  au  concile  toute  la 
sécurité  désirable  :  car,  outre  les  semences  d'erreur  qui  s*y 
étaient  répandues  plus  qu'ailleurs»  on  y  était  exposé  aux  hos- 
tilités qui  venaient  d'éclater  entre  les  dnca  d'Autriche  et  de 
Bourgogne,  ii  était  vrai,  en  effet,  que,  5Ui  la  lui  du  lanuee 
précédente,  le  roi  Gbarles  VU  avait  engagé  le  doc  d'Autricfaa 
k  dédarer  la  guerre  aux  Bourguignons  ;  mais  cette  entreprise 
a  eut  pas  de  ^mtes»  Le  chanoine  Jean  Beaupère,  qui  déve- 
loppa ces  Mcheuses  nouvelles  en  présence  du  pape  et  dea 

car<l..uiax,  aviuL  la  qualité  d'envoyé  du  légat  et  du  concile 
de  Baie;  par  conséquent  son  leuiuignage  dievait  passer  pour  le 
plus  authentique  dans  l'afiTaire  présente  (i)  .  On  verra  bianlM 

I  iuipartance  de  cette  observation. 

Pour  le  moment  le  déair  que  les  &reca  témoignaient  de  se 
féuuir  avec  les  Latins  fit  une  heurem  diversion  dans  rea<« 
^ïii  >ie  la  cour  romaine.  L'eliet  u  en  fut  pas  sans  doute  aussi 
agréable  à  fiàle  :  car  Tempereur  et  le  patriarche  de  Gonstanti- 

DOple  deuiaïulaient  que  runiuii  se  consoaiuiàt  dans  un  con- 
cile» qui  serait  célébré  dans  une  ville  d'Italie.  Déiéraut  à  leur 
vœu,  ainsi  qu'à  celui  de  son  conseil,  le  pape  fit  choix  de  la 
ville  dt  iiulogue»  et  comme  on  ne  pouvait  célébrer  en  même 
^ps  deux  conciles  cacuméniquesi  la  conséquence  de  oea 
piojets  était  la  disBoIution  m  la  translation  de  celui  de  BAle. 

II  importait  a  la  réunion  de  TÉgliae  d'Orient  avec  celle  d'Oo* 


1 

Tii 

1 

Tobtenir  et  obvier  à  toutes  les  ditbcultés,  le  moyeu  le  plus 

^Qo«Ue,  il  fat  un  o>  n^sisuuits  luA  plu»  ^iéft  <k  Pierro  Caoohon  et  dei  plus  animés 
•  •nvgyur  Jttftiiue  au  ijûdief. 
(1)  Conefl.  Hard.,  p.  1177.  _  llart.  m  Fm^,  t.  Vm,  Àmpiiu.  «N.,  ^  A,  ^ 
Aka.,  ait.       JMtmrk  S»  «Ml*  JMf.—  UOmàl^  M.  J^,  OmI.,  i,  I, 
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simple  était  d'accorder  aux  Grecs  la  saiiaiiaction  qa'ils  rédi- 
maient.  Par  saite  de  ces  considérationSp  le  pape  adresa 
sans  dclui  aa  caidiual  de  Saint-Ange  une  bulle  par  laquelle  il 
lui  ordonnait  de  dissoudre  ce  qu'ii  y  aoaU  de  concile  à  Bàk. 
et  d'en  remettre  Ton vertnre  à  dix*hnit  mois  de  I&  dans  la  yflle 
de  Bologne.  Cette  bulle  d'Eugène  IV  est  du  12  novembre, 
et  non  dn  12  février,  comme  disent  les  collections  des  eoih 
ciles  (  1  . 

Quelques  jours  après,  le  pape  ayant  appris  que  le  cardinal 
légat  et  les  Pères  de  Bftie  avaient  invité  les  hnssites  de  Bo- 
hème (2)  à  venir  conférer  sur  les  points  controverses  entre 
enz  et  les  caiboliquesy  ce  fut  dans  la  cour  romaine  un  nouveto 
motif  d'op|H)sition  contre  le  concile.  Il  semlbbût  dangereia 
qu'une  cause  décidée  jiar  les  Pères  de  Constance  et  par  it? 
bulles  apostoliques  fût  remise  en  délibération,  sans  parler  do 
reproche  d'inconséquence  qu'on  allait  encourir,  en  ouvrant 
des  conférences  de  religion  avec  des  gens  poursuivis  jusqu'à- 
lors  par  les  armes  spirituelles  et  temporelles.  Le  pape  crot 

donc  devoir  porter  le  dernier  coup  au  concile  de  Bàle,  ta  le 
déclarant  dissous  ei  transféré  à  Bologne.  Cette  décision  Ôt 
l'objet  d'une  autre  bulle  en  date  du  12  décembre;  elle  était 
adressée  à  tous  les  fidèles  (3). 

Tels  furent  les  premiers  coups  portée  à  ce  concile  par  le 
pape  Eugène  IV.  H  était  nécessaire  de  les  établir  clairement, 
aiin  de  mieux  faire  ressortir  Torigine  des  opérations  contra- 
dictoires de  cette  assemblée,  ainsi  que  les  vicissitudes  de  la 
conduite  d'Eugène  IV  envers  elle.  D'abord,  soit  que  la  bulle 
du  12  novembre  ne  fût  pas  encore  arrivée  à  Bâle,  soit  qu^elle 
ne  parût  être  qu^un  jugement  rendu  sur  Texposé  défectnenx 
du  chanoine  de  Besanrun,  le  concile  tint  sa  première  sessioa 
le  14  décembre.  Quelquescongrégations  préliminaires  avaicait 

(1)  n  y  •  n  Id  nor.  dans  Sponde,  dans  Rainaldi,  dans  Pagi,  tC  fl  doit  j  tvwr 
ntnsi  :  car  oett^  bulle  est  m^e^^  sa!  rein  eut  antérieure  à  mUa  qnidiltlMIt  !•  iWBÎif, 

otqui  yorîc  ]><>nr  date  A'IT  ni.  Jan.  an.  i. 

{2)  L'invitation  faite  aux  huâ^itus  par  le  cuucile  est  du  là  ootobre  iiH, 
(9)  Cm»eil.  Hittd.,  p.  1680.  —  Rainaldi,  1431,  n.  24. 
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déterminé  Tordre  qui  serait  observé  durant  tout  le  condie» 
tant  BUT  reiamen  que  sur  la  décision  des  affaires;  et  c'est  ce 
qu'il  importe  encore  de  préciser. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  ces  anangements,  est  que  Tas- 
semblée  agissait  dans  la  prévision  qu'elle  serait  un  jour  tont 
autre  qu  elle  n'était  alors.  Car,  à  l'imitaliou  de  ce  qui  s'était 
fait  à  Ck>nâtance,  où  la  multitude  des  évéques,  des  abbés  et 
des  docteurs  exigeait  le  plus  grand  ordre,  on  arrêta  à  Râle 
que  le  concile  se  diviserait  aussi  en  quatre  nations.  On  n'y 
comptait  pas  encore  donze  prélats,  et  il  fut  résolu  qu'il  y  au- 
rait  une  nation  d'Italie,  une  nation  de  France,  une  nation 
de  Germanie  et  une  nation  d'Espagne  ;  chacune  d'elles 
devait  former  un  tribunal  appelé  dépuioHm,  et  composé 
d'un  nombre  égal  de  personnes,  soit  prélats  soit  simples 
docteurs  (1),  et  chaque  tribunal  ou  députation  devait  tenir  ses 
assemblées  particulières  dans  un  lieu  séjiaré,  avec  son  pré- 
^dent,  son  promoteur  et  ses  autres  officiers.  Ën  outre,  il  serait 
créé  un  bureau  de  douze  personnes,  trois  de  chaque  dépu- 
tation, pourjuger  si  les  aflaires  méritaient  d*étre  propusees, 
ou  s'il  &llait  les  rejeter;  de  sorte  qu'une  affaire  ayant  été 
décidée  par  une  députation  à  la  pluralité  des  voix,  on  la  por^ 
terait  au  tribunal  des  trois  autres  députations.  Dès  que  le 
jugement  aurait  été  œndu,  le  président  de  tout  le  concile  pro* 
po^^orait  la  même  question  dans  rassemblée  générale  qui 
devait  se  tenir  toutes  les  semaines;  et  si  cette  assemblée  ap* 
prouvait  la  décision,  alors  le  moment  serait  venu  d'en  &ire 

ê 

un  décret  que  l'on  publierait  avec  appareil  dans  la  session 
suivante.  Les  Pères  de  Bftle,  comme  on  le  voit,  se  croyaient 

encore  à  Constance. 

À.près  ces  règlements  venaient  ceux  qui  devaient  assurer  le 
bon  ordre  et  la  solennité  des  sessions.  A  l'issue  de  la  messe 
toujours  célébrée  par  un  prélat,  lesévéques  et  les  abbés  pre- 
naient leurs  habits  pontificaux  et  la  mitre  blanche.  Le  pré* 

(1)  Connf.,  p.  1106.  —  BuT.,  1431,  I.  XVI.  --Spoiid.,  Ml,  B.  11.  ^  Pagi» 
«'•t.  P<mi.,  u  IV,  p.  a». 
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âident,  plus  magniilquem^t  vélu,  allait  se  placer  sur  un  trùue 
an  milieu  da  flanctuaiie,  toumaiit  leTuage  vers  lai  Pèm«  qui 
occupaient  les  stalles  du  chœur  à  droite  et  à  gauche.  Au  trnlieo 
Paient  des  sièges  uo  peu  plus  bas  pour  les  ambassadeure  des 
priiKM,  et  après  evoL  il  y  avait  des  bancs  pour  les  généraux 
d'Ordres,  îos  docleurs  et  les  aiilms  prêtres.  On  disait  à  peu 
près  les  mèioes  prières  que  daas  le  ooneile  de  Constance  : 
ensuite  un  ou  deux  prélats  montaient  à  la  tribune,  lissuent 
les  décrets,  et  demandaient  aux  présidents,  soit  à  celui  du 
concile  soit  à  ceux  des  députations,  si  c'était  là  leur  volonté. 
Dès  qu'ils  avaient  répondu  Placei,  les  notaires  du  concile 
en  dressaient  l'acte,  y  mettnient  le  sceau  (1),  et  le  presidenl 
congédiait  rassemblée*  Tel  fut  Tordre  qu*on  garda  durant 
tout  ce  concile. 

Dans  la  première  session,  qui  se  tint  le  14  décembre,  après  | 
k  lecture  des  actes  qui  autorisaient  la  convocation  du 

concile,  on  détermina  encore  quelques  points  concernant  ' 
la  régularité  des  assemblées,  la  liberté  de  oeuK  qui  von-  | 

draient  y  prendre  part  et  le  choix  des  officiers.  Le  cardinal 
de  Saint-Ange,  Julien  Cesarini,  présidait  à  cette  session  : 
le  &it  est  constaté  au  commencement  des  décrets,  et  il 
importi'  (le  le  remarquer,  car  pour  les  autres  sessions  les  ' 
actes  gardent  le  silence  à  ce  sujet.  U  estcertain  que  ce  préiat  | 
cessa  pour  un  certain  temps  de  pi^der  le  concDe  (^):  b 
cause  s'en  trouve  indul)itabl6meût  dans  les  deux  bulles 
d'Eugène  IV  (â).  *  ' 

Ces  bulles  avaient  été  apportées  à  Bâle  par  l'évèque  de 
Parenro,  trésorier  de  la  chambre  apostolique,  vera  le  corn* 

(1)  u  Nous  avons  iictutillemi^ut  «out»  Itîë^'aux,  dit  Bertliiur,  ousccuu,  ;>L'i)dunt  à  un 
nmiu»çrit  <itiâ  itctoâ  du  concile.  Cest  un  plomb  à  deux  ikces,  doiit  l'mie  ru|*ré5entc  It 
Père  Ltemel  dans  tft  gloire,  0t  an-deMOUi  le  SunVEsprftan  fomede  coioi&be,  qd 
4laid  «•  tàLm  m  m  swv|m  Oe  Yttntf  oM  <m  lit  ow  nrait:  Smw 

9ancta  generaliê  «ynodiu  BasiUentit.  Lemanu<;crit  que  uooi  OitOOl  ait  Hua  e^ii  du 
•êtes  col  m  ion  née  à  roriginol  pnr  îe  nntairo  du  concik'.» 

(2)  Par  exemple,  il  est  aj>)xl*.'  présKltiit  du  concile  dans  la  session  dixième  A 
dam  la  dix-neuvieine;  mais  jauiais  Otila  u'oitt  ôxpriuié  daufi  le  pruamuuio. 

{dj  tonci/.,  1106.  —  Labb.,  462. 
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menoeixuiiit  de  i'&auée  1432  (i).  Le  cairdiiial  de  Saiot^Aoge 
foi  loin  d*àtia  insensible  au  contenu  de  oes  bulles,  mais  il 

u'hésitu  ^as  à  &g  nidiuleuir  duus  les  liuiites  de  Tobéissance. 
âoa  premier  mot  £at  que  les  fonctions  de  président  lui 
étaient  désormais  interdites,  puisque  le  pape  transférait  le 
concile  ;  mai*  persuadé  eu  méiiie  temps  qu'il  élail  du  hxoR 
de  l'Église  que  rassemblée  de  Bàle  continuât,  il  éciivil  à 
Eu^rnc  une  lettre  extrêmement  forte,  quoique  respectueuse, 
pour  rengager  à  se  desi&ler  de  la  réâolution  énoncée  dans 
ees  bulles.  On  ne  peut  rien  ajouter  an  nombre  des  motî& 
<jiril  [ncsente,  non  plus  qu  a  la  luàle  franchise  avec  laquelle 
il  im  ùûi  ¥tdair.  La  réputation  du  pontite  qui  pourrait 
avoir  à  en  souffrir,  Tintérét  de  la  religion  en  Bohême, 
Tattente  de  l'empereur  et  des  autres  souverains,  les  égards 
dus  aox  décréta  de  Constance  et  de  Sienne ,  aux  bulles  de 
Martin  V,  à  celles  d'Eugène  lui-même  :  rien  n'est  omis  dans 
celte  exhortation  pressante  en  faveur  du  concile  déjà  com- 
mencé. Sponde  doute  que  cette  lettre  ait  été  écrite  par  le 
cardinal  de  Sainl-Au^c,  Julien  Cesarini,  homme  modeste 
^  réservé  dans  ses  démarcbes  ;  mais  les  raisons  qu'il  appoi'te 
pour  appuyer  ce  doute  ne  paraissent  pas  convaincantes  (2). 

Un  article  surtout  de  celte  lettre  mérite  une  alleu liun 
particulière.  On  a  vu  que  le  pape  ne  s  était  déterminé  à 
publier  ses  deux  bulles  qu'après  avoir  entendu  dans  le 
consistûiie  i'euvoye  du  légat  et  du  concile,  Jean  Beaupère, 
cbanoine  de  Besançon;  et  son  rapport  était  trop  saillant 

pour  ([u'on  l'eût  perdu  de  vue.  Or,  sur  chacun  des  points  de 
06£app(»it  1^  cardinal^  parlant  au  nom  des  Pères  du  concile» 

■ 

(1)  Sponde  semble  placer  la  réoeption  dos  bnlles  avant  7e  7  décembse,  jour  a«f 
qnelon  détermina  la  première  session  pour  le  14  du  mdme  mois  ;  mais  comme  le 
pape  Pie  II.  qui  avuit  été  au  «soucile  s>.>ns  K:  uoiii  iV.f-nfiu  Syhius^  dit  ]x>sitivemont 
qne  le  cardiuul  do  Saint-Ange,  ayant  revu  Tordre  do  dissoudre  lo  concile,  abaa- 
dcmoa  la  pré>-idence,  et  ooJome  il  efit  certain  d'ailleurs  que  ce  cardinal  jHpMia  11 
|mnilb»MMion,  il  ftnt  raooniMltn  qii*U  im  nçut  cm  buUc*  qu'après  ostta  pre- 
mièie  ntsion  ;  ajoutez  que  la  seconde  bulle  d*Eugten  étant  dti  IS  déoembra,  «Ua  na 
pvt  arriver  à  Bàlo  avnnt  le  7  de  ce  niâmo  mois. 

^21  Pius  11  in  liuil.  rftnirt.  ciiurla^,  t.  Ul,  p.  232  «  itts.  —  lû  Fujcic.  reram 
c^Und.,  ubi  fta^ra.  —  Spond.,  H4'Jt  a.  é. 
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s*iD8criTait  en  bux,  sans  déaavouw  toutefois  ni  rnAme 

nommer  le  députe.  Selon  la  lettre  de  Gesarini,  il  était  faux 
que  l'hérésie  des  hussiies  eût  &it  des  progrés  jusqu'à  Bàle; 
faux  que  les  habitants  de  cette  ville  fussent  indisposés  contre 
le  clergé  ;  £&ux  qu'il  n  y  eût  point  de  aùieic  duas  les  pas- 
sages à  cause  de  la  guerre  entre  les  duos  d'Autriche  et 
de  Duur^o^ne,  ou  que  l'hiver  empècbat  les  évéqiics  et  les 
autres  ecclésiastiques  de  se  rendre  au  concile.  Le  cardinal, 
passant  de  là  aux  raisons  particulières  qu*avait  indiquées 
la  pape,  soutenait  que  respérauce  de  rappeler  les  Grecs 
à  l'unité  n'était  point  comparable  à  la  nécessité  de  pi^ 
munir  rAUemagne  contre  Thérésie  de  Bohème  ;  qu'il  y 
avait  loogtemps  que  les  schismatiques  d'Orient  trompaient 
Tattenle  de  l'Église  romaine;' et  qu'enûn  si  Ton  voulait 
remetlre  à  dix-huil  mois  1  ailaire  de  cette  réunion,  conimo 
le  pape  s'en  était  expliqué,  il  iallait  commencer  par  la 
réduction  des  hussites. 

Ces  divers  points  sont  longuement  exposés  dans  la  lettre 
du  légat  ;  mais  ce  qui  a  pour  nous  plus  d'intérêt,  c'est  la 
manière  dont  il  répond  aux  raisons  que  le  pape  avait  d'à* 
l>ord  alléguées  sur  le  rapport  du  chanome  de  Besançon. 
Le  cardinal  prétendait  en  démontrer  la  fimaseté  :  d'oti  il 
s'ensuivait  évidemment  que  ce  chanoine  avait  prévariqué 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  On  ne  saurait  assez  s'é- 
tonner que  l'envoyé  d'un  cardinal  et  d'un  concile  ait  M%  en 
présence  de  ioule  la  cour  romaine  un  rapport  infldele  : 
mais  ce  qui  est  plus  surprenant  encore,  c'est  que,  loin  de 
le  traiter  comme  il  semblait  le  mériter,  on  réfàte  ce  rap* 
port  samà  en  nommei*  Tauteur,  sans  faire  même  aucune  men- 
tîon  de  lui.  Bien  plus,  dans  la  troisième  session  du  condle 
il  est  dit  simplement  que  le  vénérable  docteur  Jean  Beau* 
père  avait  clé  envoyé  au  pape  et  aux  cardinaux^  pour 
kê  prier  d*assister  au  concile.  On  ne  trouve  là  ni  les  ar* 
ticles  du  rapport  fait  pur  ce  docteur  dans  le  consistoire, 
ni  le  désaveu  de  ces  articles.  Cependant  les  Pèi'es  do  fiéle 
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disent,  qudqaes  lignes  après,  que  le  pape  s'est  laissé  sur- 
prendre par  une  Di/ojiJialion  faKSse  et  désavmduytme  \  et 
qu'en  conséquence  il  a  porté  les  i)ulles  de  révocation  et  de 
translation  du  concile  (1).  En  toot  ced  on  voit  des  égards  et 
de:^  ménagemeots  pour  riiilideie  député,  Jeaulicaupère,  sans 
qu'il  soit  possible  d'en  deviner  la  raison^  à  moins  que,  parmi 
les  pièces  que  nous  avons,  quelqu'une  ne  soit  supposée. 
Mais  en  admettant  que  tout  soit  authentique,  il  en  résulte 
toujours  que  le  pape  et  le  concile  auraient  été  trompés 

[lar  le  chanoine  de  iicsançon.  Cette  remarque  est  de  grande 
importance  pour  la  suite  du  récit,  et  nous  ne  croyons  pas 
que  lesbistorions  se  soient  appliqués  à  la  développer. 

Ce  fut  apparemment  pour  b  expliquer  mieux  avec  le  pape 
que  les  Pères  de  Bàle  envoyèrent,  au  mois  de  janvier  1432,  une 
solennelle  ambassade  à  Bome.  Hais  comme  ils  étaient  déter» 
uuneâ  à  continuer  leurs  séances,  ils  publièrent  en  même 
temps  des  lettres  synodales  pour  en  informer  tons  les  fidèles. 
Lu  cardinal  de  Saint-Ange  ne  scella  point  ces  lettres,  parce 
qu'il  s'était  démis  de  la  charge  de  président  :  ce  fut  Philibert 
de  MonWoyeux,  évéque  deCoutances,  en  Normandie,  qui 
apposa  le  sceau;  ce  prélat  fut  aussi  le  chef  du  concile  dans 
la  seconde  session  célébrée  le  15  février  (2)« 

Le  [)upe,  trompé  par  un  bux  rapport,  ne  méritait  aucun 
reproche  pour  avoir  publié  ses  deux  bulles,  et  la  dignité  de 
sa  personne  exigeait  toute  sorte  d'égards  de  la  part  du  con- 
cile. Aussi  les  Pères  donnèrent-ils  ordre  à  leurs  envoyés,  qui 
étaient  Té véque  de  L.ausanne  et  le  doyen  d'Utrecht,  de  pour- 
suivre trèê-humbiemmU  auprès  du  sainUpère  la  révocation 
de  ses  Luilus.  On  crut  peut-être  dans  lact>ur  romaine  que  Ton 
attendait  à  BÀle  la  réponse  d'Ëugène,  avant  d'y  célébrer 
la  seconde  session  ;  mais  c'était  dans  le  concile  une  résolution 
arrêtée  de  multipber  tellement  les  délibérations  et  les  séances, 
qu'il  ne  fût  plus  possible  au  pape  de  le  désavouer  et  de  le 
dissoudre. 

(1)  C«iicii.Hsrd.,  t.  Vm,  p.  im.      (2)  Concii.,  p.  ISIS. 
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Ainsi,  qiioiqu*il  n*y  eût  encore  à  Bàle  que  cfiiâtom  prélats, 
tant  (^véqueâ  qu*al)l>és;  quoiqu'il  iùlspeciiie«  dms  la  bulle 
de  convocation,  que  le  ooncUe  n*aurait  lien  que  qoftnd  il  se 

trouverait  un  nojnbre  et  un  concours  de  prélats  convenable  et 
suffisant^  on  ne  laissa  pas  de  se  rôucht3  avec  solennité  daoB 
réglise  cathédjnale  de  fiâle,  et  d*7  publier  des  décrets,  dont 
le  prcauibulc  était  exprimé  en  ces  termes  (1;  :  Le  très-sainX 
concile  de  Béle^  reffésentani  tÉglim  mUitmiÉe,  m$mMé 
Ugiiimement  au  nom  du  Saini-Esprit^  pmut  iû  glaire  de 
Dieu,  Pcj  tirpatwH  deji  hérésies  et  des  erreurs,  la  réforma^ 
iim  de  f  Église  deoèM  son  chef  et  dane  ses  membres^  im  fmei- 
fication  des  princes  chrétiens,  déclare,  définit  et  ordonne  ce 
qm  suit.  «  Premièrement,  que  ce  saint  candie,  suivant  les 
décrets  faits  à  Constanœ  et  i  Sienne,  et  eonfonnément  aux 
bulles  du  Saint-Siège,  est  légitimement  et  tlùiiuiit  asscmLié 
dans  la  ville  de  Bàle  ;  et  afin  qu  on  ne  doute  point  de  son  au- 
torité, on  insère  ici  deux  déclarations  des  Pères  de  Constance. 
La  première, où  il  est  dit  que  le  couciie  général,  assemble  k- 
gitimement  dans  le  Saint-Ësprit,  et  représentant  TEglifle  mi- 
litante, tient  immédiatement  de  Jésus-Christ  une  puissance  à 
laquelle  toute  personiK\  de  quelque  état  et  diguilé  qu'elle 
soit,  même  papale,  doit  obéir  en  ce  qui  regarde  la  foi,  Tea*» 

liri)a(i<)n  du  ïscliisuju,  ut  la  reiurùiation  tk  i'L^iise  !ant  dans 
le  chef  que  dans  les  membres.  La  seconde  porte  que  toute 
personne,  même  de  dignité  pa[>ale,  qui  refuserait  d'obéir  aux 
décrets  de  ce  saiiiL  concile  ^de  CousLance)  et  de  luul  autie 
concile  général  légitimement  assemlilé,  sera  punie  cconme 
il  convient,  en  implorant  même  contre  elle  ka  asoyens  de 
droit,  s*il  est  mt^tamÀia. 

«  En  conaéquenoe  (poursuivent  les  Pères  de  fiàle),  ce  oonetle 
actuellement  assemblé  légitimement  au  nom  du  Saint-Esprit, 
pour  les  causes  ci-dessus  exprimée^  déclare  qu'il  ne  peut 
être  dissous^  ni  transféré,  ni  difiéré  par  qui  que  œ  soit,  pas 

(1)  CoNoll.,  ^  H«0^  1121. 
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même  ptr  lé  pape,  sans  la  ^éUèérttion  et  le  contentement 

du  concile  même;  qu'aucuu  de  ceux  qui  sont  au  concile  ou 
qui  y  seront  dans  la  suite»  ne  peat  en  être  rappelé,  m  empêché 
d'y  \enir  par  qui  que  ce  soit,  pas  même  par  le  papf^,  sous 
aucun  prétexte,  et  quand  ce  serait  pour  aller  en  cour  de 
Eome,  à  moins  qoe  le  aaini  concile  n'y  donne  son  approi)a* 
tion;  que  toutes  les  censures,  privations  ou  autres  voies  de 
contrainte  ({u'oa  pourrait  eiuployor  pour  séparer  du  concile 
ceux  qui  y  sont  déjà  présents,  on  pour  empêcher  les  autres 
de  s'y  rendre,  sei-ont  nulles ,  que  le  concile  les  déclare  telles 
et  lad  met  à  néant  ;  liisant  défenses  très-expresses  à  qui- 
conque de  s'éloigner  de  la  ville  de  Bâle  avant  la  fin  du  con- 
cile, si  ce  n'est  pour  une  cause  raisonnable  qui  sera  soumise 
à  rexamen  des  députés  de  rassemblée,  avec  obligation  en 

ontr*..'  à  ciiix  dont  les  raisons  auront  été  trouvées  légitimes, 
du  nommer  à  leur  place  quelqu'un  qui  les  représente.  » 

Tels  furent  les  décrets  de  cette  seconde  session.  Ils  sont 
dirigés,  comme  on  le  voit,  contre  Eugène  IV;  mais  ils  por- 
tent à  ÙMX  :  car  le  concile  de  Constance  ne  soumet  le  pape  au 
concile  général  que  dans  les  cas  de  schisnie,  d*bérésîe  ou 
d'opposition  à  la  réforme.  Bosquet  lui-même,  qui  a  pris  si 
chaudement  la  défense  des  décrets  do  Constance,  ne  reconnaît 

pas  d'autres  cns:  or  Eugène  IV  ne  se  trcjuvjiit  dans  aucun  de 
ces  cas;  il  n'était  ni  scbismatique,  ni  hérétique,  ni  opposé  à  ia 
réfonne;  par  conséquent  les  décrets  de  Coosiance  renouTclés 
par  le  conciie  de  iiàle  ne  lui  éluicnt  puîul  a^iplicables;  il  ne 
tÊJui  pas  perdre  de  vue^en  outre,  qu'il  n'y  avait  là  que  quatorze 
prélats,  n  est  marqué  dans  un  manuscrit  que  le  P.  Berthier 
tenait  ^1)  mm  les  yeux,  que  ce  fut  Béranger,  évéque  du  i*é- 
rigoenz,  qui  donna  lecture  des  décret  a»  C'était  aussi  un  évéque 

franrais  qui  présidait,  d'où  il  [nuait  que  lub  prelals  de  l'Église 
de  France  commençaient  à  se  rendre  à  Bàle.  Uependanl  on 

(l)  Ce  luaiiuâcrit,  extrêmement  beau  et  Inen  conservé,  n'est  loutcluis  qu'uu  ex- 
Mt  âeft  actfitt  du  ooacilo.  H  y  manqtw  mâtaa  ért  Mwioni  «nttèret;  pv  «zemple, 
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s*inquiétait  de  voir  ces  premiers  sympt  ômes  de  discorde  entre 
le  concile  et  le  pape  :  c'était  à  les  fiùre  disparaître  que  la 
plupart  de  nos  évéques  s  appliquaient. 

Dans  ce  dessein,  il  se  tint  à  Bourges,  le  26  février  1432  (i\ 
une  assemblée  du  clergé  de  France,  ou  du  moins  de  celles  de 
nos  provinces  reconnaissant  pour  roi  Ciiaries  VII.  C*était  ce 
prince  qui  avait  convoqué  les  prélats,  et  ceux-ci  lui  donBèrent 
les  conseils  les  plus  sa^es  dans  la  conjonclure  présente.  Ils 
savaient  les  raisons  dont  on  se  servait  pour  démontrer  l'uti- 
lité du  concile  de  fiàle,  Tintérèi  qu'y  prenait  TAllemagne, 
l'espérance  de  ramener  les  hussites,  les  besoins  qu'on  avait  de 
réforme  dans  les  divers  états  du  clergé;  mais  ils  n'ignoraiœt 
pas  non  plus  les  attentions  qu^on  devait  avoir  pour  rautorité 
du  pape  ;  ils  respectaient  ses  bulles  et  les  motiis  qui  y  étaient 
énoncés.  Us  prirent  donc  le  parti  de  fietire  dresser  un  acte 
sous  le  titre  à* Avis  m  roi,  où  il  est  dit,  en  substance,  que  le 
concile  de  Bàle  était  une  œnwc  <:ainte  et  nécessaire  dans  les 
circonstances  où  se  trouvait  l'Ëgliae  ;  que  la  gloire  de  Dieu 
demandait  (ju'on  le  continuât;  que  sans  cela  l'hérésie  des 
Bohémiens  deviendrait  un  incendie  universel,  et  que  déji 
même  on  en  ressentait  des  atteintes  dans  quelques  cantons 
du  royaume,  surtout  en  Dauphiné,  où  les  montagnards  avaient 
Ml  des  collectes  pour  soutenir  la  révolte  des  hussites.  Mais 
quelques  divisions  semblant  déjà  menacer  Texistence  du 
concile,  il  était  du  devoir  du  roi  de  s'entremettre;  et  en  cela 
il  ne  ferait  que  marcher  sur  les  traces  de  ses  ancêtres. 
C'est  pourquoi  on  jugeait  opportun  d'envoyer  une  amljdssade 
solennelle  au  pape,  pour  le  prier  d  être  &vorable  à  l'assemblée 
de  B&le.  Les  prélats  de  Bourges  désignaient  Tarchevêque  de 
Lyon  comuie  étant  Irés-apte  à  traiter  cette  affaire  en  cour 
de  Home,  el  faisaient  savoir  au  roi  que  c'était  d'un  consen* 
temcnt  unanime  qu'ils  l'avaient  choisi.  En  outre.  Sa  Majesté 

■ 

(1)  Le  continunteur  de  Flenry  «c  trompe  en  rapportant  cette  assemblée  h  l'an 
\       ui  eu  hi  phirunt  avant  la  prenûèro  mmha:  elle  XMfttt  tanne  qa'en  léD» 
^  après  ies  deux  premières  tessionf. 
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était  très-instamment  suppliée  d'écrire  à  l'empereur  et  aux 

ducs  de  Savoie  cl  de  Milan,  pour  demander  leur  protection 
en  iaveur  des  Français  qui  voudraient  aller  au  concile,  et 
ponr  les  prier  de  ne  pas  permettre  qo^on  entreprit  contre 
le  pape  et  la  cour  romaine  rien  qui  pùL  les  offenser  et  les 
porter  à  vouloir  diûérer,  suspendre  on  changer  le  concQe. 
Les  prélats  de  Bourges  y  voyaient  Is  ruine  de  toutes  les 
espérances  qu'on  en  concevait,  raccroissement  des  hérésies 
et  la  corruption  des  mœurs,  avec  Toffonse  de  Dieu  et  le 
danger  du  peuple  chrétien. 

Le  mémoire  finissait  par  demander  Tagrément  du  roi, 
pour  que  les  évéques  de  l'Église  de  France  pussent  aller  au 
concile.  On  priait  aussi  ce  prince  d'envoyer  promptcment 
des  ambassadeurs  à  Bâle  poui  y  annoncer  les  démarches 
fiûtes  auprès  du  pape,  et  Ton  consentait  à  payer  la  quatrième 
partie  d'une  décime  pour  les  frais  de  tous  ces  voyages  et  de 
ces  négociations  (1)* 

L'archevêque  de  Lyon ,  dont  le  clergé  de  Frartce  fait  Té- 
loge  dans  cette  délibération,  était  Âmédce  de  Talaru,  prélat 
très-sage  et  très^ntendu  dans  les  affaires  :  il  fit  d'abord  dif- 
ficulté de  se  cliai  ^er  de  l'ambassade  de  Rome  ;  la  commission 
lui  paraissait  difficile,  la  route  longue  et  coûteuse,  l'air  de 
Rome  contraire  à  sa  santé.  Déterminé  cepeiidant  à  partir, 
il  écrivit  auparavant  à  Févêque  de  Lausanne ,  Louis  de  la 
Paltt,  qui  était  une  des  colonnes  du  concile  de  Bàle.  La  lettre 
de  Tarchevéque,  datée  du  98  avril,  nous  apprend  qu'un  cha- 
noine de  Liège,  nomme  Jean  Dumont,  était  venu  à  Lyon  de 
k  part  du  pape,  pour  presser  le  prélat  et  ses  suffragants  d*ao- 
cepter  la  Uanslalion  du  concile  à  Bologne;  mais  que  Tar- 
chevéque  avait  déclaré  tenir  pour  la  ville  de  Bâle,  et  avait 
repoussé  de  même  toutes  les  ouvertures  que  lui  avait  fiaites 
renvoyé  par  rapport  à  la  cuii vocation  du  concile  à  Besancon, 
à  Avignon  ou  même  à  Lyon.  L'archevêque  s'excuse  ensuite 

(1}  CMi»,  t.  Vm,  p.  U68  et  Mq. 
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d^aller  à  Bàle,  proleslant  aux  Pères  du  concile  qii*jl  leor  ren- 

dia  plus  de  services  en  France  ou  à  Rome  que  dans  le  lii  u  'lâ 
concile  ;  mais  il  leur  donne  en  même  temp&  un  avis  très-utd^ 
c*69t  de  traiter  avec  le  pape  d'one  muîàra  douce  et  modesle: 

car  enfin,  ajoute-t  il,  cesi  un  i tomme  recommandaùle  j/ur 
rintégrité  de  sa  vie^  é^est  le  chef  de  tBfli$e;  eisiie  cAe/etê 
dégradé^  il  famdtm  que  les  menâtes  dmmnent  aridee  ei  te- 

fructueux  (1). 

L'archevêque  de  Lyon  écrivit  aussi  à  tout  le  concile  en  gé- 
néral, et  au  cardinal  de  Sainl-Ange,  Julien  Cesarini,  qui  un 
élait  toujours  le  cheiV  quoiqu'il  eût  interrouipu  ses  foncUons 
de  président.  Les  Pères  de  BélCr comblés  de  joie  à  la  nouvelle 
de  ce  qui  avait,  elé  ré^e  ilans  rassemblée  de  Bourj^es,  en  rc- 
mercièreat  ^2)  promplemcnt  ^  roi,  les  gens  de  son  conseil,  le 
seigneur  de  la  Trénu>uiUe,  qui  était  le  &VQri  de  Charies  \n, 
eti'ui'chevêque  de  Lyon^  ^ais  couiuieoaii'avail  encore  donné 
que  des  promesses  par  rapport  au  départ  des  évèques  fran» 
çais,  le  concile  fit  de  grandes  instances  pour  qu'on  accélérât 
ce  départ.  11  manda  eu  ^rliculier  à  Tarchevêque  qu'il  ferait 
beaucoup  mieux  do  se  rendre  à  Me  que  d*exécuter  le  pro- 
jet de  son  ambassade  de  Rome.  Nous  craigfwns,  dit  la  lettre, 
que  votre  absence  ne  soù  préjudiciaUe  ausaintcomUe,  et  que 
vem  n^alliês  à  Mûme  inutilemem.  Ensuite,  prenant  lo  tca 
dogmatique  et  de  eommaudeuient,  les  Pères  ajoutent  :  Jia 
semblé  bon  cm  Smn^Eeprit  et  à  nem  que  vous  vernies  ptomp- 
iemmt  vene  joindre  à  te  saini  concile,  et  que  vom  n#  songiez 
plus  â  uoù  e  voyage  de  iimw.  L'archevêque  de  Lyon  se  dis- 
pensa en  effet  de  son  ambassade  dltalie^  et  il  se  fendit  à 
Bâle;  mais  il  parait  que  ce  ne  fut  point  aussitôt  que  le  con- 
cile Tavait  désiré. 

On  put  remarquer  alors  une  différence  bien;  sensible  entre 
les  jjrélats  de  l'Église  de  France  et  les  ducleurs  de  cette  par- 
tie de  r  université  qui  résidait  k  Paris.  Les»  premiers»  quoique 

(f  )  Concil.,  p.  1640,  in  Fasc,  f.       —  Tbid.,  p.  1474. 

(2)  la  Fmg,  —  ToatM  l9»  lottro»  da  ooooUe  à  et  mi^  mui  du  9  OMi  14^1. 
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declaréB  poar  io  concile  de  fiàle,  recomluandaient  néanmoins 
la  modération  et  les  roîes  de  douceur  à  l'égard  du  pape 
Eugène  IV.  Les  autres,  au  coatraire,  écoutaottropleuib  habi- 
tudes d*insabordinaiioD,  mandèrent  aux  Pères  de  fiâlc,  en 
termes  rudes  et  déplacés  (1),  «  qu'il  n'y  avait  que  de«  enfants 
d'iniquité  qui  eussent  pu  songera  la traoslalion  du  concile; 
que  c'était  Tennemi  do  genre  humain  qui  avait  inspiré  cette 
pensée  pleine  de  nmlice;  qu'il  fallait  se  roidir  contre  des  ar- 
tiiiecs  si  dangereux;  que  si  le  pape  voulait  dissiper  ou  dis- 
soudre rassemblée  avant  sa  conclusion,  on  ne  devait  pas  lui 
obéir,  mais  plutôt  lui  résister  de  la  même  façon  que  S.  Paul, 
qni  était  Je  modèle  des  docteurs,  avait  résisté  à  S.  Pierre  qni 
représenlait  les  pontifes.  •  Ainsi  parlait  ce  corps  tout  ecym- 
posé  de  siiuples  prêtres  et  de  laïques,  tandis  que  nos  évèques 
léunis  à  Bouigm»  sous  Tautorité  légitime  de  lear  souverain, 
ménageaient  avec  beaucoup  de  convenance  les  intérêts  de 
l'Église  et  du  pape.  Mais  rien  ne  doit  étonner  de  la  pari  de 
roniversité,  telle  qu'elle  était  composée  alors.  Il  ne  but  pas 
oublier  que  c'est  ce  mênu^  cor^  s  qui  Tannée  précédente,  le 
U  mai  1431,  s'était  rendu  complice  de  la  condamnation  de 
Jeanne  d*Arc  en  approuvant  les  douze  articles  qu'on  lui  avait 
envoyés  de  llouen,  et  en  y  ajoutant  des  sentences  indignes 
etcraelles(S). 

La  lettre  des  docteurs  de  Paris  aux  Pères  dn  concile  était 
du  9  février  1432,  et  ils  continuérenl  d'en  écrire  de  semblables 
pendant  plusieurs  mois.  Ils  avaient  à  Bâle  leurs  agents  qui 
Kicueillaienl  ce  qui  se  passait  et  ce  qui  se  disait  de  nouveau  ; 
tout  cela  était  mandé  sur-le-champ  à  runiversité  qui  s'assem- 
blait, délibérait,  et  ordonnait  des  processions  et  des  messes 
soleDDclles  pour  le  succès  du  concile. 

Dans  le  même  temps,  l'université  de  Parisr  voulut  se  mêler 
aussi  des  affaires  de  TÉtat.  Les  Ioniques  guerres  avaient  fini 
par  «ouraer  au  détrimenl  de  ceux  mêmes  de  ces  docteurs  qui 

(1)  Du  BouIm,  t.  V,  p.  412.  —  (2)  \oy,  WftUon,  J$mm  fArc,  U  U,  p.  101 

9t  «niv. 
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s*étaieDt  donnés  au  parti  anglais,  et,  comme  nous  i  avonf 
déjà  &it  remarquer,  avaient  réduit  leurs  honoraires  presque 
à  rien.  Cette  compagnie  crut  donc  devoir  faire  de  sérieux 
efforts  pour  avancer  le  traité  de  paix,  dont  on  parlait  depuis 
si  longtemps  entre  le  duc  de  Boui^ogne  et  le  roi  Charles  VIL 
Elle  envoya  au  [)rt  uiicr  l'évèque  Meanx,  qui  éimi  un 
de  ses  membres  ;  mais  la  France  eut  la  satisfaction  de  ne 
devoir  la  réussite  de  ce  projet  aux  démarches  de  ceux  <|iii 
l'avaient  trahie  (1). 

En  attendant,  rien  ne  semblait  pouvoir  aatisbire  ractivité 
de  ce  corps  de  gens  de  lettres.  Il  s'entremit  également  pour 
procurer  des  évécbés  aux  sujets  qui  lui  étaient  affectionnes, 
et  il  y  eut  à  cette  occasion  une  querelle  entre  deux  nations  de 
la  iaeulté  dos  arts.  Le  siège  de  Baveux  étant  venu  à  vaquer 
par  la  mort  de  1  évoque  Nicolas  Habart,  la  nation  de  Nor- 
mandie  demanda  la  protection  de  l'université  pour  un  gen- 
tilhomme nommé  Jean  d'E^squai,  qu'on  disait  avoir  été  élu 
par  le  chapitre  ;  d'un  autre  côté,  la  nation  de  France  sollicita 
la  même  grâce  pour  révéque  de  Beauvais,  Pierre  Cauchon, 
qui  voulait  changer  de  siegt?  afin  d'être  toujours  sous  la  do-  j 
mination  des  Anglais  dans  le  cas  où,  après  la  paix,  la  Noc^  ' 
mandie  leur  resterait,  ainsi  qu'on  le  croyait.  Cette  protection 
de  Tuniversité  consistait  à  recommander  au  pape  le  sujet  es 
question.  Dans  l'affaire  présente,  elle  préftra  Tévéque  de 
Beau  vais,  qui  était  un  des  conservateurs  de  ses  privilèges,  à 
celui  que  ia  nation  de  Normandie  protégeait.  Pierre  Cauchon 
Ait  recommandé  en  cour  de  Rome;  Jean  d*Eaquai  son  con- 
current et  la  nation  de  Normandie,  dont  il  avait  la  laveur, 
eurent  recours  an  concile  de  Bàle.  Durant  ce  temps  nn  troi- 
sième compétiteur  vint  à  la  traverse:  c'était  Zanon  de  Cas- 
tillon,  évéque  de  Lisieux.  Il  obtint  du  pape  sa  translation 
à  Bayeux  ;  l'évèque  de  Beauvais  prit  sa  place,  et  Jean  d'Bsquai 
demeura  seul  privé  de  ses  espérances.  La  uatiou  de  iSormaa- 

(1)  Du  Bonki,  i.  V,  p.  420. 
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die  en  fat  outrée;  mais  les  autres  parties  de  runiTeraitâ 

applaudirent  à  cet  arrangement*  qui.  leur  donnait  un  autre 
eonservateur  que  Pierre  Gauchon,  ennemi  déclaré  de  la  paiz^ 
à  cause  de  la  dépendance  totale  où  il  était  du  parti  anglais» 
qui  Tavait  tiré  de  la  poussière  pour  le  faire  évéque  (1). 

On  voit  par  là  que  l'université  de  Paris  inclinait  vers  la 
paix  et  ne  s'en  cachait  iias.  Ces  dispositions  pacillques  étaient 
le  résultai  des  maux  de  la  guerre.  Mais  le  duc  de  Bedford 
en  fut  indigné,  et  voulut  punir  un  corps  autrefiste  si  dévoué 
à  ses  intérêts.  Le  coup  le  plus  sensible  qu'il  lui  porta  fut 
rétablissement  de  l'université  de  Gaen.  C'était  en  effet  ce 
que  les  docteurs  de  Paris  redoutaient  le  plus,  parce  que  la 
multiplication  des  académies  littéraires  diminuait  la  célébrité 
des  écoles  de  la  capitale.  Il  parait  qu'on  ne  songea  d'abord 
qu'à  mettre  une  faculté  de  droit  à  Caen,  et  Ton  no  manqua 
pas  de  dire  à  Paris  que  cette  institution  était  inutUei  parce 
que,  la  Normandie  étant  un  pays  de  coutumes,  Tétude  du 
droit  romain  ne  pouvait  y  être  d'un  grand  avantage.  Peut- 
être  l'effet  de  cette  objection»  assez  malavisée,  fut*il  de  déteiv 
miner  le  duc  de  Bedford  à  joindre  les  autres  facultés  à  celle 
de  droit  pour  en  faire  une  académie  complète.  Cette  afiEaire, 
du  reste,  ne  fut  entièrement  consommée  qu'en  1437,  lorsque 
le  pape  Eugène  IV  eut  confirmé  rétablissement,  et  accorde  les 
privilèges  dont  jouissaient  toutes  les  autres  facultés  et  uni- 
versités. Sa  bulle  fiit  confirmée  en  1451  par  le  pape  Nicolas  V, 
et  depuis  ce  temps  l'université  de  Paris  a  regardé  celle  de 
Ceen^  tentât  comme  rivale,  tantôt  comme  amie,  toujours 
comme  une  école  féconde  de  mérite  (2). 

Tandis  qu'une  multitude  d'a&ures  civiles  et  ecclésiastiques, 
domestiques  et  étrangères,  occupaient  tout  le  corps  de  l'uni- 
versité  de  Paris,  la  faculté  de  tbéologie  eut  à  s'occuper  d'un 
point  de  doctrine.  On  avait  répandu  dans  le  diocèse  d'Évreux 
l'opinion  que/es  mmàtms  des  prâais  (en  matière  de  censures] 

(1)  Du  Boulai,  p.  418.—  (2)  !hid.,  p.  4îi,  424.  —  Rainald.,  1437,  u.  30.  — 
AU.,  p.  liôl,  a. 
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dans  cette  contrée  écrivirent  aux  docteurs  de  Paris,  qui,  par 
w  idA  du  16  mai  14&9«  déolarèfent  la  propasiiioii  présomp- 
tueuse ^  téméraire,  tendant  à  la  révolte  contre  lus  prélaîs, 
propre  à  énerver  les  censures  ecclésiastiques,  et  favorable 
aux  erreura  aofidaitiiiées  dans  le  eodctle  de  Constance  (1); 
c'était  en  effet  un  rejeton  de  Thérésie  de  Wicleffet  de  celle 
des  hiissites»  gens  trèa^nnemia  de  rautorlté  spiritaelle  et 
des  jugements  de  rigueur  qu'elle  porte  contre  les  C4>upables. 
L'article  dos  peines  ecclésiasiiqites  fut  Un  des  points  qu'on 
traitaavee  les  Bohémieiia  durant  le  concile  de  BÂle. 

Quoique  Tappfobation  donnée  par  la  France  à  cette  as- 
BDOiblée  loi  fût  déjà  d*an  secours  considôrablet  on  peut  croire 
<|u>He  n'aurait  pas  tenu  longtemps  eontre  les  efforts  da 
pape  et  de  la  cour  romaine,  si  l'empereur  neùt  pris  haute- 
ment son  parti*  Fidèles  à  notre  plan,  nous  ne  dirons  qu'on 

mol  des  aetos  de  ce  prince  à  cottn  occasion.  Sîgîsmond  réus- 
sissait mieux  à  tenir  des  conciles  qu'à  commander  des  armées, 
n  avait  été  souvent  battu  par  les  hussiles  ;  son  royaume  de 

Bohème  était  entamé  de  toutes  paiiâ,  et  il  n'avait  plus  de 

ressource  que  dans  les  coni&reiices  qtie  les  Pères  de  Bàls 

offraient  A  ces  hérétiques  révoltés.  Cette  raison,  jointe  au 
Sèle  de  la  foi  dont  il  ne  manquait  pas,  lui  inspira  une  vive 
ardeur  pour  fat  conUndation  du  concile,  sans  vouloir  tonte* 

fois  qu'on  entreprît  rien  qui  pût  faire  naître  un  schisme 
dans  TÉglise.  11  s'en  exph^ua  ainsi  dés  les  premières  prooé^ 
dures  eontre  Bugéne  IV,  et  recommànda  aux  frères  du  concile 
de  ne  rien  précipiter,  de  prévenir  les  scandales,  de  jxrendie 
plutèl  les  voies  de  la  donneur  que  celles  de  l'autorité.  Ge 
prince  était  alors  en  Italie,  occupé  à  recevoir  des  couronues 
impériales  :  d'abord  celle  de  fer  à  Milan^  suivant  l'ancien 
iMMige  ;  ensuite  celle  d'or,  qu*!l  ffeçut  à  Rome  des  mains  du 
pape,  le  jour  de  la  Pentecôte  1433  (2).  CTétait  à  la  suite  de 

(I)  D  Argentru,  1. 1,  part.  H,  p,  3^0.  —  (1)  ÀtnfiUêi,  coUtct^  t,  VliL  p,  IMH 
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de  négociations  muitipliéu8(l);  et  en  même  temps  il  travail- 
lait à  rétablir  la  bonne  iatelligeiioe  entre  Engène  IV  et  leè 

Pères  de  Baie. 

Avant  cette  première  paix,  qui  ne  fut  pas  de  longue  dm^e, 
les  seasions  se  moltiplièreni  Noue  avons  déjà  tn  Taiilorité 
supérieure  du  concile  afBrméo  et  déclarée  dans  la  seconde 
session^  on  renouvela  le  même  décret  dans  la  troisième, 
tenue  le  29  avril  143S,  et  l'on  y  ajouta  une  monitiott  jnri* 
dique,  par  laquelle  on  sommait  le  pape  de  venir  au  concile 
ou  d'y  envoyer  cpielc^n'un  de  sa  part,  dans  Tespace  de  trois 

mois.  On  intimait  à  tous  les  cardinaux  Tordre  de  s'y  rendre 
en  personne,  et  il  était  dit  qu'on  procéderait  contre  le  pape 
et  coiltre  eux,  s*lle  fie  se  conformaient  pas  aux  intentions 
du  concile.  C'est  la  première  fois  qu'on  trouve  dans  l'histoire 
ecelésiastiqne  tons  les  membres  du  sacré  collège  sommés 
de  venir  à  un  concile  général  (2). 

Le  même  décret  s'adrôssait  à  tous  les  prélats  du  monde 
^  chrétien,  à  tous  les  généranx  d'Ordres  et  à  tous  les  Impiisi- 

teurs;  il  ordonnai  L  de  plus,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance 
et  sous  peine  d'excommunication,  à  tontes  personnes,  soit 
ecdésiastiqQes,  soit  sécnllères,  même  à  Temperenr  et  mt 
rois,  de  faire  signifier  la  présente  monition  au  pape  ef  aux 
cardinaux,  supposé  toutefois  qpé  Taccés  en  cour  de  Rome 

ne  parût  pas  dangereux  ou  incomniode. 

La  quatrième  session,  en  date  du  20  juin>  prévint  de  plus 
d'un  mois  le  terme  avait  donné  au  pape  et  aux  car- 
dinaux; aussi  lie  les  déclara-t-on  pas  encore  contumaces.  On 
fit  seulement  des  décrets  sur  quelques  articles  qui  concer- 
naient le  gouvernement  de  la  cour  pontificale.  Il  fut  déclaré 
que  si  le  pape  venait  à  mourir,  Télection  du  successeur  se 
ferâit  à  B&le;  qne  le  pape  ne  pourrait  taife  aucune  promotion 
de  cardinaux  duraul  le  concile;  que  les  prélats  et  les  oiUciers 

(t)  On  m'pwy  lé  Muadiai  U  ttioM  InU  S«  là  gnadt  ooIlNlion  U  ém 

Hartène. 

(3)  cmtcu.  Hua.,  U  vni,  p.  iîTi. 
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de  la  cour  romaine  ne  poonaient  être  empêchés  de  'venir  ao 

concile,  quelque  emploi,  devoir  ou  oifice  qui  les  attachât  au 
pape;  enfin,  pour  mettre  en  plein  exercice  l'antoritô  sopé* 
rieure  si  hautement  établie  dans  la  seconde  session,  les  Pères 
de  Bàle  donnèrent,  d'eux-mêmes  et  indépendamment  du  pape, 
on  gonvemeur  au  comtat  Venaîaain:  ce  fut  le  cardinal  Al- 
phonse de  Canllu,  Espagnol  de  nation  et  très-accredilc  à  ia, 
cour  de  GastiUe  (1). 

Cette  entraprise  sur  les  droite  du  pape  fit  beanoonp  de 
bruit,  elle  causa  même  sur  les  terres  de  r%lise  en  France 
une  espèce  de  guerre  intestine;  car  Eugène  ayant  pourvu 
du  même  gouvernement  Marc  Condelmer,  son  frère,  et  les 
gens  du  pays  n'en  étant  pas  contents,  Garillo  vint  se  présenter 
avec  ses  pouvoirs  émanés  du  condle  de  fiâle,  et  s'eoqiaia 
de  cette  province.  Le  pape  s'en  plaignit  au  roi  de  Castille,  il 
menaça  le  cardinal  de  sévir  contre  lui  ;  tout  fut  inutile,  juaqu'À 
ce  qu*ttn  rival  plus  puissant  lui  eût  été  susdté  par  Eugène  (2). 

Le  cardinal  Pierre  de  Foi>L  joignait  à  de  grands  talents 
toutes  les  forces  des  comtés  de  Foix  et  d'Ârmagnae  ;  le  pape 
rétablit  légat  d'Avignon  et  du  comtat  Venaissin.  Pierre  y  en- 
tra en  général  d'armée  ;  il  avait,  outre  les  troupes  que  lui 
donnait  sa  maison,  des  secours  fournis  par  les  évéques  de 
Conseraus,  de  l'amiers,  d'Aire,  et  quelques  autres  de  nos 
provinces  ecclésiastiques.  Avec  de  pareilles  forces  il  ne  lui 
fot  pas  difficile  de  mettre  en  déroute  tout  le  parti  d'Alphonse 
de  Garillo.  Le^  cardinal  de  Foix  se  rendit  donc  maître  d  Avi- 
gnon, et  gouverna  les  peuples  si  ibrt  à  leur  gré,  qu'on  Fappe* 
lait  communément  le  ban  ligai. 

Les  Pères  de  Bàle,  disposant  déjà  de  Pautorite  du  pape  sur 
les  terres  de  rÉghse,  parlèrent  encore  plus  haut,  quand  ils 
virent  leur  nombre  augmenté.  La  cinquième  session,  qu'ils 
tinrent  le  9  août,  fut  uniquement  consacrée  à  des  réglemeaU 
sur  la  manière  de  trsiter  les  causes  de  la  foi  ;  mais  quelques 

Cl)  Cma.  Baid.,  t.  Vm,  p«  1116,  tlU.  -  (S)  BAimOd.,  14»,  a.  22, 19. 
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jours  après  les  procédures  contre  le  pape  devinrent  plus 
sérieuses  qu'elles  ne  Tavaient  été  jusqu'alors.  Eugène  IV» 
pressé  par  l'emperear,  s'était  déterminé  à  envoyer  à  Bàle  un 
de  ses  camériers,  nommé  Jean  Dupré,  avec  la  qualité  de 
nonce  apostolique.  Ce  prélat  avait  pour  mission  de  trouver 
quelque  tempérament  propre  à  rapprocher  les  cœurs,  que  les 
contradictions  de  part  et  d'autre  commençaient  à  ulcérer. 
Pour  toute  réponse  on  le  mit  en  prison,  contre  l'avis  sans 
doute  des  Pères  de  liàle,  du  uioitis  faut-il  l'espérer,  mais  tou- 
jours contre  le  droit  des  gens  et  Thonneur  du  Saint-Siège. 
Cette  première  députation  (ut  suivie  d'une  autre  plus  impo- 
sante, composée  de  quatre  nonces,  qui  étaient  les  archevêques 
de  CtfOloflses  et  de  Turente,  l'évéque  de  Haguelonne  et  un  au- 
diteur du  sacré  palais:  mais  ils  euiciit  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  des  passe-ports  tels  qu'ils  les  souhaitaient.  Admis 
enfin  à  ^audience  des  Pères,  après  bien  des  plaintes  et  des 
protestations^  ils  entamèrent,  le  22  août,  une  apologie  dans  les 
formes  en  finreur  du  pape  leur  maître  :  ce  furent  les  deux 
archevêques  qui  parlèrent  (1). 

Celui  de  Colosses  le  fit  d'une  manière  plus  générale  queson 
collègue ,  auquel  il  paraît  avoir  réservé  les  détails  :  il  montra 
qu'il  fallait  prévenir  le  schisme  qui  menaçait  TÉglise;  que 
les  conciles  généraux  avaient  toujours  été  assemblés  et  tenus 
du  consentement  des  souverains  pontifes  :  que  les  hussites 
seraient  beaucoup  moins  portés  à  se  soumettre  au  concile/ 
quand  ils  le  verraient  séparé  du  chef  de  l'ÉgUse;  que  la 

r^nion  des  Grecs  uiériUiit  bien  fju'on  songeât  à  leur  donner 
un  lieu  commode  où  ils  pussent  s'aboucher  avec  les  Latins  ; 
qu'au  reste,  la  vie  irréprochable  et  exemplaire  du  pqM  Bu* 
gène,  son  zèle  ardent  pour  Textirpation  des  hérésies  et  pour 
la  réformstion,  persuadaient  asses,  sans  autre  preuve,  qu'il 
li'svait  point  cherché  A  éluder  la  célébration  d*un  concile. 
L  archevéque  de  Xarente  alla  plus  au  iond  des  choses.  U 

(1)  Amfii4i.  CQiiict.^  t.  VUI,  p.  H9«  »  ConciU,  p.  1518  et  ieq.  —  Ib,,  p.  H78. 
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dit  que  le  pape  n'awt  dinoos  la  omdl»  qne  pum  qa'ca 

lui  avait  £a;t  entendre  qu'il  y  avait  tfû|>  peu  de  prdatsà  Là^e; 
que  ceUa  difaoluiian  aélêki  apiâe  Uml  qa'ue  trewlalioii  de 
BUe  à  Bologne,  lien  bien  plos  propre  à  la  réinûoD  dea  Greci 
et  méuiii  à  in  reiiuciiuii  det»  hu8sites,  qui  làeiiûeiit  il  auUal 
plu  portait  à  ae  aotimetbe  qe'iia  ae  trooveiaîent  piM  près 
de  la  fiençoooe  du  souverain  pontife  :  que  le  pape  n'avait  pu 
voir  U  un  d'ml  iodi&rent  le  daiii^er  duquei  on  eApoeait  k 
foûeQ  offrant  aux  bi  reliques  de  Bohême  de  con&rar  avee 

eux,  ofin  de  porter  ujnèi,  ctiu  un  jugemtht  df  /miii/  sui  ce 

fmi  deoaii  iént  cru  et  imm  datu  fÉglim;  qu'il  êlait  évident 
que  ces  promesses  impliquaient  un  nouvel  examen  de  ce  qui 

avait  été  décidé  dans  le  conc  le  de  Comstance.  et  rendaient 
problématique  la  eroyanoe  des  fidèles.  Le  nonee  repréeentait 
ensuite  aux  prélats  de  l'assemblée,  l'esprit  d'oppos  ti  n  qu'ili 
avaient  témoigné  pour  les  droites  iulentions  du  salal-pèie  ; 
il  rappelait  comment  quelques-uns  d'eux  a'étaieni  bfttéa  de 
ae  rendre  àBdie,  précisément  parce  que  le  pape  avait  M 
une  antre  convocation;  combien  ils  s'abusaient  eraHmèmei 
en  prenant  ce  système  de  conti-adiction  et  de  querelles,  puis- 
qu'il est  du  ressort  de  la  puissain^'  apostolique  convoquer 


3 

qui  faiMiient  l'objet  de  la  controverse,  le  changement  de  lieu 
et  le  délai  imposé  à  la  réunion  du  concile»  U  offrait  de  la  part 
du  pa()e  quelque  ville  que  ce  fût  des  tema  de  l'Égliae,  avec 
une  pleiue  et  entière  cession  de  la  souveraineté  pendant  h 
durée  du  concile  ;  et»  quant  au  temps»  il  laissatl  lea  Pères 
maîtres  absolus  de  slatuer  telle  époque  qu'il  leur  pUiimit  (1). 

Le  concile  répondit  à  ce  discours  dans  une  autre  congré- 
gation, qui  fot  accordée  aux  nonces  en  forme  d'audience,  le 
3  septembre  suivant.  Le  fond  de  cette  réponse,  qui  est 
tréa»longue,  se  réduisait  à  relever  l'autorité  du  concile  au- 
dessus  de  eelle  du  pape,  à  combattre  les  raisons  alléguées 

fi)  CM.,  p.  fiai. 
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par  Eagèoa  IV  |K>iir  k  traniUtioa  du  aoiioiUi»  à  jnttUlar  tcmit 

la  conduite  qu'on  avait  tenue  jusqu'alors  à  l'égard  de  ce  pon-* 
Lifo,  à  le  conjurer  de  se  rendre  aux  dàsira  de  toute  TÉgliae. 
On  expliquait  aiiaal  dans  un  iona  fiivorablê  lea  ofltw  Mtaa 

au\  hussites;  on  moutraii  aëbez  bien  qu'il  tut  permis  d'e^-* 

tendre  dea  bérétiquea  dana  on  oonailav  de  lea  Inatruira  ohfrt 

ritablement,  de  traiter  avec  eux  dana  un  eaprit  de  paixi 
mais  ou  répondait  fathlement  h  l'objcciioa  qu'avait  iaito  rar« 
chevèque  de  Tareota,  wat  tm  piiolea  du  od&cUe  aux  Bolié* 

miens  :  Vmei  avec  conliance^  on  écmiera  voii  raisons,  et  li 
SaifU'EêprU  tunnifne  déiid$rû  €$  fu'U  fmU  mm  il  IMb 
dam  FÉ^Kiê,  Il  paratt,  en  efifet,  que  ces  promesses  étaient 
exprimàea  d  une  manière  Irop  iortet  et  que»  prises  à  la  lettraf 
ellea  aufaimt  donné  atteinte  am  déflnitione  d^à  portéea 

contre  la  doetrini!  des  hussites.  Mais  enfin  ce  n'était  qu'un 

mot  qui  avait  éobappéau  aecrétaîre  du  eoocila,  et  Vexplkatiin 
donnée  dana  le  mémoire  dont  noua  parlona»  pouvait  vasaurer 

le  pape  sur  kê  déoreti  wtérieara  qui  touoiiaient  la  même 
matiéie  (1). 

Les  discussions  où  l'on  était  entré  par  rapport  à  la  condultd 

récipioque  du  pape  et  du  oonoila  de  BÀle^  ne  retardèrent 
point  lea  proeédurea  de  eetle  aaiemUée*  Dana  la  aixième 

se^iun,  eu  date  du  6  septembre,  les  promoteurs  Nicolas 
Lsmi  et  Hiignea  fiemrd»  tona  dans  Françoia  et  mmbvaa  de 

la  facuUu  do  théologie  de  Paris,  requirent  qu'on  déclarât  la 
ûantuffiaee  du  pape  et  dea  oardiaaux.  La  coneUe  députa  lea 
évéquea  de  Pérignoox  et  de  Hatiabomie  pouf  Mté  lea 

troib  citations  canoniques;  mmê  l'évéque  de  Maguelonneet 

Vaiobevéqne  de  Tarente,  deux  des  aonoea  du  pape«  demaiK 

dirent  si  instauraient  un  délai  pour  le  pontife,  que  le  concile 
^  pasaa  pas  outre  oe  jour-tà;  et,  à  Tégard  des  cardinaux, 
qodqoea  docteim  piéMita  à  la  aenbo  a'oflHmt  à  pré« 

scûler  des  excuaea  légitimes  de  leur  part  :  ce  qui  fut  accepté 

f 
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au  nom  du  coiicile  par  les  évéques  de  Freisiugen  et  de  Belley, 
qui  en  avaient  la  commission. 

Au  reste,  cette  sixième  cession  est  la  première  où  les  acte> 
du  condie  de  Baie  ioni  le  dénombrement  des  personnes  ût 
marque  qni  composaient  rassemblée.  On  compta  trente-deux 
prélats,  tant  cvêques  qu'abbés,  avec  deux  cardinaux,  savoir: 
Branda  de  CaaUglione,  légat  en  Lombardie,  et  Dominique 
Capranicai  6véqae  de  Feimo*  Ce  dernier  n'était  encore  cardi- 
nal que  par  la  grâce  du  concile  :  il  avait  été  nomme  par  Mar^ 
tin  V  ;  mais  ce  pape  étant  mort  avant  de  Ini  conférer  le  titre 

et  le  chapeau,  on  n'avait  jamais  voulu  radmettre  au  conclave. 
Sugèoe  IV  ne  coniirma  point  non  plus  la  nomination  da  m 
prôdéceseenr,  de  sorte  que  Gapranfca  courait  risque  de  rester 
exclu  du  sacré  collège,  lorsqu  il  s  avisa  dlmpiurer  la  yw- 
tection  du  concile  de  BÂle.  Il  en  fut  reçu  avec  distinction  e: 
maintenu  dans  tous  les  honneurs  du  cardinalat.  On  peut  bies 
juger  que  ce  refus  de  promotion  n'était  pas  un  motif  de 
se  montrer  très-J^ienveillant  pour  le  pape  Eugène.  Domi- 
nique parut  en  effet  un  de  ses  plus  grands  Holagonistes  durant 
les  premières  sessions  du  concile.  Mais  dans  la  suite  il  se  fit 
uneréconcQiatiQn,  et  le  pape  lui  rendit-ses  bonnes  $!Ttoes(lV 
Le  cardiiial  Branda  de  Castiglionet  que  nous  voyons  aussi 
i  Bflle»  et  plusieurs  autres  catdinanx  qui  s'y  transportèrent 

l<\s  années  suivantes,  avaient  des  querelles  personnelles  avec 
le  pape  £ugène,  et  c  est  ce  qui  les  ât  entrer  dans  les  intérêts 
du  concile  contre  lui.  Tel  est  du  moins  le  témoignage  que 
rendit  depuis  le  pape  Pie  II,  qui  était  alors  au  concile  sous  le 
nom  d'iSneas  Sylvius,  fort  attaché  à  cette  époque  aux  senti» 
ments  de  Capranica,  dont  il  était  un  des  officiers.  Il  faut  l'en- 
tendre une  £ois  sur  ce  point,  aiin  que  le  lecteur  ait,  pour  toutâ 
rbistoire  de  ce  grand  démêlé,  les  principaux  monument» 
qu*on  a  produits  de  part  et  d'autre.  Le  pape  Pie  II  expuse 
donc  ainsi  Tétat  oii  U  trouva  le  concile  à  son  arrivée 
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«  n  y  avait  à  Baie,  dit-il,  quelques  cardinaux,  qui  s'étaient 
échappés  de  la  cour  romaioe,  et  qui,  n'étant  pas  bien  avec  le 
pape,  critiquaient  ouvertement  sa  conduite  et  ses  mœurs, 
i)  autres  oflBciers  du  pape  s'y  rendaient  aussi  tous  les  jours, 
et  comme  la  multitude  est  portée  à  la  médisance,  comme  elle 
se  plaît  à  blâmer  ceux  qui  gouvernent,  tout  ce  peuple  de 
courtisans  déchirait  en  mille  manières  diflérrntes  la  ré- 
putation de  son  ancien  maître.  Pour  nous  qui  étions  jeune, 
qui  sortions  tout  récemment  de  notre  pairie,  qui  n'avions 
rien  vu,  nous  prenions  pour  des  vérités  tout  ce  qui  se  disait^ 
et  nous  ne  pouvions  aimer  le  pape  Eugène  en  voyant 
lant  de  personnes  illustres  le  juger  indigne  du  pontificat. 
11  y  avait  aussi  là  des  députés  de  la  célèbre  école  de  Paris  ; 
fl  y  avait  des  docteurs  de  Cologne  et  des  autres  universités 
d'Allemagne,  et  tous,  d'un  commun  accord,  exaltaient  jus- 
qu'aux nues  Tautorité  du  concfle  général.  Il  se  trouvait  peu 
de  personnes  qui  osassent  parler  de  la  puissance  du  pontifo 
romain  ;  tous  ceux  qui  parlaient  en  pubhc  flattaient  les  opi- 
nions de  la  multitude.  »  Plus  loin  il  ajoute  que,  quand  il  se 
fut  trouvé  longtemps  après  avec  des  gens  pacifiques,  et  qui 
gardaient  la  neutralité  entre  le  concile  et  le  pape,  il  apprit  des 
fiiits  qu'il  ne  savait  pas  auparavant;  par  exemple,  que  le  pape 
Eugène  avait  été  accusé  de  bien  des  choses  dont  il  n'était  pas 
coupable,  et  que  les  cardinaux  qui  étaient  venus  à  Bâle 

avaient  noirci  ce  hon  pape  et  ce  saint  homme,  à  cause  de 
leurs  animosités  particulières.  «  liais  dans  la  suite,  dit-il,  ils 
retournèrent  tous  vers  lui,  et  lui  demandèrent  pardon  de 

leur  faute.  » 

De  tous  les  cardinaux  présents  au  concile,  quand  .£neas 

Sylvius  y  arriva,  celui  dont  il  dit  le  plus  de  bien  est  Julien 
Gesaciniy cardinal  de  Saint-Ange.  Mous  avons  déjà  fait  obser- 
ver qn*il  avait  cessé  de  présider  après  les  premières  bulles 
données  par  Eugène  pour  transférer  le  concile  à  Bologne  ; 
mais  son  attachement  à  celui  de  fiàle  n*en  avait  pas  été 
amoindri,  et  il  le  témoigna  encore  par  me  lettre  an  pape, 
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datée  da  5  joia  de  celle  année  (1  )•  C'était  apiéa  une  amhawide 
envoyée  aux  buiaitea  et  aprèa  lea  prometMB  qnViB  avaient 
dùiinée$  4e  ^  r&odre  âu  concile  ;  c'était  depuis  les  résolo- 
tioni  priiea  par  lea  évéqnes  francaia  daoa  l'eatemUée  de 

Bourges.  Lt  caidiiidl  laii^jiL  valoir  ces  raisons  ;  U  avertisse,  t 
ie  pape  que  le  nombre  des  prékta  venuaà  B&le  allait  tai\j|ouia 
cfoiBsant,  il  loi  ré[)étail  encore  que  ce  concila  a'appuyait  en* 
Uereinenlsur  les  déciâious  de  celui  deCox^Uace,  dont  aa 
ne  pouvait  soupçonner  l'autorité  aana  donner  atteinte  an 
pontifi*  al  de  Martin  V  et  d'Eugène  lui-même.  Il  osait  même 
i^appclLT  au  pape  lee  jugeiueuta  rigoureux  que  les  Pères  de 
Constance  avaient  portés  contre  Jean  XXUl  et  Benoit  XUIt 
l'un  et  i  autre  privés  du  pouliikat,  le  preuiiiT  à  cause  de  sa 
mauvaise  conduite»  et  le  second  i  cause  da  don  ohatiaaiiot 
dans  le  schisme.  Hais  afin  d'adoucir  Tamertume  de  pareilks 
remoûtrauces»  lecardmai  iixiissail  ainsi  :  «  Je  dis  cela,  Utj*- 
saint  père,  avec  tout  le  déplaisir  possible  ;  et  si  Votre  Sainteté 

"Voyuit  le  fond  de  mon  cœur,  elle  mt  sauiuit^rc  de  mon  exiLs 

de  cbarilét  elle  me  regarderait  comme  son  ûla  bien^mé  (2^,  • 
Pour  achever  ce  qui  concerne  la  sixième  session  du  concile 
de  BiUuj  nous  devons  remarquer  qu  elle  ne  fut  encore  prési- 
dée que  par  l'évéque  de  Coutances,  et  il  pantt  même  que  Is 
cardinal  Julien  Cesarini  dont  nous  venons  de  parler,  s'ex- 
cusa d'y  prendre  part.  On  en  juge  ainsi  parce  que  son  nom 
ne  se  trouve  point  avec  celui  des  autrea  cardinaux  Brands 

Ca>tif,^lione  et  Domini(|L;e  Capi  auica,  mais  trois  jours  après, 

ai  noua  en  croyons  un  manuscrit»  Cesarini  reprit  la  préii- 
dence,  sous  la  condition  toutefois  de  se  retirer  quand  il  Is 
jugerait  à  propos  (3), 
Du  reste,  quelles  que  dissent  ses  dispositiona  personnettei 

(l)  Fasrir.^  f.  XXTIT. 

(!')  Le  cmiitiiil  .Julien  condamna  depuis  triiif  ce  qu'il  avait  pcns<5  ou  <^cr!!  c^^tre 
U  conduite  du  piipe  Knp^^jie.  On  a  lo  «lét  lil  rl<>  ç;i  r<Hm<»tation  •litu»  ]h  buU- 
pa^  Pio  JI  (ci  dovaut  J^^u^  Sylviuâ).  Vid.  UuU,  Iklrmt^  t%»  ii^  a^ud 
CoActf..  t.  IX.  p.  1449,  €i  «p.  Ubb.,  t.  XDI.p.  Uit. 

|S)  ChêOm,  t.  UI»  p.  m. 
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pour  le  pape,  il  demenra  à  Bôle  sens  inflaence  sur  les  opé- 
rations du  concile  à  l'égard  d'Eug^ûe  iV,  Compie  C6  pOQtifa 
étiÊÛi  souvent  maliide^  lui  Pérei  t'ocoupuenfc  begiu^op  de 

ridée  d*un  conclave  futur.  Aini^ilU  relièrent,  le  6  novtiDibre, 
iixê  ia  fiepUiiiiie  ^essioiit  que  ei  le  pape  veiUMt  à  mourir 
duraat  le  eoneUe,  les  wrdiiiapx  ne  e'eetembleraieiit  qu'au 
buul  de  soixante  jours,  et  il  fut  statué  que  les  Jiéaélices  dee 
eardia^uxqui  agiraieai  conCre  lea  réglas  de  oeconolave  futur, 
aéraient  dévalua  à  le  collation  ie»  ordinaires,  pou  m  SainU 

La  huitième  aeaaioot  datée  du  18  décembre,  porta  dea 

coups  pJus  directh  au  pnpe.  On  lui  duuim  suixanle  jours 
pour  révoquer  lea  buUea  par  leaquellea  il  Irauaibrait  le 
concile;  et  H  était  dit  qu*apréa  ee  terme  on  procéderait 
contre  lui,  seian  rinspêraiion  du  Saint-Eiprit  ^1),  et  en  usaut 
de  toua  lea  noyeoa  que  le  droit  divin  et  humain  pourrait 

Buggcicr.  On  lui  défendait  durant  ces  soixanlc  jours  do 
conférer  aucun  l^énéike  en  vue  de  dissoudre  ou  de  trfr- 
veiaer  la  coneile»  et  oehi  aoua  peine  de  nullité*  On  ordonnait 
aux  cardinaux  et  aox  autres  ofBciers  de  la  cour  roumaine 
de  a'en  retirer  vingt  jours  apréa  le  terme  donné  au  pape»  On 
renouvelait  la  citation  déjà  faite  aux  autres  prélats  de  la 
chrétienté  do  se  rendre  â  BAle,  et  touâ  le^  licnoUces  de  ceux 
du  concile  étaient  mia  aoua  la  protection  de  cette  assemblée, 

avec  défense  au  ptipe  de  les  déclarer  impélrables  ou  de  les 
donner  à  d'autres.  On  lui  ôtait  même  la  liberté  d'établir 
aueuo  nouvel  impôt  aur  lea  terrea  de  l'Église,  ou  d'aliéner 
la  moindre  partie  de  ces  biens  ;  et  enlin  deiensu  était  faite 
à  toulea  peraonnea»  même  an  pape»  &  rempereur  et  aux 
rois,  de  reconnaître  aucun  autre  concile,  soit  à  Bologne  soit 
ailleurs,  parce  qu'il  ne  peut  ;  avoir,  disaient  les  Pères, 
deux  conciles  œcuméniques  en  même  tempe  (S).  Ainsi  finit 

(1)  1a  mot  e&t  joli  dant  k  bMbe  ta  lévoltét. 

(2)  CMI.,  p.  1141, 
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Tannée  1432,  avec  toutes  les  apparences  d'une  rupture  pio- 
diaine  entre  le  pape  ei  le  concile* 

Dès  les  premiers  jours  de  ramiée  soiiraiife  les  bnsslei 
arrivèrent  à  Bâle.  Dans  le  dessein  de  déterminer  ces  àéré- 
fiqoes  à  s'abondier  avec  les  Pères  de  Bâle,  oeia«ei  awieni 
envoyé  jusqu'à  Égra  une  députation  dont  faisait  parlk 
Gilles  Charlier,  doyen  de  TÉgiise  do  Reims.  Ces  avances 
eurent  un  plein  succès,  et,  munis  de  ssB&pcondnils  fcds 
qu  ils  les  avaient  demandés,  les  représentants  des  hiissifi^ 
firent  leur  entrée  à  Bàle  le  4  janvier  1433.  Us  étaieot 
trois  cents  :  Procope  et  Rockysane  se  donnaient  pour  être 
les  cheis  de  celte  troupe  nombreuse;  le  premier  avait 
rempli  de  sang  la  Bohème  et  la  Moravie,  l'antre  était  un 
prêtre  artificieux,  qui  se  fit  depuis  archevêque  de  Prague 
et  perpétua  Thérésie.  Mi  l'un  ni  Tautre  n  avaient  la  moindre 
envie  de  se  soumettre  au  concile  ;  ils  voulaient  seulement, 
eux  et  les  sectaires  de  leur  suite,  faire  une  apparente  démons- 
tration de  docilité  qui  ne  les  engage&t  à  liim.  Leur  pra- 
wièTe  audience  eut  lieu  le  9  janvier,  et  sixf  jours  apriB 
ils  furent  admis  à  faire  l'exposition  de  leur  croyance.  Dj 
la  réduisirent  à  quatre  artieles,  dont  le  premier  réclamait 
la  communion  sous  les  deux  espèces,  à  laqut  lie  ils  étaient 
tous  fort  attachés.  Le  second  regardait  les  peines  dues  aux 
péchét.  Os  prétendaient  que  tous  les  fidèles  avaîeni  drmt 
de  punir  les  transgressions  de  la  loi  de  Dieu.  Le  troisième 
traitait  de  la  prédication  de  rÉvangile,  qu'ils  disaient 
partenir  à  tout  le  monde,  sans  aucun  contrôle  de  la  part 
des  prélats  et  des  supérieurs.  Le  quatrième  et  dernier  at- 
taquait les  possessions  du  clergé.  Us  ne  pouvaient  aoufihr 
que  les  ecclésiastiques  possédassent  des  biens  temporels  : 
c'était,  selon  eux,  un  abus  oondamirà  par  toutes  les  lois 
divines  et  humaines  (1). 

Outre  ces  quatre  articles,  on  n'ignorait  pas  qu'ils  profes- 

(1)  Condl.  Spoud.  Fagi,  etc. 
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>aient  un  grand  nombre  d'autres  mauvais  principes;  maid,  in- 
terrogés sur  tout  le  reste  de  leur  doctrine,  Us  dircut  toujours 
lue  ceux  qui  les  avaient  envoyés  ne  voulaient  défendre 
]ue  les  propositions  dont  on  vient  de  parler.  Ils  ne  surent 
pas  anasi  liien  dissimuler  leur  enthousiasme  pour  la  mé- 
moire de  Wicleff  et  pour  celle  ,de  Jean  Huss.  Des  éloges 
lu'ila  leur  doxmér.ent,  on  conclut  avec  raison  que  la 
plupart  des  eneurs  de  ces  hérésiarques  étaient  des  dogmes 
i^especlés  en  liohême. 

Néanmoins  le  concile  les  entendit  patiemment  pendant  dix 
lonrs  entiers  qu'ils  mirent  à  plaider  leur  cause,  et  les  ré- 
[loiises  qu'on  leur  fit  n'en  durèrent  pas  nioms  de  dix-huit. 
Le  docteur  Gilles,  Charlier  fat  chargé  de  réfuter  un  hussite 
Qommé  Nicolas,  qui  avait  défendu  Farticle  des  peines  due$ 
aux péchésl^l).  Nous  avons  sa  harangue,  ain&ique  celles  de  ses 
collègues  Jean  de  Raguse,  Jean  de  Polemar  et  Henri  de  Kal- 

teisein.  A  part  les  vrais  principes  qu'ils  exposejit  ra  et  là,  ces 
discours»  par  leur  internodnable  longueur  et  une  érudition  m^ 
digérée,  n*étaient  fidts  que  pour  engendrer  l'ennui.  En  un 
jour  on  aui^ait  dit  infiniment  mieux  tout  ce  que  ces  doctes 
théologiens  dirent  en  dix-huit,  et  les  Bohémiens  en  auraient 
peat-être  mieux  profité. 

Ce  ne  fut  cependant  pas  encore  le  terme  de  la  discussion  : 
les  Pères  du  concile  furent  obligés  de  se  livrer  à  un  nouveau 

travail,  plus  fati^^ant  que  le  premier,  quand  on  en  vint  aux 
répliques  :  car  liockysane,  reprenant  l'article  de  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces,  parla  encore  six  jours  de  suite 
en  faveur  de  ce  dogme  capital  de  la  secte.  Enfin,  voyant  que 
toutes  ces  controverses  n'aboutissaient  à  rien,  les  Pères»  pour 
«n  finir,  imaginèrent  d'ouvrir  des  conférences  à  Tamiable, 
non  plus  dans  le  concile»  mais  dans  le  pays  même  des  hus- 
sites.  Dans  ce  but  on  y  envoya  une  nouvelle  députation»  dont 
lu  chef  lui  levéque  de  Coutances,  Philibert  de  Montjoyeux. 

(1)  condLj  p.  nsa* 
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Le  doyen  de  Reims,  comme  un  des  plus  habiles,  prit  part 
encore  à  cette  négoeiatkm,  et  parmi  les  ddpolés  <m  oomple 
«usi  le  doyen  de  l'Église  de  Tours,  nonnné  Mutin  Bernîer. 
Tous  ces  mouvemcots  amenèrent  enfin  un  ocmcordat  qni  m 
coDclat  avec  les  hérétiques  :  on  leur  Ht  qnelqnes  eoneessfciDB, 
entre  autres  l'usage  du  calice,  moyennant  certaines  précao» 
lions»  et  de  leur  côté  ils  parurent  rerenir  unpea  de  km 
préventions,  fligisiiiond  i^seon Vfs  une  partie  de  son  antoriU 
en  Bohême  :  c  était  bien  le  point  auquel  il  tenait  le  plus; 
mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  recueillir  le  fruit  de  sa  médiatioa» 
car  il  mourut  blenkM  a[u  ps,  et  les  troubles  de  religion  ne  Ui- 
dérent  pas  à  se  ranimer  dans  celte  partie  de  rAilemagoe. 

Noos  ne  dirons  plus  qu^tm  mot  de  cet  évêque  de  CbafancOk 
PhiliLerl  de  Hontjoyeat,  qui  avait  présidé  le  concile,  et  que 
nous  voyons  ici  appliqué  aux  aflUres  de  Bohême.  Dq^nls  soo 
départ  de  Bâle  jusqu'à  sa  mort,  il  ne  fut  occupé  que  de  11 
réduction  des  husaites.  Ën  Moravie  et  en  Boliéme,  auiunès 
de  Temperenr  et  auprès  des  che&  de  la  secte,  il  se  dmini 

de  grands  soins  pour  obtenir  la  paciflcatiou  des  troubles 
passés  et  le  rétablissement  de  la  foi  catholique.  Dorant  troit 
années  qu'il  fiit  chargé  de  radmlnistretion  de  l'arebevéché 
de  Prague,  il  y  fit  d'heureux  changements.  U  rétablit  efl- 
tièrement  le  culte  divin^  décora  les  églises  et  nôpaim  hi 
profanations  causées  par  l'hérésie.  Mais  le  plus  heureux 
effet  de  sa  présence  en  Bohème  fut  d'empêcher  le  tam  pis- 
tettr  Rockysane  d*u8urper  lestége  de  la  capitale,  qui  était  k 
but  de  son  ambition;  il  ne  put  l'atteindre  qu'après  la  mort  de 
Philibert,  dont  on  fixe  Pépoque  au  20  JuiUet  1439  (1)» 

Cette  année  1433,  remarquable  par  ce  qui  s'entreprit  en  Bo- 
hême pour  ramener  leshussiles  à  la  foi,  l'est  encore  davas- 
tage  par  ce  qui  se  passait  à  Rome  et  à  Bâle  entre  le  pape  et  le 
concile.  Les  sollicitalions  continuelles  de  Tempereur  Sigis- 
mond,  Pespérance  qu'on  avait  conçue  de  la  réduction  dtf 

(1)  Lenflnl,  BUt.  im  kmitn^  (•  Bi  p.  87. 
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hussites,  la  iàveur  que  prenait  le  concile  dans  tontes  les 
eours  de  TBarope,  la  cralute  de  passer  pour  ennemi  do  la 
paix  et  du  bon  gouvernement  de  rfinlise,  toutes  ces  consi- 
déraiions  déterminèrent  Eugène  IV  à  se  rapprocher  peu  à 
peu  de  cette  assemblée.  îl  nomma  quatre  nonces,  dont  l'ô- 
véque  de  Servia»  en  Bomagoe,  était  le  plus  considérable,  et  il 
lenr  donna  des  instructions  dont  voie!  la  subsianos  :  <  Si  Ton 
peut  persuader  aux  Pères  du  concile  de  se  transporter  à 
Bologne,  c'est  le  mieux  et  le  plus  convenable  aux  intérêts 
(le  FÉglise.  Si  les  liussites  ne  veulent  point  passer  en 
Italie,  on  pourra  traiter  avec  eux  à  Bâle^  et  se  rendre  en- 
suite à  Bologne  pour  les  autres  affidres  qu^on  doit  agiter 
dans  le  concile.  Si  cette  dernière  ville  n'est  pas  agréée 
des  Pères  de  B&le»  on  les  laissera  maîtres  d*en  choisir  une 
autre  en  Italie,  toutefois  hors  des  terres  du  duc  de  Milan,  ac- 
tuellement ennemi  du  Saint-Slége.  Si  la  translation  du  concile 
en  Italie  est  tout  à  ftit  rejetée,  on  pourra  choisir  douse  pré* 
lats  qui,  de  concert  avec  les  électeurs  de  Tempire  et  les 
ambassadeurs  des  princes,  jugeront  s'il  but  célébrer  le  con- 
cile à  Bâle  ou  dans  quelque  autre  yilYe  d'Allemagne.  Si  ce 
compromis  est  reiusc,  les  nonces  de  Sa  Sainteté  avec  les 
évèques  de  rassemblée  décideront  la  même  question»  81  l'on 
est  d'avis  de  rester  à  Bâle,  on  ne  s'y  occupera  que,  do  la  ré- 
duction des  hussites  et  de  la  paciUcation  des  £tats  de  la 
ebrétienté;  on  n^  pariera  point  de  ce  qui  concerne  la  réfop^ 
toalioû.  Si  l'on  s'accorde  à  prendre  une  ttutre  ville  que  Bâle 
pour  y  célébrer  le  Concile,  il  sera  permis  A^j  traiter  de  la  té* 

formation,  pourvu  rpi'oii  n'y  entame  les  articles  considérables 
que  quand  il  ;  aura  soixante-quinze  prélats  du  rang  des  pa- 
triareheSy  archeTéques  et  évéques.  Mais  préalablement  à 
toutes  ces  dispositions,  et  qilel  que  soit  le  résultat  des  con- 
seils de  rassemblée»  on  révoquera  les  procédures  fiutes  de 
part  et  d'autre,  c'est-à-dire  celles  du  concile  contre  le  pape 
et  ccUea  du  pape  contre  le  concile.  «Telles  furent  les  coml^- 
naisona  qu'avait  imaginées  Eugène  IV»  et  qui  se  trouvent 
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expliquées  dans  ploffirais  bnOes  qu'il  donna  sur  la  fin  di 

décembre  1432  et  au  commeûcoiueQl  de  Taouee  siuvante  (11. 
Cependant,  soit  qu'il  ae  défiât  des  aentimenta  da  oondk 

à  l'égard  de  ces  propositions,  soit  qu'il  voulût  marquer  de  la 
déferenee  pour  la  clause  des  soixante  jours  qu'où  lui  a^ait  êê- 
signés  pour  révoquer  ses  premièree  bulles,  on  vit  paraître  id 
autre  décret  apostolique,  en  date  du  14  février  1433  ^^2),  c'est- 
àrdire  trois  jours  avant  la  fin  des  soixante  jouis  marqués 
dans  la  huitième  session  du  concile;  et  ce  décret  portait  ea 
sui)stance  que  la  plupart  des  raisons  qui  empêchaient  k 
célébration  du  condle  de  Bàle  ayant  cessé,  le  pape  i6tnctai; 
et  annulait  les  bulles  publiées  pour  dissoudre  ri  transft  ît^r 
ce  concile;  que  son  intention  était  présentement  qu'il  iùi 
célébré  dans  la  ville  de  BAle,  et  qu*oii  y  travaillât  à  l'extirpa- 
Uon  de  l'iiérésie  des  Bohémiens  et  au  rétablissement  de  U 
paix  parmi  les  fidèles.  On  voit  qu'il  n'est  plus  question  icidi 

Bologne  ni  (rancune  autre  ville,  soil  en -Italie,  soit  en  Aile- 
iQAgne;  mais  cela  ne  put  calmer  encore  les  défiancea  des 
Pères  de  Bàle*  et  nous  verrons  bientAt  de  nouvellea  disputes 
sur  cette  dernière  bulle,  toute  ikvorable  qu'elle  parait  d'a- 
bord aux  intentions  du  concile  (3) .  I 
Cette  assemblée,  jusqu'au  moment  de  sa  réconciliation 
avec  Eugène,  suivit  constamment  et  sans  varier  jamais  k 
plan  qu'elle  avait  adopté  à  l'égard  du  pontife.  Ce  plan  consis- 
tait  en  deux  points  :  le  premier  était  de  procéder  suivant  la 
méthode  des  tribunaux  ecclésiastiqueB,  et  de  garder  la  foriœ 
ordinaire  des  jugements,  afin  de  forcer  le  pape  à  se  réunir 
au  concile.  Le  second  était  de  relever  promptement  et  à  b 
rigueur  tout  ce  qu'on  jugeait  défectueux  dans  ses  démarcht^ 
En  vertu  de  lu  première  règle  de  conduite,  le  concile  accu- , 
mulales  monitions,  les  citations,  les  menaces  canoniques;  ei 

(1|  JmfilfH.  CSollief.,  t.  Vm,  p.  551  «itK*     Bunia.,  im,  a.  19. 

<2)  Le  iexièdmOom;!lei  <^!a P. BwSottiii  mnqut  1432.  Ce«t  une  &nt«*£  car  llf  ■ 
an.  Poutific,  IL  Or,  en  i4;i2,  il  y  nnrait  eu  anno  Pontifie,  f,  pulsqtie  Kiig^no  atift 
été  onV^  papo  lo  3  mars  1 4:H .  U  faut  doQO  loivre  la  daU  da  Kigrnaldt  da  Fagi,  im. 

m  Httw«ia.,  Uad,u.  b  et  6. 
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outes  les  sessioofi  de  celle  aiuiée»  hors  la  dernière,  avaa* 
érent  comme  par  degrés  le  procès  entamé  contre  Eugène. 

Ainsi,  dans  la  nom  icmc  session  (1),  on  déclara  nul  tout  ce 
[tt'ii  aurait  fait  ou  qu'il  pourrait  iaire  au  désavantage  de  Tem- 
>erear;  et  ce  prince,  qui  était  alors  à  Sienne,  fut  reconnu 
)()ur  protecteur  du  concile;  le  duc  de  Bavière  était  comme 
nce-proteetenr  durant  l'absence  de  Sigismond.  Sans  lâ 
iixicme  session,  où  Ton  compta  quarante-six  prélats, les  pro- 
noteurs  requirent  que  la  contumace  d'Eugène  fiit  déclarée. 
Il  le  concile  nomma  des  commissaires  pour  exanuner  s*il 
convenait  de  le  faire.  Dans  la  session  onzième,  la  célébration 
des  conciles  généraux  fut  recommandée,  au  point  même  de 
menacer  de  suspense  et  de  déposition  le  pape,  s*il  s'y  oppo- 
sait. Défense  était  faite  à  toutes  personioes,  principalement 
an  pape,  de  dissoudre,  de  proroger  ou  trans^rer  un  concile 
œcuménique  quel  qu'il  fût.  à  moins  que  \c  (  oncile  n'y  con- 
sentit; et  ces  règles  générales,  on  les  appliquait  de  suite  au 
pape  Eugène,  en  cassant  tons  les  actes  faits  on  à  Mre  dans  la 
vue  d'empêcher  les  prélats  de  la  cour  romaine  de  se  rendre 
àfiftle. 

Los  décrets  delà  douzième  session  ordonnaient  au  pape, 
sous  peine  de  suspense,  de  révoquer  ses  premières  bulles 
dans  l'espace  de  soixante  jours,  et  de  reconnaître  que  le 
concile  avait  été  légitime  depuis  son  commencement.  Cet 
acte,  dans  l'idée  des  Pères  de  Bâie,  tenait  lieu  de  troisième 
monifion  adressée  à  Eugène,  qui  y  est  peint  comme  un 
pontife  scandaleux  et  qui  parait  vouloir  détruire  i  Église.  Ce 
ioot  les  termes  dont  se  servit  le  secrétaire  du  concile,  et  en 
général  il  est  à  remaKiiH  r  qi:<^  raniinosité  des  Pères  n'élait 
ique  trop  fidèlement  traduite  par  ceux  qui  rédigeaient  leurs 
Wtes.  On  trouve  à  la  suite  de  cette  procédure  Tabolition  de 
toutes  les  réserves  et  le  rétablissement  des  élections,  avec 

(1i  Voim  1«i  èÊltm  àê  oes  mmîoos.  La  Denvîtait  4twt  du  tl  Janvier  ;  k  ^wtAiy^^ 
19  féTrier  i  la  onzième,  du  27  avril;  la  dourièna,  4v  11  U  tra^te*^ 

^  il  Mptambns  la  c[oaKwaièiiM,  da  1  aovambia, 

toMM  znt*  Si 
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ia  maaîére  d'y  procéder  dau  Im  cbapitrea  e(  dios  las 
abbayes  (1). 

La  treizième  session  fut  employée  à  eu  tendre  le  réquisitoire 
daipranotoiifi  aor  la  ccmtaiiiaoa  da  pape.  Il  était  qiiaationde 
le  déclarer  suspens,  et  l'évêque  de  l4?ctoure  avait  déjà  com- 
mencé À  lire  le  décret,  lorsque  deux  des  envoyés  d'£ugèiie 
iiicidentéreût  mt  la  forme,  alléguant  poar  raiaon  que  les 
soixanlu  jours  doonés  au  pape  pour  révoquer  ses  bulles  | 
n'étaient  poiniezpiràa.  Le  doc  de  Bavière  et  lee  magiatrata  de  | 
Bâie  s'étaient  aussi  entremis,  et  le  lésaltat  de  la'dâibéiatioa 
fut  qu'on  accorderait  au  pape  uo  délai  de  trente  jour»  (2)«  ^ 

Enfittfdana  la  cfaatonième  aession,  où  se  tronvarempeienr, 

on  étendit  encore  le  terme  à  trois  mois,  et  ce  fut  Sigisraocd 
qui  obtint  cette  prorogation,  aoua  la  dauae  tonlefoii 
qn*Engéne  adhérerait  dans  oe  délai  au  eoneile,  et  qn*il  réro- 
querait  tous  les  décrets  publies  eu  son  noai  contre  Tassem* 
blée  (3)  ;  on  aile  même  Jusqu'à  rédiger  les  fonnulea  de  févxh 

cation  que  le  pape  aurait  à  adopter,  et  elles  furent  lues  en  pleia 
eoneile  et  en  présence  de  l'empereur.  Tel  est  en  peu  de  moU^ 
tout  Tordre  des  sessions  et  des  procédures  qui  y  furent  fiâtes 
durant  cette  année  1433«  toujours  à  dessein  d'obteuir  du| 
pape  la  révocation  de  ses  buUea  et  la  confirmation  dn  eoncâe<  | 
Il  faut  voir  présentement  l'application  des  Pères  de  Bàl.^  à  \ 
relever  dans  Eugène  lY  tout  ce  qui  n'allait  pas  directement  \ 
an  but  qu'ils  se  proposaient. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  pape  avait  député  quatre  nonros, 

avec  des  instnictlons  mettant  à  la  disposîtiott  des  Péiea  de  fièie 

tous  les  moyens  de  continuel*  la  célébration  du  concile,  soit 
bors  de  Bâlô^ soit  dans  celte  ville,  de  manière  toutefois  que: 
rantorité  da  Saint-^Siége  n'en  reçût  adeone  atteinte.  Ot 

envoyés  [nrurent  dans  une  congrégation  générale  tenue 

le  7  mars,  et  ils  parlèrent  vivement  en  fcvenr  da  pape,  s'ef* 
forçant  de  fiure  ressortir  ses  droites  Intentions  dans  tout  ce  : 

(1)  Rainald.,  p.  1152.  —  (2)  /Ôicf.,  ll&O.  -  (3)  tbid,^  p.  IlOÎ.  SporJ..  :î 
Àd.^  t43S,  n.  24. 
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qu'il  avait  fait  jusqu'alors  par  rapport  au  concile.  Ils  dôlail- 
léreot  entoila  les  divers  tempérameDto  qa*ilfl  étaient  ohai^gM 
de  proposer  pour  concilier  tous  les  intérêts,  et  ftjMtèrenl 
qu'au  resLe  loudles  ordres  qu'ils  avaient  du  pape  n  empè' 
cliaient  pas  que  ce  pontife  ne  leur  êûi  ntwnmandi  Èfiê-imiesm 

ment  d'obéir  an  concile.  Ce  mot,  qui  iiKiiquctil  laiit  d'é^^ards, 

ne  iut  pas  aocueilli  comme  il  méritait  de  l'être^  et  lâ  fé* 
use,  ftdted'im  ton  d'autorité^  s'en  fessenUt  (i). 
Los  promoteurs  du  concile  dirent  aux  nonces  qtie  lo 
pape  n'avait  point  été  en  droit  de  dissoudre  ni  de  trané^ 
lÔrer  le  concile  î  que  cotte  assemblée  tenant  immédiatement 
sa  puissance  de  Dieu  même»  le  pape  devait  oI>éir  &  ses  décrets; 
qu'on  ne  pouvait  aeoepter  auoan  des  tempéramenls  proposés 
par  lo  pape,  sans  blesser  lautorité  supérieure  qui  est  dans  le 
concile  général  ;  et  qu'il  n'était  pes  non  plus  de  la  dignité  du 
condie  de  révoquer  ce  qu*ll  aveit  fiilt  pour  maintenlf  ses 

di'oits. 

Cetls  diseussion,  toute  vive  qu'elle  était^  finit  biëttdt  pour 

faire  jjlace  à  une  autre,  (.'t  la  nouvelle  bulle  du  i4  février  eû 
fut  Toccasion.  Par  cette  bulle  le  pApe  consentait  à  là  ôéiébra- 
tum  do  eoneile  dans  la  ville  de  BAie,  el  il  rtvoqd Ait  fottè  les 
décrets  qu'il  avait  publiés  dans  des  vues  Contraires.  L'em- 
pereur, k  qui  U  «ivoya  sa  buUei  eti  pamt  éi  satisiUt  qu'il 

Tadressa  lui-même  au  concile,  en  l'avertissant  de  tout  faire 
pour  épargner  à  l'Église  les  malheurë  d'un  schisme^  L'avis 
ne  plut  paa  aux  Pèreede  Bile  ;  Ito  eu  téitioigtiêfeiit  leur  itMM«* 

lentement  à  Siglsmund,  et  lui  iuaiqaérenlqtie/e5ûûï/-A"5/7n7, 
.  tmnmn  dequi  ils  éUdirU  mmrMiêf  n'HêU  pêi  tlH  éèpfk  dè 
diicordê  ei  de  $chiêm§  (8)i 

Le  pape>  de  son  côté,  trouva  dans  le  concile  un  ju^^^e  boau- 
^p  moins  équitable  que  Tempereur*  Lei  Pérès  de  Bàléi  eU 

effet,  examinèrent  celte  Ijulle  avec  une  extrême  rigueur,  et  la 

i^époQSè  qu'ils  lui  iirent^  le  16  juiu,  éloignait  de  beaucoup 

(i)  Ampliu,  miKU,  %i  Vin,  |).  638  Dt  »eq.  —  tm,i  ft.  647«—  tfk)Ommi^  U  tîHU 
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toute  espérance  d^accommodement.  Ils  souteD&ieoi  que  ce 
nouveau  décret  ne  répondait  point  aux  intentions  du  concile, 

et,  en  le  parcourant  depuis  le  titre  et  1  adresse  jusqu*à  la  con- 
clusion, ils  prétendirent  y  remarquer  un  trésrgrand  nombre 
d'artides  qu'on  ne  pouvait  admettra. 

1**  La  l>ulle,  âkisant  Tliistoire  de  la  convocation  du  concile 
de  Bftle«  disait  que  le  cardinal  de  Saint-Ange  avait  reçu  ordre 
de  le  célébrer,  s'il  trouvait  dans  cette  ville  un  nombre  couve- 
nablê  de  prélats.  Sur  cette  allégation,  les  Pérès  du  concile  se 
récrièrent  (1),  et  le  cardinal  de  Saint-Ânge  avec  eux,  tous 
aiUrmant  que  Tordre  de  présider  au  conale  lui  avait  été 
donné  sans  condition. 

2"  La  même  bulle  indiquait  les  principales  raisons  qui 
avaient  porté  le  pape  à  dissoudre  le  concile.  Elles  étaient 
tirées  principalement  des  rapports  exagérés  du  chanoine  de 
Besançon,  Jean  Beaupére.  Or,  le  concile  trouvait  mauvais  (pie 
le  pape  s*étay&t  de  tels  motib»  parce  qu*il  semblait  par  là 
vouloir  infirmer  les  réponses  qu'on  leur  avait  opposées  tant 
de  fois. 

3*  Le  pape  marquait  dans  son  décret  que,  tout  mnpéche- 

ment  au  concile  ayant  cessé,  il  allait  envoyer  quatre  légats 
pour  le  célébrer  (2).  Cette  façon  de  parler  révolta  extrêmement 
les  Pérès  de  Bflle  :  car,  disaient-ils,  le  pape  ne  reconnaîtra  donc 
le  concxie  que  du  moment  de  Fan  ivée  de  ses  légats,  et  il 
tiendra  pour  nul  tout  ce  qui  s*est  fait  jusquld  dans  les 

sessions.  Or,  e'etail  détruire  manifeslementrautorité  de  œtfe 
assemblée  et  de  tous  les  autres  conciles  généraux,  surtout 
de  celui  de  Constance,  qui  a  décidé  que  le  concile  général 
lient  son  autorité  immédiatement  de  Dieu. 

4*  Le  pape  ne  parlait  dans  sa  bulle  que  de  Textirpatioii  de 
rhérésie  des  Bohémiens  et  de  la  pacification  des  prino^ 

(1)  On  tronve  cette  condition  mftnifestement  énonet^e  dan*  La  bulle  ou  I0  bref 
U'Èur'*>nf'  lY,  adressé  au  cardinal  de  baint-Axige.  (Voy.  Conc.  llarcU,  U  VUl, 
p.  lui.) 

(2)  Selon  rtaqpewur  SigioiunA,  éaiwtoA  le  6  «nil  1411  mx  Fènt  de  B41e»  le 
pape  enMviMMic  gbnptonMDtk  aondae.  (Tegr.  dmfiiti,  eoli«,  LTOX,  p.  |81.)i 
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fîhréiiens.  Les  Pères  concluaient  de  là  qu*il  avait  voulu 
exclure  des  délibérations  de  rassemblée  rarlicle  le  plus 
essentiel  à  leurs  yeux,  la  réformation  de  TEglise.  A  la  vérité» 
dans  une  autre  bulle  du  1"  mai,  le  pape  avait  chargé  ses 
quatre  légats  de  travailler  avec  le  concile  à  la  réfonnation 
de  rÉglise  dans  tous  ses  membres;  mais  cette  recommanda- 
tion même  ne  faisait  qu'augmenter  le  mécontentement  des 
Pères.  Us  craignaient  que»  par  cela  même,  leslégats  ne  fussent 
seuls  arbitres  de  la  ré  formation,  et  que  le  concile  ne  fût  i*é- 
duit  à  donner  simplement  ses  conseils  sur  cet  article.  £n 
sorte  que  si  les  légats  ne  voulaient  point  approuver  certains 
décrets  relatifs  à  cette  matière,  le  concile  ne  pourrait  pas 
l'emporter  sur  eux  :  d'où  résulterait  pour  ses  efforts  une 
immanquable  stérilité,  et  pour  son  autorité  un  complet  avilis* 
sèment.  On  se  plaignait  aussi  que  le  pape  eut  parlé  de  réibr- 
mation  par  rapport  aux  membres,  sans  &ire  mention  du 

chef  même  de  C Église  :  expression  consacrée  par  le  concile 
de  Constance»  et  dont  l'omission  semblait  iaite  à  dessein. 

En  présence  d'une  réponse  aussi  malveillante,  et  piqué 
d'ailleurs  de  ia  résistance  qu'il  trouvait  dans  le  concile  et  de 
tous  les  décrets  publiés  contre  sa  personne,  Eugène  prit  à 
son  tour  le  ton  de  l'autonté,  et  il  parut  de  lui  une  bulle  en 
date  du  29  juillet,  par  laquelle  il  cassait  tout  ce  qui  avait 
été  &it  à  fiéde  an  delà  des  trois  articles  qu'il  permettait  de 
Irailer  daus  le  concile  :  Textirpatiuii  des  hérésies,  la  pacifica- 
tion des  princes  chrétiens  et  la  réformation  de  l'Église*  Mais 
cet  éclat  n'eut  point  de  suites,  et,  trois  jours  après,  le  pape, 
pressé  de  plus  en  plus  par  l'empereur  Sigismond,  donna  une 
autre  bulle  où  il  disait  (1)  :  «  Nous  voulons  bien  et  nous 
sommes  content  que  le  concile  de  Bâle  ait  été  continué,  et 
qu'il  continue  encore,  comme  depuis  son  ouverture.  Nous 
révoquons  tout  oe  qui  a  été  &it  par  nous  pour  le  dissoudre 
et  le  traasiérer.  Nous  voulons  purement  et  simplement  que 

(1)  Conci/.,  p.  1172  et  1580. 
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ce  copcila  $ù  contioue,  et  nom  avopft  mtenUon  de  le  fcwriier 

tle  tout  noire  pouvoir,  à  condition  toutefois  que  nos  legdi^s 
s/Ëfmi  admis  ^  y  préâidert  et  qu'on  y  révoqueftt  tout  ce  qui  â 
étâ  fidt  contre  DooSt  contra  notre  antorité.  notre  liberté,  et 

coiiiru  DOS  cardinaux,  ou  quiconque  s*eî>i  ailaché  à  Uùsi  inr 

térétSt  «I  La  date  eetdu  1**  août;  et,  le  ISdaméme  mois,  le  j 

pape  chargea  rarchevêque  de  Spalatro,  l'évéquede  Servit  et 
Yiihhù  d'un  monastère  d'Italie  de  recevoir  à  Qàle  la  révooatioo 
dee  décréta  contraires  à  Tantorité  apostolique,  en  révoquant 

aussi  de  leur  cùtn  el  au  vunn  du  ;:)tiUiUSiêge  tout  ce  que  lû 

pape  avait  £ut  contre  le  concile. 

n  semble  qu*il  fût  de  la  destinéed^Eugène  IV  que  tontes  ses 
bulles  dussent  rencontrer  des  contradictions»  Celle  du  l^r  août 
avait  été  âtite  sous  lea  jew  de  TempereuTt  qui  en  avait  para 

très-sali>fait,  qui  avait  même  dit  au  pape  qu'il  faisait  jilus 
qu'il  ne  devait  ;  et  si  les  Pèru  de  BàU^  iyoutart-il«  n'acùêfUsU 
pa$  €i$i€Mle,  Je  ferm  degmerveiliês  eenlrieus :  ainsi  aviit 
parlé  Sigismond(l].  Cependaut,  durant  &ou  voyage  do  l\om 
à  BAle,  ce  prince  renvoya  au  pape  pour  le  prier  de  fisiie  un 
changement  dans  son  décret,  et  oeobangement  consistait  à  y 
mettre  ;  Nmés  déemwm  et  mus  dédarom,  au  lieu  de  Hm 
voulanê  bim  eê  mm  samme$  eantmU.  Il  partit  que  oettome* 
diiication  avait  été  iiistauiiiient  demandée  k  Teiupereur  pw 
le  cardinal  d^  Saint-Ange,  président  du  conoile,  lequel  pro- 
teattit  toutefois  que  Ttutorité  du  SainVSiége  n*en  recevrait 
aucune  atteinte.  Eugène  témoigua  au  doge  de  Yeniso,  sou  anii 
et  son  confident,  que  cette  substitution  de  termes  éttil  quel- 

que  chose  di'  considérable;  ([iic  ses  adversaires  pourraient 
en  abuser  pour  entreprendre  de  soumettre  la  puiasanee  ds 
Siège  apostolique  à  celle  du  ooneile;  «  eoumisaion,  ^ontiilHl, 
qu  on  n  a  jamais  exigée  de  nos  prédécesseurs,  et  à  laquelle 
noua  ne  voudrions  jtmtis  consentir,  qutnd  même  mus  le* 
rions  menaoé  de  la  mort.  • 

(t)  iuiiiâU«,  tm,  a.  ta 
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Comme  il  fallait  cependant  contenter  l'empereur  et  no  pas 
révolter  les  partisana  du  concile^  le  pape  accepta  la  ^fiymuk 
Nauê  décemam  ei  n&u$  dédaram^  au  lieu  de  Nmu  voubm» 

itien  et  noui  sot/unes  conienl;  uiais  toujours  à  condition  que 

le  coDoile  révoquerait  tous  les  actes  publiés  coutre  Eugène 
et  me  adhérente. 

Uue  des  pièces  qui  courrouçaient  le  plus  ce  pontife,  était  la 
sommation  qu'on  M  Ibisait  dans  la  douzième  session 
d'arlhérer  au  concile  dans  soixante  jours,  8ous  peine  d'êfre 
déclaré  suspeus  de  aes  fonotione*  11  opposa  à  cette  menace 
nue  bulle  du  13  septembre,  où  il  cassait  tout  ce  qui  sTait  été 
réglé  dans  la  session.  Ainsi,  Eugène  se  rapprochait  du  l  onciie 
par  des  démarches  de  paix  ;  puis  il  s'en  éloignait  par  des  dé* 
crets  de  rigueur,  pour  revenir  ensuite  aux  voies  propres  à 
laciliter  la  réunion  :  telle  lut  longtemps  sa  conduite  pleine 
d'embarras,  d'inquiétudes  et  de  chagrins.  Il  en  essuyait  de 
toute  espèce  :  poussé  par  les  entreprises  miliiairus  du  duc 
de  Milaui  en  butte  aux  révoltes  des  Bolonais,  ajourné  par  les 
Pèree  de  Me,  abmdonné  par  plusieurs  de  ses  cardinaux, 
n'entendant  l'empereur  lui  parler  qu'avec  une  autorité  hau- 
taine et  déplacée,  avec  cela  presque  toiqonrs  malade  :  on 

ne  peut  puèrc  imaainer  de  situation  plus  tiistc  pour  celui  un 
qui  rÉglise  révérait  le  vicaire  de  Jésus^hrist;  c'était  le 
comble  des  honnenrs  traneformé  en  on  furdean  bien  pe*» 

mai  (1). 

Cependant,  à  Ibrce  de  négoder,  les  Pères  de  Bàle  et  loi 

parvinrent  à  se  ri  (  on(  ilier  sur  la  fin  de  cette  année,  et  les 
préliminaires  de  la  paix  étaient  comme  arrêtés,  quand  on 
tint  la  qoetonième  seesion,  oh  le  terme  de  trois  mois  int 
accordé  au  pape  pour  adhérer  au  concile.  L'empereur  était 
à  Bàle  depuis  le  11  octobre  1433.  Dès  le  lendemain  de  son 
arrivée,  il  avait  présenté  au  concile  la  bulle  du  1*  août. 
On  l  e^pliqua,  on  la  modilia,  on  la  réduisit  à  des  tor^ 

(1)  (TonctZ.,  p.  U7i^. 
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dn  [>a[>e  ;  mais  tous  ces  reiuaaiëiûuûis  ne  changèrent  rien  ai 
iMid même  dekboUe. Bnfia,  miraolles idas  publiés jpc 
Abgostin  PÉtrisi,  chtnoine  de  Sienne,  d*a|ifê8  des  annuserit» 
conservés  préci^usemeat  à  BÂle,  Taccord  se  ûi  entre  les 
Pères  do  ooDcîle  elle  pape  Eugène,  demanièfeqiielesUc^ 
du  SaiDt-SiL*ge  furent  admis  à  présider,  et  que  tout  ce  qoj 
s'élsit  lait  par  le  concile  ocmtfe  le  pape  et  par  le  papaoonlfe 
le  ocHUsOe  fin  révoqué  (1).  Cependiûtit,  dans  la  boite  de  eoocî- 
liaiiûu  que  donna  le  pape»  il  a  est  ikit  mention  ni  dô  la  ré- 
ception des  légats  da  pape  poor  présider  en  son  nom»  ni  de 
la  révocation  de  tout  ce  que  le  concile  avait  fait  coûtrt 
£ugéne;  et  les  actes  de  cette  session  ne  parlent  point  nou 
plus  de  ces  deox  conditions,  qui  entiér^it  pourtant  et  forent 
admises  dans  le  traité,  si  nous  en  croyons  le  rapport  d* Au- 
gustin Patriai  (2). 
Voici  cette  bulle  dans  sa  substance  :  | 
Quoique  ie  concile  de  Bàie,  légitimement  commencerait  été 
dissous;  cependant,  pour  éviter  les  graves  dissensions  qui  se  i 
sont  élevées  et  de  plus  graves  encore  qui  puui  raient  avoir 
lieu,  nom  décemam  nous  dédarant  que  ce  concile  a  èié 
légitimement  oontinué  depuis  son  ouverture  et  qo'U  doil 
Tétieà  lavenir.  Nous  déciaxoiis  nulle  la  dissolution  que  nuib 
SYons  prononcée,  et  nous  voulons  purement  et  simplemeoi 

le  favoriser  et  le  faire  continuer.  Nous  révoquons  les  deux 
l)uilt^  publiées  dans  notie  palais  apostolique  (3)»  et  nous  ré- 
voquons également  une  troisième  (4),  quoique  nous  ne  la  re- 
connaissions pas  pour  notre  ouvrage.  Nous  cassons  et  aauu- 
Ions  tout  ce  qui  a  été  fait  par  nouS|  tant  contre  le  concik 
que  contre  quelques-uns  de  ses  membres  ou  contre  les  €a^ 
dinaux  qui  y  adhéraient.  | 
Tel  eat  le  précis  de  la  balle  qui  fut  approuvée  et  reçue  ptf  , 

(1)  Conrii.  nard.,  t.  IX,  p.  1113.  —  (2)  Concil.,  t.  \TII,  p.tlU  «iMq. 

(3)  Ce  sont  les  bulles  <]n  T-)  juillet  et  du  13  septt^tnbre.  | 

(4)  Elk  e»t  dt  k  même  «Uto  ^ue  la  MOOQde,  mais  Ixwuouuf  plus  /orto  ooout  b 
oonoUe. 
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décret  dans  la  seizième  sô^sioni  et  dont;  le  concile  se  déclara* 
plemement  flatisbit  (i). 

Mais  Eugène  a-t-il  approuvé  par  cette  bulle  tout  ce  ([ui 
avait  été  dit  et  &it  dans  les  quinze  premières  sessions  du  con* 
cile  f  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  ear  Q  nous  est  impossible  de 
croire  qu  pAigeiie  ait  pu  approuver  la  lauôse  application  des 
décrets  de  i^nstanee  et  les  conséquences  busses  qu'on  en  a 
tii'oes;  qu'il  ait  pu  reronnaître  cette  ludépendance  du  concile 
et  ses  injustes  procédures  contre  le  chef  de  TEglise.  En  ap- 
iprouvant  de  pareils  actes,  Eugène  aurait  manqué  à  sa  dignité, 
il  aurait  méconnu  les  droits  les  plus  sacrés  du  Saint-Siège,  il 
aurait  agi  contre  TEcriturd,  contre  la  doctrine  des  Pérès  et 
contre  tontes  les  traditions  catholiques.  Hais  rassnrons-nous, 
Eugène  n'a  rien  fait  de  semblable.  11  n'a  approuvé  qu'une 
seule  chose,  c'est  la  continuation  du  concile  à  Bàle,  et  il  n'est 
question  que  de  cela  dans  sa  huile.  Une  simple  lecture  du  texte 
suffît  pour  s'en  convaincre  (2j .  Le  pape  Eugène  donna  lui-même 
le  sens  de  sa  bulle  dans  une  discussion  publique  qu'il  eut  à 
Florence  avec  le  cardinal  Julien,  qui  lui  objectait  cette  bulle, 
U  est  vrai»  lui  répondit^il,  que  j'ai  approuvé  la  continuation 
du  concile,  mais  je  n'ai  pas  approuvé  ses  décrets.  Ce  trait 
nous  est  rapporté  par  Xurrecremata  (3),  homme  honorable  et 
savant  théologien,  qui  a  assisté  à  cette  discussion,  et  qui  était 
incapable  d'en  rendre  un  témoignage  infidèle.  D'ailleurs  le 
pape  était  loin  de  se  croire  assujetti  aux  décrets  du  concile; 
s'il  a  révoqué  sa  bulle  de  dissolution,  il  s'est  désisté  de  son 
droit,  pour  rétablir  la  paix;  cest  ce  qu'il  dit  expressément 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  l'empereur  Sigismond.  «  Nous 

avuns  mieux  aime ,  dit-il  à  ce  prince,  céder  de  nutre  droite 
pour  le  salut  des  ûdèles,  que  de  persister  à  garder  notre  di- 
guité,  notre  autorité  et  celle  du  Saint-Siège  (4).  » 

(1)  Labb.  ConeiU,  t.  XII,  p.  oië. 

(2)  Ipram  itflnim  moilitim  goienla  BMdlMiiM  pore ,  sîroplioiter ,  et  eimi 
•neita  0t  omai  davottons  el  SiTon  piuMqnlmiir,  at  pmMqai  intandimnt, 

(3)  De  EocUd^  U  S,  O. 

(4)  Volnimni  potiw  mcImv  de  Jom  uMtnnpro  «Uiita  fidaUnni,  qMHn  pcialv» 
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La  France  no  vit  [loinl  avec  inditlereuce  ce  premier  déftéï 
du  pape  avec  les  Pèreb  du  concile  ;  c*mi  pouirquoi  nous  avui 
cru  davoîr  en  retracer  les  prineipelee  cmoastaDoei;  d'taU^t 
plu^  que  ce  fat  le  préluda  du  gi^and  éclat  qui  se  lildaiii  i 
suile,  ai  qui  «era  d'un  ateieux  intérêt  pour  notre  ïmtsim. 

Le  voi  CbarleaYlI,  quoique  très-porté  pour  le  eondb  (b 
fiftle,  n'approuvait  oepeudant  point  les  procédurea  qu'oay 
poussait  ai  vivement  contre  Bogène  iV.  Il  lut  aurtoutteppt 
d'étonneœent  à  la  nouvelle  de  ce  décret  formidable,  où  le. 
pape  était  menacé  de  auapenae*  a'il  n'adhérait  au  concile  àm  \ 
l'eapaoe  de  aoixante  jonrs.  Cbarlea  était  à  Locfaee  en  TeuniM  | 
occupé  par  k  grande  lutte  qu'il  avait  tot^ours  à  &ouk-.i 
contre  lea  Augiaia.  Il  mi  détourna  un  moment  aon  atteotuo 
pourécrireauxPères  du  concile,  etsa  lelire,  datée  daS8«*. 
dit  en  aubdUuce  ;  •  C*eat  la  charité  de  Jôau»4^hriat,  Tamoa 
filial  que  noua  porionaà  notre  aaint-père  le  pape,  laiàl«e 
raffection  que  nous  avons  pour  votre  assemblée,  qui 
pres&ent  de  voua  inapirer  dea  aentiments  de  paix«  OoiK)Ui& 
rapporté,  tréa^vénéraUea  Pèrei,  le  ^Moret  que  vont  ïïm 
publié  depuia  peu  contre  notre  aaint-pôre  le  souveraia  i>ûQ- 
tiie  de  ri^Uae  univeraelle,  et  pour  vous  dire  le  vérité^  no» 
en  avooi  été  effrayé,  craignant  les  scandales,  le  titwlk 
dea  consciences  et  la  discorde  dont  lea  Ktata  obrétieos  [>  * 
raient  être  agités  i  l'oceaaiQn  d'une  telle  démarebe  :  0àT,$tM. 
il  n'y  a  encore  que  très-peu  de  priuees  et  de  rois  qniai^ï^^ 
leura  envoyés  à  Bftle,  et  qui  ooneentent  à  ee  déeiet  Ko»^ 
voua  prions  donc  instamment,  par  les  entrailles  de  h  nu* 
ric4>rde  et  de  la  charité  de  Jésus-Chi^iat,  de  ne  poiût  laiil 
reaaerrer  notre  aalnt^péie  le  pape,  de  peur  qu*un  malhasieu 
ashiime  ne  vienne  à  la  suite  de  o^s  procédures.  Hélas!  :>o«i 
frémissons  eiicure  au  souvexnr  delà  cruelle  diviaioa  ^ 
partagé  lea  Ëglisea  ai  longtemps.  Que  serait-ce,  si  uniDoeD^^i^ 
qu  on  a  eu  tout  de  peine  a  cleiudiu,  était  prêt  às«i  raUmut^i*^  ' 
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»e  reste  de  la  lettre  eontenait  encore  de»  exhortations  à  Ja 
•îx  /  le  roi  promettait  d'envoyer  des  députée  au  pape  pour 
)  faire  eutrer  daos  les  mêmes  seulimeaU,  et  U  remetLait  unx 
oina  de  sei  ambeMadeun*  résidant  au  concile*  d'expliquer 

lus  en  détail  ses  intentions  gur  TallUaQ  présente, 
Laa  autre»  princefi  de  l'Europe  envleageaient  à  peu  près 
ie  même  la  menace  de  suspense  que  le  concile  avait 
jlminéôconti-6  le  papa,  Lcsmunumentedu  tamps  marquent 
I  cet  égard  le  mécontentement  de  l'empereur  et  celui  du  roi 
I^Angleterre,  des  électeurs  deTempire,  du  doge  de  Veniseï 
Ni  duc  de  Bourgogne  et  du  duc  de  bavoie.  C^est  sans  doute 
É  qui  fit  dire  à  £ugéne,  en  écrivant  au  doge  Fosoari,  que 
,  3U*i.  les  rois  et  tous  les  princes  de  la  chrétienté  étaient 
le  son  parti,  Cependant  ils  s'intéressaient  tous  aui^si  au  con* 
oile  de  Bftle»  parce  qu'ils  en  espéreient  la  réduction  des  béré* 
ùquee,  la  paoificalion  des  I^tats  de  la  chrelieule  et  le  ruia^* 
t>lifiaem6nt  de  la  discipline  ecclésiastique  (1). 

Le  roi  Charles  VII  envoya  effectiveiiu  ni  une  députalion 
au  pape»  selon  sa  promesse  ;  ^t  ses  amluàss&dûurs»  pris  parmi 
ceux  qu'il  avait  au  concile,  firent  le  voyage  avec  les  envoyés 
de  l'empereur  et  du  duo  de  Bourgogne.  Ils  eurent  tous  leur 
première  audience  en  plein  consistoire.  Du  noble  génois» 
qui  avait  la  qualité  de  second  ambassadeur  de  l'empereur» 
porta  la  parole  au  nom  de  cotte  triple  ambassade,  et  dit  que 
ftigismond  avait  trouvé  i  Baie  bien  des  gens  qui  ne  s'embaiw 
lassaient  pas  de  renouveler  ie  malheureux  schisme  qu'on 
avait  éteint  4  Cooatance,  pourvu  qu'ila  pussent  donner 
atleinle  à  la  dignité  du  saint-père  ;  mais  que  l'empereur  avait 
bleu  su  leur  fermer  la  Ji>ouciie  et  les  réprimer  par  sa  pré^ 
sence.  L^oratsur,  passent  ensuite  aux  affaires  d'Italie,  et  à 
k  guerre  que  le  duc  de  Milan,  Philippe-Mariu  Visconti, 
faisait  au  pape»  montra  que  le  duc  s  était  dit  ûiussemcnt 
autorisé  à  cette  entreprise  par  le  eoneile.  L*empereur,  en 

(1)  ÀmjpHiÊ.  §9tt.^  t  Vm»  p.  StT,  SIS,  S8S,  SS7,  Sin—  MmuÊàiL^  14tl,  b.  IS. 
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arrivant  à  BAle,  avait  pénétré  la  supercherie,  en  înterrth 
géant  les  prélats,  qui  s*ôiaieat  récriés  sur  la  fausseté  de  ces 
relatioiis  de  l'assemblée  avae  le  duc  (1).  Les  envo3ré8  de 
Charles  VII  et  du  duc  de  Bourgogne  assurèrent  la  mti: 
chose,  et  tous  ensemble  ils  écrivirent  aux  villes  et  soi 
princes  d'Italie  pour  les  détromper  sur  cet  article  et  les 
détacher  de  Visconti. 

Philippe  le  fion,  duc  de  Bourgogne»  que  nous  voyons 
prendre  part  à  cette  députation,  était  un  des  princes  que  le 
pape  avait  le  plus  à  cœur  de  retenir  dans  ses  intérêts.  Philippe 
était  puissant  par  ses  grands  domaines  et  par  ses  alilanceâ, 
et  jouissait  d'une  grande  réputation  de  sagesse,  de  vertu  et 
de  piété.  Il  n'approuvait  point  les  procédures  faites  à  BMe 
contre  Eugène.  Toutes  ces  considérations,  etledésirqu^avall 
témoigné  ce  prince  d'obtenir  à  Rome  quelque  précieuse  re- 
lique, firent  que  le  pape  lui  envoya  cette  année  une  hostie 
miraculeuse  qui  avait  été  transpercée  par  un  jnif  de  plusieurs 
coups  de  stylet,  d'oOi  avait  jailli  le  sang.  Le  juii  fut  condamné 
au  dernier  supplice,  et  l'hostie,  miraculeusement  conservée, 
fut  apportée  à  Home  et  déposée  dans  le  trésor  de  la  chapelle 
papale,  d*où  Eugène  la  tira  pour  en  gratifier  le  duc  de  Bour- 
go^ine.  Le  [)aj)e  Taccompaiina  d*un  bref  en  date  du  27  sep- 
tembre, où  il  dit  que,  pour  satisfaiFe  les  pieux  désirs  de  Phi- 
lippe, il  lui  donne  une  hostie  pariant  Vimagé  du  Samm 
assis  sur  son  irâne^  laguelle  hostie^  par  i  aUetUat  liorribU 
éTun  méchant  homme,  a  été  percée  en  plusieurs  endroits  de 
coups  de  stylet^  et  est  teinte  de  sang  dam  ces  endroits.  Le 
pape  prie  le  duc  de  la  placer  avec  honneur  dans  quelque 
église  de  ses  Etats,  pour  itre  foàfet  de  la  vénération  dm 
siècles  jiUurs,  Le  porteur  de  ce  présent  et  du  bref  fut  ui: 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  nommé  Robert  Anclou, 
qui  était  Tagent  du  prince  en  cour  de  Rome  (2). 

I«e  duc,  qui  était  à  Lille,  reçut  avec  beaucoup  de  joie  ce 
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écieux  dépôt,  et  l'envoya  dans  un  vase  byzantin  richement 
waillé  à  sa  chapelle  de  Dijon,  qui  dès  lors  fut  appclce  la 
inte-Ghapelle.  Il  y  eadstait  autrefois  une  confrérie  célèbre 

i  l'honneur  de  la  sainte  hostie.  Le  roi  Louis  XII,  par 

ivolioa  pour  elle»  et  en  reconnaissance  de  la  santé  qu'il 
i*ait  recouvrée  après  la  communion,  donna  la  couronne  de 
)n  sacre  aux  chanoines  de  Dijon.  On  raconte  un  grand 
ombro  de  grâces  obtenues  du  Ciel  sous  la  protection  de 

elle  sainte  relique.  Des  vérifications  attentives  démontré- 
ent  qu'elle  ne  se  corrompait  pas,  et  en  eilet  elle  est  restée 
Qcorruptible  jusqu'à  notre  révolution.  En  1791  elle  fut  trans- 
iurlce  à  Saint-Michel,  et  le  10  février  1794  elle  fut  brûlée 
levant  le  portail  de  cette  église  par  les  mains  du  curé  cons- 
âtutionnel.  La  Sainte* Chapelle  livrée  d*abord  au  pillage , 
^  souillée»  fut  démolie  en  1802,  et  sur  sou  emplacement 
88  trouve  aujourd'hui  une  salle  de  spectacle.  Les  &its  anté- 

heurs  à  la  révolution  sont  attestés  par  un  témoin  oculaire, 
chanoine  de  la  iSainte*GhapeUe  de  Dljon^  qui  écrivait  au 
xvn*  siècle. 

L'entente,  en  se  rétablissuut  entre  le  pape  Eugène  et  les 
Pères  de  fiàle»  avait  amené  au  concile  un  plus  grand  nombre 
de  prélats.  On  en  comptait  cent  dans  la  dix-septième  session. 
Nous  ne  pouvons  marquer  an  juste  ceux  de  l'Église  de 
France,  comme  nous  avons  fait  dans  les  conciles  de  Pise  et 
de  Gonslance  :  car  les  nombreuses  vicissitudes  de  cette  assem- 
Uée  de  B&le»  qui  dura  si  longtemps,  ne  permirent  guère  de 
constater  le  nombre  de  ceux  qui  s'y  rendirent,  et  encore 
moiûs  de  ceux  qui  y  rebterunljusqu'àla  iln.  11  est  néanmoins 
certain  qu'outre  les  députés  de  Bretagne  et  de  Bourgogne 

^ue  nuus  avons  indiqués,  il  y  avait  dans  cette  vjIIc,  au 
commencement  de  1434,  un  assez  grand  nombre  de  prélats 
^QÛs.  On  connaît,  entre  autres,  ceux  qui  composaient 
l'ambasoado  du  roi  Charles  VII  :  c'étaient  les  archevêques  de 
^on,  de  Tours  et  de  Bourges  ;  les  évéques  d'Orléans  et  de 
Senlis.  Quelques  autres  noms  aussi  sont  recueillis  dans  les 
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actes,  tels  que  céux  des  évéqueà  de  Lectoure,  de  Dax,  do 
Digne,  d'Aibi,  et  le  plus  cêlèlirc  de  tous,  Louis  d'Allematiii« 
cardinal  et  archevêque  d*Arlea.  Ce  prélat,  homine  de  bien  et 

grand  partisan  de  la  réforme  préconisée  à  lîâlc,  quitta  sccn- 
tement  la  cour  du  pàpe,  sVafuit  aur  une  galère  de  Qéûes, 
et  se  joignit  au  oondle,  dont  il  ftit  loniiftempa  le  élief  ^ 
Toracle,  saiiB  redouter  alors  le  schisuic,  doat  il  deviol  k 
principal  attteur  :  tant  il  eat  vfai  que  la  mta  ne  prAaerve  pt9 
de  regrettables  exc<^s,  quand  elle  se  trouve  dans  un  horamr 
plus  ferme  quVrlairé,  voulant  le  bien,  mais  manquant  dai» 
sa  recherche  de  la  acietioe  qui  Téclaire  et  de  la  eegease  qui 

la  guide  (1). 

Entre  Tépoque  oti  nous  aommea  et  les  nouvellea  ditriaiott 
que  nous  Tênonsde  felre  pressentir,  il  se  tînt  à  Bàle  dix  $e<- 
SioDS,  depuis  la  quluzléaie  jusqu'à  la  tingl-ciQquièoie  inclu*i 
elvement  :  e'est  la  période  pacifique  du  concile;  il  n'y  fiit  plm! 

question  do  procédures  ni  de  voies  do  coiiUainte  conir?! 
Eugène  IV.  Mais  les  Pères  de  Bftle  s'attachèrent  plue  que 
jamais  à  leurs  faux  principes.  Ils  semblaient  ignorer  que  VÈr 
glise  a  m  chef,  que  tout  concile  général  eelcbré  en  dehors  ■ 
ce  chef  est  nul,  et  que  bien  loin  d'avoir  une  autorité  sti{>é- 

rieiire  à  la  sienne,  il  n'a  même  aucune  autorité.  Ce  suui  h 
des  notions  élémentaires  »  aussi  simples  que  vraies,  qaio&i 
été  oonstatnment  méconnues  par  les  Pères  do  BÉle^ 

Cependant  dans  la  quinzième  session,  datée  du  26  no- 
irembre  1433»  ils  firent  des  règlements  très-utiles  pour  Ja  cé- 
lébratlof!  des  synodes  diocésains  et  des  donciles  provincia  ix 
Le  synode  dans  chaque  diocèse  doit  être  tenu  au  moins  uae 
lois  Tannée,  et  le  concile  de  chaqne  protuice  tooe  lee  trtris 
ftnsy  hors  l'année  où  le  concile  général  sera  célébré;  cette 
exception  est  mise  ici,  parce  qne  le  concile  de  Bile  prêtai* 
dait,  comme  celui  de  Constance,  qde  ions  les  dix  ans  \% 
glise  universelle  se  rassemblerait»  Leè  difficultés  insépi* 

(1)  HtiUl,  Âlitx.,  Ditmt.  ad  hisi,  tV  el  xvi  <arc.,  m-ioi.,  p.  529,  a.  ud. 
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lalilcs  de  ces  grandes  réumons  n'ont  que  trop  montré  depuis 
oombien  il  était  plus  flicQe  d'adopter  os  projet  quo  de  le 

réaliser  (1). 

La  seizième  sessioiii  célébrée  le  6  février  1434,  fat»  comme 
BOUS  avons  dit ,  Tépoque  de  la  réconciliation  du  pape  et 
des  Pères  du  concile.  Eugène  IV  avait  nomnie,  pour  y  prési- 
der »  cinq  cardinaux  :  Julien  Gesarini,  cardinal  de  Saint-Ange  ; 
Jourdain  des  Ursins,  cardinal  de  Sainte-Sabine  ;  Pierre  de  Foix, 
cardinal  d*AllMmo;  ^  ACola8  Albergati,  cardinal  de  8ainte-CroixJ 
àngelotto  FoÊCOi  ceurdinal  de  SaînI-Maro,  avec  rarchevéque 
de  Tarente,  FévêqifiB  de  Padoue  et  Fabbé  de  Sainte-Justine 
de  cette  dernière  ville  «  pour  remplacer  les  oardlnault  qut 
pourraisnt  m  pas  s*y  trouver  (2). 

Ces  présidents  ne  furent  admis  par  le  concilO  que  l6 
24  avril  1434,  daiis  One  congrégation  générale ,  et  Ton  j 
déterniiiui  qu'ils  ioraient  sonnent  de  donner  leur  avis  selon 
les  règles  de  la  conscience,  de  tenir  secrets  les  suffrages,  de 
ne  point  s'éloigner  de  Bftie  sans  le  consentement  des  députés 
des  nationSf  de  travailler  i)Dur  Thonneur  et  la  conservation 
du  eonctte,  surtout  de  maintenir  ses  décrets,  et  en  particulier 

ceux  du  conciUî  do  Constance,  touchant  Fan  toril  é  dos  conciles 
généraux^  au-^dessus  même  de  celle  du  pape,  en  ce  qui  con*- 
cenie  la  foi^  Vextirpation  du  schisme  et  la  réibrmation  de 

l'Église,  tant  dans  le  cbef  que  dans  les  membres.  Ainsi  leur 

fûsait«oa  application  des  décrets  rendus  dans  la  quatrième 

et  la  cinquième  Session  (3). 

Le  serment  qu'on  exigea  des  légats  du  pape  £ugéne  n'était 
qu'en  Inr  jsfietf  mm,  comme  les  acteil  le  dieent  expressément. 
Torrecremata(4),  qui  était  au  concile,  et  qui  fut  depuis  car- 
dinal, dit  qu'ils  le  firent  comme  pariiculiefê,  ei  non  comme 
nonces  apoeieliquei }  qu^ils  protestèrent  même  en  cette  qua- 

(1)  Cme.,f*  IIM.      (S)CMieAM  p.  1598  Si  Ml.  «-(S)  CûnciL,  p,  1183. 

(4)  U  Mi  àoetêxa  â»  U  FftOalté  à»  théologie  do  Parii.  U  y  âvait  «nseigné  «vm 
g Ande distinction.  Tomeremata  éuit  pnrfaitt^ment  an  fait  affaires dtt M  USBgÊ* 
là.  n  «vût  Miitfcé  MX  oooeilM  de  Conituoe»  de  Bile  et  de  FlottuM. 
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lité  contre  rengagement  auquel  on  voulait  les  astreindre  (1). 
Cette  protestatioa  n'est  point  exprimée  dans  les  actes^  et 
peut-être  n'est-ce  que  l'expUcation  de  ce  qui  est  dit  aupara- 
vant, que  ces  légats  ne  furent  obliges  qu'à  prêter  le  serment 
0n  leur  privé  nom. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  dix-septième  session,  qui  fut  tenue  le 
26  avril,  mit  encore  dans  un  plus  grand  jour  ce  que  le  con- 
cile entendait  exiger  des  légats  (9).  Car  ils  ne  forent  admis 
à  présider  qu'à  condition  de  n'avoir  aucune  juridiction 
coactive  (3),  et  de  garder  la  manière  de  procéder  obeen-ée 

jusque-là  dans  le  concile  pour  les  congrégations  général-'s, 
les  députations,  le  mode  de  recueillir  les  suffrages  et  de  pu- 
blier les  décrets.  Il  fut  réglé  que  le  premier  des  présidents 
qui  se  trouverait  aux  assemblées,  ferait  cette  puijlication, 
et  que  si  aucun  des  présidents  ne  voulait  la  faire,  ce  soin  re- 
garderait le  prélat  qui  aurait  la  première  place  après  oui. 
On  arrêta  aussi  que  tous  les  actes  seraient  expédiés  au  nom 
et  sous  le  sceau  du  concile. 

Le  concile  de  Bâle,  ayant  réglé  ce  qui  concernait  les  légats 
du  pape,  crut  devoir  établir  de  plus  en  plus  sa  propre  auto- 
rité dans  ses  rapports  avec  le  pape  lui-même;  et  dans  la 
dix-huitième  session^  tenue  le  26  juin,  il  reproduisit  et  con- 
firma les  décrets  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  session 
du  concile  de  Constance,  touchant  la  su[)ériorité  du  concile 
général  sur  le  souverain  pontife,  en  ce  gui  regarde  ia  fei, 
PexiirpaHon  du  schisme  et  /a  ré  formation  de  C  Église  (4). 

C'était  la  quatrième  ou  même  la  cinquième  fois  que  le 
concile  de  Bàle  iaisait  cette  confirmation  :  il  s'appuyait  too- 
jours  sur  ces  décrets  dans  toutes  ses  discussions  avec  le 
pape  Eugène  IV. 

11  y  a  des  actes  manuscrits  qui  témoignent  que  les  légab 

(1)  Turrocr.,  te  Hwp.  U  Rtfttt,  4i  JMff.  ttmnc  mttQir,,  dSt.  IfiSS^  p.  SC.  , 

(2)  Ctrici/.,  p.  1183. 

(3)  Nous  verrons  bientôt  Id  ju^emont  porté  jpv  le  pspt  nur  oo  xèglaiMiit, 

(4)  CimciL,  p.  1184. 
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du  pape  ne  voulureat  point  asôisiar  à  la  dix-huiUéme  session» 
il  fàui  en  eicepter  probablement  le  cardinal  de  SainUAnge, 
Julien  Gesarini,  qui  plus  que  jamais  se  montrait  alors  tout 
dévoué  aux  iniérèto  des  Pères  de  B&le.  La  dix^neuvième 
session,  datée  du  7  septembre  1434,  roula  en  grande  partie 
sur  la  réunion  des  Grecs;  il  importe  d'entrer  à  ce  sujet 
dans  quelques  détails,  parce  que  ce  qui  se  dit  alors  fut  le 
germe  de  uuuvclies  dissensions  entre  le  pape  et  le  concile. 
Nous  avons  rapporté  en  son  temps  que  les  Grecs  avaient 
d'abord  agréé  Tltalie  pour  y  consommer  l'umon,  et  que  le 
pape  souhaitait  qu'on  s'assemblât  à  Bologne.  Mais  ce  projet 
n'ayant  pas  réussi,  parce  que  l'empereur  Jean  Baléologue 

aimait  mieux  se  rendre  à  Ancône,  le  pape,  pour  terminer 
cniin  quelque  chose  à  cet  égard,  envoya  à  GonstantinopLe  un 
de  ses  secrétaires  nommé  Christophe  Garatoni,  homme  en* 
tendu  et  ûdèle  :  c*était  au  mois  de  joilet  1433,  date  qu'il  ne 
&ut  pas  perdre  de  vue  (1). 

L'envoyé,  après  avoir  souvent  entretenul'empereur,  trouva 
que  ce  prince,  toujours  très-2élé  pour  l'union,  n'était  cepen- 
dant plus  si  porté  pour  le  voyage  d'Italie;  maia  qu'il  avait 
imaginé  d'assembler  à  Gonstantiiiopic  un  concile  géiiuidl 
de  l'Église  grecque,  où  présideraient  les  légata  du  pape,  et 
où  l'on  entamerait  des  conférences  sur  les  points  contestés 
entre  les  deux  partis.  Sur  ces  entrefaites,  les  Pères  de  Bàiei 
qui  n'ignoraient  pas  les  négociations  du  pape  auprès  de  Par 
Iculoguc,  voulurent  gaî^iier  ce  prince,  et  ils  lui  envoyèrent 
révéque  de  Sude,  avec  Albert  de  Grispis,  religieux  augus* 
tin,  pour  conférer  des  moyens  d'éteindre  le  schisme.  Cette 
députation  fît  plaisir  aux  Grecs,  qui,  jugeant  Tunion  néces- 
saire à  la  défense  de  Tempire  attaqué  par  les  Turcs,  en  espé^ 
raient  d'auiaul  ^lus  qu'elle  serait  concertée  avec  toute 
TÉglise  laUne  (2). 

{[)  Acta,  mis.  ap.  Charlaa,  t.  m,  p.  274.  —  Concil.  Hard.,  t,  VUI,  p.  1185*  — 
Ampliês.  coi/.,  t.  Vm,  p.  7»  «t  7«8. 

(2)  dmcit.,  t.  IX,  p.  un.  *-  jtN|rfte.  Mil.,  t  vm,  p.  m  ^ 
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I^Mologaa»  à  «on  tonr,  envoya,  aa  prialempa  de  celle 

année  1^34,  iroîa  ambâssadenrs  titréa  pour  tniiêr  avec  les 
Pères  de  Baie.  Albert  de  Griapis  les  accompagnait.  Tl"^  prirent 
lenr  ohemin  par  la  Hongrie,  eofant  beaueottp  à  aoiiffrir  pea* 

daol  leur  voyage;  in.ii.-^  onliii  ils  arrivèrent  au  concile  sur  la 
lin  de  jnilkl.  On  lea  reçut  avec  booneur,  et  dans  les  oongré» 
gatîonaoù  lia  Airent  admis,  on  diiento  toutas  les  propoattioi» 
qu  ila  avaient  à  prô86nter  de  la  part  de  leur  maître. 
Gepeodaatf  le  seeretaire  Christophe  Oaratoni  était  aussi 

retourné  en  Italie,  et  il  avait  exposé  au  pftpe  rempressemenl 
de  Tenipereur  pour  tenir  le  concile  à  Coastaniînopk. 
Bogéne  IV  orot  ce  moyen  utile  à  l'onion,  parce  que  Tis-  I 
scuiblée  des  Grecs  ne  pouvait  manquer  d*êlre  nnmbreuj^e,  I 
al  elle  était  convoquée  ilana  la  ville  impériale.  Or,  celle  ; 

multitude  de  [)rélats  orientaux  qui  siLineraient  tous  ensemLlc 
le  iraitéi  devait  porter  le  dernier  coup  au  sdiiamey  au  lieu 
que  s'il  ne  venait  en  Occident  que  qqelqoes  députée  ds 
rÉglise  grecque,  il  était  à  craindre  que  le  gros  de  la  natioû 
ne  persistât  dans  ses  préventicms  contre  TÊgUsé  romaine, 
lofs  même  que  leâ  députés  auraieiit  consenti  à  Tunion.  LV 
nement  jusliba  dans  ia  suite  la  sagesse  de  ce  jugemeni  du  pape 
Sngdne  IV  :  ce  n'étaieni  encore  que  des  ooojectofee  $  msis 
elles  le  déterminèrent  cependant  à  renvoyer  sou  secrétaire 
à  Constantinople,  ponr  conclure  avee  Tempereur  et  le  ps-  i 
triarohe  le  f  rojet  du  concile  génénd  de  TÉgHse  grecque.  Le 
retour  de  Garatoni  à  Constantlnople  eut  lieu  au  mois  de 
Joillet  1494.  £&  se  moment  mémej  les  ambasaadeni^  gfecs 

envoyés  au  concile  venaient  d'ouvrir  leurs  cooffireoces 
avec  lea  Pères  de  BàlOé  Dés  que  le  pape  sut  qu'ils  étaient  ar» 
rivée,  a  donna  avis  à  ses  légale  de  ce  qu*D  tmilait  A  Oonstsn- 
tinople  par  1  entremise  de  Garatoni,  aOn  que  le  concile  ue 
s'engageât  point  dans  des  projeta  eontrairee  :  o*eet  toOtsfeii 
ce  qui  arriva  (1)* 
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Apréê  bien  des  dlionssioiis  â'vec  les  Orées,  on  tînt  donc 
la  dix-neuviéiiie  session  du  concile,  et  il  y  fui  décide  que 
l*Égli9e  d'Ocddeul  ferait  la  ddpenee  du  voyage  de  rempereofi 

du  pa inarche  et  des  autres  Grecs  de  leur  suite;  que  pour  le 
lieu  cil  serait  asaemJiilé  le  concile  général  des  deux  Églises, 
IM  envoyée  de  Constantinople  tteheraient  de  faife  agrAer  la 
ville  de  Baie  à  leur  maître,  et  que  s*il  ne  Tapprouvait  pas, 
le  oonoile  accepterait  Tendrait  qui  plairait  le  plus  à  ce  prinee. 
Les  autres  articles  qu*on  régla  dans  celte  session,  regar- 
daient la  conversion  des  juifs  et  le  rétablissement  des  langues 
sftvaûtea  dans  lee  nniversités  (1). 

Dans  les  sessions  suivantes  (2),  vingtième  et  vingt  et  unième, 
on  fit  des  règlements  contre  les  concubinaires,  les  appels 
dénuée  de  motifs^  lee  Interdits  jetés  tmp  fttcilement,  les 
annates,  etc.  D'autres  prescrivent  la  manière  de  réciter 
Toifiee  divin  eott  en  publie,  soit  en  partionlier»  ainsi  qtie 
l'ordre  à  suivre  dans  la  célébration  do  la  messe  ou  (lans  le 
chant  des  psaumes;  il  y  en  a  sur  les  excommuniés  non  dé^ 
noncés,  sur  les  possesseurs  padGques  des  bénéfices,  sur  lé 
révéreuQO  due  aux  fêtes  et  aux  églises* 
A  dette  occasion  on  condamna  lés  nnàges  Saperstitietit  et 

ridicules  de  la  fête  des  fous.  On  a  (îcjn  [virlc  de  cette  fête  en 
mpportant  les  décrets  du  oonoile  de  Nantes  tenu  en  1431  ; 
e*étaitsiiHoiil  en  France  qu'on  semblait  y  tenir.  Hais  oonone 

cet  usage  entraînait  à  sa  suite,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  tme 

infinité  de  désoi'dres,  de  scandales  et  d'irrévérences,  le 

concile  de  Bâle  l'interdit  sous  des  peines  graves.  La  pragma- 
tique sanction  adopta  le  même  décret  trois  ans  après,  et  le 
roi  Charles  VII  y  ajouta  de  nouvelles  ordonnanoes  en  i449« 

On  voyait  toutefois  encore  des  restes  de  la  fête  des  fous  plus 
d'un  siècle  après,  et  il  a  £Bdln  bien  de  la  fermeté  dans  les 
évoques,  bien  de  la  Sonstanee  dans  le  ministère  public,  poUf 

la  proscrire  tout  a  lait  (3)^ 

(1)         t  VU,  p.  f  190  et  Mq.~  (3)  U  vingtièma  mmIqb  Mt  d«  »  j«iiTi«ri 
U  Tingt  et  tmième»  du  9  juin  14;)5.  —  (3)  Cmùt  ^       ff*  1^^*  "~ 
fmU*,  U  IV,  p.  611.  — IfMrloI,  1. 11,  p.  76S. 
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Un  des  points  très-importants  ponr  notre  hifttoiiefat  Tabo- 

lition  des  annatcs,  déports,  premiers  fruits,  menus  services 
et  autres  redevances  qui  aiiaieni  au  pape  ou  à  des  préiaU 
inférieurs,  sous  le  titre  de  collation,  d'institution,  de  confir- 
mation, d'investiture  en  matière  de  bénéfices,  dignités  ec- 
clésiastiques ou  ordres  sacrés.  La  pecœptiott  de  cea  sortes 
de  taxes  ou  subsides  fut  totalement  défendue  dans  la  vingt 
et  umeme  session.  On  menaça  les  contrevenants  d'employer 
contre  eux  les  peines  marquées  par  les  canons  contre  les 
simoniaques  ;  on  déclara  nuls  tous  les  engagements  pris  à 
cet  égard  et  le  concile  ajouta  que»  si  le  pape  donnait  atteinte 
à  la  disposition  présente,  il  fallait  le  déférer  au  oondb 
général. 

Ce  décret,  qd  portait  de  si  rudes  atteintes  aux  intérêts  de 

la  cour  pontificale,  ne  fut  publié  dans  la  session  qu'après 
bien  des  altercations  dans  les  assemblées  particulières.  Lar- 
chevéque  de  ^Carente  et  Tévéque  de  Padoue,  légats  du  pape, 
s'y  opposèrent,  disant  qu*il  était  injuste  de  causer  un  si  grand 
préjudice  à  TÉgUse  romaine  sans  avoir  consulté  le  Saint* 
Siège;  que  Tinstitution  des  annates  était  ancienne;  que  tout 
le  clergé  avait  consenti  à  les  payer;  qu'on  n'avait  fait  aucun 
changement  à  cet  égard  dans  plusieurs  concUes  qui  s'étaient 
tenus  depuis  leur  élablissemeat;  que  c'était  après  tout  la 
ressource  unique  du  souverain  pontifo  et  de  sa  cour;  sans 
cette  espèce  de  subside,  la  dignité  du  pape  serait  avilie;  il 
n'aurait  ni  le  moyen  d'envoyer  des  légats,  ni  la  puissance  de 
résister  aux  hérétiques,  ni  la  fiicilité  d'aider  les  princes  et  les 
prélats  déiiûuillcs  de  leurs  dignités.  Les  légats  conclu.i.cnt 
qu'il  fallait  s'abstenir  de  proposer  un  tel  décret,  ou  tout  au 
moins  chercher,  de  concert  avec  le  pape,  les  moyens  ds 
dédommager  la  cour  romaine  (i).  Use  trouva  dans  ies  as- 
semblées plusieurs  personnes  considérables  pour  appu|er 
ces  remontrances;  mais  la  majorité  ne  voulut  rien  entenUie, 

(1)  OBMa.aard.,  t.  oc,  p.  1130. 
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et,  le  cardinal  de  SaintrAuge  se  joignant  à  elle,  le  décret 
passa,  malgré  les  oppositions  des  deux  autres  légats  aposlo* 

liques. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  raconter  du  concile  de  B&le, 
depuis  la  dfac*septième  session  jusqu'après  la  râigt  et  unième, 
ne  pouvait  que  blesser  au  vif  le  papo  Eugène  IV.  Ses  légats 
n'avaient  été  reçus  qu'à  des  conditions  peu  honorables  ;  le 
concile  avait  affirmé  sa  supériorité  absolue  sur  le  pape,  et 
pris  des  engagements  avec  les  Grecs  sans  attendre  sou  con- 
sentement; enfin  on  lui  retirait  les  annates.  sans  le  moindre 
égard  aux  protestations  de  ses  légats.  Il  ne  manquait  plus 
que  de  battre  en  brèche  les  droits  d'Eugène  au  pontiflcat^  et 
déjà  s'étaient  Mt  entendre  plusieurs  voix  menaçantes  sur 
ce  point.  Les  émissaires  ou  les  amis  du  cardinal  Dominique 
Gapranica  avaient  répandu  dans  le  public  que  ce  prélat, 

n'ayant  point  été  admis  dans  le  conclave,  quoiqu'il  y  eût  droit 
par  la  nomination  que  Martin  Y  avait  laite  de  lui  au  cardi- 
nalat, l'élection  d'Eugène  était  essentiellement  vicieuse. 
Heureusement,  il  se  trouva  des  docteurs  qui  réfutèrent  ces 
faux  principes.  Le  cardinal  Pierre  de  Foix  mit  surtout  en 
œuvre  un  jurisconsulte  de  Provence  nommé  Jourdain  Brice, 
dont  l'ouvrage  sur  cette  matière  nous  a  été  conservé  ;  il 
Y  prouve  que  la  nomination  de  Gapranica  à  la  dignité  de 
cardinal  par  Martin  V  était  nuiic,  que  le  consentement  qu'y 
avaient  donné  les  cardinaux  ne  pouvait  les  obliger,  et  que 
quand  elle  aurait  été  valide,  son  absence  ou  son  SKclusion  du 
sacré  collège  ne  pourrait  infirmer  l'élection  d'Eugène  IV  (1). 

Avant  que  le  pontife  eût  connaissance  de  tous  ces  nouveaux 
mouvements  contre  sa  personne  ou  contre  son  autorité,  il  ne 
s'appliquait,  à  en  juger  par  les  faits,  qu'aménager  les  Pères 
du  Gondle.  On  en  a  la  preuve  dans  la  lettre  qu'il  leur  écrivit 
le  22  juin  1434.  Il  les  assure  qu'il  ne  reste  dans  son  esprit 
aucun  nuage  à  l'occasion  des  querelles  précédentes*  «  C'était» 

ri)  Bidiis.  MUeM.,  t.  m,  p.  80S  •»  loq,  —  L»  datt  de  œ  tndté  d*  Jottiten 
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ditpil     une  dispute  sur  la  forme  et  les  moyenSt  wm  war  h 

On  même,  que  l*oii  voulait  également  de  part  et  d^autre  ;  eek 
ressemblait  à  la  division  qui  se  mit  entre  S.  Paul  et  S.  Bar- 
nabe, quoique  le  zèle  derÉvangile  lesauimât  Vnn  et  TanliY. 
Nous  avoua  souhaité  la  paix  et  la  réformatiou  de  rËgUsa. 
C'est  pour  cela  que  nous  avons  cédé  à  vos  empressementi» 
que  nous  nous  sommes  conformé  à  vos  décrets...  Nous  Iv 
répétons  encore  aujourd'hui  volontiers;  notre  dessein^  DOtrt 
désir  est  de  vous  aimer  comme  nos  enHmls,  de  vous  honorer 
comme  nos  frères,  d'être  lié  avec  vous  par  les  nœuda  d'une 
ardente  charité,  et  nous  comptons  que  tous  serei  aani  les 
mêmes  à  noire  éfiard,  quu  vous  témoignerez  votre  fidtiijlé 
et  votre  dévouement  parlait  au  Saint-Siése  apostolique.  • 
Le  iBste  de  la  lettre  est  un  détaQ  dee  persécutioiM  que  k 
pontife  et  toute  sa  cour  avaient  essuyées  de  la  part  des 
Romains»  poussés  par  le  duo  de  Milan.  Le  pape  avait  eu  bien 
de  la  peine  à  s'échapper  de  leurs  mains,  et  s'était  retire  à  Pise, 
puis  à  Florence,  où  M  ôt&it  alors.  Ce  fut  là  aussi  que  le  condk 
envoya  les  cardinaux  Nicolas  Albergati  et  Jean  de  Cervantes, 
pour  travailler  à  la  paciûcation  de  l'Italie.  On  prétend  touL^ 
fois  que  si  le  saint  homme  Albergati,  qui  avait  à  Bàle  Is 
qualité  de  premier  légat  du  Saint-Siécre,  fut  envoyé  au  dtM 
des  monts,  c'est  que  son  zélé  pour  la  dignité  du  souveraia 
pontife  portail  ombraf^  aux  Pérès  du  eonoile,  dont  11  se 
cessait  de  combattre  les  desseins 

En  effet»  le  pape  ne  dut  pas  tarder  à  voir  combieii  e'étdl 
se  leurrer  que  de  compter  sur  l'affection  des  Pères  de  Bàle. 
Eux-mêmes  prirent  soin  de  lui  ouvrir  .les  yeux,  en  lui  en- 
voyant  signifier  leurs  décrsfs  touchant  le  rétaMisseineDi 
des  éleclions  et  l'abolition  des  annates;  et  nous  avons  d'un 
certain  Jean  de  Bachenstein,  docteur  en  droit  canon  et  dé- 
puté du  concile,  un  discours  très-véhément,  où  il  sepîaigcail 
hautement  que  les  ordonnanoes  du  concile  ne  Aiseent  pas 

(1)  CcMa.,  i.  Vm,  p.  1691.  —  Çt)  Fa«i,  Bm,,  p.  M. 
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observées  en  cour  de  liomâ.  Après  cetta  liardogae  qua  l'en» 
voyé  «ut  la  bardieiia  da  prononoer  dewoit  la  papa,  le  14  jaQ» 

lot  1435»  I0  gaint-péru  isu  contenta  de  dire  qu'il  répondrait 

iialarmédiaire  da  aaa  uo&eat.  Sffaetivainaiit,  Kogèna 
envo^  à  BUa  le  généml  dae  aamaldolaa  et  un  audttaar  de 
aoa  palaiâ,  qui  se  plaigoireot  à  leur  tour  de  la  conduite  du 
oonoUa,  prmcipalainaat  aiir  iioia  oa  qoatra  arCidea  qu'ilaapé» 

cillèrent.  Ainsi,  on  y  avait  pria  la  résolution  de  |aiie  publier 
parloul  dea  ioduigeiices  et  d'appliiuar  Targaot  qui  an 
irieiidrait  à  la  réonioa  daa  flra»  :  or,  la  pape  reprëeenteil, 

par  ^  nonces,  que  cette  manit  re  de  lever  des  aulisides  était 

fort  cûutfaira  à  Teaprit  da  l  ^^gUsa,  fbri  daagerauaa,  ai  touta 

propre  à  rendre  le  clergé  odieux,  s*il  arrivait  que  TafTaire 
des  Grecs,  dont  on  doit  toujours  se  deiier,  ne  réussit  poiiit(l)« 
£a  second  lieu,  lea  Pères  da  concile  avaient  abcdi  lea  anmtaa 
et  lea  autres  redevances  qui  allaient  u  la  i  haaiLre  apostolique  : 
aor  quoi  laa  envoyée  du  pape  représantaienl  qn*il  Mlait  con# 
auller  le  Saini*8iége  anparavant;  qu'il  eèt  été  i  propos  A*bJU 
tend  l  é  des  tûmpa  plus  traju^uiiles,  des  temps  o<i  le  patrimoine 
de  VSgUaa  ne  aérait  paa  envahi  pttaaaanoeinii.  il'aiUeiirat 

en  supposant  (juc  cette  suppression  pût  être  faite  équitable 

ment,  au  moina  fMliûWl  assigner  préalablement  d'autraa 
moyana  de  fmhriatanfe  à  la  cour  fomaine^  La  promaasa 
qu'on  faisait  de  lea  assigner  était  mamiestejnent  illuseire^ 
puiaqu'elia  n'angaieBit  qoa  ravnir,  tandia  que  laeuppvea» 

sien  compromettait  tout  dans  le  présent  (2). 

ËaUUf  la  ûuniule  avait  lait  Mre  de  grands  reproches  au 
pape,  aar  ea  qn'it  attinut  eneora une insfinilé da  eauseaàaoa 
tribunal,  malgré  les  décrets  du  concile,  et  ne  laissait  pas  les 
étaetîona  lihraa«  Lea  envoféa  répondaiaiii  que  cea 
venaient  au  Saint-Siège  par  une  infinité  de  circonalwioeaqn" 
ne  pouvait  prévoir;  que  le  aaini-p^re  en  diminuait  le  nomitce 


(1)  Concil.,  t.  Vin,  p.  1505  et  a«q.  —  Àmiiins,  coll.,  t.  VIII,  p.  84&. 

{1)  Fleury,  qui  ii*fil  psi  trop  prévenu  «a  Ikwar  te  papes,  ttovm  q;no  mê 
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autant  qu'il  pouvait;  qu'il  agissait  de  même  à  Tégard  de^ 
élections  ;  mais  qu'après  tout  il  avait  bi&a  plus  à  se  récrier 
contre  la  multitude  des  afhires  grandes  et  petites,  générales 
et  particulières,  que  la  concile  a^^pelait  à  lui  ;  qu'il  suiiiàail 
d'être  ineorpari  au  coodle  pour  ayoir  droit  d'y  plaider  ou 
d'y  demander  des  grâces;  que  plusieurs  s*y  faisaient  tncor-- 
porer  pour  jouir  de  ces  avantages,  au  détriment  de  leurs  par- 
ties, et  uniquement  dans  les  vues  de  leurs  propres  intérêts. 
Le  concile  répliqua  pai  k  bouche  du  cardinui  de  Saint- 
Ange.  Le  cardinal  s'étendit  beaucoup  sur.  les  annates;  mais 
il  eut  la  prudence  de  ne  point  parler  de  la  multitude  des 
affaires  qui  se  traitaient  à  Bâle.  l^iiie  était  telle  en  eSei^  et 
ouvrait  la  porte  à  de  si  réels  excès,  que  les  plus  graves 
d'entre  les  prélats  étaient  les  premiers  à  eu  témoigner  leur 
mécontentement  (1). 

L'empereur  lui*-mème  n'avait  pu  soutenir  longtemps 
l'incroyable  activité  qui  régnait  dans  cette  assemblée.  Apres 
la  dix-septiéme  session  il  s'était  retiré  à  Batisbonne*  et  le 
concile  y  ayant  envoyé  des  nonces  pour  traiter  avec  ceux  (Ks 
Bohémiens  qu'on  appelait  tbaborites,  Sigismond  se  plaignit 
beaucoup  en  cette  occasion  du  peu  d'égards  qu'on  avait  eu 
pour  lui  à  Bâlc»  et  reprocha  au  concile  de  se  laisser  aller 
À  embrasser  tant  d'afiaires,  surtout  celles  qui  n'étaient  pss 
de  sa  compétence  ;  témoin  certaines  causes  que  les  IVi  es 
avaient  entamées,  quoiqu'elles  regardassent  plutôt  la  puis- 
sance impériale  que  celle  de  rËgliae  (2). 

Bien  que  le  conciU'  usai  de  ])lus  de  retenue  en  ce  qui  con- 
cernait rËglise  de  i^rance,  les  aliaires  de  cette  portion  de  k 
catholicité  portées  à  son  tribunal  étaient  encore  si  nom* 
breuses,  qu'on  imagine  difficilement  comment  il  y  pouvait 
suffire.  Quelques  leiits,  en  justifiant  notre  réflaxion,  dé- 
montreront en  même  temps  la  l^itimité  du  reproche  que  le 
pape  et  l'empereur  adressaient  au  concile. 

(1}  ComO.,  t.  Vm,  p.  m»,  1412.  ^(3)  ISfÊmà^  104,  a.  11. 
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Guillaume  Hugues,  archidiacre  de  Metz,  s'y  étant  rendu, 
voulut  assurer  l'effet  d'une  grftce  expectative  qu'il  avait 
obtenue  du  pape  ;  le  concile  lui  fit  expédier  un  acte  d*assu- 
rance^  nonobstant  toutes  lettres  apostoliques  contraires.  Un 
chanoine  de  Troyes,  un  des  premiers  venus  à  Bftie,  demanda 
qu'on  le  laissât  jouir  de  îsa  prébende,  malgré  son  absence.  Le 
ooncile  ordonna  au  chapitre  de  Troyes  de  lui  tenir  compte 
lie  ses  revenus  en  entier. 

L'archevêque  de  Kouen,  Hugues  d'Orge,  n'ayant  pu  obtenir 
le  pallium  i  Borne,  parce  qu'il  n'avait  point  encore  achevé 
lo  payement  de  î'annate,  les  Pères  de  Bâle  ordonnèrent  à 
Tarchevéque  de  Lyon  de  &ir8  la  fonction  du  pape  en  cette 
occasion,  une  fois  seulement.  «•  Gomme  vous  êtes  primat 
des  Gaules,  lui  disait  le  concile,  et  qu  en  cette  qualité  vous 
avez  les  mêmes  droits  que  les  patriarches,  n'y  ayant  d'autre 
différence  entre  eux  et  vous  que  le  nom,  vous  pouvez  donner 
le  paiHum  à  l'archevêque  de  Rouen,  comme  les  patriarches 
d'Orient  le  donnent  aux  métropolitains  de  leur  dépen« 

danre  (1).  » 

Deux  àhhés,  en  concurrence  pour  prendre  en  main  le  gou- 
vernement du  uiuiiastére  du  Saint-Ouen  do  iluuen,  y  avaient 
suscité  de  âcheux  démêlés.  Les  principaux  de  la  ville  prièrent 
le  concile  de  Bêle  de  mettre  fin  à  ce  différend,  qui  scandalisait 
le  public  etjqui  ruinait  le  temporel  de  Tabbaye.  Le  concile 
admit  la  requête;  mais  il  parait  que  la  mort  d'un  des  préten- 
dants  rétablit  la  paix,  avant  que  le  jugement  définitif  fût 
porté  (2). 

L'évécbé  de  Saint*llalo  étant  venu  à  vaquer,  durant  la 

célébration  du  concile,  aui5:5itùt  parurent  deux  prétendants 
qui  avaient  chacun  leurs  raisons  et  leurs  protecteurs.  Le 
premier  était  Tabbé  de  Beaulieu,  aumônier  du  duc  de  Bre- 
tagne et  neveu  du  grand  connétable  Bertrand  du  Guesclin; 
le  second,  l'évêque  de  Tréguier,  que  le  pape  tcansfiàra  à 

(1)  CML,I.Vm,  p.  1449, 148S  0i  im.  —  «ell.,  p.  «tT  «1  MS.  - 

1>«Boiilti,t.T»p.4}S.  ^  p)  Jwf iiti.  Mll.,p.  lU.'^Ctmtt.^  %.  vm,  p.  1«3S. 
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SftiatpMalo  fouf  mettre  à  Trémier  un  wtn  eodéÊimatàq^ 

pommé  Raoul  Roland,  que  le  duc  n'aimait  pas.  De  là  uoi 
luUc  entra  les  dôui^  oompetUeum;  &Ue  alla  jusqu'au  coocik 

da  Bfttot  qui  a' w  occupa  loogtai&pi  i  piiia  te  luipe  9ai  iump 

tenir  sa  décision  [1). 

liejà  les  Pèrôft  de  Bôle  avaient  acoonié  leur  aiH^ui  aai 
évêques  de  la  provinoa  de  Narboune,  qui  ae  plaigmioal  qm 

le  pape  eût  transféré  Tévéque  de  Pamiers  au         de  Saiot- 

Poua  en  Languedoc  {%);  mm  oe  qu*ila  &hxA  pim  Altat  eut 

pluad'écl  it  et  des  suites  plus  fâcheuses.  Le  riche  évécbe  de 
cettô  viUô  étant  venu  à  vaquer  par  la  wort  de  Pierra 
neveu,  deux  compétîteura  ae  mirent  aur  les  nmgs  :  Bwvaid 
de  Casillac,  prévôt  de  cette  Eglise,  et  Hubert  Dauphin,  êvéquô 
de  Chartres.  Gelui^H  avait  pour  lui  la  grandeur  de  ea  nw* 
aance,  la  protection  du  roi  Charles  VU  et  la  nomination  di 
pape  (3),  L'autre,  élu  par    majorité  des  chanamea»  devait 
i  ce  titre  obtenir  la  proteotiondu  oonoile*  Ge  fut  ce  qui  arvivs, 
çt  non-seulement  les  Pères  lui  adjugèrent  PÉglise  d'Albi; 
mais  ils  le  firent  sacrer  à  fiàle  sous  leurs  yeux.  Beatail  la  dîf»  I 
ticuUé  de  prendre  possession.  Robert  Dauphin  avait  pris  les  ' 
devants,  et  se  maintenait  à  main  arniée  dana  les  terres  dépea* 
dantee  de  l'âvàobé,  Bernard  de  GaaiUae,  aouteov  de  an 

amis,  s'emiiani  aussi  de  quelques  châteaux;  son  ennemi 
le  repoussa,  et  les  hostilités  erQîsaant  toiuours,  il  y  eut  du 
désordres,  des  brigandages,  des  aeandalea  infinis  daaa  ioali 
cette  parliq  du  Lauguedoa  qu'où  appelle  l'Àlbigeûia.  Us 
États  de  la  province  en  portèrent  des  plaintes  au  ioi«  qui  os 
put  faire  enteudre  raison  aux  deux  compétiteurs  3  et  ces 
odieuses  rivalités  duréi^nt  jusqu  en  1461,  époque  da  la  mort  ! 
de  Robert  Dauphin  ;  Bernard  de  CattUac  ne  lui  aurvéeul  quo  | 
de  quelqu^$  mois 
des  faits  ne  donnant  qu'une  fyfale  idée  da  la  waïae  èaewoi 

^'aif^resqtù  de  Ivule^à  ie6  contrées  de  la  France  larcûlporlctj« 

(I)  ÀmpHsf.  coH.,  p.        7.S3,  811.  pto.  —  (2)  tOU  .  p.  77|.      {^  iMi,,  Ml, 
7^a,  172,  \Và.  '^{i}  iHit,      Lmgu^^  t.  IV,  p.  48a  lèt  «uiv. 
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.u  triLunal  du  concile.  Les  admettre  était  entraver,  coa)in6 
i  plaisir^  sa  marche  vers  le  but  vérilable  auquel  U  âeviit 
émipe;  mais,  ponr  rimpartialité  de  Thittoife,  noua  deTons 
'ondre  justice  au  aèle  que  téuiuigna  cette  as^ï^embleu  dans  mp 
idaira  viiiiDcait  importante,  ai  digne  da  toateti  attentiooa 
i*un  concile  œcuménique.  Nous  voulons  parler  de  la  récou^ 
filiation  de  Charlaa  VU  et  da  Pkilippe  duo  de  Bourgogne* 
Depuis  loiigteni[»s  ce  damier,  mécontent  dea  Aiiglaia  et 
las  d'une  guerre  qui  désolait  la  France  sa  patrie,  songeait 
I  faire  sa  paix  avec  la  roi.  C'était  tout  ce  que  Cbftrlee  VU 
pouvait  aonbaiter  de  plue  avantageux  pour  le  rétablissement 
de  ôea  affaires.  Le  pape  et  le  concile  de  B&lc  pre^iereut  fort 
Vacoommodement  :  on  eonvint  d'entamer  à  Àms  des  oontt- 

it.iujci^,  auxquelles  furent  invités  le  roi  d'Angleterre  et  lous 

les  pmoea  que  quelque  intérêt  rettacbeit  A  oes  négocii^ 
lioni. 

La  réunion  eut  lieu  au  mois  de  juillet,  et  fut  composée  de 
VôUte  de  tontea  lea  court  de  rfiurope.  Un  tel  eonoonre  devait 

répaadic  un  grand  éclal  bur  oAiv  assemblée,  et  le  traité  d'Âr* 

ras  eat  encore  un  des  événemenla  lea  plus  mémorablee  d§ 
notre  hiatoire  :  noua  ne  le  présentons  id  qu'en  abrégé,  et 
seulement  parce  que  ce  iurcnt  des  ecclésiastiques  qui  y 
jonérent  les  pTemiers  ràles.  Las  médiateura  étaient  denx 

cardinaux  :  Nicolas  Alber^rati  légat  du  pape,  et  Hugues  de 
Chypre  légat  du  concile  de  Bêle.  Un  grand  nombre  d'autref^ 
prélats  y  assistéFent,  lea  ans  comme  asaessenra  et  collègnep 
des  légats,  les  autres  comme  ambassadeurs  des  priuces.  Oa 
y  vit,  par  exemplot  dn  eété  de  Cbarlea  VU,  rarcbevégoe  de 
Keims,  RegnauU  de  Gbartres,  chancelier  de  France  ;  dn  côté 
de  la  cour  d'Angleterre,  Henri  deBeaufort,  cardinal  de  Wiu- 
diest^,  avee  les  évéqnaa  de  Udenx,  de  Norvrioh  et  de  Sainte 
Havid.  Le  duc  de  Bourgogne  s'y  trouva  en  personne,  p(  il 
avait  dans  son  conseil  les  évéqnes  d'Anm,  de  Cambrai  et  de 
liège.  Nousne  comptons  ni  les  seigneurs  laftpies,  qui  étaient 
en  grand  nombre,  m  les  membres  de  1  oniveisité  de  Paris,  qui 
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figuraient  là  comme  dans  tontes  les  grandes  affiiireade  cefl^ 

époque  (1). 

Garder  uue  exacte  neutralité  entre  les  deux  partis  était  kj 
plus  essentielle  condition  de  la  mission  des  deux  médîatenn: 
mais  les  propo&iùoDS  de  ht  France  leur  parurent  d'abord  si  rir 
sonnables  qu'ils  durent  promptement  les  accueillir.  On  oSni: 
au  roi  d'Angleterre  tout  ce  qu'il  possédait  dans  la  Gnieime. 
avec  le  duché  de  Normandie  en  eatier,  saui  toutelbis  rhom- 
mage.  Les  plénipotentiaires  de  ce  prince  Touhiient  reteoiri 
la  oouruune  de  PYance  ,  et  ne  laisser  à  Charles  de  Valois 
(comme  ils  parlaient  encore  )  que  ce  qu'il  possédait  en  deQÎi 
et  au  delà  de  la  Loire .  Ce  fut  alors  que  les  l^ts  d*Eagène  «  j 
du  concile  représentèrent,  avec  beaucoup  de  convenance  e' 
de  fermeté,  que  la  proposition  des  Français  ne  pouvait  éire 
rejetée,  et  qu'il  était  injuste  de  vouloir  ravir  au  fils  unique  * 
Charles  Yl  une  couronne  que  ses  ancêtres  avaient  possédée 
durant  tant  de  siècles.  Les  Anglais,  mécontents,  se  retifèreoL 
et  les  négociations  furent  continuées  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne. Ce  prince  était  intéressé  par  sa  naissance  à  oonaerw 
le  tr5ne  dans  la  mmson  d*ob  il  était  sorti  ;  mais  comme  od 
voulait  absolument  le  gagner,  il  fit  acheter  chèrement  soo 
amitié.  L'accord  qui  fut  conclu  avec  lui  le  1**  septembre,  es 
est  la  preuve.//  faut  avouer,  dit  le  Père  Daniel,  qiien  cette 
occasion  le  vassal  dontia  la  loi  à  son  souverain.  On  troove 
ce  traité  dans  toutes  nos  histoires  :  c'est  une  longue  énumè- 
ration  de  satisfactions  pour  le  meurtre  de  Jean  de  Bout* 
gogne  (2),  de  fondations  de  piété  pour  le  repos  de  son  Ame,  de 
cessions  en  terres  et  en  seigneuries  au  profit  de  Philippe  son 
fils,  de  promesses  d  argent  payable  à  certains  termes»  etc. 

L'observation  de  ces  artides  fut  jurée  solennellement  sur 
le  Saiiit-Sacrcmenl  et  la  croix,  en  présence  des  légats  et  de 
tous  les  ambassadeurs  des  princes.  On  en  témoigna  une  joie 
Infinie  dans  les  cours  de  FVance  et  de  Bourgogne,  qui  en 

(I>  CtmciL,  t  Vm,  p.  M4T  flt  Mq.  ^  Dn  BaukI,  t  V,  p.  42^.  —  (2}  DwitL 
Ckmlmm^Cmtm^  f.  tus,  ^  MiMiMkt,  imm  QtÊÊlàm. 
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irent  lapriDcipale  obligation  au  pape  et  au  condle  de  BAle. 

3  succès  d'une  affaire  si  difficile  et  si  imporiante  leur  fitgrand 
Dimeiir.  Le  cardinal  de  SaintrAnge,  président  da  concile, 
irlant  six  semaines  après  dans  rassemblée  des  Pères,  dit 
jLe  quand  le  concile  aurait  duré  vingt  ans,  et  qu'on  s'y  serait 
urné  à  oondure  cette  paix,  ces  vingt  années  eussent  été  un 
imps  bien  employé.  Le  plus  grand  avantage  qu'en  retira 
Parles  YII,  celui  qui  devait  le  consoler  de  tant  de  ooncea- 
ons,  fat  de  lui  donner  une  supériorité  décidée  sur  ses  en- 
pmis.  Huit  mois  après,  la  capitale  du  royaimie  n  ntra  sous 
m  obéissance  ;  et  peu  à  peu  tontes  les  parties  de  Tempire 
'aiiçais  reconnurent  leur  maître  légitime.  La  propiiétie  de 
!aaLimed*Arc  se  vérifia  au  delà  de  toute  espérance. 
La  paix  d'Arras  tai  suivie  d'une  mort  qui  ne  changea  rien 
ux  affaires.  Isabelle  de  Bavière,  reine  de  Franco  et  mère  de 
Uiarles  VII,  finit  ses  jours,  haïe  des  Français  à  qui  elle  avait 
ausé  tant  de  maux  par  Tindigne  exhérédation  de  son  propre 
ils,  méprisée  des  Anglais  à  qui  elle  ne  pouvait  plus  rien 
lonner,  et  qui  ne  lui  témoignaient  aucune  reconnaissance  de 
qu'ils  en  avaient  reçu.  Chez  eux  la  question  d'argent  pas- 
lait  déjà  avant  tout:  ils  lui  avaient  donc  refusé  ses  pensions; 
mais,  joignant  l'insulte  à  l'avaric  e,  ils  s'appliquèrent  à  jeter 
^^es  soupçons  sur  la  légitimité  de  Charles  VII,  en  attaquant 
rbonneur  de  cette  mère  dénaturée*  Que  n'eussent-ils  pas 
dit  saiià  la  fermeté  de  la  Pucelle  d'Orléans  à  déjouer  ces 
soupçons  lors  de  son  procès  (i)  î 

Un  historien  a  écrit  que  ce  fut  une  printesBe  de  grand 
esprit.  Les  Uaits  qu'on  a  vus  d'elle  dans  cette  iiistoirc  n'eu 
donnent  pas  une  telle  idée.  Elle  était  ambitieuse  et  vindica- 
tive; mais,  pour  satisfaire  ces  deux  liassions,  elle  prit  tou- 
jours de  dusses  mesures,  et  sa  politique  ne  la  conduisit  qu'à 
dégiader  sa  &miUe,  à  miner  l'État  et  à  se  préparer  une  vieil- 
les&e  déshonorée.  Son  défaut  capital  était  la  sensualité  et 

(î)  M^Tistrnl..  r  TT,  p.  î?0.  —  .îcan  ChartiiBr,  p.  83.  —  Joum.  di  Charlu  VU, 
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la  mollesse  :  quand  on  se  faut  une  irlole  de  soi-même,  esi-o: 
bien  propire  aux  aflhires.  efttron  d'aiUears,  eomine  Isabeik, 

la  manie  de  s'en  mêler?  I/état  de  complet  abandon  et  d  1^- 
miiiatioQ  p]t)fonde  où  elle  passa  ses  dernières  amiées  smâ 
peut-éM  d*expiatfoii,  devant  Dieu,  anx  isrates  énoraim  de  « 
vie.  Elle  mourut  assez  chrétiennement,  le  dernier  jour 
septembre,  après  avoir  &it  on  testament  par  lequel  ëk 

donnait  aux  reliîiieux  de  Saint-Denis  sa  maison  de  plaisajK*^ 
à  Saint-ûuen,  prés  Paris,  et  les  riches  ornements  de  sa 
pelle. 

Le  corps  de  cette  reine  ftit  porté  d'aboi  d  à  Notre-Dame  de 
Paris  avec  assez  d'appareil;  mais  dans  le  deuil  q[tti  eoivatt  od 
ne  vit  qu'une  seule  personne  de  marque,  Catherine  d'ÂlençoD. 
iemme  de  Louis  duc  de  Bavière.  Aux  vigiles  des  morts  il 
se  trouva  aucun  évéque  pour  olBder,  et  l'abbé  de  Sainte 

Geneviève  dut  se  charirerde  faire  cette  céréiiionie.  Le  corf^ 
fut  ensuite  transportèà  Saiat-Denis  dans  un  petit  bateau,  psrre 
(fu^on  n'osait  y  aller  par  terre  i  eauae  des  gefis  de  guem 
qui  couraient  la  campagne.  Les  religieux  de  l'abbaye  firent 
les  obsèques,  oti  pour  toute  assistance  on  ne  vit  que  deoi 

olFiciers  de  la  princew,  son  cljaucelier  et  son  confesseur. 
Toutes  les  autres  personnes  revêtues  de  quelque  dignité,  delà 
nation  anglaise  ou  française,  Testf malent  tA>p  peu  pour 

flill^  un  devoir  de  l'accompagner  à  sa  sépulture.  On  lui  avéL 
cependant  construit  un  tombeau  et  érigé  une  statue  de  marbit 
dans  i'église  de  Saint- Denis  près  dé  son  époux  Charles  VI.  On 
prétend,  dit  le  Père  Daniel,  gue  dans  ce  monumeni  d'kmnm 
la  fiffUrë  d^une  toute  çu^m  a  mise  d  m  pkdê,  rCftdqm 
comme  un  ^i/nthole  de  son  méchant  cœur^  et  pour  faire  sow 
vemr  tes  sièdes  futurs  de  sa  dureté^  ou  plutét  de  $m  erum^t 
et     menât  fn^^le  emM  é  êoui  te  fo^mme. 

Une  autre  reine,  très-décriée  dans  l'histoire,  mourut  oeito 
même  année  1485,  et  Ton  prétend  que  respilt  de  pénitsne» 
sanctifia  aussi  ses  derniers  moments  :  c'cUii  Jeanne  II,  rein? 
de  ^aplesi  princesse  du  sang  de  nos  fois»  et  la  deiiiiéie 
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losoendanto  de  Charles  I*^,  frère  de  S.  Louis.  EUe  avait  épousé 
01  secondes  noces  Jacques  de  BoutlxiUt  oomte  de  la  Marobe^ 

(ui,  ne  pouvant  souffrir  la  vie  scandaleuse  de  cette  reiuei 
{uitta  Naples  et  revint  en  Fiance  »  où  il  Yécut  quelque  temps 

lans  réloi^oement  du  ludiide  et  des  affaires.  Apiès  lu  mort 
k  Jeanne*  il  se  consacra  totalement  à  Dieu  dans  l'Ordre  de 
Saint^Frauçois,  et  il  y  mourut  saintement  en  1438.  On  voyait 
jon  tooibeau  dau^  Téglise  des  dansses  de  Brsanron  (i}. 
I  Depuis  plus  de  quatre  ans  que  le  concile  de  Bàle  était  as* 

»eniblé,  il  n'avait  encore  porté  aucim  décret  dogmatique. 

démêlés  avec  le  pape  Eugène  l  Y^  les  règlements  de 
discipline,  la  discussion  de  mille  afiiaires  ecclésiastiques  et 
nviles,  générales  et  particulières,  avaient  suffi  par  leur  ujul- 
tiplicité  à  oetie  activité  que  nous  avons  déjà  signalée.  Dana 
is  vingt-deuxième  session^  il  commença  à  fulminer  des 
i^naliiémes  :  les  premiers  coups  tombèrent  sur  un  livre  per- 
oicieuE  dont  on  fusait  auteur  Parehevéque  de  Nasarêth, 

Augustin  de  lioujc,  auparavant  géncnil  des  ermites  de 
^nt^AugosUn.  Cet  ouvrage,  iiuit  méprisable  d'une  lauseé 
nétapbysique,  contmait  des  propositions  extravagsntes,  qui 
lui  eat  proâcrites  comme  erronées  dans  la  foi  ;  on  épargna  la 
personne  de  rauteuTi  parce  qu'il  s'était  (2)  soumis  au  Juge* 
ment  de  l'Église,  et  afin  que  ses  opinions  no  fissent  aucun 
progrès  parmi  les  ecclésiastiques  de  France,  on  envoya  le 
décM  de  condamnation  à  runiveraîté  de  Paris  (3). 

Les  docteurs  de  cette  école  présents  au  concile>  et  en 
géoéial  la  plupart  des  memlnm  de  la  nation  de  France»  don* 
aèrent  lieu  par  leurs  représentations)  aux  décrets  de  la  vingts 
troisième  session»  qui  iut  céieluree  le  2&mars  1436  (4).  Les 
FraDQsia  avaient  fort  à  eœur  la  tétahM  de  TEglise, 
id^port  aux  points  qu'on  avuii  Uni  proposés  au  concile  de 

(l)  Valinpr,  1435,  û.  7. 

(3)  Ou  trouve  oependant  aillenra  qtie  oe  mt-me  auteur  appela  au  pape  de  co  juge- 
ait du  concile.  Voj.  Ampli$s,  coll.,  t.  Vm,  p.  933. 

(3)  Cime.  Haid.,  t  Vm,  p.  1199.  —  D'AiB«Dftré,  i.  I,  pwK.  p.  tlti  — 
m  CdM.Htrd.tl.VnX,  p.  tS01.-*iflvNw.  aill.,  1^  VUI,  ^  917  i*  Mf^ 
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Cuubiaucey  et  qui  étaient  demeurés  sans  exécution.  Ils  drp«- 
sèreni  donc  une  longue  liste  de  leurs  griefo,  où  ils  s'atta- 
quaient au  trop  grand  nombre  de  cardinaux,  aux  annales,  avtx 
expectatives»  aux  réserves,  aux  causes  d'appel  ea  cour  (k 
Borne,  aux  offices  de  h  chancellerie  et  de  la  pônitenoerie,  aox 
exemptionSjCommendes,  dispenses,  indulgences,  décimes,  etc. 
Les  Pères  de  Bàle  avaient  déjà  rendu  bien  desdécisions  qui  ae 
rapportaient  à  ces  articles;  mais  ils  prétendirent  retrancher 
tous  les  abus  en  donnaul  des  rè^es  pour  le  cboix  des  papes  et 
des  cardinaux.  Ainsi,  dans  cette  vingt-lfoisiàme  session»  ils 
déterminèrent  Tordre  et  la  police  des  conclaves,  les  qualite> 
de  ceux  qui  seraient  choisis  pour  remplir  le  Saint-Siège»  la 
profession  de  foi  et  les  serments  qu'on  exigerait  d'eux,  le 
soin  (iiTil  faudrait  prendre  de  les  avertir  tous  les  ans  des  plus 
essentiels  de  leurs  devoirs.  Us  fixèrent  le  nombre  des  canfr 
ijaiix  il  vmul-qualre.  «  Ce  doivent  être,  dit  le  décret,  des  su- 
jets choisis  dans  les  divers  Etats  de  la  chrétienté,  des  bommei 
sages,  éclairés,  expérimentés  dans  les  affaires  de  TEglise,  très* 
rarement  des  parents  de  rois  ou  de  souveraiiis,  jamais  de< 
neveux  de  papes  ou  de  cardinaux*  »  Enfin»  les  actes  relateoi 
encore  des  ordonnances  pour  rétablir  les  élections  et  pour 
condamner  les  réserves. 

Ces  points,  avec  l'abolition  des  annates  et  la  modificslios 
des  appels  à  Kouie,  étaient  ceux  que  le  concile  embrassait  le 
plus  ardemment»  et  sur  lesquels  U  voulait  absolument  Tem* 
porter  sur  la  cour  romaine.  Il  désigna  le  cardinal  d^Ârles, 
l'archevêque  de  Lyon  et  l'évéque  de  Lubeck  pour  aller  iiirg 
des  remontrances  ou  plutôt  des  sommations  à  ce  sujet  an 

pape  Eugène  IV  (1)  ;  et  comme  en  ce  temps-là  l'évéque  de 
Grasse»  Antoine  de  KemouleSy  se  plaignait  beaucoup  as 
concile  d*un  jugement  rendu  contre  lui  à  Rome,  au  sujet 
des  droits  temporels  qu'il  prétendait  sur  Antibes,  les  Perû 
firent  entrer  cette  affaire  dans  les  instructions  de  leurs  as- 

(1)  Àm^.  «Il.»t.  VnX»jp.«»  H  iaq.     AU.,  pM,  m,  m. 
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Toyés,  prétemdant  que  c'était  un  des  griafs  qui  frisaient  yoit 

que  le  pape  ne  voulait  pas  observer  à  la  lettre  les  décrets 
du  concile.  Il  paraît  que  cette  députation  n'eut  pas  lieu  ;  mais 
do  nouveaux  incidenls  ohari^èrerit  bientôt  ces  escarmouches 
m  hostilités  ouvertes  el  en  animosités  irréconciliables. 

Dans  la  vis^t-quatriéme  session,  datée  An  18  avril  1436, 
revint  l'affaire  de  la  réunion  des  Grecs  :  elle  commençait  à 
s'embrouiller  beaucoup,  et  c'est  apparemment  ce  qoi  met 
aussi  delà  confusion  dans  le  récit  que  nous  en  font  la  plupart 
des  liistoneus.  Aiin  de  mettre  dans  tout  son  jour  cette  phase 
femarqnable  de  notre  histoire»  nous  entrerons  à  son  sujet 
dans  quelques  développements,  comme  nuub  avuiis  dtja  fait 
À  Tégard  des  négociations  qui  précédèrent  la  dix-neuvième 
session»  où  il  y  eut  une  sorte  d'accord  conclu  avec  les  Grecs. 
On  trouve  plusieurs  Français  employés  dans  ces  discussions 
délicates  ;  et  d'ailleurs  ce  fut  Toccasion  des  grands  éclats  entre 
le  pape  Eui:,^ène  IV  et  le  concile  de  Bàle  i  l'Eglise  de  France 
lut  loin  d'y  demeurer  indi£[érente  (1). 

Aussitôt  après  cette  dix-neu^ème  session,  tenue  le  7  sep- 
tembre i4ii4,  le  concile  envoya  au  pape  un  chanoine  d'Or- 
léans .nommé  Simon  Fréron,  pour  lui  faire  part  de  ses 
décrets,  et  le  prier  d'y  donner  son  approbation  :  car  c'était 
un  pomt  expressément  stipulé  par  les  ambassadeurs  de  l'em- 
pereur Jean  Paléologne.  Le  pape  témoigna  qu'il  était  surpris 
qu'une  ailaire  de  cette  iiupui  tautc  eût  été  terminée  sans  son 
aveu  ;  il  s'en  plaignit  même  au  concile,  lui  témoignant  tou- 
tefois que  si  Tunion  pouvait  réussir  de  la  manière  qu'on 
avait  imaginée  à  Bâlc,  il  y  consentirait  volontiers,  La  lettre 
d'Ëugène,  datée  du  15  novembre  1434,  est  d'une  modération 
qui  uiarijuc  combien  il  avait  à  cœui  de  ménager  les  Péresdu 
concile  (2). 

Cependant,  avant  la  fin  celte  même  année,  le  secrétaire 
Christophe  Garatoni,  que  le  pape  avait  député  à  Gonslanti- 

(1)  CondLf  t.Vm,p.  1210  et  Mq.  —  (2)  Ampluê.  oolL,  t.  Vlll,  p.  tSS. 
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Bopld  au  luoifi  dâ  juillet  précédent»  repasM  en  Italie  am 
quelques  envoyés*  munis  de  pleins  pouToiis  de  remperasr 

dtis  Grecs,  pour  arrêter  définitivement  avec  le  pape  le  projet 
du  concile  de  Coasiaotinople;  et  comme  ces  noiàveatt&  am- 
bassadeurs prévoyaient  que  le  résultat  de  leur  n^fociatioa 
serait  contraire  à  ce  qui  aurait  été  décidé  à  Bâle  ^decifiioL 
qu'ils  ignoraient  encore)»  ils  mandèrent  prompleaieiit  ani 
trois  seigneurs  de  leur  nation  qui  étaient  à  Bàle,  de  casser 
ka  conventions  Mtes  avec  le  concUe,  parce  que  le  pape  et 
Tempereur  avaient  pris  d'autres  mesures  (l)*  - 

Ces  seconds  députés,  venus  récemment  de  Conslantinople, 
poussèrent  eux-mêmes  jusqu'à  BAle  quelques  moia  après»  et 
le  pape  leur  associa  le  même  Garaloni,  son  secrétaire,  ponr 
exposer  au  concile  tout  ce  qui  avait  été  réglé  avec  l'euipereur 
Jean  Paléoiogue»  C'était  une  déférence  que  le  papa  témoi^ii 

aux  Porcs  fie  Bùle,  et  nnr  attention  nécessaire  pour  evitu 
ce  qui  tendrait  à  rendre  plus  compliquée  une  aCbire  qui  ne 
Tétait  déjà  que  trop;  mais  le  coneile  fit  ssvoir  k  Êupène  IV« 
par  uue  lettre  du  5  mai  1435,  qu'il  n'approuvait  point  le 
projet  d'une  assemblée  à  Gonstantinople»  et  qu'il  voolsit 
s'en  tenir  à  ce  qui  avait  été  conclu  dans  la  dix-neuvième  se^ 
aion.  Âlors,  le  pape  prit  le  parti  d  cnvojer  encore  GanUoDià 
Cionstantinople,  pour  informer  l'empereur  de  cette  nosveU» 

(iitllculté.  Garaluiii  avait  ordre  de  proposer  à  l'empt-reur  la 
célébration  d'un  concile  en  Italie,  et  le  pape  prometteit  des'} 
rendre  en  personnOt  si  Ton  convenait  d'un  lieu  sôr  el  oom- 
mode.  L'euipereur,  touché  de  ces  propositions,  liait,  api-éi 
bien  des  conférences,  par  les  accepter.  On  ne  parla  idne  da  | 
concile  de  Conslantinople,  et  l'unique  pensée  fut  de  conveaif 
d  un  lieu  de  réunion  qui  serait  agréé  par  les  deux  partis  (2). 

Dans  le  même  temps  arrivèrent  à  Gonstantinople  trots  eo- 
voyéâ  du  concile  de  Bâle  :  c'étaient  Jean  de  Raguse ,  de 
'Ordre  des  FF«  prêcheurs  ;  Henri  Menger,  chanoine  de  Coq* 

(  1)  ir^.  eoii.,  p.  783,  784.  —  (2) CoM.,  U  VUI,  lASl,  9lkt,1X,^  Ilfl- 
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teûccs,  et  Simon  fréroui  eet  ecclésiastique  d'Orléans  que 
nous  avons  déjà  vu  employé  auprès  du  pape.  Ik  ôUieiil  tous 

trois  membres  de  rwniversilé  de  rm  is.  et  en  réputatioa  d'ex- 
périence dàùè  les  afiaires*  ils  eurent  audience  de  Tempereur 
k  i  9  flovembre  1435,  et  ils  lui  piésentèrent  Issaf  Ucles  arrêtés 
depuis  peu  dans  le  concile,  quoique  uou  publiés  encore 
en  pleine  session  (1) }  ces  articles  consistaient  en  assurances 
fénérSleSi  de  la  part  des  Pères  de  Bâle,  de  coDcourir  à  l'u- 
nion des  dQWL  Églises.  Ils  ofTiaient  tous  les  saufs-cooduits 
biéoessairss  pour  le  transport  de  Tempereur  et  de  ses  évéques, 
et  Je  lerme  était  marqué  au  mois  de  iiiiii  ii37.Il  n'était  encore 
rien  dit  du  lieu  où  se  traiteraient  les  aliaires  :  c'était  toutefois 
la  question  essentielle  (8)« 

L'etfipereur  et  le  patiiarche  répondirent  par  des  lettres 
datées  du  36  novembre  1435*  Us  témoignaient  ioiqours  un 

iir'aDd  désir  de  l'union  ;  ils  consentaient  à  la  traiter  en  Occi- 
dent i  mais  ils  demandaient  que  le  lieu  des  conférences  entre 
les  prélats  des  deux  Églises  fût  un  port  de  mer,  afin  que 
Tempereur,  sa  cour  et  ses  évéques  pussent  s'y  rendre  plus, 
promptement,  plus  commodément  (8),  et  qu'ils  fussent  moins 
éloignés  de  GoDslantinople,  toujours  inquiétée  par  les  courses 
des  Turcs« 

Ces  lettres  furent  apportées  à  Bàie  par  Henri  Mengert 

un  des  envoyés  du  concile,  et  il  était  chargé  de  déclarer 
aux  Pères  que*  nenobstant  ce  qu'Us  avaient  réglé  dans 
leur  diir*neuviéme  seisimi,  touchant  le  lieu  où  se  ferait  1 V 
nion,  les  (îrecs  étaient  résolus  de  n'en  accepter  aucun  qui 
ne  fût  une  ville  maritime.  Il  but  se  souvenir  ici  qu'on  n'avait 
(If  lerminé  aucun  endroit  particulier  dans  celte  dix-neuvîème 
session  ;  que  la  plupart  des  villes  dont  on  était  convenu  n'é- 
taient point  voisines  de  la  mer,  et  fue  celle  d'Avignon  ik'j 

li]  Le  F.  M&rtène  n'a  pu  oonlprtiidre  eonuntiit  Mt  wvjh  vmmi  pu  pr4MB<« 
Ht  m  artiMMolM       te  èunciléf  tfli  fM  fitti  alMBllM  te 

«oncliiiion  n'tviit  été  fuito  qne  dans  une  nsseinhléo  géiiéitl«i  et  non  rnoore  en 

Dloine  session  :  ce  qui  n'arriva  que  If  18  avril  1 430. 
(2)  Am§UÊê.  coU^U  Vm,  p.  8Î6  et  m^*  —  ^)  Cwcilk,  t.  Tni,  f.  1633  et  iOàda 
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était  point  nommée.  Tout  cela  doit  être  remarqué  pour  la 
suite  de  l'histoire. 

Au  retour  de  rambassadeur  Henri  Menger,  la  vingt-qua- 
trième aesaion  (ai  oélébrée»  le  14  avril  1436.  Il  ne  s'y  trouva, 
dit-on,  que  vingt-trois  prélats,  dont  dix  seulement  étaient 
évéques.  Cette  assemblée  ne  laissa  pas  de  Mre  des  r^e- 
ments  considérables.  Elle  ratifia  les  promesses  ftûtes  à  l'empe- 
reur de  Gonstantmople ,  et  publia  des  indulgences  en  faveur 
de  la  réunion  qu'on  méditait  avec  les  Grecs.  Il  était  dit  dans 
le  décret  que  quiconque  fournirait  pour  cette  bonne  osuvre 
la  valeur  de  ce  qu'il  dépensait  par  semaine  pour  sa  subsis- 
tance, et  qui  joindrait  à  cela  les  bonnes  œuvres  ordinaires, 
confession,  communion,  prières  vocales  cl  quelquesjeût-As 
obtiendrait  une  fois  durant  sa  vie,  une  autre  fois  à  Theure 
de  sa  mort,  la  rémission  entière  de  tous  ses  péchés.  Le  con- 
cile accordait  des  pouvoirs  très-amples  aux  conlesseuii»  à 
cet  égard  ;  il  étendait  le  temps  de  l'indulgence  à  deux  années, 
et  réglait  la  manière  de  percevoir  l'argent  des  fidèles,  afin  ^ 
qu'il  ne  s'y  glissât  aucune  fraude  ni  soupçon  de  mauvaise  foi 
ou  de  supercherie  (1).  | 

Ce  décret  était  bien  fait  pour  soulever  les  plus  gx^aves  dif- 
ficultés, et  les  légats  du  Saint-Siège»  soutenus  en  ce  point  ptr 
les  principaux  d*entre  les  prélats,  ne  voulurent  Jamais  y 
donner  leur  consentemeut.  Us  connaissaient  les  intentions  d a . 
papOt  qui  s'était  toujours  opposé  à  cette  manière  de  subvenir  | 
aux  besoins  actuels  de  l'Église.  Eugène  IV  éleva  la  voix  en-j 
core  plus  baut^  quand  il  apprit  le  résultat  de  la  vingt-qi»* 
trième  session.  Il  renvoya  de  suite  à  Bftle  les  cardinaux  de 
Sainte-Croix  et  de  Saint-Pierre  aux  Liens,  qu*il  avait  letesui 
longtemps  auprès  de  sa  personne,  et  il  ordonna  de  remontref 
aux  Pères  les  inconvénients  de  cette  publication  d'indul- 
gences. U  paraît»  par  les  monuments  qui  nous  restent  de  ceiic  ' 
oonlioverae»  que  le  pape  disputait  même  au  concile  le  droit 

(1)  Me.,  t.  vm,  p«  »io,  «t  t.  IX,  p.  ttM« 
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d'accorder  des  indulgences  piéniéres;  mais  il  considérait 
apparemment  cette  assemblée  selon  l'état  où  elle  se  trouvait 

alors,  c'est-à-dire  privée  du  consentement  des  légats  du 
Saint-Si^e»  contredite  positivement  sur  rarticle  en  question 
par  le  pontife  romain  et  rédoife  à  un  très-petit  nombre  d*é- 
ATéques.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  auteurs  du  décret  rédigèrent 
pour  leur  déCsnse  un  mémoire  qui  fut  lu  dans  une  congréga- 
tion générale,  en  présence  des  deux  cardinaux  porteurs  des 
ordres  du  pape.  Tous  leurs  raisonnements  prouvaient  £ort 
bien  que  le  concile  œcuménique  pouvait  accorder  des  in- 
dulgences piéniéres;  mais  la  question  était  de  savoir  si  celui 
de  B&le,  vu  la  contradiction  et  Tepposition  de  tant  de  per- 
sonnages considérables ,  pouvait  passer  alors  pour  cecumé» 
nique  (1). 

Cependant  le  p^,  voyant  croître  de  plus  en  plus  l'ardeur 

des  Pères  de  Bâle,  résolut  d'envoyer,  dans  toutes  les  cours, 
des  nonces  pour  informer  les  princes  do  co  qui  s'était  passé 
depuis  le  commencement  du  concile  jusqu'alors,  c'estnkpdire 
jusqu'au  premier  juin  1436  :  car  c'est  le  terme  que  le  pape 
indiquait  lui*màme;  ce  qui  fixe  d'une  manière  certaine  Té- 
poque  de  la  seconde  querelle,  plus  âcbeuse  que  la  première, 
entre  le  concile  de  iiàie  et  Eugène  IV. 

Les  instructions  qu'il  donna  à  ses  envoyés  sont  d'une 
extrême  importance.  Elles  nous  foiiL  voir  quels  étaient  les 
vrais  sentiments  du  pape,  et  combien  il  était  éloigné  d'sp^ 
prouver  les  principes  et  les  actes  du  concile  de  Bftle.  Eugène 
reprochait  d'abord  aux  Pères  de  Bâle  d'avoir  dégradé  les  lé- 
gats du  Saint-Siège  par  les  modifications  apportées  à  leurs 
pouvoirs;  de  s'être  établis  et  déclarés  corps  acéphale  en  or- 
donnant que,  si  les  légats  ne  voulaient  pas  publier  les  dé- 
crets, on  se  passerait  de  leur  ministère,  et  que  la  publication 

86  ferait  par  le  premier  prélat  qui  serait  place  après  eux  (2). 
C'est  en  e&t  ce  qui  avait  été  décrété  dans  la  dix-  septième 

(1)  Conr.,  t.  LX,  p.  ItSÛ,  et  Kainald.,  b.  6.      Condl.,  t.  VUI^  ».  la^l. 
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session,  la  première  tenue  aiin'slabnlle  do  conciliation.  Le 
eoncilâ  n'avait  aduiis  les  14gati  qu'à  eoaditioQ  qii  ih  u*mx* 
raimit  Aaciuie  juiidiotion  coacUve^  o'estrà'dirs  qa'ila  aViaf^ 
ceraient  aucune  autorité  en  qualité  de  légats.  De  cette  sorte 
le  concile  ae  trooTaii  séparé  du  ehef  de  TÊgliie,  il  élail  o& 
corps  sans  (éCe  et  ndiealemeni  nul. 

Le  pape  reprochait  ensuite  aux  Pereâ  de  Baie  l'abus  qu'ik 
avaient  fait  des  décrets  de  ConstaBce»  renouvelés  pmqne  I 
chaque  session.  I^s  Pères  de  Baie  étendaient  ces  décret:5  à 
tous  les  temps  et  À  tous  les  papes,  contrairemeat  au  seiii 
littéral  de  ces  décrets,  à  Tintention  de  ceux  qui  ks  nvaleat 
portés  et  à  toutes  les  tradiiiuus  catholiques.  Nous  eu  avons 
Mi  robser^ration  (1).  Le  pape  combattait  eetle  aneor  avae 
une  grande  vigueur  et  une  extrême  justesse. 

«  Us  ont  renouvelé,  dit41,  au  grand  péril  de  la  maoarchie 
ecclésiastique  et  au  préjudice  du  SainMiége,  deux  déeretsda 
concile  de  Constance  ^2  ,  en  les  étendant  à  des  cas  auxquels 
les  Pérès  de  Constance  n*out  pas  même  pensé.  Us  prétrade&t 
que  les  ecndles  généraux,  étant  une  feis  assemblés  par  rao- 
torité  apostolique,  ne  tirent  pas  l§ur  iorce  et  leur  puissance 
de  l'église  romaine,  comme  le  protesent  si  rewaeigifient  toui 

les  docteurs  catholiques.  De  Ja  ils  concluent  et  déclarent 
expressément  que  le  pontife  romain  est  obligé  d'obéir,  oomme 
tout  autre  prélat,  aux  décrets  et  aux  ordonnanees  du  oondie, 
et  qu'il  doit  être  puni  s'il  n'obéit  pas;  ce  qui  est  visiblement 
anéantir  le  pouiFolr  du  vicaire  de  lésus^hrist,  et  mettre  si 
puissance  suprême  entre  les  mains  de  la  multitude.  Ce  prin- 
cipe est  encore  moins  erroné  que  diamétralement  opposé 
dans  toutes  ses  parties  àla  doctrine  des  saints  Pères.  U  n'est 
pas  moins  funeste  aux  princes  qni,  dans  lu  cas  d'une  convoca- 
tion de  leurs  états  généraux,  perdraient  toute  puîssanos  et 
seraient  soumis  à  leurs  cloutés.  » 
Le  pape  se  plaignait  encore  des  décrets  émanés  du  concile 

(1)  Voy.  p.  107. 

{2)  C'étaient  ceux  de  la  dnqoième  seMion. 
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pour  rabolition  des  annales,  et  il  prétendait  qne  cette  assem- 
blée se  contredisait  elle-même,  puisqu'on  voyait  partout  ses 
x>llecteurs  et  ses  agents  exiger  les  annales  et  les  appliquer  au 
profit  do  concile.  Il  condamnait  de  même  tont  ce  qui  avait  été 
réglé  a  Bàlc  sur  l'ordre  des  conclaves ,  l'élection  des  papes, 
le  oombre  des  cardinaux,  rextinction  des  réserves.  Il  réprou- 
vait snrtont  les  nonvelles  indulgences  accordées  dans  la 
vingt-quatrième  sessiou,  Eialgré  les  remontrances  des  pré- 
lats les  plus  distingués.  Il  détaillait  la  multitude  des  aflhires 
dont  le  concile  se  surchargeait:  provisions  de  bénéfices,  con- 
tiruiations  d'assemblées  capitulaires,  établissements  de  corn- 
mendes,  pouvoirs  de  confesser  et  d*ab80udre  des  censures, 
canonisations  de  saints,  dispenses  en  maliere  d'ordres, 
d'irrégularités,  de  mariage,  etc.  Nous  ne  donnons  ici  que 
la  moindre  partie  des  reproches  dont  le  mémoire  bit 
menUon. 

Le  pape  souffrait  aussi  impatiemment  que  le  concile  se 

fùL  doané  ua  sceau  particulier  ;  qu'il  rappeîûl  à  lui  les  causes 
jugées  par  le  Saint-Siège  ;  qu'il  eût  supprimé  dans  la  célé- 
bration de  la  messe  Toraison  que  toute  l'Église  dit  pour  le 
souverain  pontife  ;  qu*il  eût  accordé  le  droit  de  suffrage  ei 
de  voix  définitive  à  d'autres  qu'aux  prélats.  «  Ce  qui  est» 
disait-il,  contre  la  pratique  ancienne  des  conciles  ,  où  les 
évéques  seuls,  représentant  leurs  diocèses,  souscrivaient  aux 
décrets  ;  et  si  Ton  a  un  peu  plus  étendu  ce  droit  de  suffrage 
dans  le  concile  de  Constance,  c'est  qu'on  voulait  obtenir  plus 
promptement  l'extirpation  du  schisme.  Hais  les  Pères  de  fiàle 
abusent  de  cet  exemple  par  leur  manière  de  terminer  tout 
au  moyen  de  ce  qu  ils  appellent  les  deputations  :  car  souvent 
ceux  qui  composent  ces  tribunaux  sont  les  plus  minces  sujets 

et  les  moins  titrés  de  toute  l'assemblée  (1).  » 

Le  mémoire  rappelait  ensuite  tout  ce  que  le  pape  avait  Ikit 
pour  entretenir  la  paixaveeles  Pères  de  Bile  ;  comment  II  avait 

U)  BiiiMia.,  14IS,  a.  s. 
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remis  à  lear  décimon  TaOure  de  la  réanion  des  deux  Êgltss, 

quoique,  avaal  eux,  il  tdi  conveauavec  Tempereur  de  Cojs- 
tanimople  d*tiii  moyen  plue  court  ei  plue  facile  que  tonk  c* 

qu'on  avait  imagine  depuis  dans  le  concile  ;  il  expusail  com* 
luent  U  avait  offert  pour  cette  albire  des  somoies  euffisaole», 
ei  Ton  voulait  convenir  à  l'amiable  du  lieu  où  Ton  reœvraît 
les  Grecs;  comment  il  n'avait  jamais  clierdiéqu*à  faire  li^ 
bien  aux  membres  du  concile  »  soit  en  leur  confôrani  de^ 
bénéfices,  soit  en  accordant  pour  eux  toute  sorte  de  pouvôirî 
aux  pénitenciers  subalternes,  par  rapport  à  rabsolution  tfes 
crimes  et  des  censures.  Enfin,  après  des  plaintes  très-vive!!; 
sur  la  mauvaise  réception  laite  aux  cai'dinaux  de  SainU- 
Croix  et  de  Saint-^Pierre  aux  Liens,  le  pape  prescrivait  à  ses 
nonces  ce  qu'ils  avaient  k  dire  dans  toutes  les  cours. 

L'objet  principal  de  leur  mission  devait  être  d^engage: 
les  princes  à  rappeler  de  Bâle  leurs  ambassadeurs  et  leox» 
évèques,  aOn  de  procéder  ensuite  à  un  concile  moins  tumul- 
tueux. Ils  avaient  ordre  spécialement  de  faire  ressouvenir 
l'empereur  du  serment  qu'il  avait  prêté  de  protéger  le  pajvf- 
et  l'Église  romame  ;  «  et  pour  le  roi  de  France,  on  le  prieï* 
disait  le  mémoire»  de  considérer  combien  ses  prédécesseurs 
ont  eu  à  coeur  la  «gloire  du  Saiiit-Siége  ;  combien  de  fois  :î> 
ont  procuré  un  asile  sûr  et  honorable  dans  leurs  États  aux 
souverains  pontifies  persécutés;  combien  de  mouvemcflt^ 
ils  se  sont  donnes  pour  ménager  l'extirpation  du  derûi<ir 
schisme* 

On  aura  sans  doute  remarqué  le  reproche  que  le  pape  f;tiî 
au  concile,  de  se  mêler  des  canonisations  de  saints  :  au  nu>:> 
de  janvier  de  cette  année  1436,  il  avait  admis,  en  effet,  l«i 
supi>iique  de  Pinlippe  duc  de  Bourgogne,  qui  sollicitait  L 
canonisation  du  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg ,  mort 
sous  le  pape  d'Avignon  Clément  VU  (1).  Cependant  le  con- 
cile ne  prononça  point  sur  cette  afiEaire;  il  en  avait  t^at 

(1)  Le  continuateur  Ficury  dit  QélMIll  V.  CmI  «pftnaaOMlllHM  âfM 
d'impreatioiu  EU»  ««(  répété*  dmix  toiê* 
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'autres  â  rtgler,  qu'il  put  bien  mettre  celle-là  eu  oubli  (1). 

Son  objet  capÀtal  était  toujours  la  réuniou  des  Grecs ,  et  il 
evenait  wgent  de  désigner  le  Uea  ott  elle  e'opéferait.  On 
oulail  leur  faire  agréer  la  ville  de  Bàle,  et  les  Grecs  l'ex- 
luaîent  positivement.  On  leor  proposait  encore  Afignon  ou 

[uchjiie  autre  ville  en  Savoie.  Avignon  n'cLait  point  marque 
ÏBJQ&  le  traité  conclu  avec  les  envoyés  de  Paléologue.  11  y  était 
ài  t  mention  de  la  Savoie  ;  mais  il  parait  que  les  Pères  auraient 
préféré  Avignon.  En  effet,  ils  commencèrent  par  deman» 
ier  aux  babitanto  de  cette  ville  one  avance  de  70,000  dacats, 
dont  le  remboursement  serait  fait  sur  les  fonds  à  retirer  des 
in<  lulgenees  et  des  décimes.  Ce  furent  l'abbe  de  Bonneval  et 
le  docteur  Raymond  Talon,  tons  deux  Rrançaia,  qni  aollid* 
lèreut  cet  emprunt;  mais  ceux  d'Avignon  ne  promirent  la 
aonune  qu'à  condition  que  le  lieu  du  conoile  aérait  déterminé 
incessamment  :  c'était  toujours  là  le  nœud  de  la  difficulté. 
Les  Pères  du  concile  réglaient  tous  les  autres  points  avant 
4e  se  prononcer  définitivement  sur  cet  article.  lia  cboinrent 

un  général  pour  les  galères  qui  devaient  iimener  en  Occi- 

dent  Tempereur  et  le  patriarche  de  Constantipopto.  Ce  gé- 
néral fut  Nicolas  de  Montone,  bon  officier  de  marine.  Après 

s'être  s'engagé  au  concile  moyennant  30,800  ducats,  il  reçut 
en  cérémonie  l'étendard  de  TlÊglise  et  promit  de  partir  au 

temps  marqué  avec  quatre  galères  et  trois  cents  arbalétriers. 
Pour  le  lieu  du  débarquement  au  retour  de  Gonstaatinople, 
on  Tignorait  encore  ;  et  quant  à  celui  du  oondle,  on  ne 
l)arlait  toujours  qu  en  général  de  Baie,  d'Avignon  et  do  la 
Savoie  (2). 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  une  ambassade  de  Gonsfantl- 
nopla^  et  Jean  Dissipât!  (3),  qid  en  était  le  chef,  se  plaignit 

(1)  Canot/.,  t.  Vm,  p.  HMS. 

(2)  lUiiiuld.,  ii^f  n.  U»  -^Panorm.,  àe  Concii.  Boni.,  ap.  i'iussun,  de  Pragm, 
Sonet. f  p.  8dl. 

(3)  C'MlinMBMt  katea^  mhd^à  élé^blAfn^ 
tl^«mfiloiiniiaipnit  àOaattuitittopIt,  aiaU  #«  «noon  flkiigé  4»  imrir 
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tivement,  dans  une  audience  du  15  janvier  1437,  qn'oii  eb 

désigné  comme  lieux  de  réunion  des  villes  dont  il  n'avait 
été  lût  mention  dans  les  acies  de  la  dîx^neaviéoae  eeesm 
du  concile.  C'était  d'Aviron  quMl  ironlait  parler;  il  domi 
aussi  roxciusioa  i  la  ville  de  Baie,  et  dit  que,  sous      nom  àt 
SawMf  on  avait  entendu  une  ville  qui  serait  de  la  domina- 1 
tion  du  duc  de  Savoie,  mais  située  en  Italie  et  non  au  delà  de^  ; 
Alpes»  «Ëhquoils'ôoriaptrili  tandisque  notreempereurp  notn  \ 
patrian^,  nos  prélats  passent  la  mer  et  viennent  de  si  Iota,  { 
vous  refiiserez  de  faire  un  voyage  de  sept  ou  huit  joui*s  pour 
réconcilier  les  deux  ÉgUsesf  »  de  voyage  de  sept  on  huit  jour 
indiquait  clairement  le  dessein  des  Grecs  d'obtenir  une  vîDe 
d*ltaUe  voisine  de  la  mer,  elà  leur  bienséance»  L'orateur  fi 'ii  ^ 
par  protester  contre  tout  ce  que  les  Pères  pourraient  dé- 
cerner au  désavantage  de  l'empereur  de  Constantinople  et  di 
rÉglise  grecque.  «  Vous  seuls,  ajoutait-il,  serea  coupables  de 
mauvais  succès  de  toute  cette  négociation,  si  vous  n*entrei 
un  peu  plus  dans  les  intérêts  de  ceux  qui  nous  ont  £^ 
voyés  (1).  » 

Ces  ro II) outrances  partagèrent  le  concile  en  deux  e,%mps. 
Ia  majorité  voulait  qu'on  s'en  tint  à  la  ville  d'Avignon;  la 
minorité  s'y  opposait,  mais  cette  minorité  se  composait  des 
légats  du  pape  et  de  tout  ce  que  Bâle  comptait  de  persoa- 
nagaa  considérables.  Enfin,  le  28  février^  on  arrêta  dsns 

une  congrégation  géiicrale  que  si,  dans  l'espace  de  trente 
jours,  les  habitants  d'Avignon  n'avangaient  pas  les  7Û,00u 
dueata  qu'Us  avaient  promis,  et  si  douce  jours  après  la  dé- 
livrance de  cette  somme  le  concile  n'en  informait  pas  les  | 
Orées,  les  Pères  seraient  obligés  de  désigner  on  autre  en- 
droit (2). 

liC  terme  étant  expiré,  et  la  ville  d'Avignon  n'ayant  point 
rempli  sa  promesse,  entièrement  Idu  moins  »  les  légats  du 

da  février  I  'i:i7.  Car  le  discotiff  àa  JÛtenpatit  âftot  Vtmtmhïé»  énê  JPèiw,  eil  «ia  ' 
15  jaaviÉsr  de  ia  même  nnnée.  j 
(1)  RaioAld.,  Ua7,  d.  i,  ^{Z)  ConeU,,  U  IX,  p.  UZi.  —  ilM.,  f,  701.  1 
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po  pvopom'ml  'dux  tribunaiu  cies  cléj)utations  d'accepter, 
»ur  ie  lira  dn  eoneile,  ou  Florenee  ou  Udinodaiw  le  Frioul, 
1  quelque  autre  ville  d'Italie  :  c'est  ce  dont  on  était  convenu 
^8  la  dix^oeuvième  isefiftioD.  Ils  étaieat  appuyés  dans  leur 
imande  par  las  amhaaaiiieurs  daa  princes.  Ceux  du  roi 
iarles  Vli  avaient  des  ordres  très-précis  pour  faire  accepter 
umleeopeUe  us  lieu  dont  le  pap^  et  les  6veoe  fussent  con- 
nu. Le  roi  préférait  même  la  ville  de  Florence  à  loug  les 
itf  endroits  i|u  ou  pro[)o$ait,  et  le  pape  en  SX  des  feiuer* 
mente  i  œ  monarque  (i). 

Les  partisans  de  l'opiniuii  contraire  étaient  &aus  contredit 
ien  plua  nomi^reux;  mais  c'était^  dit  Augustin  Ëatrizi*  ia  nUe 
mliitÊsdâ  du  eoneih.  On  enftend  assez  ce  qu^Q  voulait  dure 
ar  là  :  car  il  s'explique  assez  claui2meut,ea  ajouUot  que,  pour 
Toaair  le  nombre,  on  admit  anx  assemblées  use  foule  d'ee- 

lésiasliques  de  la  campagne  et  de  bas  otiiciers  attaches  au 
erviee  des  prélats.  Le  cardxoal  d'Allemand,  ardievêque 
l'Arles,  était  à  la  tète  de  ce  parti,  et  ce  fut  dés  lors  qu'Use 
nit  en  possession  de  cette  grande  autorité  qu*il  conserva  jus- 
|u*à  la  fin  du  coneile.  Au  contraire,  le  cardinal  de  Sainte 
^ge,  Julien  Cesarini,  revint  au  pape,  se  repentant  amère- 
ment de  lui  avoir  été  si  longtemps  opposé.  Il  déolara  qu'il 
Kvalt  été  «veu^  ;  mais  que  ses  yeux  s'étaient  enfin  ouverts» 
qu'il  avait  rompu  avec  les  Pères  de  Bâle  qu'il  appelle  iuipics, 
formant  son  un  synode  mais  une  synagogue  de  satellites  de 
Satan.  Bn  eonfirmalion  de  sa  déclaration,  il  réprouvait  ses 
lettres  et  les  écrits  qu'il  avait  pul)iiés  pour  soutenir  les  Pères, 
détestant  de  toutes  maniérée  leurs  actes.  Telle  est  l'idée  que 
le  cardinal  avait  du  concile  de  Bâle,  qu'il  avait  lunèi^'^^ps 
iavorisé  (2). 

Ce  qu'm  devait  attendre  d'ene  assemblée  aussi  divisée,  on 

le  vit  dans  la  vingt-cinquième  sesaioa,  qui  se  tint  le 

m  CM!.,  t  IX,  p.  101  «e  11».  — BUflâU,,  1U7,  a.  i.  ^  (i)  M.  f»M. 
II, If.  Ubb.,  «.Xm,  r*  1411  «I  Ult.^  B(dHM.,14r,  a.  1|  s.  —  OMI., 
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7  mai  1437.  Il  fut  impossible  de  s'entendre  sur  le  liet 
léunion  àdésigiier  au  Grecs»  et  toute  ladiflcuasUm  aborJ 
deux  décrets  qui  se  contre-camdent,  chaeimdes  deux  pai 
ayant  fait  le  sien.  Le  premier  avait  pour  auteurs  les  ki 
du  pape  et  les  plue  graves  d'entre  les  préiate.  n  y  étiit 
que  ratîairedes  Grecs  se  traiterait  à  Florence  ou  à  Udioedi 
le  Frioul,  ou  daos  quelque  autre  ville  commode  située 
Italie  ;  et  que  la  levée  des  déctmea  ne  se  ferait  pomt  avant  4 
rempereur  et  le  patriarche  de  Coustaatiiiople  fussent  arrh 
au  lieu  du  concile,  pour  éviter  les  soupçons  de  malvemlii 

si,  les  sommes  une  fois  perçues,  ilc  projet  venait  à  ne  i 
réussir,  comme  cela  pouvait  arriver.  Ce  décret^  dit  £m 
Sylvim,  paraiêgmi  Uphn équitable;  maiêUfCMUjmm 
tenu  de  ratUorité  du  plus  grand  nombre  des  Pères.  En  ei 
la  multitude,  présidée  par  le  cardinal  d'Arles,  décida  q» 
concile  des  deux  Églises  serait  tenu  à  Bâle,  ou  à  Avignon, 
eu  Savoie  ;  queilmpositiou  des  décimes  &erait£aite  au  plus 
que  ceux  d'Avignon  pourraient  envoyer  des  coUedeiiis 
les  lever  jusqu'à  la  concurrence  de  la  somme  de  70.0 
ducats,  dont  ils  avaient  déjà  avancé  une  partie  (i);  <| 
les  évéques  de  Viseu  (2),  de  Lubeck,  de  Parme,  de  Lansua 
iraient  prendre  les  Grecs  à  Goustantinople,  et  que  ceui- 
seraient  obligés  de  se  laisser  conduire  dans  qnelqa'Biil 
trois  endroits  qu'on  vient  dénommer. 

Le  vote  de  cesdeux  décrets  était  déjà  une  rupture  éclatant) 
mais  ce  Ait  bien  autre  chose  quand  il  s'agit  de  seeUerl 
décrets  de  la  session  :  car  chaque  parti  voulait  que  les^^i^ 
fussentapposés  àce  qu*ilavait  décemé»elne  le  fussentpo^ 

ce  qui  avait  étédécemépar  la  faction  opposée.  Pour  tennii 
le  difiérend,  les  présidents  imaginèrent  de  le  souioettie 
rarbitrage  de  trois  commusaires,  qui  forent  le  cardiod^ 
Saint-Pierre  aux  Liens  (Jean  de  Cervantes,  Ëspa^M 


Ccndit.  Gtrm.  ~  CmM^  t.  VIU, 

Çt)  L'édite  te  OoMOit  BMt  m  xma^  FifMwif  ;  m  fii  fiût  FévêfW 


Digitized  by  Q(j 


IBli  EH  FXANCS.  ^  LIVE&  XU*  dêl 

colas  Tudeschî,  archevêque  clc  Palcrme,  et  l'évèque  de 
irgos.  Si  nous  en  croyons  les  actes  d'Âugustin  Patrizi,  ces 
immissaires  firent  sceller  le  décret  publié  par  les  légats  et 
iv  les  prélats  attachés  au  pape  ;  si  l'on  ajoute  ioi  au  traité 
ni  porte  le  nom  de  rarchevécpie  de  Palermet  ils  firent 
•eller  la  définition  du  parti  déclaré  contre  Eugène  IV,  et  le 
ècret  des  autres  ne  fut  scellé  que  par  une  fourberie  insigne 
e  rarchevéque  de  Tarente,  qui,  quoique  légat  du  pape,  en- 
ou  ragea  deux  ou  trois  ecclésiastiques  du  second  ordre  à  forcer 
^  cofire  oik  le  sceau  du  concile  était  gardé.  Il  est  impossible 
le  démêler  la  vérité  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup 
l'autres,  parce  que  les  intérêts  divers  ont  souvent  altéré 
l68  actes  concernant  les  bits  que  nous  rapportons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  ([uc  lus  ambassad purs  des 
Qrecs  approuvèrent  fort  le  décret  des  légats;  qu'ils  en  de- 
mandèrent la  confirmation  au  pape,  et  qu'Eugène  la  donna 
pai'  une  huUe  datée  de  Bologne  le  29  juin  1437.  Tout  ce  qui 
s'ensuivit,  nous  ne  ferons  que  Tindiquer.  Le  pape  fit 
expédier  des  saufs-conduits  pour  les  Grecs  ;  il  nomma  Antoine 
Condelmer  pour  commander  les  vaisseaux  de  transport,  et 
chargea  l'archevêque  de  Tarantaise  et  Christophe  Garatoni, 
devenu  évéque  de  Coron,  de  la  légation  de  Gonstantinople; 
mais  il  leur  recommandait  d'agir  de  concert  avec  les  évéques 
de  Digne  et  d'Bl  Puerto  (<),  chargés  de  la  même  fonction  par 
cette  partie  du  concile  qui  s'entendait  avec  Eugène.  Tous 
les  préparatifs  se  firent  à  point  nommé.  On  conduisit  neuf 
galères  Lien  années  à  Constantinople.  I/empurcurJean  Paléo- 
logue,  le  patriarche,  les  évéques  grecs  et  tous  les  gens  de  leur 
suito  s'y  embarquèrent,  le  S5  novembre  1437.  Os  arrivèrent 
à  Venise  le  9  février,  et  à  Ferrare  le  4  mars  suivant.  C'était 
dans  cette  dernière  ville  que  le  pape  avait  convoqué  les  prélats 
des  deux  Églises.  Le  concile  ftit ouvert  le  8  janvier  1438;  il 
est  plus  coxmu  sous  le  nom  de  Florence,  parce  que  la  pestCi 

(i)  EvêoM  sous  U  iuétropole^d«  Bnigiie. 
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qui  avait  enVahiFdrmreji  obligea  iûft  Pàm  de  se  râfugier  dm 
celte  iriUe(l). 

Le  concile,  contrarié  par  lés  mesures  du  papei  reprit  po^ 
se  venger  la  voie  dee  meoaoes,  des  proeédaree.  d^s  aoa 
théiD^,  et  la  querelle  fut  poussée,  emnitieon  oait,  jusqu 
dernières  exlréuûtés.  Dès  la  viûgt-&Liiéaie  session^  ieuue  1 
31  juillet  1437»  oit  publia  un  déoret  par  lequel  le  pape  et  m 

cardiii  iux  élaicuL  cités  à  coniparaUre  erl  ptTsonne  ou  pa 
procureuri  dans  l 'espace  de  soixante  jours^  Get  aole  oonliea 
one  longue  touitiôralion  des  entreprises  irrégoUèiee  doa 
on  Siocusail  Eugène* 

Dans  la  Tingt-septièmd  ssBstoni  dalôe  du  86  eeptemlnq 
suivant,  on  cassa  la  nomination  du  patriarche  d* Alexandrie/ 
Jean  Vilelleâchii  au  cardinalat  ;  et  la  raisiuu  de  cette  (te-i 
marcbe  fut  (|u'il  avait  été  réglée  dons  une  des  eeaeioiiSy  qsi' 
lu  pape  ne  ferait  aucun  caidiiial  durant  la  célébraliuii 
concile.  Un  autre  décret  de  oe  même  jour  défisndait  sa 
pape  d'aliéner  la  ville  d* Avignon  et  le  eomtat  Yenaisuo; 
ce  décret  était  motivé  par  le  bruit  généralement  répandu 
qa*Eagéne  IV  voulait  vendre  oes  terres  de  r%lîeei  ponr  ébe 

en  état  de  secourir  le^  Grecs,  et  pour  ôter  à  l'antipape 
Ton  en  faisait  un  à  Baie)  un  refuge  occupé  ai  ioagtemps  pu 
de  fftiix  pontifes  (2). 

Le  premier  jour  d'octobre  de  la  même  année,  le  terme  de 
r^onrnement  publié  contre  le  pape  et  la  eour  romaine  étiai 
empiré»  on  tint  la  vingt-fauitiàme  session,  où  Eugène  IV  M 
déclaré  contumacef  et  douze  jours  après,  dans  la  vingt- 
nanviénie  session»  on  supprima  la  bulle  ^ru'il  avait  (3)  donsM 
pour  la  translation  du  concile  de  l*âle  a  Ferrare  (4). 

La  trentième  session,  du  décembre  1431,  ne  puliliaqa*tQ 
déeiet  en  fsiveiir  delaeonmianion  soasnne  seole  espèce;  dé* 

p.  tm, 

(9)  Le  premier  joar  de  ce  même  moii, 
(I)  Coiiett.,  W  Vmî  p.  imdMq. 

L 
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arei  beauooiip  iDoiiis  fort  que  oelui  du  eonlûle  de  QoittUitieë 
ouchani  la  même  matière.  Le  lecteur  pourra  les  com- 
larer 

Ou  reprii  les  procédores  rigoureuse^  contre  le  pape  dans 

1  Ireate-unièiiie  sesbiou,  le  24  janvier  1438.  Eugène  y  fol 
éciaré  suspeos  de  toutes  ses  ibactioos,  taot  au  temporel 
u'au  spirituel.  On  avertissait  les  rois^  left  prinoes  et  tous  les 
cciésiastiques,de  ne  plus  lui  reiidre  obéi^.^^aiice;  Enfin, od  re- 
fouvelaen  même  temps  les  décrets  déjà  publiés  alUeursi  pour 
mpécher  révocation  des  causes  en  côur  de  Roiue,  les  ré- 
m:\es,  les  expectatives,  etc.  (3).  Âu  peu  de  ménagement  dans 
les  termes  aveo  lequel  tous  ces  actes  sont  rédigés,  on  voit 
issez  Tespril  qui  régnait  alors  à  lUilc,  et  surtout  les  licenoes 
{u*Y  prenaient  les  notairea  du  concile. 

Cependant  le  concile  de  Ferrare  Tenait  d'être  oavert  airee 
'es  solennités  ordinaires,  et  commençait  à  deiibércr  sur  la 
réunion  des  Grecs.  Les  Pérès  de  Bêle  ne  pouvaient  le  voir  tran* 
^uiilement,  ei  leur  trenle-deuxiéme  session  dti  24  mars  1438 
Eut  employée  à  fulminer  des  anatàémes  contre  cette  as*' 
semblée,  qu'ils  traitaient  de  converUiatk  nMètnaiiqti^;  Leur 
président  était  alors  le  cardinal  d'Arles  :  les  autres  prélats 
da  sacré  collège  s*étaient  réunis  au  pape,  et  la  Isardinai 
Julien,  revenu  de  ses  erreurs,  comme  no«s  Tavons  vhi  se 
rendit  à  Ferrare,  où  Ton  vit  la  majesté  du  Saint-*Siége  se 
développer  tout  entière  à  la  tête  de  TâgUse  Mine  ei  de 

l'Église  grecque  (3). 

A  Bâle  quel  désappointement,  au.  contraire  1  Tant  dé  po« 
litique  mise  en  œuvre  pour  attirer  i  soi  la  grande  a&ire  de 
I  l  réunion  de  l'Église  d'Orient,  tant  d'espérances  déçues,  tant 
de  préparatib,  d'emprunts  et  de  dépenses,  et  tout  cela  &it  en 
pure  perte>  par  ie  seul  asc^dant  de  ce  pontife  à  la  plBûé 
duquel  on  avait  prétendu  gouverner  r Église.  En  e£tet, à  l'aide 
des  sommes  avimcées  par  les  habitants  d'Avignoni  on  avait 

:i)  condl.,  p.  1)88.  —  JWtf.,  t.  IX,  p.  m.  —  p)  JW.,  I.  Vm,  p.  1344.  -* 
(9)  Comrtf;,  t.  VUI,  p ;  1346,  13M. 
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armé  quelques  galères  à  Marseille  ;  et  les  évêques  de  Viseu  et 
de  Lausanne  8*t  étaient  embarqués  bous  laoondoite  du  général 
Nicolas  de  Montone.  I/escadre  avèiit  abordé  à  Cûiii-iaul.nople 
au  conuneacement  d'octobre  1437  ;  mais  il  était  trop  tard. 
Les  envoyés  du  pape  Eugène  y  étaient  arrivés  quelques  se- 
maines aupiuavaut,  et  avaient  deteriiiiné  l'empereur  et  le  pa- 
triarche au  voyage  de  Ferrare  (1).  Les  deux  députés  du  oon- 
cfle  ne  laissèrent  pas  de  faire  leurs  sommations  en  faveur 
de  Baie,  d'Avignon  ou  de  la  Savoie.  C'étaient,  disaient-ils» 
les  seuls  ^idrdts  qu'il  fût  permis  d'aceepter,  parce  que  les 
deux  derniers  décrets  du  concile  ne  parlaient  que  de  ceux- 
là;  et  comme  on  ne  parut  pas  goûter  leurs  propositions,  ils 
crurent  expédient  de  prendre  le  ton  de  commandement, 
comme  on  faisait  à  Baie,  et  déclarèrent  que  si  les  Grec« 
s'embarquaient  sur  les  galères  d*Ëugène,  OBlui-ci  serait  dé- 
posé de  sa  dignité  avant  même  le  débarquement;  que 
d'ailleurs  Tempereur  Paléoiogue  ne  trouverait  plus  que  des 
ennemis  dans  les  princes  de  la  chrétienté,  loin  d'en  tirer  des 
secours  contre  les  Turcs,  comme  il  l'espérait.  Cette  décla- 
ration fiit  suivie  de  la  lecture  des  décrets  du  condle  de  fiâle; 
mais  quand  le  patriarche  de  Constantinople,  qui  était  un  • 
vieillard  vénérable  et  plein  de  sagesse»  vit  qu'on  entamait  U 
longue  liste  des  accusations  contre  Eugène,  il  imposa  «leno?  ' 
aux  deux  prélats,  et  leur  ordonna  de  se  retirer.  Après  quoi  | 
il  ne  fut  pas  difficile  à  l'évéque  de  Digne  et  à  son  collée  de 
mettre  à  néant  tous  ces  reproches.  Les  Grecs  furent  satisfaits  ' 
de  l'apologie,  et  redoublèrent  d'ardeur  pour  suivre  le  parti  | 
d'Eugène,  et  pour  s'embarquer  sur  ses  galères;  de  sorte  que 
celles  du  concile  n'eurent  plus  qu'à  reprendre  la  mer.  Cette 
fftcheuse  issue  de  son  entreprise  piqua  si  fort  le  général 
Nicolas  de  Montone,  qu'il  se  démit  du  commandement  et  [ 
alla,  dit-on,  offrir  ses  services  au  pape  (2). 
Les  Pères  de  Bàle  n'étaient  pas  au  bout  des  déceptions  qui 

il)  (kmciLy  t  IX,  p,  Uél,  1138.  —  {2)  Ontmeoi,  /«Mr.  ^ànigmmt. 
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leur  étaient  rteenrées.  Un  cri  général  d'indignation  s'tieva 

dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  quand  éclatèrent  les  pro- 
cédural oooiie  fiagène*  Après  le  décret  d'igonmementit 
remperemr  Sigismond  fit  savoir  au  concile  «  qvi*il  voyait 
avec  douleur  ces  nouveaux  troubles;  que  les  princes  de 
l'empire  et  lui  souhaitaient  qu'on  en  anélAt  le  cours;  qu'il 
ne  fallait  rien  précipiter  dans  une  ailairc  de  cette  iuijH  irtance  ; 
et  qu'au  reste,  si  les  Pérès  cmtinuaient  d'inquiéter  le  pape^ 
tout  l'empire  prendrait  sa  cause  en  main,  et  maintiendrait 
les  prérogatives  de  sa  dignité  (i).  » 

L'empereur  Sigismond  n'eut  pas  le  loisir  d'eiéeuter  ces 

résolutions  :  il  mourut  sur  la  fin  de  1437;  mais  les  autres 
princes  n'en  témoignèrent  pas  moins  leur  mécontentement* 
Les  actes  authentiqua  marquent  sur  cela  les  sentimento 
d'Albert  d'Autriche,  qui  fut  élu  empereur  après  Sigismuiid; 
du  due  de  Bavière,  du  roi  d'AngleterrCi  du  roi  de  Castille, 
du  roi  d'Aragon  et  du  duc  de  Milan.  Ces  deux  derniers  étaient 
encore  ennemis  d^Ëugène  IV  ;  mais  la  crainte  d'un  schisme 
l'emportait  dans  leur  esprit  sur  les  inimitiés  penonnelles  (S). 

Quant  à  la  France,  elle  se  montra  encore  plus  opposée 
que  ii3s  autres  États  aux  entreprises  Mtes  sur  l'autorité 
comme  sur  la  personne  du  pape;  mais  elle  ne  laissa  pas  de 
protéger  en  même  temps  le  concile  de  Bàle,  parce  que  plu- 
sieurs de  ses  décrets  lui  paraissaient  utiles.  En  conséquence, 

♦  lie  prit  des  résolutions  d'une  fîrande  vigueur,  et  qui  eurent 
une  inûuence  considérable  sur  le  gouvernement  de  TÉgUse 
de  France.  Nous  les  ferons  connaître  après  avoir  mis  sous  les 
yeux  du  lecteur  l'état  où  se  trouvait  la  cour  de  Charles  VIL 
Ce  prince,  qui  régnait  depuis  plus  de  quinze  ans»  et  qui 
n'avait  pas  encore  été  reçu  à  Paris,  résolut  d'y  &ire  son 
entrée  le  12  novembre  1437.  Elle  fut  ma^niilque,  malgré 
la  misère  des  temps.  Le  roi  était  accompagné  du  dauphin , 
des  princes  du  sang,  dus  grands  officiers  de  la  couronne  et 

I    (1)  ConeiU,  t.  IX,  p.  ItML  —  {%\  lUiiniai  14IT,  tt.  U.'^Cûm}!!,,  t,  IX,  p. 

TOME  x[n.  26 

Digitized  by  Go  ^v,i^ 


de  plu»  de  deux  mille  oavêlien*  La  riebeiie  dee  iiebillmieiits. 
Tair  mirtiel  de  toute  cette  eoer,  aguerrie  p&t  tnt  de  oom- 

baU,  surtout  la  présence  du  moiiai  que,  atUràcent  ks  regarda 
d'un  penple  ia&oi»  On  tTaii  prépeié,  pour  dooner  à  la  Céte 

plus  d'éclat,  des  specUicles  de  dévotion,  suivant  le  goût  da 

temps*  Le  roi  mtxsk  par  la  porte  de  âauit-Denis;  après  avoir 
reçtt  Jee  fcenuMgae  de  loue  les  eorpa  de  le  vîUe«  il  troon 
une  troupe  de  quatorze  persuaues  repréî»entaûi  les  isepi 
Tertue  prioeipeles  (1)  et  les  aept  péoUe  mortek.  Ouand  il 
passa  sous  la  porte,  un  entai  ¥ètii  en  ange,  et  teneat  ei 
ôtaiââûiL  auà  armt»  de  i^  raii  *  (  ,  lui  obaata  sa  bien  venue 
qoetre  vers  lepporlée  par  Monslmlel  : 

Xièft^xœn^nt  roi  et  ceigtteui| 
I^manaijts  «Je  votre  cité 
Vous  reçoivent  en  tout  honneur 

Le  long  des  rues  étaient  établis  des  tbéâtres  fort  Jiien  dé* 

corés,  où  des  acteurs  représentaient  les  divcis  invbl^'rtis  dtj 
la  religion»  dont  le  peuple  était  trés-ediliét  ce  qui  moeiit 
combien  les  esprits  étaient  portés  vers  la  religion. 

Le  roi  Gharics  Vil  dirigea  sa  marche  vers  la  catiitidralô, 
près  de  biqueUe  il  fui  barangué  par  l'univeisité.  ▲  la  porte 
de  l'église  se  trouvèrent  anssi  les  archevêques  de  Sens  el  de 
Toulouse^  les  évèques  de  Paris,  de  Ciermout  ei  de  U^gm- 
lonne;  les  abbés  de  Saint-Denis,  de  Saint-Maur  des  Fosséi, 

« 

de  Saint-Germain  des  Prcs,  de  SaiaL-Ma^iuiro  et  de  Saiat^ 

Geneviève.  Mais  ce  qui  montre  combien  le  goût  des  ionoi' 
lités  et  la  psssion  des  privilèges  dominaient  en  ce  temps-là, 

le  roi  n*entra  daos  NoUe-Dame  qu  après  avoir  fait  serm^ 
sur  l'Évangile  qu'il  tiejidrait  iaifmumni  U  bonnameni  tout 
que  bon  roi  faire  denaii  (3).  Quand  il  eut  ûui  ses  prières  d^\M 

(1)  Lm  trab  tliéologalM  et  Iw  qnatra  MrdimUM*  I 

(2)  MoDstrel.,  vol.  fi,  p.  147. 
mJmtm.  éi  Ckmrtm  n/|  62L 
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It  gmd  vobàé  û    tendit  au  paWt  •  od  a  imm  bi  «wU, 

tîndeiuain,  après  avoir  enlendu  la  messe  dans  la  Saiote-llia- 
^liâ,  îl  mmii^  au  peupla     V£ai(»  ^où|  ^  d'aaUaj^  pirà^  , 
âflUM  reliqMB.  Ui  jovm  BuivaidAt  U  logea  A  l'bAtal  teinb- 

Paul,  où  il  reçut  toute»  les  requéleë  qu  qe  voulut  lui  pré^ 

fui  passaient  pouf  y  exiceUer;  aussi  raçut-U  avec  dkti^ctioa 
lea  mooûtfm  àë  rui&iversité^  qui  vmxeut  la  iâliç^  Qt  lui 

iflomder  daa  «fAots*  Oabliiot  |6#  éanrta  dam  loMioala  la 

Eactiuii  anglaise  les  avait  engagés,  il  tx>nliiaj<^  k)U8  les  pri- 

iril«9ia  da  «atl»  éaola^  at  prit  4  ipa  âprd  iaa  titraa  4a  pn>- 
laclatf  at  4a  père,  op a^tiast  £if t  jtwtf  da  rate  aca  piâdér 
0ûS8ettfa(l). 

Le  aéîanr  ùb  fiharifia  VII  dana  aa  ^mlala  sa  flit  une  ila 

quelques  ^mainas.  Cetlie  ville  coo:ifiiaQc^t  à  afiligé^  d^ 
iapaala  ai  4k  la  famme,  <kiu  fléaux  pli^  redoutables  encocia 
^ la  0mrm«  Aaaa  la  cmm  da  l'annéa  iiâS,  pluada  eia*- 

quaaie  mille  persouiies  y  furent  einpur-Uics  par  ia  couLagioii. 

L'évàfiia  4a  Auriat  Jaojpiaa  du  CbAteUari  tuyt  n  noaUvra  daa 
fietuBas.  C'était  an  prélat  peu  estimé,  qui  a?aît  Uii  floa 
cbmiii^  4ur,ai;Lt  les  tf0irf)ks  des  d^foi^râs  revolatioosp 
aeiaDdantaptebleaagottvefaaaavtaBglaia»  Ilaiivûtaiigà- 

lierai  hcaiicouj)  plus  l'esprit  du  monde  que  celui  de  .soc  uial, 
et  ses  taleats  le  rendaient  plus  propre  au^  iatri|W^  Ua  ma^ 
<ru'siiz  fcMfifiiii  4a  l'énîaQanÉL  D  aot  dow  niffftftiftTTir  Danis 

du  Moulai,  qui  était  aliirid  ardi^evéque  d&  Houk^wnQ,  êpvès 

avoir  étt  aWainaan  plufl^uia  J^liU^  àu  soyaaiaa»  mattjra 

4e6  requêtes  et  coaseillier  d*État.  Les  mémoires  da  temps 
m  pwlaat  pas  plus  ayaflitugausftmfgt  de  ca  prélal,  ^ 
mil  pQvr  4taa  intimwà  et  ahicaoear*  //  Maîr^  4it  iw  «itaïur» 

fi&ii  de  cmguuute  pnu^è^  m  j^afl^ie^U^     de  lui  n^avoU-W 
^  êmê  jmê$èf  12^ 
OUîiftda ^^éks^éfm da  Ruwp  Ja  mOmim  VII  ^^tcn^riv^ 

(i)  MoQstnl^  p.  Boulai,  ^  y«f .  M. 

(3)  jMni.  éto  dMt  rir. 
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daiiB  les  contrées  où  il  avail  passé  les  premières  aimées  i 

son  règne,  la  Tooraine,  le  Poiton  et  le  Berry.  ftant  à  Tàm 
au  mois  de  janvier  de  cette  aouee*  il  reçut  les  plaintes  qao 
yini  loi  lure,  de  la  pari  du  concile  de  BAle»  sur  kocmdnit 
du  pape  Eugène  IV  et  sur  la  convocation  du  nouveau  cor 
cile  de  Feriare.  Ce  prince  avait  d'abord  trouvé  ilUlie  propi 
aux  eonférmoes  qn*<m  se  propossit  Un^oors  d'entamer  ave 
les  Grecs.  Il  avait  même  ordonné  à  ses  ambassadeurs  ai 
eondlede  Béle  d*appayer  le  choix  de  Florence  ou  de  ;tDiili 

autre  ville  qui  paraîtrait  convenable  au  pape  cl  à  rempereai 
de  Gonstantinople;  mais  il  changea  de  sentiment  dans  U 
snile.  On  loi  fit  ratendre  qa'âvîgncHi  devait  être  le  liea  à 
ce  concile  générai  des  deux  Églises;  que  selon  les  décrets  ddi 
conciles  de  CSonstance  et  de  Sienne,  c'était  à  la  France  q» 
levenait  le  droit  de  Yofr  l'tglise  oniverselle  assemblée  dsin 
son  sein;  que  la  translation  du  concile  de  Baie  à  Fenare 
était  nne  mesure  irrégoliàre»  el  qa*éile  ne  pooivait  avoir  lies 

saûs  détruire  tout  ce  qui  s'était  fait  pour  la  réformation  >it 
r£glise  (1).  Le  roi,  se  laissant  déterminer  par  ces  raisoui 
ne  vonlttt  point  qoe  les  prdato  de  son  royaume  prissoil' 
part  au  concile  de  Ferrare;  et  il  leur  fit  défendre  d  ^  aUtfj 
on  d'y  envoyeTt  se  réservant  de  leur  expliquer  en  tefln^ 
opportun  ses  intentions  sur  le  concile  d*Âvignon.  L*édit  es( 
du  23  janvier  1438.  I 


Ck>mme  on  voulait  cependant  ménager  une  récondlistMa 

entre  la  cour  romaine  et  les  Pères  de  Bâle,  le  roi  écrivit  àiL 
pape  pour  le  prier  de  surseoir  toute  espèce  de  procédiM 
contre  le  concile  (2).  Les  lettres  de  Charles  YII  étaient  extrê^ 
mement  modérées  ;  elles  contenaient  des  assurances  de  r 
pect  pour  la  personne  du  pontife  et  des  témoignages  de  ittj 

pour  la  paix  de  rÉ«j;lise.  Eugène  y  répondit  par  des  actions  d» 
grâces;  il  promit  de  ne  rien  entreprendre  contre  ses  adve^ 
saires,  si  œux-d  se  désistaient  de  leurs  entreprises»  Ibm 


(1)  Pm$.  énUb.  iê  VB9L  gaU.t  édit.  d«  IGfil»  p.  SIS.  «-  (3}  Baioild,  Utft] 
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c*était  UA6  cûodiUoa  trop,  diificild  à  obleoir;  aussi  le  concilo. 
de  Ferme,  du»  m  seeoodd  ieadim  du  15  ftvrier  1438, 

frappa-t-il  de  censures  tous  ceux  qui  oseraient  tenir  encore 
des  ftMqmhteeg  dans  la  Tilla  de  Bile  (1). 

Il  7  avait  alors  à  Ferme  aoixanle-doosa  ivéquee,  le  pape 
&  leur  tète,  et  deux  mois  après  il  ;  ea  eut  oent  8oixaute« 
aazie  compter  oeox  de  rligliae  graocpie*  n  M  tm 

ce  concile  quelques  prélats  français;  ce  furentles  évèques  de 
The  rouanne,  de  GiMdon>sur-Saône,  de  Nevera,  d'Angers  (2), 
de  Digne,  de  GnuMie,  de  GavaiUoii  et  de  Bayeuz..  LM.troia 

premiers  étaient  de  la  domination  du  duc  de  Bourgogne;  les 
quatre  auivauta  étaient  de  celle  do  duo  d'Ac\)OUy,  eoinie  de 
Pro'vence  et  roi  de  Siofle;  pour  révéque  de  Biyenx,  fl  étut 
souiaiâ  au  roi  d'Angleterre,  xoaitre  alors  de  plusieurs  places 
en  Normandie.  II.  est  à  remarquer  que  ce  prélat  signa  an 

concile  de  Ferrare  et  de  Florence  en  son  nom  et  au  nom  de 
l'archevêque  de  Aouen,  de  l'évéque  de  Lisieux  et  de.  Taiibé 
de  Saint-lBebel  (3). 

Le  pape,  craignant  que  la  France  ,  ne  s'attachât  de  plus  en 
ploa  eu  conoile  de  B&lej  dépota  an  roi,  poor  ppmoe  eoup» 
l'archevêque  de  Grète,  révéque  de  Digne  et  un  dooleur* 
Ces  noncas  se  rendirent  à  Bourges,,  où  le  roi  avait  convoqué 
on  grand  nombre  de  prineaa  do.  ssng,  de  saigneois  et  de 

prélats  pour  délibérer  sur  les  affaires  présentes  de  TÈglise  (4). 

Selon  un  monument  autheotique,  U  j  eut  dans  oetto  sssemblée 
cinq  ardievéques,  en  y  eomptant  eeloi  de  CMte,  nonoe  do 
[lape.  Les  autres  étaient  Kenaud  de  Chartres,  archevêque  de 
Beims  et  chaac^er  de  France;  Philippe  de  Coetqois,  arche* 
vêque  de  Toure;  Henry  d'Avaugour,  archevêque  de  Bourges, 
et  Denis  du  Moulin  (ô),  archevêque  de  Toulouse. .  On  y 
compta.  viogftHsinq  évéques,  plusieurs  abhéa  et  one  moUitode 

(1)  Concil.,  U  IX,  p.  734  et  743. 

(2)  Cteil  GhdUâUM  dfEtlraltvIlle*  tbuflmÊmt  nomné  («r  le  pape  évdque 
d*Àii0Bn* 

(3)  ïbidl,  p.  987  et  988.  —  (4)  Àmplitê.  coll.,  l.  VUI,     SiS,  S60. 
(6)  n  f«H»  ^M^llMBoi•ap4%  à  réftoU  d«  fiirii. 
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de  députés  des  chapitres  et  des  imivergités  du  toyaoïne. 
Ii6  pupe  miroyut  des  lumMsieeM  aMemUédi  CMmeîli 
de  Bôle  ne  pouimH  manquer  d'y  envoyer  anesi  «es  députés; 
ce  furent  révéqiie  deSaml^Pons,  Tabbé  de  Vôzelay,  te  dœ- 
tear  nomM  de  GoofwDes,  rarobidiiore  de  M eU  OvlOainie 
Hugues,  el  un  chanoine  de  Lyon  noaimé  Jean  de  Àlanzet 
neveu  de  l'areheiréopie  Amédée  de  lUani  (1)« 
Telle  fltt  le  oêMlm  eBiemblée  de  rÉgIlae  de  FrattM  d*efc 

sortit  la  pragmatique  sanction  de  Charles  VU,  décret  tréè- 
fenemmé  dans  nos  hiatoirea  et  dana  la  jariaptedenoe  eodé- 

f^iastique  d'autrefois.  Ce  nom  de  pragmatique  êanetian  est 
emprunté  du  code  où  les  tescfitd  impériaux  pour  le  gouver* 
nemeiit  dea  provltioeB  Mttt  alnai  appelés.  On  andl  dé)É  b 
pragmaiiqm  de  8.  Louis,  contenant  six  articles.  Celle  de 
Charlet  YII  en  comprend  Tingt-troia^  dont  qnelqnea-nna  aont 
Ibrt  étendus. 

Les  séances  des  prélats  de  l'Église  de  France  s'ouvrireiit 
dana  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges,  dèa  le  pMnier  jour  ds 

mai  H38;  mais  il  paraît  qu'on  s'y  borna  d'nbord  à  de  simples 
oonfétencesi  et  que  rassemblée  ne  fut  publique,  génôialt 
et  aoleonelle  que  le  5  Juin.  Alors  le  rai  (2)  y  pitfaUbi  sa  : 

petWÉne,  et  les  envoyés  tant  du  papo  que  du  concile  tle 
Bàla  se  pftfaeiitérent  pour  soutenir  les  Intèrèla  de  lauis 
maîtres.  Les  premiers  qui  parlèrent  ftirent  les  ndnces  d'Eu- 
gène; ils  prièrent  le  roi  de  reconnaître  le  concile  de  Fenane, 
d'y  envoyer  ses  ambaasadenrs,  d'y  laiasar  aller  tMaeeuqai 

voiidraîcnt  fMre  îe  voyage,  de  rappeler  les  Français  qnij 
étaient  à  fiaie«  de  révoquer  et  de  mettre  à  néant  le  décfelds 
suspense  porté  aontre  le  pape  (3). 

La  requête  des  députés  du  concile  fut  compieteuient  coio- 
tmdietom.  lia  demandèrent  que  les  déereis  publiée  pour  li 
réformation  de  l'Église  dans  ^on  chef  et  dans  ses  meiubri^s, 

(1)  HUt.  r*i't§mûKmmct.,  ap.  Goyinier  et  PinatOB,  M.  àè  1MI|  ^  TU 
(3)  U  u'étÊÔt  pM  encore  à  Bourges  U  ShL 
{1}  AmfUm.        !•  ym,  ^  SU. 
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f  uMAiil  reçus  et  ûlmrvêadimâle  royaums;  qu'il  ffti  lût  dé- 
fuM  à  toM  1»  tii}0ta  du  roi  d'allor  &«  coodle  d»  Farim^ 

attendu  que  celui  de  Bàle  éUit  vrai  et  légitime  ;  qu'U  plût  au 

rai  d'envoyé  use  immU»  amhiimide  aux  Péâraa  da  fiàla 
pCNir  aebeipar,  deoonoart  a^eux,  ce  qui  restait  à  faire  pour 
le  XÂôSk  et  la  réformatiou  de  TÉgiise  ;  qu'eMn  le  décret  de 
snqMoaa  porté  oontra  fiufèm  fûi  gardé  al  mia  à  azéciitm 

dans  toutes  les  terres  de  la  domination  française. 

Le  pnuapal  Ofataur  de  cette  députalkm  M  ïfaaxoaa  de 
GoimaUas,  dcMéaorda  Paria,  tpàMWonimi  daaaUmtea  laa 
conte&tatioûs  qui  s'élevèrent  entre  le  conesUe  de  Bâle  et  le 
ptt|iafiagAM«Ué4attakm  ahaiiaina  à*kmmB,  al  ibfc  dapala 
caré  de  Saint*Ândré  des  Arcs,  doyen  deNotre^me  de  Paris 
et  proviseur  dô  Sorbonne.  Si  Ton  en  croit  iËneaa  Sylviua»  qui 
latck^wmiepapaPian^ttawrattattOpmpluadamodea^ 
de  doctrine.  Sponde  n'en  parle  pas  aussi  avantageusemeat  ; 

jEOiua,  quoi  qu'il  a&  aoii,  aa  luéœa  i^aaa  Syhiiia»  étaal  fiapa» 
Mt  daa  dlaaiiiaicna  avae  Thesnaa  da  flmifnaBaa  aur  Fartiéla 

ùm  annatûs  que  celui-ci  attaquait  avec  ardeur,  et  que  la  cour 
romaine  voulait  maintenir.  Ce  ne  fut  paa  la  aanla  OMaaton  ûb 
le  i>ape  Pie  II  se  crui  obligé  de  modifier  lus  sentimeata  qu'il 
^vaiitans  au  condle  de  Bàle 

Quand  la  roi  Ghariaa  VU  al  tonta  raawmhléa  da  Bonigaa 
eurent  entexidu  les  proposilionâ  du  pape  et  celles  du  cancile 
daBéia»iHiâi9atk«rlaaeBTO7éa;airarabapvéqiia  da  Baima» 
elumeelier  de  France»  preomt  la  parde,  dit  qm  le  foi  ayait 
eauYûqué  tant  de  personnes  illustres  pour  jffendre  leur 
ttvia  aop  le  ^^^■■m^  mi  tionUail  l'âdiae*  ona  aon  iiilMRtiaA 

était  de  prévenir  un  schisme,  et  qu'en  cela  il  suivait  PexomplL! 

da  aaa  aaaétoaa»  ^nnoea  toniaiira  ramfilia  d'MMMir  ai  de 
yaapael  poat  la  itligion  (2).  CeHa  aavile  iMiangoe  toait» 

née,  on  ût  choix  de  levéque de  Gaatrea*  coniesseur  du  rui, 

fil  dal'acabaréqiia  da  Toaia,  poar  pailar  la  tondama»  anr 

la  queatioa  pendante. 

(Q  Du  BMly,  t.  y,  p«m.*-  (2)  Ampam.  Mit,    M,  tir  ' 
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Le  premier  8*attacha  beaucoup  à  relever  le  concile  au-des- 
Bus  du  pape  dans  les  cas  d*liéresie,  de  schisme  €i  de  ré£ûr- 
mation  géoéiale.  L'autre  iaaiate  {Murtieulièramit  mr  celle 
réformation;  et  il  en  montra  la  nécessilé,  non-sculomeiit  pour 
rÉgliae,  mais  encore  pour  l'EtaU  Le  citanoelier  ^^Mmmwu^ 
ensuite  à  Taflieniblée  ai  le  roi  devait  oflHr  m  médHitton  m 
pape  et  au  concile,  et  il  fui  conclu  que  cette  mi^î^î^ 
aérait  digne  de  a&  piétô  6t  de  fioo  cèle. 

Mais,  comme  l'objet  principal  était  de  mettre  eu  uii  même 
eorpa  les  points  de  discipline  ecclésiastique  qu'on  jugeait 
propres  an  geaveniemeiit  de  l'ËgUse  de  France»  on  nomma 
fiix  personnes,  tant  prélats  que  docteurs,  chargées  d'examinei 
les  décrets  du  ooncile  de  fiàle.  Cette  révisioa  dora  jiiaqD*in 
7  juillet,  jour  auquel  le  roi  publia  l'édit  sol^ind  appelé  praç- 
ffuuique  saticiion  :  c'est  à  proprement  parler  un  recueil  des 
règlements  dressés  par  les  PP.  de  BAle,  sniqiieb  on  ajoali 
quelques  modiiicalions  relatives  aux  usages  du  royaunae  oo 
aux  circonstances  aetoelles  des  a£Eaires.  Voici  la  substance  de 
cette  pièce,  dont  on  nous  a  donné  nn  commentaire  tréMnmnl» 
très-long  et  trop  peu  lu. 

Après  mi  préambule  snr  la  décadence  de  la  disrip|faie,le 

roi  déclare  que  l'assemblée  du  clergé  de  France  accepte  les 
articles  suivants,  eiUraiis  des  décrets  r^ulus  4  Baie. 

JVmMf  miiele.  •  Les  conciles  géoéfaojt  seront  céléMs 
tous  les  dix  ans,  et  le  pape,  de  Taviâ  du  concile  Unissant»  doit 
dés^ner  le  lieu  de  l'antre  condle,  lequel  ne  poorta  ètie 
cbaD^e  que  pour  de  grandes  raisons  et  par  le  conseil  des 
cardinaux.  Quant  à  lautoritôdu  concile  général,  on  reooo- 
velle  les  décrets  publiés  èGonstanoa» par  lesquels  il  est  dit  qw 
le  concile  général  tient  sa  puissance  immédiatement  de  Jésus- 
Gbrist;  que  toute  personne»  même  de  dignité  papale,  y  est 
soumise  en  ce  qui  regarde  la  foi,  Texlirpalion  du  scfaisme  et 
la  réiormation  de  l'Église  dans  le  chef  et  dans  les  membroà , 
et  que  tous  doivent  lui  obéir,  même  le  pape»  qui  esl  pnnl—Wf 
s'il  y  contrevieuL.  En.  cunséqueace,  le  concile  de  Dàie  dèûûil 
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qu'il  est  légitixoeiuent  assemUé  dus  le  Saint-Esprit»  ot  que 
pefsooMt  pat  même  le  pape,  ne  peut  lo  dkaondre»  le  trans- 
férer ni  le  proroger,  sans  le  consentement  des  Pères  de  ce 
oonoîle.  » 

Second  article.  «  Il  sera  pourvu  désormais  aux  di^ités  des 
églises  cathédialesy  collégiales  et  nxmastiques  par  la  voie  des 
élections  ;  et  le  pape  jarera  robsemlion  de  oe  décret  au  jont 
de  son  exaltation.  Les  électeurs  se  comporteront  en  tout 
eelon  les  Toes  de  la  eoneeience.  lia  n'auront  ég^  ni  aux 
prières,  ni  aux  promesses,  ni  aux  menaces  de  personne.  Us 
roeommanderont  l'afiiûre  à  Dieu;  ils  se  con£essei*ont  et  cum- 
munieront  le  jour  de  Télectioii.  Ils  ferait  serment  de  choisir 

celui  qui  leur  paraîtra  le  plus  digne.  La  coulirmation  se  fera 
par  le  sapérieur;  on  y  évitera  tout  soupçon  de  simonie,  et  le 
pape  même  ne  reoem  rien  pour  les  élections  qui  seront 
portées  à  son  tribunaL  Quand  une  élection  canonique,  mais 
sujette  i  des  ineonvénienis»  aura  été  cusée  à  Rome,  le  pape 

renverra  par-devant  le  chapitre  ou  le  monastère,  pour  qu'on 
y  procède  à  un  autre  choix,  dans  l'espace  de  temps  qui  est 
marqué  parle dfdt  > 

Cet  article  du  concile  de  Mie  est  modifié  par  la  pragma- 
tifue  êmution.  Car,  piemiérement,  il  y  est  dit  qne,  quttid  k 
pape  aura  promu  quelqu'un  à  une  dignité  ecclésiastique,  il 
sera  tenu  de  le  renvoyer  à  son  supérieur  immédiat  pour  être 
eoDflaaréonbADil;  et  que  s*il  arrive  que  la  conséerafion  ou  la 

bénédiction  so  passe  en  cour  de  Rome,  il  faudra  niian moins 
renvoyer  encore  au  supérieur  immédiat  pour  le  serment  d'o* 
béissanee.  En  second  lieu,  le  clergé  de  France  modère  les 
défenses  que  fait  le  concile  de  Bàle  par  rapport  aux  prières 
on  reeommandatioM  en  ftveur  des  sujets  à  élire  dans  les 

chapitres  ou  monastères  :  car  on  déclare  qu'il  n'est  point 
contre  les  règles  canoniques  que  le  roi  ou  les  grands  du 
royaume  accordent  leur  protection  à  ceux  qui  la  méritent. 

lh>isiême  article.  «  Toutes  réserves  de  bénciices  tant  géné- 

raleeqne  particuUàies  sont  et  demeureiont  abolieat  excepté 
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eeUâs  dont  il  est  parlé  daas  le  corps  do  ditnt,  ou  quand  fl 
■cm  (TOflatte  dii  torroi  mialtet  inuDDéiiiiMMt  à  VÈtûm 

romaine.  » 

Quatrième  articie,  «  Les  expectatives  donnant  occasion  de  I 
•onhaUer  la  mort  d'avtnii,  «i  luaaat  ntftre  «an  iiAnlé  de 
querelles  et  de  procès  parmi  les  ecclésiastiques,  les  papesnoi 
«(coorderool  plm  dana  iaaiiila*  SaokamW  U  am  jiaxana  à 
diaque  pape,  durant  son  ponttfleai,  da  poomir  i  m  bè» 
fiMce  sur  un  coiii^^r  qui  ôu  aura  di&«  et  4  (toux  liémâ&»s 
lar  un  aoUateuf  qui  «  ann  cin<|nainl>  at  «■Aiiana^Otta'in^ 
t^nd  pas  non  plus  priver  le  pape  du  droit  de  conférer  les  bé- 
uôisum  par  voia  cia  préYa&bun«  » 

On  oûiga  an  Ntre  l«a  ooUilma  aitiiaiifaa  à  dooMt  ds 
bénéfices  aux  geas  de  lettres,  qui  sont  très-favorisàB,  oar  o& 
laur  aû(Nmla  k  tiaia  da  tona  laB  Mné^^ 

CinfmUmê  article  dû  Im  profmaUqm  mutim,  «  Tral» 
les  causes  eoclésiasUquos  des  province^^  à  quatre  journt^ 
da  BoDML  aaraal  tanninÉaa  dana  Ia  liaii  *^  koia  Is 
causes  majeuies  cl  oelleà  des  Églises  qui  dépendent  m- 
médiatement  du  Saint-Siège.  Dans  les  appali^  oa  gacdaia 
Vofdi^  daa  tribnaau,  Jaaaîi  on  n*i|i|MUaBa  an  pape  aim 
passer  auparavant  par  le  tribunal  iutermédiaire«Si  qiialiqu'ua. 
ae  croywilâiâ  par  un  iribniial  immédialaffuûl  injet ta  pap^ 
porte  son  appel  au  Saini-Siége,  le  pape  nommera  des  jn^ 
sur  ie  iieu  même  (1),  àinoiosqu'iln'yaUdagEiadeanuaa» 
d'évoqnar  twt  à  JUt  laoanie  àBoma. 

•  Va,  pour  empêcher  que  les  causes  de  ceux  qui  sont  ac- 
tiwllamant  au  eoncUi»  da  Mkf  uq  aoien&trattafértaià  Bmm, 
on  à  Ferrarat  on  ailleurs,  ce  qui  entratnefaitpenà  peu  la  dit* 
solutiun  du  €oncile«  il  est  réglé  qu^,  durant  les  »wpfi^  d£ 
toalea  aaa  aortoa  d*aflsiiia  aeimt  tarwnàia  par  la  a» 

cilo.  1 

l4aa  évaqnea  de  kmm  jngitaiàt  qu'ii  laUait  sAodifiar  le 
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décrei  du  oonfiib  de  Bàle  en  plusieurs  poiaU  ;  oif  il  leur 
pamiMit  qvt'Oii  miiittpUail  pir  là  lit  afliîrit     et  coMUe, 

qu'on  le  rendait  interiiiiiiable ,  qu'on  attirait  à  lui  toulo  l'au- 
ioiilé  ùm  aakes  inbiioinx,  qa'on  wvBhimii  1  raiorité  du 
SftiftWMIgi:  tu  «a  mot,  qtt'M  twilMil  diM  toM  la»  ineo»* 
vénients  quiavaiwt  ëUi  reprochés  au  pape»  eu  ce  quiregirdaU 
Ift  ootMiMiiiM  dti  4niM  MdéiiMtkpioi* 

Les  articles  VI,  VII  et  VIII  de  la  pragmatique  sanction 
regardaut  les  appellations  frivoles,  qui  sont  fiondâmnms  i  k» 
poM—tora  paciflqueade  bittiflci»,  quiaontniinlMiuit'ilsen 

ont  joui  pendant  trois  ans  ;  eofinj  le  nombre  et  la  qualité  daa 

oiidiUMiui ,  il  «or  Uml  cak  on  «dmat  to0  diipofitim 

di0  de  Bèle,  m  ee  n'est  qu'on  trouve  trop  rigoureuse  la  déd* 
sioQ  qui  e^udut  les  neveux  des  papes  du  cAfiliaftiati  ai  eô  iont 
d'aïUewi  dm  iiqeis  da  mkiià. 

Neuvième  article.  «  On  n'exigera  plus  rien  désormais,  soit 

aaoourde 


>1WI 

!I 

ta»  soit  aiilâovs,  |M>uff  iâ  imâna^^ 
tkma,  ni  pour  tonte  antradiipadtionaB  natlèfa  de  bénéftnaa, 

u  ordreSi  de  benedictiona»  de  dioils  de  Paliium  ;  et  eeia  soua 
auétna  iMiiiinMtin  ms  oa  wotL  dabnUaa.  de  aatan.  d'anmltaB 

de  menus  services,  de  premiers  fruits  et  de  déports.  On  se 

eoatantafa  de  diMuiaf  un  salaiia  convenable  scrilMa» 
abré^iatauii  el  copi^  daa  aiptditioni»  8i  quelqu'un  codf 

ire  vient  à  €6  déoret^  il  sera  souuut»  aux  peines  portées  contia 
lea  êÊUUMlhfo^  :  et  ai  ie  œM  vaDait  à  l'Ésliia 
en  se  permettant  quelque  chose  contre  cette  ordonnance,  il 
budra  la  dàiérer  an  oonoia  général,  * 
I#'aaianiUéa  de  noa  pfélata  flioddm  aa  dtcMl 

pape  Eugène.  Elle  lui  kib&a,  pour  tout  le  reste  de  sa  vie,  la 
^nqniAmft  partie  de  la  tua  tonpeaéa  avant  le  eonallada  Gon^ 
tance  (1),  à  oraditien  qna  le  payement  se  fenM  an  aomaie 
de  France  i  que  ai  ie  même  bmùSm  venait  à  vaquer  piui* 
aenrafoia  dana  nne  améa.  m  ne  payatait  tMgom  qm  ea 

(I)  Cttt»  Un  âtah  été  iMttIto  à  k  moitié  pv  la  êoooib.  n  fkl  dit  w  1» 

éêVi 
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cinquième,  et  que  toute  autre  espèce  de  subsides  cesserait. 

ToQB  l6B  aatre»  décrets,  depuis  le  dixième*  jiisqii*«ii  dn- 
huitième  inclusivement,  regardaient  la  célébration  de  l'uiLcr 
diTin,  Tassiduité  au  ohiBur,  k  précepte  et  la  manière  de  réci- 
ter les  heares  canoniales  en  parUeulier,  k  bon  ordro  et  k 
silence  dans  les  églises,  la  décence  et  la  modestie  durant  le 
saint  sacrifice  de  la  messe»  la  condanmatkm  des  qieoladeset 
de  la  fête  des  Fous.  L'assemblée  de  Bourges  accepte  tout  cda 
sans  exception. 

Le  dix-neuvième  article  est  tont  entier  contre  les  bénéfleîen 
coupables  de  concubinage  public.  On  veut  qu'ils  soient  piiVL« 
des  finiils  de  leurs  bén^ces,  s'ils  ne  se  corrigent  deux  mois 
après  la  publication  de  ce  décret  ;  <pi'ils  perdent  leois  béné- 
fiees  en  entier  après  la  monition  du  supérieur  ;  qu'ils  soieot 
déclarés  inhabiles  à  tout  office,  dignité  on  bénéfioe ,  s'ils 
reprennent  leur  mauvaise  habitude,  après  avoir  été  punis, 
par  le  supérieur  et  rétablis  une  première  fois  dans  leur  pr&* 
mier  état  ;  que  si  les  ordinsirss  négligent  de  sévir  oonlie  les 
coupables,  il  y  soit  pourvu  par  des  juges  supérieurs,  par  les 
conêiks  provindanx,  par  le  pape  même»  s'il  est  nrtnssBili^. 

Au  reste,  on  appelle  concubinaires  publics,  non-seulemeut 
ceux  dont  le  crime  est  constaté  par  sentence  ou  par  l'aTSU 
des  secnsés,  on  psr  la  notoriété  dn  ML;  mais  encore  qui- 
conque retient  dans  sa  .maison  une  femme  suspecte,  et  qui 
ne  la  renvoie  pas  après  en  avoir  été  averti  par  son  snpérieor. 
On  ajonte  que  les  prélats  auront  soin  d'implorer  le  bras  sécu- 
lier pour  sépaier  les  personnes  de  mauvaise  réputation  de 
la  compagnie  de  lénrs  ecclésiastiques,  et  qn'ils  ne  permet- 

tront  jias  que  les  enfants  nés  d*un  commerce  illicite  habilen* 
dans  la  mais(Hi  de  leurs  pères.  £nân,  tous  les  princes  sont 
eKhortés  par  le  concile  et  la  pi^agmaâfw  umeHm  à  as 
point  empêcher  les  ordinaires  de  procéder  selon  les  lois 
contie  les  dercs  répiébensibles  en  cette  matière. 

Des  deux  articles  suivants,  l'un  regarde  la  fréquentation 
des  excommuniés»  et  l'autre  les  sentenees  d'interdit,  Ûa 
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répéie  aarle  promier  ca»  le  décret  du  concile  de  Bàie  qui  lève 
la  déiaiife  d'éviter  ceux  qui  ont  été  frappés  de  cenrores,  à 
tiwins,  dit  le  concile,  qt^il  n'y  ait  une  sentence  puàiiée  contre 
mx^  euUmfmlaeênmênm  emt  si  notaire  gu^an  ne  pmem 
fd  Im  nier  ni  texeuser.  L'autre  décret  condamne  les  interdits 
jetéâ  trop  légèrement  sur  tout  un  canton.  Il  est  dit  qu'on  ne 
prooédcm  de  manîàve  qoe  quand  la  liuite  ania  été 
coTnmibc  par  le  seigneur,  ou  le  gouverneur  du  lieu,  ou  leurs 
otikiers»  et  qu'après  avoir  puUiô  la  aentance  d'axeommnsi*- 
catimi  coniie  eux. 

Le  vingt-deuxième  article  supprime  une  décrétale  qui  se 
trouve  parmi  les  Ciémniinêi,  et  an  moyen  de  laquelle  on 

prétendait  que  tout  ce  qui  était  cnonce  par  manière  de  narra- 
tion dans  une  Imlle  du  pape»  était  dès  lors  prouvéj  et  ne 
pouvait  être  eontesié  par  la  voie  des  témoins  on  desantres 
monuments  publics. 

Dans  le  dernier  artide  de  la  profimaigm  eemeHên ,  l'as- 
semMée  de  l'Église  de  France  déclare  que  les  décrets  qu'on 
approuve  sans  modification  seron  t  ext^cutés  Incessamment,  et 
qne  osusTantsubi  des  modifications  seront  aussi aooq»tâi 
saiis  délai,  duas  lesperance  que  le  concile  ratifiera  ces  mo- 
difications. On  prie  le  roi,  en  finissant,  d'sgrter  tout  ce  corps 
de  disdpline,  de  le  fiire  publier  dans  son  royaume,  et  dV 
biiger  les  officiers  de  son  parlement  et  des  autres  tribunaux 
à  s'y  conformer  ponctuellement. 

Le  roi  entra  dans  ces  vues,  et  envoya  la  prayinatique 

êomûm  au  parlement  de  Paris»  qui  l'enregistra  le  iâ  juillet 
de  Tannée  raivanto  1439.  On  voit  dans  tonte  ostte  pièce  une 

grande  attention  à  recueillir  tout  ce  qui  paraissait  utile  dans 
les  décrets  du  ccmeile  de  BAle,  et  une  déclaration  néanmoins 
bien  positive  de  rattachement  qu'on  voulait  conserver  pour 
la  persoxme  du  pape  Eugène  lY.  Ce  furent,  tn  eiiét,  les 
deux  pointe  fixes  do  roi  Charles  TU  et  de  l'Ëglise  de  Fnnee 

durant  tout  le  grand  démêlé  dont  nous  présenterons  bientôt 

las  piincipanx  événements.  Nous  devons  filouter  que  sous 
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le  tégpA  de  Charlea  Vil  la  prugmaiiqm  iàxi  mamteoud  ea  mm 
entier  Me  reçut  de  grandes alMiiUMi  du»  ItMtite:  qdm 
voulut  jamais  l'approuver  à  Hume  *,  elle  ftit  même  regardée. 
m  Roben  ti«gal&,  mmm  «m  MMrit  jpemMiiw  (1)* 
terme  est  un  peu  fort  î  cet  histoHen  ne  remploie  apfitfm* 
meai  que  pour  exprimer  la  continuelle  atteaUoQ  qu'appor* 
tèreot  tes  papes  à  pcmwniw  rtboMhwi  de  la  pMfwtmtiqm, 

Tandis  cpa'on  supprimait,  par  le  texte  de  ce  d^krrel,  ioy^im 
las  aaaeimea  gfédss  eupeelalivw,  il  s'en  étibUsniiile  aoïk- 
i^elles  par  deux  autres  moyens,  qu'on  ne  arat  appavaauMBl 
pas  sujets  aux  mêmes  inconventeate.  Le  premier  de  ce» 
noysM  M  ie  diiam  paUié  ott  lifMr  ^les  gtadnéa  i  car  as 

priviî<j^c  si  considérable  ctaiL  une  véritaltle  i^ràce  exp^-clalive, 

a(  iilaut reotHiûa&txe que  leagena  deieCties  dece  Iaaipa4à 
flirait  payisMoii  UMralMDeDt  de  laarsHawat»  aa  msqmÊimà 

tout  d'un  coup  le  tiers  de  tous  les  bénéfices  du  fx^yaume. 

L^atrs  aMfw  dsgitesa  axpaola4i?es  AU  la  étmi  d^imémii^ 
qui  fieçut  de  ^raiids  acûPotesiaaals  soM   pofttfflaal  4a  pqpa 

Ëugèœ  IV« 

MraaAaA^éaiWkMaBlaBMitaB  AaiiDsteyiiaMUMaB 

que  feisîiit  le  roi  de  certains  magistrats  tels  que  ie  t  haneelier, 

is  farda  des  saasox  ea  d'aiMwa  peiaonnagoad^aa  nsg  amias 
4a¥é  daaa  la  magisMlare,  poar  tira  paurfus»  par  Isa  4oal- 

iaieur»  ordmait>eâ|  desbéoélices  qui  viendratenià  vaquer(î}. 
On  dispute  de  son  origine;  aMis  il  ailaailBia  ^4(V0t  ans 
fiéue  émanée  du  Saint-Siège.  Il  m  existe  des  traces  nem- 
faieusea  et  auivèes  «oua  quelqueamaa  des  poaliflcaia  qai 
faioiMasail  aalai  41agisio  I? .  tsalsacsirtl  aa  papa  éaaaia  aa 

drmi  d^induà  une  existence  mieux  oaraetérisée  et  positive 
«a  piMMliaiii  4  Gharks  Vil,  m  mais  d'tevfii  tttt>  drusar 
lia  ae  pv4iFiM|fsea  AMnr  <des  naaa  de  aan  partamaal^  atsMast 

A  PoiëerB.  La  plus  lorte  preuve  m  laveur  de  cette  opinioc 

Mqfaa  laos  lii  papsa  paalirîaait  4  Itaeina  f¥f^ 

tf)Ubh»|WXS|^  1111,1411  «i»^  fkMi^mm,'ÊhihêêÊn\  m. 
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rtitiTafir»  leibiiireiiiooter  jiiiqn'àGd  p(mtife(l),  Miis  puis^ 

que,  aujourd'hui,  tout  est  modifié,  magistrature*  universiiu, 
clergé  ;  puisque  les  bénéfices  de  Taotique  Église  de  France 
n'exislenl  phie  que  dan»  Km  lifeloifei  «m  jugem,  eômme 

uous,  qu'il  eM  inutile  de  s  eteudre  davantage  sur  un  droit  à 
jamais  «txrif. 

La  PfamS)  efllvfta  de  la  poMtbilitA  â'tni  mit^ii  achtotne» 

avait  cru  devoir  convoquer  une  assemblée  d*oùelle  espérait 
voir  mrlir  la  paix»  «0  moyn  d'baMlii  méi^^ 

avec  les  deux  partis.  On  s'y  montra  (m  effet  fort  cloigniî  d'ap- 
prouver lea  procédés  du  couoile  à  l'égard  d'Kugéne  IV;  mais 
en  anèma  te mpa  on  adoptait  qaetqueamna  de  see  Mglementa 

repousêés  par  le  pontife  romain.  L'Allemagne  suivit rexemple 

de  la  France,  et  lini  à  Francfort  imo  diMa  où  rempeiwtf 
Albert  et  les  princea  de  l'empire  dMarIrent  «qu'ils  enten^ 
(i aient  respecter  le  conoUe»  sauâ  oesaer  de  respecter  le  pape. 
Dana  laa  deux  pays,  m  ne  voyait  paa  qw  e'Mit  a'engager 
sur  une  pente  dangereuse,  et  i'Aiicuiai:n<j  se  chargea  bietitAt 
de  le  démontrer  en  ûnissani  par  embrasser  une  aorte  de 
neutraUté,  dans  la(|iiel1e  la  plupart  de  èes  prineea  ae  nain* 
ii  meut  durant  plusieurs  années* 
NuUe  part  cependant  M  as  révélait  un  aaprit  dlioitiliM 

contre  le  pape.  La  diète  de  Francfort  fut  suivie  de  deux 
autres,  ot  Ton  cberoba  constamment  la  moyen  de  terminer 
le  diflttread.  Lea  nonoea  d'fingèna»  oau  da  «onolla  de  Bâla 
et  les  ambassadeurs  de  tous  les  princes  assistaient  à  œs  oonfé« 
lencea*  Lea  piremieta  aoatenaient  que  la  oonaite  §é»éimi  était 
déaontiÉte  A  Ferrare  )  les  députia  da  Bàle  prétaMlalant  que 
Rassemblée  de  Ferrare  était  un  eonvenUcuie  ;  les  ambas^ 
sadenia  daa  ptlnoea  téelMiotti  de  aondte  laa  eaprila  (IQ; 

êt  pour  amener  plus  sûrouumt  lus  Pères  de  Bâie  à  sur- 
seoir toute  voie  de  ri^^aaur  eontre  le  pftp^i  ils  propoaaient 

i.IX,p.U4S«iM9. 
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de  choisir,  pour  opérer  la  réuaioa  dm  Grecs,  une  auire 
ville  que  Bâle  oa  Ferrare. 

Les  pléDipotentiaires  de  France  se  distinguèrent  surtoot 
daiis  la  seconde  diète,  qui  tut  aesemblée  à  Nurembejrg  vers 
le  moîe  d'août  de  eetie  année  1438.  Ub  dirent  que  le  roi 

Charles  YII  et  l'Église  deFrance  étaient  d'avis  qu'on  prupoaàt 
encore  au  pape  et  aux  Grecs  la  ville  de  BAle,  celle  d'Avignon, 
ou  quelque  autre  en  Savoie.  Ge  n*élait  pas,  faieaientMla  remai^ 
qner,  que  les  prekls  irançais  regardassent  comme  un  avan- 
tage pour  eux  le  séjour  de  la  cour  romaine  à  Avignon;  maii 

ils  y  cûuscatiraicnt  volonliers  pour  un  temps  déterminé,  et 

dans  la  vue  de  procurer  le  lûen  public  ;  si  le  pape  et  lae  Grecs 
n'agréaient  aucun  des  trois  endroits  dont  on  vient  ds 

parier,  le  roi  alors  prierait  le  concile  de  nommer  un  grand 
nonibre  de  villes»  panni  lesquelles  il  Y  en  eût  qnolqn» 
qui  ne  pussent  être  refusées  légitimement,  et  de  laisser  le 
choix  aux  Grecs,  bien  qu'il  lui  parût  préférable  de  liînnnr  ce 
choix  au  pape.  Enfin,  quoiqu'il  tài  réglé  par  les  eoneOes  ds 
Constance  et  de  Bâle  que  le  premier  concile  général  serait 
célébré  en  Franee,  le  roi  et  ses  prélats  voulaient  bien  pow 
cette  fois  rincer  à  leur  droit,  et  soufiHr  que  le  oondle 
fût  tenu  partout  ou  i  on  pouvait  espérer  de  renxire  la  paa 
àrâglise(t>. 

Tout  ceci  fui  reporté  à  Bùle  après  la  diète,  et  amena  de 
vives  diaouaMOfls  entre  les  du  coneUe  et  les  amtass* 
sadeors  de  tons  les  souverains  ds  la  chrétienté.  Il  ftnt  en 
excepter  pourtant  ceux  d'Amédée,  duc  de  Savoie ,  qui  dés 
lors  entretenait  de  grandes  liaisons  avec  le  oondle.  Lei 
ambassadeurs  demandaient  toujours  qu'on  suspendit  les 
citations  et  les  monitions  contre  Eugène.  Us  proposaient» 
pour  la  célébiatioa  du  concile,  Majence,  Strasbourg  el 
Constance,  et  suggéraient  mille  tempéraments  pour  gagner 
le  pape  et  les  Grecs,  allant  jusqu'à  consentir  au  remboiu^ 

(1)  Cm,  t.  IX,  f.  UM. 
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semeût  des  sommes  qui  avaient  été  avancées  par  les  habitants 
d'Avignon  ;  puis,  aân  que  le  rstfanchemenides  aimâtes  oeaaftt 
de  rendre  le  concile  suspect  ou  odienx  à  la  cour  romaine, 
ils  conseillaient  d'établir  d'autres  fonds,  comme  moyen  de 
compensation  pour  le  pape  et  les  cardinanx  (1). 

Quelque  juste  et  bien  entendu  que  fat  ce  système,  il  n'eut 
pas  l'heureuse  chance  de  réussir*  Les  déhances  devenaient 
extrêmes  dans  le  coneQe,  dès  qu'on  y  parlait  du  pape.  Le 
cardinal  d'Arles,  un  homme  qui,  ayant  pris  un  parti  bon  ou 
mauvais,  n'y  renonçait  jamais,  se  roidit  contre  toute  sorte 
de  sollicitations,  de  reproches,  de  difBcultés  et  de  confié 
quences  lâcheuses.  Aussi,  su  us  sa  direction,  le  concile  poussa- 
tril  ses  entreprises  contre  le  pape  jusqu'aux  dernières  ri- 
gueurs. 

Dés  le  15  octobre  1438,  on  commença  l'audition  des  té- 
moins contre  Eugène.  Cette  information  roulait  sur  son  gou- 
vernement et  sur  SCS  mœurs  ;  mais  on  craignit  l)ientôt  de  n'y 
pas  trouver  de  charges  suffisantes  pour  autoriser  une  sen- 
tence de  déposition,  et  en  conséquence  on  convint  de  huit 
articles  qui  devaient  faire  le  fond  de  raccusaLion  et  du  ju- 
gement, n  plut  au  concile,  dit  le  P«  Alexandre»  d'appeler  ces 
articles  des  véritA  de  foi;  on  y  posait  en  principe  que  le 
concile  général  est  au-dessus  du  pape;  quil  ne  peut  être 
dissous,  ni  transferé,  ni  prorogé,  à  moins  que  les  Pères  n'y 
consentent;  que  celui  qui  contredit  ces  vérités  est  hérétique; 
que  ie  pape  Eugène  avait  contredit  ces  vérités  la  première  ibis 
qu'il  avait  voulu  dissoudre  et  transférer  le  concile  ;  que  par  les 
avis  du  concile,  il  avait  rétracté  cette  erreur  (2);  mais  qu'il  y 
était  retombé  depuis,  en  voulant  une  seconde  fois  dissoudre  et 
transférer  le  condle  ;  que,  persistant  dans  sa  résolution  malgré 
les  n^ionitions  du  concile,  et  tenant  même  un  conciUaijuie  à 
Fenaxe,  il  se  déclarait  par  Ut  même  contumace,  opiniAtre 
et  relaps.  Telles  étaienl  les  bases  proposées  aux  théologiens 

(t)  Conc,  t.  IX,  p.  1147  et  1151.  —  (2|  /WU.,  p.  114Ô.  —  Comment.  Au.  Sylv. 
de  Geêt.  Bcuil.  —  Conc.,  1.  I,  p.  5,  édit.  BaïU.,  157 1,  in-fol. 
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et  aux  tribunaux  des  députaiions»  à  dessein  d'établir  us 
jugement  doctrinal  sur  lequel  s'appuierait  la  sentence  à 
porter  contre  le  pape. 
Sur  ces  entce£Eâtes  (1),  il  se  tint  à  May^ce  une  noovelle 

diète  des  princes  de  l'empire.  De  Bâle  on  ne  manqua  pas 
d'y  envoyer  les  huit  articles;  mais  ni  les  électeurs  ni  les 
ambassadeurs  ne  voulurent  en  entendre  parler,  parce  qu'ils 
y  voyaient  le  germe  d'un  schisme.  Les  plénipotentiaires  de 
France  à  cette  diète  furent  l'archevêque  de  Tours  et  l'évéqne 
de  Troyes;  ceux  du  pape  étaient  le  cardinal  de  Saint-Pierre- 
aux-Liens  et  Nicolas  de  Cusa,  qui  fut  depuis  cardinal.  Celait 
un  homme  de  basse  condition,  né  aux  environs  de  la  Moselle» 
savant  pour  son  siècle,  hardi  dans  ses  conjectures,  trop  mé- 
taphysicien pour  n'être  pas  obscur.  On  a  des  preuves  de  ce 
défiiut  dans  le  peu  d'intérêt  qu'inspire  la  lecture  des  ouvrages 
qui  nous  restent  de  lui.  Au  commencement  du  concile  de 
fiàle^  il  éleva  beaucoup  l'autorité  du  concile  général  au*dessas 
de  celle  du  pape;  il  changea  depuis  d'opinion,  et  devint  lâé 
partisan  d*Eugène  :  ce  qui  le  mit  sur  la  voie  qui  le  conduisit  a 
la  pourpre  sous  Nicolas  V  (2). 

Pendant  qu'à  Mayence  on  repoussait  les  huit  propositions, 
elles  étaient  agitées  à  Bêle  avec  une  vivacité  iniime.  On  en 
était  déjà  à  discuter  les  qualifications  que  méritait  le  pape 
Eugène.  Il  y  eut  trois  avis  à  cet  égard  :  quelques-uns  préten- 
daient qu'il  était  hérétique;  d'autres  le  disaient  non-seule* 
ment  hérétique,  mais  encore  opiniâtre  et  relaps;  enfin  les 
plus  sages ,  mais  c'étaient  toujours  les  moins  nombreux, 
s'efforçaient  de  persuader  l'assemblée  qu'Eugène  ne  méritait 
aucun  de  ces  reproches. 

Dans  cette  discussion  on  remarqua  principalement  le 
cardinal  d'Arles»  les  archevêques  de  Païenne,  de  Lyon,  de 
Milan ,  de  Tours  ;  l'évéque  de  Burgos,  les  docteurs  Jean 
de  Ségovie  et  Thomas  de  Courcelles,  le  protonotaire  Louis 

(1}  Conçu.,  t.  IX,  p.  im,  1169.—  Avbtix,  d'AUiahj,  Ui^i»  eto, 
(2)  An  mois    nwn  lil9« 
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Dupont,  le  dominicMii  Nicolas  de  fioaigogne.  Les  motifs 
qu'ils  alléguèrent  pour  justifier  leur  sentiment  nous  uiit 
été  conservés  en  pai^tie  ;  et  comme  la  plupart  de  ces  orateurs 
sont  Françab,  il  est  d'antant  plus  à  propos  d'en  parler  que 
ces  tlubuts  préparèrent  la  trente-troisième  session  et  la 
déposition  du  pape. 

Les  défenseurs  d'Bugène  lùrmt  Tarcbevéque  de  Païenne 
et  révéqoe  de  Burgos.  Us  ne  convenaient  puint  que  les 
piopoeltioiis  conoemant  la  supériorité  du  ooncile  général 

sur  le  pape  fussent  des  vérités  de  foi^  et  ils  réfutaient 
encore  plus  vivement  la  qualiiicaiion  d'hérétique  et  de 
relaps  qu'on  attribuait  au  pape,  depuis  qu'il  avait  transféré 
le  concile  de  Bâle  à  Ferrare.  Jean  de  Segovie  soulmt  l'opinion 
'  opposée»  rarchevéque  répliqua;  on  se  prit  de  paroles,  et 
Tcm  finit  par  se  dire  des  injures  (1)  ;  c'est  au  milieu  de  ces 
scandaleuses  querelles  que  fut  levée  la  séance. 
Un  autre  jour»  Tarchevéque  parla  de  nouveau  avec  une 

grande  véhémence.  Voyant  que  cette  multitude  d'ecclésias- 
tiques du  second  ordre  qui  aiiluaient  dans  le  concile,  allaient 
satisbire  leur  acharnement  contre  le  pape  m  précipitant 
le  moment  de  sa  condamnation,  il  prit  en  main  avec  chaleur 
la  cause  du  corps  épiscopal.  Dans  une  ccmgrégiition  générale, 
il  dit  nettement  que  le  plus  grand  nombre  des  prélats  était 
d*avis  de  différer  le  jugement,  et  qu'il  était  honteux  pour 
le  ooodle,  dont  l'autorité  réside  dans  ses  évéques,  de  se  voir 

obligé  de  cédera  cette  foule  d'ecclésiastiques  inférieurs  :  car 

enân  ce  n'était  qu'aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs  que 
le  pouvoir  des  defli  avait  été  donné;  aussi  devait-U  paraître 

étrange  qu'à  Bàle,  lorsqu'il  s'agissait  de  juger,  on  n'eût  égard 
qu'au  nombre  des  suiSiageSt  et  non  i  la  dignité  des  vo* 

(l)  \\  y  eut  uu©  autre  séance  où  parlèrent  rarchevéqae  do  Lyon,  Tévêi^ue  de 
Bttxgo«,  un  abbé  d'Êcoâfle  et  Tbomiu  de  Cuuroell«s.  A  1a  suite  de  oette  relation, 
.fiMM  S/lvivs  «ntan»  «m  kngiM  djiMrUiti(m  pour  aMmtnr  qiM  le  «onsO»  «ti 
m  iimm  dn  ptpa  Da  Boolai,  Sponde  et  le  oontiamteof  de  Fleaiy  netlnit  eette 

iliwrTitinn  sur  le  compte  de  Thonuu  de  Courcellee  ;  il  est  évident ,  dès  les  pte*» 
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taots.  «  Et  quand  est-ce,  ajouta-t-il,  que  de  simples  prêtres 
ont  en  voix  définitive  dans  les  caEMnlesf  Lear  état  ne  lee  borne* 

t-il  pas  à  donner  simplement  leur  avis,  et  l'on  verra  doac 
anjourd'liai,  pour  ia  première  ibis,  une  questioii  de  liai 
terminée  sans  rautorité  des  évéqnea?  Quel  scandale  !  •  Ge 
que  l'archevêque  de  Ptderme  avait  aâirmé,  que  la  majoriU^ 
des  évéqnes  partageait  son  sentiment,  était  véritable.  U  y  en 
avait  quelques-uns  qui  taxaient  le  pape  d'hérésie,  pour  avoir 
transféré  le  concile;  mais  par  la  crainte  d  un  schisme  ils  vcm- 
laient  qn'on  dififeràt  la  sentenee.  Tel  était  en  particolier  Tavis 
d'Amédée  de  Talaru,  archevêque  de  Lyon.  D'autres  encore, 
plus  politiques»  demandaient  qu'on  ne  prit  aucune  déciaioitt 
jusqu'à  ce  que  la  diète  de  Hayenœ  fikt  finie,  et  que  ke 
auibassadeurs  des  prmces  fussent  de  retour  au  concile.  Mais 
le  cardinal  d'Arles,  suivant  son  génie  impétueux,  fit  un 
discours  qui  frappait  de  réprobation  tous  ces  délais  (1).  Dans 
la  I  L  uche  d'un  évèque  un  tel  langage  dut  paraître  affligeant 
et  bien  extraordinaire,  à  ceux  surtout  qui,  ayant  un  jugement 
sain  et  quelque  érudition ,  devaient  être  choqués  des  faux 
principes  avancés  par  le  cardinal  »  encore  plus  que  de  ses 
raisonnements  sans  portée  et  de  ses  erreurs  historiques. 
Où  en  jugera  par  l'analyse  que  nous  donnons  de  son  dis- 
cours. 

Après  avoir  dit  que  TafRaire  dont  il  est  question  ne  pré- 
sente rien  de  iuen  diiïicile,  puisqu'on  a  fait  plusieurs  décrets 
qui  en  scmt  comme  les  préliminaiies,  il  adresse  la  parole  à 
rarchevèquc  de  Talerme.  «  Souvenez-vous,  lui  dit-il  (2),  que 
la  manière  de  procéder  dont  on  se  sert  ici,  n'est  pas  nouvelle  ; 
qu'elle  a  été  établie  dès  le  eommencement  du  concile,  et 
qu'on  ne  l'a  point  changée  depuis.  Souvenez-vous  que  cette 
multitude  d'ecclésiastiques  inférieurs  a  été  de  votre  avto  en 
d'autres  points,  et  que  vous  ne  disputiez  point  alors  du  plu*i 
ou  du  moins  d'autorité  qui  lui  convient.  Hais  qu'on  laisse 

(1)  Cmmnu.  £n.  SyU.,  h  h  p.  3^  24, 2&.  —  (2)  Ibid,,  p.  26,  27. 
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nue  pleiiie  liberté  à  Um  1m  évéqoes  dont  vous  vantes  les 

suffrages,  on  verra  qu'ils  nu  sont  attachés  à  votre  suntiincat 

que  par  la  ciamie  d'oiîènser  les  prinoee  et  de  perdre  leur  tem- 
porel :  car  ob  sont  les  prélats  anjoard'hni  qui  ne  préfi&rent  pas 
les  avantages  de  k  terre  à  raccompiissement  de  leurs  devoirs, 
qui  ne  soient  plus  jaloio:  de  plaire  aux  princes  qu*à  Dieuf  » 
Tonte  cette  déclamation  n*est  an  fond  qu'une  critique  assez 
peu  voilée  de  la  conduite  de  quelques  prélats  du  concile,  et 
en  partionlier  de  Tarchevéque  de  Païenne.  Car,  quoique 

celui-ci  eût  adopté  le  bon  parti,  en  voulant  qu'on  différât 

la  condamnation  du  pape  Eugène,  il  est  pourtant  vrai  qu^ii 
changeait  d'allure  à  tout  instant;  selon  les  impressions 

qu'il  recevait  du  roi  d'Aragon,  dont  il  était  Tambassadeur., 
Conduite  miséraUei  Ce  même  uehevéqueque  nous  voyons 
ici  soutenir  ouvertement  que  le  pape  ne  s'était  point  rendu 
coupable  d'hérésie  en  Iransiérant  le  concile,  devait  bientôt 
publier  un  livre  pour  déiendre  Topinion  oontnttre^  y  traiter 
ouvertement  Eugène  d'iiéiélique,  et  prétendre  montrer  que 
sa  déposition  était  légitime;  en  un  mot,  cet  homme,  vrai 
Protée,  fournit  un  des  exemples  les  plus  remarquables  de 
Tempire  qu'exercent  sur  un  cœur  ambitieux  le  désir  de 
plaire  et  celui  de  fedre  fortune. 

Mais  revenons  an  cardinal  d'Arles  et  A  son  discours.  Il  y 
raisonne  ainsi  sur  les  droits  des  deux  ordres  du  clergé  :  «t  Ce 
n*est  point,  diWil,  à  la  dignité  qu'il  fout  avoir  égard  dans  les 
conciles,  mais  à  la  raison  et  à  la  vérité.  Jamais  je  ne  préfé- 
rerai le  mensonge  d'un  évéque  bien  riche  à  la  vérité  placée 
dans  la  boudie  d'un  prêtre  pauvre.  Car  la  ssgesse  se  trouve 
plus  souvent  sous  un  habit  méprisable  que  sous  un  appareil 
plein  de  foste.  Et  vous,  évéques  qui  m'écoutes,  ne  méprises 
point  tant  les  ecclésiai^iques  du  second  ordre  :  car  le  premia* 
qui  a  donné  son  sang  pour  Jésus- Christ  ne  fut  point  un  évéque, 
mais  un  lévite.  >  Qui  donc  le  cardinal  espérait*il  convaincre 
par  de  tels  sophismes?  Il  est  question  de  savoir  à  qui  Jésus- 
Christ  a  con&é  le  pouvoir  d'enseigner  et  de  décider.  Ce  fut 
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sans  ooniradit  aux  ap6ireSt  dont  les  évéques  sont  les  succès^ 
seuTs,  et  ce  pouvoir  a  été  reeomiu'dans  les  évéques  arals,  par 

toute  la  tradition  la  plus  ancienne  et  la  mieux  continuée. 
Qu'importe  donc  après  cela  que  les  évéquee  soient  hkhiis 
saints,  moins  pourvus  de  science  acquise  que  de  siiïiples  prê- 
tres? En  seront-ils  moins  les  pienuers  pasteurs  des  âmes, 
les  docteurs  et  les  pères  du  peuple  fidèle! 

Ce  n'était  là  du  resfe  qu'un  début  ;  plus  le  cardinal  d'Alle- 
mand avance  dans  sa  harangue,  plus  il  s'embarrasse  ;  et  parce 
qu'il  y  a  eu  des  prêtres  ou  d'autres  ministres  ii^rieors  qui 
ont  assisté  aux  anciens  conciles;  parce  que  S.  Âthanase,  n  e- 
tant  point  encôre  évéque  (1)»  disputa  contre  Arins  an  ooncae 
de  Nicée  ;  parce  qu^au  concile  de  Rome  contre  les  novatiens 
il  se  trouva  soixante  prêtres  et  soixante  diacres  avec  soixante 
évéqués;  parce  qu'au  cinquième  concile  de  Tolède  on  cmapte 
des  prêtres  assis  après  les  évéques,  il  en  conclut  que  les 
simples  prêtres  ont  eu  voix  décisive  dans  ces  assemblées. 
Mais  ses  conclusions  étaient  fiiusses  et  étrangères  à  li 
question .  Ce  qu'il  Dallait  prou  ver,  c'est  que  ces  simples  prêtres 
ont  été  là  comme  juges  de  la  foi  et  de  la  discipline,  et  c'est 
ce  que  le  cardinal  ne  fait  pas,  et  ne  peut  pas  faire,  parce  que 
sa  préteutioD  est  entièrement  contraire  à  l'histoire  et  à  la 
doctrine  de  l'Église. 

L'archevêque  de  Palerme  avait  objecté  ce  mot  des  Pérès  de 
Chalcédoine  :  Un  eoneUe  (2)  esi  ttm  oêsemUée  (Féoèquê$  ei  nom 
de  elerei.  Le  cardinal  d'Arles  répond  que  le  terme  de  clercs  se 
prend  ici  pour  ceux  qui  sont  simplement  tonsurés.  Réponse 
ridicule  et  inmiffisante,  puisqu'il  est  fort  incertain  que  la 

tonsure  cléricale  fût  généralement  établie  dans  l'Église  au 
temps  du  concile  de  Chalcédoine  (3)  ;  et  d'ailleurs  le  texte  de 
eeeoncQe  frit  bien  voir  que  c'est  un  contraste  que  les  Ptes 

(1)  Le  cardinal  d  Arles  dit  que  S.  Âtlmnase  utait  alors  prt'tre.  Il  est  oertaiii  qu'il 
n'était  que  ditoM  ma  taagÊ  da  oOMlle  d«  Nitée. 
CohoUAmii  lyrftoflpDnms  Mlf  nom  4riifrfDsnMi« 

(<)  Le  P.  Thomassin  n*flii  im^porta  ToriipiM  qa*à  la  fis  d«  tr*  lièclo  on  an  oqb* 
nMVMWuwiit  du  ti** 
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Toolorcnt  établir  entre  le  clergé  mftrieur»  les  prêtres  même, 

et  les  évéques. 

Le  discours  du  cardinal  d'Arles  devient  encore  moins  tolé* 
rable,  quand  il  entreprend  d'expliquer  les  textes  des  saints 
l^ereâ  qui  traitent  de  Tepiscopat  et  de  la  prêtrise.  S.  Augustin 
dit  que  par  ces  paroles  de  Jésus-Christ  à  S.  Pierre  :  Je  vous 
dojmerai  les  clefs  du  royaume  des  deux,  la  puissance  de  juger 
a  été  donnée  àTÉgUse  dans  la  personne  des  évéques  et  des 
prêtres;  et  le  cardinal  en  oradut  que  les  prêtres  ont  voix  dé- 
cisive daiis  les  assemblées  de  l'Église,  confondaiil  aiiisi  lu  puis- 
sance délier  et  de  délier  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  avec 
le  pouvoir  de  prononcer  juridiquement  sur  les  matières  de  la 
foi.  il  cite  ensuite  S.  Jérôme»  et  c'est  là  qu'il  s*égarc  presque 
aotant  que  les  hérétiqnes  dn  xvi*  siècle.  S.  Jérôme  dit  que  le 

prêtre  est  comme  l évèque^  et  que  c'est  plutôt  la  coutume  que 
i  insiitution  divine  gui  met  ies  évéques  au-dessus  des  prêtres; 
par  conséquent,  reprend  notre  cardinal,  les  simples  prêtres 
duivent  être  admis  comme  les  évéques  à  décider  daus  les  con- 
ciles. Mais  ce  raisonnement  bit  voir  que  le  prélat  n*avait  pas 
pénétré  le  sens  du  saint  docteur.  Car,  outre  qu'il  regarde  tou- 
jours le  pouvoir  d'orduuner,  qui  est  dans  Tévéque,  comme 
quelque  chose  qui  le  distingue  essentiellement  du  simple 
prêtre,  il  recoimailen  tant  d'endroits  ia  supériorité  de  l'épis- 
copat  sur  la  prêtrise»  qu'on  ne  peut  Taccuser  d'avoir  con- 
fondu ces  denx  ordres.  Ainsi  compare^t-^il  les  évéques  aux 
apôtres  et  au  grand  prêtre  ÂaroD,  et  les  prêtres  aux  soixante- 
douze  disciples  et  aux  lévites;  ainsi  appell&>t-il  les  évéques 
des  pères,  et  les  prêtres  des  enfants;  et  quand  S.  Jérôme 
ajoute  que  c  est  plutôt  la  coutume  que  VinstitutioH  divine  qui 
met  ie$  évéques  au-dessus  des  préireSy  il  n'entend  parler  que 
de  la  quiiiiere  d'exercer  la  jundiction  spirituelle.  Car,  dans 
les  premiers  temps,  les  évéques  la  confiaient  presque  en  en- 
tier aux  simples  prêtres.  Après  les  persécutions,  les  évéques 
ramenèrent  à  eux  l'exercice  de  cette  juridiction,  et  S.  Jérôme, 
qui  eût  aouhailé  le  maintien  de  l'ancien  usage,  disait  à  cette 
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occasion  que  c'était  plutôt  la  coutume  que  rinstitution  diviru 
quiavaù  mû  de$  différences^  pour  Texercice  de  ces  pouvoirs, 
entre  les  Avéquee  et  les  prêtres.  Mais  qael  que  soit  le  sens  de 
S.  Jérôme,  il  n'admet  assurément  dans  ces  deux  étals  ni 
égalité  d'ordination«  ni  égalité  de  juridiction  radicale»  ni 
égaillé  de  pouvoir  pour  juger  en  matièrs  de  foi.  On  peut 
consulter  sur  cela  les  théologiens  catholiques  et  les  inter- 
prètes des  saints  Péres« 

Enfin,  comme  Tarchevéque  de  Palerrae  avait  demanda 
instamment  qu'on  différât  de  quelques  jours  la  décision  des 
huit  prétendus  articles  de  foi  et  la  ccmdamnation  du  pape,  le 
cardinal  d'Arles  lui  répond  «  que  dans  les  grandes  affaires 
les  délais  sont  dangereux  ;  qu'Anaibal  pouvait  s'emparer  de 


LE 

■ 

pour  avoir  différé  sa  marche  au  lendemain;  que  les  Oaulots 
SenooaiSi  s'dtant  rendus  maîtres  de  cette  ville,  avaient  en- 
suite été  chassés  honteusemenl,  pour  s'êtie  laisse  amuser  au- 
tour du  llapilole.  » 

Une  fois  en  passe  de  &ire  élalage  d'érudition  proftoie,  le 
prélat  ne  sait  plus  s'arrêter,  et  il  conclut  qu'il  faut  mourir 
pour  l'Église»  comme  Curtius  mourut  pour  Rome»  Ménesthée 
pour  Tfa^s,  Godrus  pour  Athènes;  somme  Théramène  et  80- 
crate  avalèrent  du  poison  en  riant;  comme  les  Lacédémonieni 
domièrent  leur  vie  en  braves  à  la  journée  des  Thermopyks. 

Tout  cria  prouve,  ce  semble,  assez  Iiien  que  ce  hou  cardinal 
avait  alors  plus  de  fermeté  que  de  prudence»  plus  de  lecture 
des  anciennes  histoires  que  de  jugement  pour  les  bien  ap- 
pliquer. 

Ce  discours  parut  toutefois  un  chef-d'cauvre  à  la  plupart 
des  membres  du  concile,  c'est-à-dire  aux  ecclésiastiques  du 
second  ordre.  L'archevêque  de  Palerme  et  la  majorité  des 
évéques  n'en  jugèrent  pas  de  même.  Quand  il  fut  question  de 

prendre  un  parti  sur  les  huit  articles,  k;  li  ouble  (  t  la  confu- 
sion se  mirent  parmi  les  Pères  :  on  criait,  on  disputait;  des 
reproches  on  passa  bientèt  aux  injures;  la  liberté  du  eondk 
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litait  vidée,  s'écriait-  on,  et  tous  proposaient  leur  avis  au  mi- 
lieu du  tumulte  et  sans  attendre  leur  tour  de  parler.  Sur  quoi 

raxchevêque  de  Lyon,  prenant  occasion  de  s'égayer  aux  dé- 
pens de  certaÎDes  geas  qui  parlaient  beaucoup  eette  fois,  quoi- 
qu'ils eussent  gardé  le  silence  dans  toutes  les  autres  délibéra- 
tions du  concile  :  «  Voilà,  dit-il,  plus  de  sept  ans  que  je  suis 
k  Bâle  ;  et  jamais  je  n'avais  vu  un  tel  miraele.  Les  sourds 
entendent,  les  muets  recouvrent  la  parole,  ils  paraissent 
même  diserts  et  éloquents  (i).  » 

Ce  mot,  peu  propre  à  calmer  la  tempête,  fbt  suivi  d'un  dis* 
cuui^  bien  plus  solide  dcrarcbevèque  dePalerme:  car,  comme 
le  ceidiusl  d'Arles  voulait  tepuenàte  la  parole  et  condnre  : 
«  Eh  Ken,  s'écria  tout  à  coup  l'archevêque  (2),  vous  méprisez 
donc  mea  prières,  vous  méprisez  les  princes  et  les  prélats? 
prmes  garde  de  devenir  à  votre  tour  la  fiBJ>le  du  monde  eur 

tier.  Vous  voulez  conclure,  cela  ne  vous  regfird»;  point  ;  je 
trouve  £oirt  singulier  que  vous  entrepreniez  une  chose  comme 
celle-là  avee  trois  évèques  à  simple  titre  qui  sont  de  voire 
'  uié.  C'est  à  nous  qu'il  appartient  de  prononcer;  nous  sommes 
le  plus  grand  nombre  d'évéques,  nous  sommes  le  concile,  et 
ce  titre  n'est  point  dû  à  cette  écume  de  barbouilleurs  de  ptJh 
pier  (3)  que  nous  voyoxis  ici  ;  enfin  je  déclare,  au  nom  des 
évèques,  quUl  tmt  surseoir  à  la  condusion.  » 

Aussitôt  il  se  fil  un  si  grand  vacarme  dans  rasseaiblée , 
qu'on  auraitcru  entendre  le  bruit  de  deux  armées  qui  en  vien- 
nent aux  mains,  suivant  rexpression  d'^eas  Sylvius.  Ce- 
pendant le  promoteur  du  concile,  Nicolas  Lami,  docteur  de 
Paris,  trouva  moyen  de  Ssiite  entendre  un  acte  d'appel,  qu'il 
interjetait  au  concile,  de  l'opposition  faite  par  l'archevêque 
de  Palerme;  et  Jean  deSégovie,  théologien  es[iai:nuK  entre- 
prît un  long  disoours,  où  il  disait  que,  s'il  fallait  le  plus 
grand  nombre  des  évèques  pour  décider,  le  concile  de  Bàlc 
serait  mis  à  néant,  puisque  dans  la  plupart  de  ses  décrets 

(I)  Cmmêta,  Ma.  SyW.,  L I,  p.         (2)  JMI.,  p.  M,  ft (Anmï.,  k  DC,  p.  ItM* 
(3)  Cottttkm  Uêom  copUkuwm 
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la  pluralité  des  évéqucs  avait  été  d'un  avis  contraire  :  •  N 
exemple,  ajoata-4-iU  il  n'y  aToit  guère  que  cinq  pvélala  arei 
le  cardinal  de  Sain  (  Ange,  quand  on  a  réglé  ce  qui  eoDceit^ 
la  célébration  des  conciles  provinciaux  et  des  synode.  •  Ic^ 
le  reste  de  la  harangue  était  une  réfutation  fort  vive»  mil 
sans  valeur,  des  principes  de  Farchevéque  de  Paierme  etdd 
évéqnes  de  son  parti.  * 
Ces  altercations  ne  faisaient  point  avancer  d*nn  pas  la  qjm 
tion  des  huit  articles,  et  loute  conduâioûy  à  cet  égard,  fût  en- 
core demenrée  longtemps  en  suspens,  si  le  cardinal  d*Ariei 
n'eût  imaginé  un  expédient  pour  se  faire  écouter.  J  ai,  d*t-l 
reçu  des  lettres  de  France,  où  Ton  me  marque  des  choseséto 
nantes  :  si  vous  voulez  m'accoider  un  moment  d'attention, 
je  vous  les  exposerai.  »  Celle  annonce  calma  le  tumulte,  et 
silence  s'étant  rétabli,  le  cardinal  put  dire  :  «  J'appraids  é 
France  que  les  nonees  d'Eu«iène  s'y  sont  répandus  partout,  eî 
qu'ils  exaltent  Tautorite  du  pontiiîe  romain  au-deasua  de  celld 
des  conciles  généraux;  or,  pour  réfbter  cette  doctrine,  U  tft 
nécessaire  d'établir  les  vérilés  déjà  proposées  dans  le  concile; 
elles  sont  au  nombre  de  huit,  mais  les  Pères  n*ont  pas  inteu- 
•  tion  de  les  décider  toutes.  Aujourd'hui  ils  se  bornent  aux  trois 
premières  :  aiusi,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  duSaiut-E»- 
prit,  je  conclus  qull  faut  tenir  ces  trois  articles.  »  Après  qnoL 
il  se  retira  au  milieu  des  acclamations  de  tous  ceux  de  sot 
parti.  Leâ  uns  le  serraient  dans  leurs  bras  avec  effusion,  d  au- 
tres se  contentaient  de  baiser  le  bas  de  sa  robe,  tous  le  suivi- 
rent  jusqu'à  son  liùtel,  et  ils  ne  pouvaient  se  lasser  d  admire' 
comment,  étant  né  Français,  il  avait  pu  mettre  en  dé&ut  ce 
jour-là  toute  la  finesse  des  Italiens.  L'autre  parti  an  GontniA^ 
céda  le  champ  de  bataille,  consterné,  humilié,  confondu  à  iï^ 
point,  dit  iSneas  Sylvius,  que  rarchevéque  de  Paierme  ne  pni 

ni  manger  ni  dormir  {{), 
Tou.s  ces  mouvements  et  bien  d*autres  que  nous  pasaûû^ 

(l)  Ma,  Sylv.,  p.  3C,  3'. 
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IOU8  sUenee/remplirent  le  mois  d'avril  de  l'année  1439,  mais 

l'empêchèrent  pas  le  concile  de  traiter  bien  d'autres  affaires 
[particulières.  C'était  chez  lui  désormais  un  parti  pris  d'évo- 
|iier  à  son  tribunal  prcxjiio  toutes  les  causes  ecclésiastiques 
ie  ce  temps-là.  Une  des  plus  remarquables  fut  la  contirmation 
le  Jean  Michel ,  âiu  évéque  d^ilngers ,  après  la  mort  d'Hardouin 
(le  Beuil.  Le  pape  nomma  de  soncôléà  cet  évêché  Guil- 
Laame  d'Ëstouteville,  archidiacre  de  la  même  Église  ;  mais  les 
élections  se  trouTant  rétablies  en  France  par  la  PrapruUique 
sanction,  le  droit  du  chapitre  d'Angers  fut  maintenu  (1). 
Le  roi^  qui  avait  donné  les  mains  à  Téiectiony  la  soutint  de 
tout  le  poids  de  son  autorité.  Il  y  eut  même  à  cette  occasion 
des  lettres  fort  vives  échangées  avec  la  cour  de  iiome. 
Enfin  Jean  Michel  demeura  maître  du  terrain  ;  mais  Guil* 
laume  d*Estouteviile  n*y  perdit  rien.  Le  pape  le  fit  cardinal 
cette  même  année ,  et  il  parvint  dans  la  suite  à  l'archevêché 
de  Rouen  (2).  Nous  le  verrons  remplir  des  fonctions  impor- 
taates,  et  répandre  un  grand  éclat  dans  TÉglise. 

Le  cardinal  d'Arles,  qui  avait  si  adroitement  emporté  Tac- 
ceptation  des  trois  premiers  articles,  avait  encore  deux  pas  à 
faire  pour  arriver  au  but  qu'il  se  proposait.  Il  fallait  dresser 
le  décret  et  indiquer  une  session  pour  le  publier.  La  pre- 
mière de  ces  deux  opérations  tut  l'objet  d'une  congrégation 
tenue  le  samedi  9  mai.  Les  ambassadeurs  des  princes  étaient 
de  retour  deMayence;  mais  Tarchevéque  d'Arles  ne  les  at- 
tendit point  pour  conclure,  et  c'est  ce  qui  fit  naître  un  nou- 
veau démêlé.  L'archevêque  de  Tours,  qui  avait  la  qualité  de 
plénipotentiaire  de  France,  dit  que,  malgré  la  conclusion  du 
cardinal,  il  se  croyait  en  droit  d'élever  la  voix  et  de  con- 
damner cette  résolution,  puisque  les  congrégations  n'étaient 
point  le  dernier  et  suprême  tribunal  du  concile.  «  Je  suis 
archevêque,  ajouta-t*il  (3)  :  j'aurais  dû  comme  tel  être  pré- 
venu de  ce  qu'on  voulait  définir  ;  je  suis  ministre  de  France, 

(li  Comil.^  t.  IX,  p.  IIM.— Prftti.  deM  lib,  de  VÊgl.  gall.^  p.2(iî),  2(>9.—  (2)  Uai- 
nald,  1439,  n.  97.  —  (t)i&i.  S>lv.,  p.  38. 
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obligé  par  conséquent  d'miormer  de  tout  le  roi  moa  maître 
je  veux  dmic  avoir  Id  temps  de  conférer  aar  cela.  Kes  col^ 
lègues  d'ambassade  le  souhaitent  aussi,  et  il  est  à  propci 
d'ailleurs  qu  oa  entende  le  léeultat  de  la  diète  de  Uayenœ 
avant  d'en  venir  à  la  sesnon.  »  L'évéque  de  Ctaoaçat  ambassa 
deur  de  Castille,  parla  d'un  ton  encore  plus  ferme  »  el  Ta:- 
cbevéqne  de  Milan  les  surpassa  tousi  en  disant  au  cardinil 
d'Arles  :  «  C'est  vous  qui  êtes  l'auteur  de  toute  cette  in  trigiie| 
Vous  entretenez  auprès  de  voire  personne  uue  troupe  di 
pHiU  écmaUUms  (1)  el  dt  pédmis,  pour  &ife  avec  eux  dn 
articles  de  foi.  On  vous  prendrait  à  juste  titre  pour  un  îh.li^ 
Gaiilina;  vous  êtes  comme  le  refuge  de  tous,  les  gens  Sam 
aven,  sans  espérance  et  sans  conduite  ;  c'est  donc  par  le  nû- 
nistèra  de  telles  gens  que  vous  prétendez  gouverner  l'Église, 
et  vous  aimez  mieux  prendre  leur  avis  que  ceux  des  prélsN 
et  des  ambassadeurs  qui  représentent  ici  leurs  souverains?  »l 
Le  cardinal  d'Arles  trouvait  donc  encore  à  qui  parler  ;  mâii| 
c'était  un  de  ces  hommes  anssi  insensibles  aux  invecti\ei 
qu'inaccessibles  aux  bonnes  raisons  ;  aussi,  malgré  les  protes- 
tations des  prélats»  il  passa  outre,  fit  dresser  le  décret»  d 
conclut  à  le  publier  dans  la  prochaine  session . 

Pour  euâxer  le  jour,  on  s'assembla  le  15  mai,  et  la  lutte' 
recommença;  on  entendit  toujours  les  mêmes  plaintes  de  te 
part  des  évèques  et  les  mêmes  sophismes  de  la  bouche  du 
cardinal  d'Arles,  il  dit  et  répéta  que  les  décisions  devaiefii 
se  prendre  non  pas  au  nom  des  évèques,  mais  an  nom  da 

concile;  que  Ton  était  détcraiinô  à  suivre  les  lois  établies  j^ar 
l'Eglise  universelle  dans  ce  saint  condle  de  B&le;  qu'il  y  a^t 
quelquefois  plus  de  sage^  dans  de  simples  prêtres  que 
dans  de  riches  évèques,  et  que  les  premiers  étaient  bien  ijlus 
déterminés  que  les  évèques  à  donner  leur  vie  pour  l'É^* 
A  Tégard  de  la  diète  de  Mayence,  il  s'embarrassait  peu  de  ce 
qui  y  avait  été  décidé  ;  on  y  avait,  dit-il,  compté  sans 

(1)  Gregem  coiiistarum  el  fœJagogorum, 


Digitized  by  Google 


BX  FRANCE,  —  LIVEB  XU,  4M 

J/e  (1);  et^  bref,  il  indiquait  la  session  ponr  le  lendemain. 

L.e  coDcile  en  effet  se  réunit  le  16  mai  dans  la  caUiédraie 
le  Bàle.  Mais  les  ambassadeurs  des  princes  et  la  plupart  des 
vécroes  n'y  panirent  point.  On  ne  eompta  dans  cette  trenle- 
LOLSième  session  que  vingt  prélats,  tant  évéques  qu'abbés, 
Leux  d'Italie,  ancnn  d'Espagne,  dix-huit  de  Fntnee  et  d*AI- 
emagne.  En  compensaiion,  on  y  vit  plus  de  quatre  cents 
ecclésiastiques  du  second  ordre,  et  il  laut  ajouter  eérieuse- 
nent  que  le  cardinal  d'Arles,  aassi  logique  dans  ses  actes 
|ue  dans  ses  discours,  fit  apporter  toutes  les  reliques  de 
a  ville  pour  les  mettre  à  la  place  dea  ôvéques  absents*  Il 
roulait  par  là  concilier  pins  de  vénération  à  rassemblée,  et 

I  y  réussit  :  car  cette  etraoge  luveution  émut  tellement,  dit 
£neas  Sylvius,  les  bonnes  gens  témoins  de  ce  spectacle, 

qn'ils  fondaient  en  larmes  et  priait: lU  Dieu  très-ardem- 
cnent  de  protéger  son  i:^li6e«  Oe$  bannes  gem  ne  savaient 
pas  apparemment  que  Jésus^Ghrist  a  donné  au  pape  et  ans 
ûvéqueSj  et  non  aux  châsses  des  saints,  le  pouvoir  de  ter- 
miner les  questions  de  la  foi  ;  mais  le  cardinal  d'Arles,  qui 
ne  pouvait  Tignorer,  profitait  de  tout  pour  arriver  à  son  but. 

II  crut  en  effet  y  être  par\'enu  dans  cette  trente-troisième 
session,  en  bisant  publier  le  décret  dé(jà  minuté  dans  les 

congrégations  précédcnlcs.  Ce  fut  révêque  de  2JarsciIle, 

Louis  de  Glandéve  (2),  qui  en  ût  la  lecture.  U  était  conçu  en 
ces  termes  (3)  : 
<i  Le  saint  concile  de  Bàle  déclare  et  définit  ce  qui  suit  : 
«  1""  C'est  une  vérité  de  foi  catholique,  que  le  concile  gé* 
néral,  représentant  l'Église  universelle,  a  une  autorité  su- 
périeure à  celle  du  pape  et  de  toute  autre  personne» 
«  2*  C'est  une  vérité  de  foi  catholique  que  le  pipe  ne  peut 

fl)  En.  Sylv.,  p.  '»0,  U,  12. 

^Ài  Louis  (le  Glandèvo  étiiit  évoque  de  la  nomination  iln  concUo  de  BAle  :  il  y 
I.U  avaix  un  outre,  nommé  Burtiiélemy  de  lUcoly,  que  le  pape  avait  donné  à  cotte 
£gliM,  et  auquel  le  clergé  de  Marseille  iuxs(«dAit  une  prtfértM*  BMiqttée*  Bwthél** 
^  Vmporteàkfin;  iniia  aprts  m  xnort  Loois 4» QtandHt  ftit  Mooim év^M. 

Cl) M,,  p.  4i.*eèiioa.,  t.  vm,  p.  imi,   i. dc, p. 
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en  aucune  façon  dissoudre,  transférer  ni  proroger  le  codcu: 
général  représeatant  r£gliae  oniverBeUe»  i  moins  que  le  co- 
eile  n'y  conseille. 

«  3"*  On  doit  regarder  comme  lieretique  quiconque  contreiL; 
les  denx  vérités  précédentes.  » 

Voilà  les  trois  prétendues  vérités  de  foi  qu'on  avait  ^- 
ventées  pour  pouvoir  déposer  k  pape*  Elles  sont  enoott 
appuyées  s&r  les  décrets  de  lacinquiéme  session  de  Constaott, 
qui  sont  cités  à  la  tête  de  la  première  vérité.  Cependant, 
comme  nous  l'avons  déjà  fieut  observer»  ces  décrets  ne  sou- 
mettent le  pape  au  concile  qne  dans  les  ces  di  schisme,  i^iè- 
résieet  d'opposition  à  la  réforme  de  TÉglise,  cas  nuiiemeni 
applicables  à  Eugène  «  qui  n'était  ni  schismatigne ,  ni  be 

rétique,  ni  opposé  ii  la  réforiue.  Quant  à  la  premicie  pro- 
position, Fénelon  l'appelle  inepte  et  absurde»  par  la  tmm 
que,  hors  des  cas  d'hérésie,  le  dief  et  les  membres  da  coaSt 
ne  peuvent  jamais  être  séparés  (1).  La  seconde  n'est  guère 
moins  absurde.  Car  celui  qui  a  le  droit  de  oonvoquer  les  eon- 
ciles  généraux  a  aussi  le  droit  de  les  transférer,  de  les  dis- 
soudre ou  de  les  proroger  :  ce  sont  deux  choses  rnseparal^les 
avouées  par  tous  les  docteurs  catholiques.  C'est  un  droit  al- 
tiiclié  à  toute  souveraineté.  Nous  verrons  bientôt  commesl 
le  pape  jugea  ces  trois  vérités  de  foi. 

L'archevêque  de  Tours,  nous  l'avons  dit»  tiait  idrt  iadii- 
posé  contre  la  proclamation  de  ces  trois  propositions  ;  u^^^ 
après  la  session  il  se  rapprocha  du  cardinal  d'Arles»  et  s'ckoa 
de  n'être  point  entré  dans  ses  vues;  en  un  mot,  il  parut  \ffA 
différent  de  ce  qu'il  avait  été  jusque-là;  mais  ce  changeiQâi^ 
ne  doit  pas  être  mis  à  la  charge  du  roi  Charles  VU,  son  mtX»- 
Ce  lut  de  sa  part  une  disposition  puremcui  personnelle  :  aussi 
les  monuments  de  l'histoire  nous  le  représentent-ils  cornue 
l'ennemi  particulier  du  pape  Eugène  IV.  D  y  avait  es  de 
longue  main  des  semences  de  division  entre  eux.  L*arcbevê<iu^ 

(1)  Fénelon,  t.  ii»  p.  «ibO,  cdit.  de  ^'érâaiLLtâ. 

I 

I 
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kvait  voulu  détruire  les  privilèges  de  Saint-Martin  de  Tours, 
kl  le  pape  s*y  était  opposé,  en  lui  signifiant  que  les  souverains 
HjliUÏQS  élaient  les  évêques  de  cette  Eglise,  et  que,  s'il  s'élevait 
[oelques  difficultés  à  cet  égard,  c'était  devant  le  Saint-Siège 
fu'il  fellait  plaider  la  cause.  Depuis  ce  temps  les  cœurs  s'é- 
aient  ulcérés.  Le  roi,  à  la  sollicitation  du  pape,  avait  d'abord 
Appelé  rarchevéque  du  concile  ;  puis  consenti  qu'il  y  re- 
ournât,  mais  avec  ordre  de  modérer  ua  peu  plus  ses  anti- 
[Mithies.  On  voit  par  d'autres  plaintes  d'£ugène  au  roi  que  le 
prélat  avait  tenu  peu  de  compte  de  ces  recommandationff* 
Seulement  il  usait  de^pius  de  ménagements,  ijuand  il  ûgurait 
lu  concile  comme  ambassadeur  de  France  (1).  C'est  ce  qui 
Bxplique  comment  il  agit  de  concert  avec  les  plénipoten- 
tiaires des  autres  princes  pour  arrêter  le  concile  sur  la  pente 
o<i  l'avaient  engagé  ses  procédures  contre  Eugène  IV.  Car  on 
voyuit  bien  que  les  trois  articles  de  la  trente-troisième  session 
allaient  amener  sa  déposition  (2). 

Tout  fiit  absolument  inutile.  Le  cardinal  fit  répondre  qu'il 
était  du  bien  de  l'Église  de  ne  différer  plus  rinstructiun  du 
procès  contre  un  homme  qui  violait  toutes  les  lois,  et  qui 
voulait  empêcher  la  réformation  qu'on  s'était  proposée.  Le 
cardinal  oiire  ici  l'affligeant  spectacle  qu'a  présenté  l'évéque 
de  Beauvais,  Pierre  Caucbon,  dans  le  procès  de  Jeanne  d'Arc. 

Comme  lui,  il  ne  recule  ni  devant  le  niensoni;!',  ni  dcvaiil  la 

calomnie  pour  perdre  sa  victime  ;  mais  heureusement  le  ré- 
sultat ne  devait  pas  être  le  même.  Le  23  juin,  dans  une  con- 
grégation générale,  on  acheva  de  déterminer  les  cinq  autres 
articles  :  «  Savoir,  que  le  pape  Eugène  a  contredit  les  trois 
première  vérités  de  foi,  quand  il  s'est  ingéré  de  dissondre 
elde  transférer  le  concile  de  fiâie;  qu'ensuite,  de  Tavid  des 
Pères,  il  a  rétracté  cette  erreur,  mais  qu'il  y  est  retombé 

bientôt  après,  en  voulant  une  .seconde  fois  dissoudre  et  trans- 
férer le  concile  ;  que  comme  il  persiste  dans  sa  résolution 

(1)  JEn.  Sjlv.,  p.  44.  ^  CancU.,  t.  DC«  p.  I  f  K.  lUiMU«  HI6«  n.  f .  ^  AM., 
^  im,  8.  tt.  —  Çi)Ctmea.^  L  IX,  p.  ItSS  et  Mq. 
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malgré  les  munitions  du  concile,  tenant  même  un  conciliabule; 
en  Italie,  il  se  déclare  contaœaoet  opiai&tre  ei  rebelle.  > 
Tout  cela  fut  publié  oomme  des  vérîtéB  constantes  :  «  On  er. 
eut,  dit  i£n6as  Sylvius,  la  principale  obligation  à  Nicolas  d^: 
Bow^ogne,  dominicain  français,  qni  ne  cessa  point  de  parierl 
diins  les  congrégations  et  les  dcpufations,  jusqu'à  ce  que  la 
chose  fût  conclue.  C'était  un  homme  de  très-mince  appa- 
rence» mais  vif  et  plein  d'esprit.  Ainsi,  sjonte-l^t  1m  or- 
nements les  plus  petits,  tels  que  les  diamants  et  les  perteâ, 
stet  d'ordinaire  les  pins  précieux  (1).  » 

Dès  le  25  juin,  le  concile  de  Bftle  tint  sa  trente-quatrième 
session,  et  c'est  celle  où  le  pape  Eugène  lut  déposé,  comme' 
«  désobéissant,  opiniâtre,  rebelle,  violateur  des  canoDs»  pe^ 

turbateur  de  l'unité  ecclésiastique,  scandaleux,  simoniaque, 
parjure,  incorrigible,  schismatique ,  hérétique  endojrci,  dis- 
sipateur des  biens  deTÉglise,  pernicieux  etdamnable.  »  Le 
décret  défendait  à  quiconque  de  le  reconnaître  désormais 
pour  pape,  et  déclarait  les  contievenants  déchus  par  le  secl 
ftift  de  toutes  leurs  dignités^  soit  ecclésiastiques,  soit  sécu- 
lières, «  fussent-ils  èvèques,  archevêques,  patriarches,  car-! 
dinaux,  rois  ou  empereurs.  »  Or,  tout  ceci  était  statué  par 
une  assemblée  oii  l'on  comptait  tiente-neuf  prélats,  dont  i: 
n'y  en  avait  que  sept  ou  huit  qui  fussent  évéques  ;  ei  si  ïm 
en  croit  le  cardinal  Turrecremata,  ils  étaient  tous  notés  par 
quelque  endroit  qui  devait  les  faire  récuser  dans  un  juge- 
ment bien  réglé  (2).  «  Par  exemple,  dit^il,  le  cardinal  d'Ârie« 
était  envenimé  contre  le  pape,  parce  qu'il  n*avalt  pu  obtenir 
dfi  lui  la  charge  de  camerlingue.  Le  patriarche  (3)  d'Aqailée 
était  aussi  brouillé  avec  Eugène,  à  cause  des  démêlés  mt- 
venus  entre  ce  pruhU  et  les  Vénitiens.  Louis  de  la  i\iiu 
souvenait  que  le  pape  ne  Tavait  pas  iavorisè  dans  ses  poux* 

(0  ^onc,,  t.  IX,  p.  1150.  —  En.  Sylt,,  p.  4  et  22.  -.(2|  ComeU^  U  VE. 

p.  1263;  et  t.  ÎX,  p.  1185  et  IlOG.  —  Snonfî.,  li3«J,  n.  32. 

(3)Co  patriarche  artài  été  fort  molcstè  par  les  Vénitiens,  qui  h  empurèrent  n.>» 
d'tm«  partie  de  aou  temporel;  il  crat  que  le  pape  les  prot«>gefût,  paroe  que  e«- 
tiient  Mt  oon^triofee». 
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sailQS  pour  l'évéché  de  Lausauuc.  L'aucien  (1)  évéque  de 
Venee  n*avait  pu  supporter  non  pli»  qne  la  cour  romaine  lui 
Lût  refusé  révéché  de  Marseille.  L'évéque  de  Grenoble  était 
proche  parent  du  cardinal  d'Arles.  L'évèque  de  Bàle  était  un 
homme  sans  lettres  et  assujetti  aux  volontés  des  antres. 

Kaymond  Talon,  qui  prenait  la  qualité  d'évêque  de  Tricarico, 
était  depuis  longtemps  ennemi  du  pape»  parc^  que  oeiui-ci 
l'avait  privé,  pour  sa  mauvaise  conduite*  de  la  chsrge  d'au- 
dîteur  dans  la  cour  d*Avignon.  Enfin  il  y  avait  là  deux  autres 
évéques  à  simple  titre»  religieux  de  profession^  et  apostats 
de  leur  ordre.  »  Ce  détail  nous  montre  quels  furent  les 
auteurs  du  décret  de  déposition  porté  contre  le  pape.  «  Il  y 
a  peut-être,  dit  le  P.  Alexandre  (2),  un  peu  d'exagératiom 
dans  les  reproches  de  Tun  ecremata;  cependant  nous  appre- 
nons aussi  de  S.  Ântonin  que  quelques-uns  de  ceux  qui 
dépoflèrent  Eugène  IV,  avaient  été'privés  de  leurs  dignités 
par  ce  pontifèt  à  cause  de  leurs  crimes.  Mais  enfin,  en  sup- 
posant que  le  ooncile  eût  l'autorité  de  déposer  le  pape,  la 
sentence  eût  été  nulle,  à  raison  du  petit  nombre  d'évêques 
qui  en  furent  les  auteurs  :  car  ils  n^étaient  que  sept  ou 
huit,  et  les  canons  en  demandent  douze  pour  la  déposi- 
tion d*un  simple  évêque.  Celte  remarque  fut  faite  dans  le 
temps  même  par  tous  les  partisans  d*£ugéne,  et  en  parti* 
culier  par  Nicolas  de  Gusa,  qui  fut  un  de  ses  nonces  à  la 
diète  deMayenco  en  1441  (3). 

La  cour  de  France  était  bien  Soignée  d'applaudir  à  la  dé- 
position du  pape  Eugène,  puisque,  avant  la  trente-quatrième 
session,  quand  on  ne  posait  encore  que  les  préliminaire?  de 
cette  criminelle  résolution,  le  roi  écrivit  aux  Pérès  de  BAle 

(  1)  Cet  ancien  évSque  de  VeoM  était  Loalt  de  Glendève,  dont  notti  wom  parlé, 
n  avril  MiiqQé  VéfMé  d»  MuMillt,       le  papa  avait  donné  à  BarliiébBj  da 

BacM^I y  :  c'est  rmiMiion  da  la  bronUle.  La  P.  Noël  Alexandra,  lapportaal  œ  mor- 
ceau de  Tarreoremata,  met  lur  le  compte  de  Louis  do  la  Palu  ce  qai  est  r^ît  ici  de 
Loiris  de  Glandève,  et  m  Tmrration  devient  par  ]k  imutel lisible.  Ce  qui  axpliqaa 
•on  erreur,  c'est  qu'il  u  [«iissi-  un    phrnse  du  texte  de  Turrecremata. 
(2)NaUl.  Al^.,  t.  Vii,  iu-foi.,  p.  IH.  —  (ii)  Concii.,  t.  IX^  p.  IK  j. 
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pour  se  plaindre  des  entreprises  qu'ils  se  peimellàient  contre 
le  paj  ie.  «  Mous  vous  avions  prié»  leur  disail-il  (1),  de  soneoir 
au  jugement;  les  autres  prinoes  vm»  demandsieDt  la  même 
chose,  et  nous  appreuons  que  vous  pressez  de  pios  en  plus 
les  prooéduies.  Cela  noua  cause  im  grand  étonnement  :  car 

enûn  il  paraît  par  là  que  vous,  qui  faites  la  fout  lion  de  Pères 
dans  un  concile,  n'avez  pouriatit  |)aâ  autant  de  zèle  que  les 
prinoes  pour  la  paix  de  l'Église.  Noos  féitArons  nos  installées, 
et  nous  vous  conjuions  de  ne  poinl  passer  outre.  »  Mais  le 
coup  était  déjà  porté»  quand  on  reçat  cette  lettre  à  fi&le«  Les 
Pères  se  bornèrentà  répondre  an  monarque  qu'il  apprendrait 
dans  peu  Tétat  présent  des  ciioses,  et  quils  le  priaient  d'en- 
voyer les  évèqnes  de  France  au  coocile,  afin  de  régler  tous 
ensemble  le  gouvememeot  de  l'Église. 

11  n'y  avait  guère  d'empressement  alors  pour  se  rendre 
à  Bàle.  La  peste  y  ftûsatt  des  ravages  terribles;  les  princî* 
paux  de  l'assemblée  en  furent  atteints,  et  périrent  en  peu 
de  jours.  Ce  patriarche  d*Aquilée,  que  nous  avons  va  sî 
déckré  contre  le  pape,  mourut  des  premiers;  «  mais  il 
eut  la  consolation,  dit  ^Ëneas  Syivius,  de  voir  auparavant 
Eugàne  déposé»  et  il  alla  porter  gaiement  cette  nouvelle  en 
l'autre  monde.  »  Nous  remarquons  ce  trait,  et  nous  en 
citerons  encore  d'autres  du  même  auteur,  afin  de  montrer 
dans  quel  esprit  il  écrivait»  et  quel  ces  il  fiiisait  alors  de 
tout  ce  qu'on  entreprenait  contre  le  pape  Eugène.  D'ailleurs 
il  est  le  premier  4  confosser  en  d'autres  endroits  et  à  con« 
damner  les  préventions  auxquelles  il  s'étsit  laissé  entraîner 
comme  tant  d'autres.  «  Nous  étions  jeunes,  dit-il,  et  tout  ré- 
cemment sortis  du  collège;  nous  croyions  donc  tout  ce  qui 
se  disait  au  désavantage  d'Eugène;  nous  n'avions  que  de 
l'aversion  pour  lui,  et  ne  pouvions  imaginer  que  nos  mai- 
très»  qui  le  condamnaient»  fussent  eux-mêmes  répréhsnsi* 
bles  (2).  » 

(1)  Conc.^  t.  IX,  p.  (3)  ^n.  Sjrlv.,  p.      46,  47.—  Pios  U,  BtUia  rtfnU, 
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Si  le  concile  de  Bflle  ae  fût  arrêté  après  la  déposUion  du 
pontife,  on  eftt  probablement  trouvé  des  yoi»  d'accomino^ 
dément,  et  le  schisme  n'eût  point  été  consommé  ;  mais  le 
cardinal  d'Arlea  at  ses  partiaaaa  ponaiàrent  résolûment 
l'entreprise  jusqu'à  Féleeiion  d'un  autre  pape,  n  fallut 
d'abord  pour  cela  affronter  la  mortalité  qui  désolait  le  con* 
elle.  L'intrépide  cafdinal  fit  tenir  la  trente^ânqnième  session 
le  10  juillet,  et  l'on  y  déclara  que  rassfMnblée  continue- 
rait ses  foacUons;  que  dans  le  terme  de  soixante  jours, 
à  oompter  dn  moment  de  la  déposition  d'Eugène  (qui  était 
simplement  appelé  Gabriel  Condelmer),  on  procéderait  à 
l'élection  d'un  sonveiain  pootifo,  et  que  josque-là  cenx  qni 
voudraient  se  rénnir  an  condle  y  seraient  reçus  avec  bien- 
veillance (1). 

Cette  invitation  ne  produisit  pas  plus  d'efièt  qne  la 

sentence  de  déposition  publiée  contre  Eugène.  On  arracha, 
en  plusieurs  endroits  de  rÀllemagne,  les  copies  de  tous 
€68  aetes  qni  avaient  été  affichées  aux  portes  des  églises,  et 
la  diète  de  Mayence  fit  réponse  aux  envoyés  du  concile 
que  Ton  appelait  de  cette  procédure  an  fiitur  concile  général^ 
au  pape  Eugène  IV  et  an  Saint-Siège.  En  Franeeon  éprouvait 
encore  plus  d'horreur  pour  le  schisme  qui  allait  se  former  : 
les  £tats  dn  Languedoo,  en  corps,  avaient  prié  le  roi  de 

protéger  la  digniLc  du  Siège  apostulique,  et  de  ne  pas  souf- 

firir  que  le  concUe  de  Bàle  mit  la  division  dans  l'I^glise.  La 
mi  envoya  deux  fi>is  au  pape  pour  l'assurer  de  ses  bonnes 
iatentions  et  de  son  obéissance.  Le  seigneur  Raoul  de  Gaa« 
court  fut  chargé  de  la  premiéne  ambassade,  et  un  doetenr 

en  théologie  nommé  Robert  Ciboule  parut  à  la  téte  de  la 
seconde  (2). 

Le  pape,  dont  les  inquiétudes  étsient  extrêmes  sur  la  con- 
duite qu'on  tiendrait  en  France,  accueillit  ces  envoyés  avec 

(1)  Conciï.,  t.  vin,  p.  1266,  et  t.  IX,  p.  1168.-  (2)  Ikid,»  p.  im.  —  Baiiwld, 
im,  n.  24,  2b,  2U 
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loied  les  traita  fort  Imiorablenieiit.  n  écrivit  deux  lettres  T 
de  remerclment  au  roi  ;  non  sans  témoigner  toutefois  qae^tta 
méooiileiitemeni  à  oe  prinoe  de  ee  qu'il  donnail  le  nooi  de 
concile  à  l'assemblée  de  Bâle,  et  d*'  ce  que  les  évèques  de 
France  n'étaient  point  venus  au  concile  qui  se  tenait  en  Italie, 
n  lui  proposait  Pexemple  du  âne  de  Boorgogoe,  qui  mmi 
défendu  sous  peiue  grave  de  publier  et  d'apporter  même 
dans  les  pays  de  sa  dominatioa  les  décrels  émanés  des 
Pèfes  de  Bàle.  En  même  tmps,  Eug^  enrayiiit  en  France 
et  au  duc  de  Bourgogne  la  bulle  qu*il  venait  de  portef 
contre  oenz  qui  avaient  voulu  le  renvereer  du  trône  a^ios- 
tolique.  Dans  cette  bulle  publiée  au  concile  de  Florence  en 
date  du  4  septembre  1437  et  appelée  Moyses^  du  naot  par 
lequel  elle  oommence,  le  pape  renvme  l'échafiuid^ge  sur 

lequel  le  concile  s'était  appuyé. 

«  Les  évèques  de  cette  pernicieuse  assemblée,  dit  le  pape, 
citent  les  déerato  du  eoneile  de  Constance,  afin  de  oâeber 
mieux  leurs  mauvaises  mtentions  et  de  les  couvrir  du  voile 
de  la  vérité  et  de  la  foi;  mais  ils  interprètent  dans  on  sans 
faux,  condamnable  et  tout  à  &it  contraire  à  la  saine  doctrine, 
les  expressions  de  ce  concile;  suivant  en  cela  la  méthode  des 
hérétiques  et  des  schiamatiquea  anciens  «  qoi  s'efforçaient 

d'établir  leur  doctrine  erronée  et  leurs  dogmes  impies  sur 

des  passages  mai  entendus  de  rÉchture  et  des  saints  Pères.  ■ 
Bevenant  ensuite  aux  trois  propositfons  appelées  9énÊi$  dê 
fri,  le  pape  s'exprime  ainsi  :  «  Avec  lapprobation  du  saint 
eoneile  (de  Florence)  nous  condamnons,  répronvone  et  dé- 
clarons condamnées  et  réprouvées  les  trois  propositions 
cî-dcssus  énoncées,  selon  le  mauvais  sens  que  leur  donnent 
les  prélats  de  Me,  comme  contraires  à  la  sainte  Écriture,  aux 
saints  Pères  et  au  vrai  sens  des  décrets  du  eoneile  de  Cons- 
tance; nous  les  condamnons  et  les  réprouvons  conune  impies 
et  scandalenies,  comme  tendant  manifestement  à  fiure  naître 

(1)  L'ut  €ifc  da  tl  mai,  et  ravtoi  da  S  MptonVrt. 
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des  sdsnonft  dans  l'Église  et  à  oonfbndre  tout  Tordre  ec- 
clésiastique et  toute  principauté  chrétienne.  »  Le  pape  ter- 
xniaait  ea  frappant  de  censures  et  d'aaaihémes  ceux  qui  y 

Mais  quel  est  le  sens  condamné  et  réprouvé  ?  11  n*est  pas 
difficile  de  le  découvrir.  Le  pape  l'avait  expliqué  lui-même 
dans  les  instructions  qu'il  avait  données  à  ses  envoyés  (2), 
et  dans  lesquelles  il  reprochait  aux  Pères  de  Baie  d'avoir 
étendu  les  décrets  à  des  cas  auxquels  les  Pères  de  Constance 
n'avaient  même  pas  pensé,  et  d'avoir  ainsi  mis  en  péril  la 
monarchie  ecclésiastique  et  porté  pr^udice  au  Saint-Siège 
apostolique  (3). 

En  eiîet,  les  Pères  de  Constance,  malgré  tout  ce  qu  uu 
peut  en  dire,  n'avaient  pas  l'intention  d'étendre  leurs  dé- 
crets à  tous  les  papes  et  à  tous  les  temps;  ils  ne  voulaient 
atteindre  que  les  papes  schismaiiques  ou  hérétiques,  sans 
songer  le  moins  du  monde  à  dépouiller  de  leur  autorité  les 
papes  légitimes  non  hérétiques  ni  schismatiques.  Leur 
unique  hut  était  de  détruire  jusqu'à  la  racine  tout  schisme, 
soit  présent  soit  à  venir.  Les  prélats  de  Bftle  établissent 
au  contraire  des  principes  qui  enfantent  les  schismes,  en 
donnant  aux  décrets  de  Constance  un  sens  faux,  différent  de 

celui  que  les  prélats  de  Constance  avaient  en  vue.  C'est  en 
suivant  ce  sens  que  le  concile  de  Baie  a  été  conduit  à  Vim^ 
piétés  aux  eanfuraihnSf  à  la  rébMion,  à  la  iyrannM  (4),  enfin 
à  la  déposition  du  pontife  et  à  un  nouveau  schisme. 

Les  Pérès  de  Bftle  furent  d'abord  étonnés  de  ce  coup  de 
vigueur  du  pape.  Hs  avaient  cm  Tintimider,  en  multipliant 
contre  luiles  reproches,  les  injures,  les  qualifications  odieuses 
et  finalement  en  le  déposant;  et  ils  Tentendaient  au  contraire 
prendre  le  Ion  d'un  maître  puissant  et  d'un  souverain  dont 

(1)  Labb.  Conci/.,  t.  Xni,  p.  1189  «t  s^. 
l3)  T«j.  p. 

(3;  Rainald,  u.  1441,  a.  2,  S  tfc  Mq. 

(4)  G»  Mnl  dat  «E|CMrioiit  fM  U  pap*  «nploit  dtai  k  waÊn»  bnllo. 


la  puiâSAXice  est  à  redouter*  Ktourdis  d'abord  d'un  coup  que 
toat  cependant  devait  leur  préaager.  Us  eonunencëroiit  pir 

recoui  ir  aux  apolugies  et  aux  mémoires.  Ensuite  ils  con- 
damnèrent la  bulle  comme  hérétique,  malgré  loa  remos- 
tranees  dn  docteur  Jean  de  Ségovie,  qui  dieait  que  ce  eeiait 
un  graud  mal,  siks  ubodiuuGes  qui  allaieut  se  former  daos 
r^gliae  ft'aooQsàiûnt  mutuellement  d'hâréeie 

Avant  ce  nouvel  acte  de  rébellloD,  le  concile  tint  les 
aeasions  trente-sixième  et  trente-septieme.  ûuis  la  [n  emièrô. 
en  date  du  17  octobre,  on  définit  que  la  doctrine  de  la  coih 

c-eptiou  imuiaculce  de  la  sainte  Vierge  est  pieuse,  eoiUurme 
au  culte  de  rËglise,  à  la  loi  catholique,  à  la  raison  et  à 
rÉcriture  eainte;  qu'elle  doit  être  approuvée»  tenue  et 
embrasée  par  tous  luâ  catholiques,  et  qu'il  ne  sera  peruiiâ 
déflonnais  à  penoone  de  prtcber  et  d'enaeigner  le  oonlraîK. 
Le  cardinal  d'Arles  eut  encore  plus  de  part  que  personne 
à  ce  décret.  Dès  Tan  1435,  le  concile  l'avait  prit  de  lâirô 
ebercher  dans  les  archivée  des  ^liaee,  dea  univeraitéa  et 

des  Uiouastères,  tous  les  écrits  qui  avaient  été  publiés  sur 
cette  matière.  11  y  mit  tout  son  zèle  sans  aucun  doute  ;  s  il 
ne  Favait  employé  qu'à  cela,  il  aurait  mérité  les  louanges  de 
rÉglise,  qui,  plus  laid,  devait  définir  ce  dogme  (2). 

D'autres  soins  occupaient  le  cardinaL  il  ne  Bougeait  qu'à 
préparer  la  trente-septième  session,  ok  Ton  devait  réglef 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'élection  d'un  pape.  Deux 
mortifications  qu'il  eut  à  essuyer  à  ce  propos,  et  qui  anraiest 
bien  dû  le  faire  penser  au  suri  généralement  réservé  ai:\ 
transfuges,  ne  lui  ouvrirent  pas  les  yeux.  Ia  première  bu 
vint  à  roccasion  de  trois  évéquee  et  d'un  grand  nombre  d'ec- 
clésiastiques qui  se  reiidirent  de  Savoie  au  concile.  Le  bruit 
se  répandit  aussitôt  que  le  cardinal  d'Arles  avait  appelé 
cette  multitude  pour  la  faire  servir  à  ses  vues  dans  le  pro» 
chaûi  condave.  Il  protesta  que  cela  s*était  fait  de  sa  part 

(1)  Conçu.,  t.  IX,  p.  1160.  (2)  CMI.,  t,  Vm,  p.  1206^ «t  t.  IX,  ^  lit».  - 
SpoBd.,  1426,  n.  12, 
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sans  aucune  arrière-pensée;  mais  si  d*abord  on  le  crut,  C8 
qui  arriva  bientôt  apïès  dut  déimire  tout  l'eflet  de  eette  pro^ 

testation  (1). 

Le  choix  qu'on  fit  tout  à  coup  et  à  son  insu  des  éleoteurs 
du  pape  fiitor  lui  Ait  encore  plua  eeuaible.  Ces  étocteim  étaient 

trois  dos  itrincipaux  de  rassemblée  chargés  de  s'en  adjoindre 
vîDgtrXieuf  autres.  Mon-sguLement|  le  cardinal  n'était  pas 
du  nombre, nuda  il  n'avait  pas  même  été  oonaulté*  Incapable 
de  dévorer  une  ingratitude  aussi  criante,  îl  s'en  plaignit  hau- 
tement, et  jura  eor  le  crociflx  qu'il  ne  eherdiait  qu'à  donner 
ix  rÉglise  un  bon  pape,  mais  qu'il  était  très-persuadé  qu'il 
lallait  jeter  les  yeux  sur  un  honune  puissant»  capable  de 
de  se  soutenir  par  lni-*méaie,  et  que  sans  cela  c*en  était 
fait  de  l'Église.  Il  est  vrai  que  ce  nuage  fut  dissipé  par  l'hon- 
neur qu'on  fit  au  r>flrriinal  de  l'admettre  liors  de  rang  panni 
lee  électeun,  c'esl4hdire  qu'outre  les  trente^eux  personnes 
qu'on  devait  choisir  pour  entrer  an  conclave,  on  voulut  qu'd 
y  entrât  aussi  et  même  qu*flen  fttt  le  chef;  mais,  malgré  tout» 
les  trois  ecclésiastiques  nommés  d'abord  jouirent,  dans  ce 
conclave,  d'une  bien  plus  grande  influence  que  lui,  ayant  eu 
à  leur  disposition  le  chdz  de  tous  les  autres  étecteurs.  Cé» 
talent  trois  docteurs  en  lhéolQ{^ie  ;  un  abbé  d'Écosse  nommé 
ïhomas,  Jean  de  Ségovia  et  Ibomas  de  Gouicelles.  Ils  s'as- 
socièrent depuis  un  Allemand  nommé  Chrétien  Grès,  du 
diocèse  d'ûlmutz,  et  tous  quatre  ils  choisirent  les  vingt-huit 
autres  électeurs  ;  mais  tous  ces  fints  sont  postérieurs  à  la 
trente-septième  session,  gui  fut  célébrée  le  24  octobre,  et 
dont  nous  devons  parler  avant  d'aborder  le  récit  de  celte  dé- 
ploTaUe  élection. 

Dans  cette  session  on  détermina  que  toutes  les  protes- 
tations, oppositions  et  autres  empêchements  qu*on  aurait  mis 
ou  qu'on  mettrait  à  la  future  élee^on,  sersient  nuls ,  quand 
même  ils  viendraient  de  la  part  de  1  empereur,  des  rois,  des 

{%)  ConcU.,  t.  IX,  p.  liOl. 
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cardinaux,  des  évéques»  el  ea  général  de  quelque  persoime 
que  ee  Iftt;  que  lea  décrets  pnhUée  dans  le  concile  poor 
rélection  des  papes  seraient  gardés  [lonctuellenaent  ;  que  le 
eonclave  prochain  serai!  composé  du  cardinal  d'Arles  et  de 
trente-deux  antres  électeurs  ;  qn*ils  eommuileraient  tons, 
et  feraient  les  serments  avant  d*y  entrer;  que  celui-là  di- 
rait reconnu  pape  qui  aurait  les  deux  tiers  des  iroix;  que 
Télu  jurerait  de  garder  la  foi  catholique,  les  décrets  des 
conciles  généraux  et  en  particulier  cmix  de  Constance  et  de 
Bâle  ;  qu'on  empêcherait  la  mauvaise  coutume  de  piller  k 
maison  cl  les  biens  du  pontife  élu  et  des  électeurs,  ciiiiD,  que  i 
durant  le  conclave  toute  sorte  d*a£Ëûres  seraient  su^^endues^ 
hors  randience  ordinaire  de  la  chambre  apostolique  (1). 

Le  29  octobre  était  le  jour  indique  pour  nommer  les  élec- 
teurs du  pape  âitur;  il  y  eut  à  ce  sujet  une  grande  aasemlilée.  I 
Le  cardinal  d'Arles  y  parut  d*abord  dans  un  état  de  trouble 
et  de  constemaiiun  qui  ne  lui  était  pas  nfl^reL  Cette  émotion 
pouvait  bien  être  attribuée  à  rhorreur  que  lui  inspirait  le  , 
schisme  qu'il  était  sur  le  point  de  consommer;  niais  ^£neas 
Sylvius  donne  à  entendre  que  telle  n'en  était  pas  la  cause*  U 
craigiiait,  dit  cet  auteur,  que  les  quatre  ecdésiasliqiiei 
chargés  du  choix  des  électeurs  donnassent  Texelusion  aux  , 
membres  éminents  du  concile,  et  qu'ainsi  la  nomination  d'oa  i 
pape  se  trouvât  abandonnée  aux  hasards  des  impressions  de 
cette  multitude  qui  y  dominait.  A  ses  yeux,  c'était  ce  qui 
pourrait  soulever  bien  des  discussions  dois  rassemblée  (9). 

Ses  craintes  tombèrent,  dès  qu'il  eut  entendu  proclamer  les 
noms  des  élus  pour  le  conclave.  On  comptait  parmi  eux 
douze  archevêques  ou  évéqoes,  en  y  comprenant  le  cardinal 
d'Arles  y  qui  toutefois  MUit  n'en  pas  faire  partie,  comme 
nous  l'avons  tût  observer;  sept  abbés»  cinq  docteurs  en  théo* 
logie,  et  neuf  autres  ecclésiastiques;  en  tout,  trente-trois 
électeurs.  Parmi  ceux-ci,  les  français  étaient»  outre  Is 

f I)  Concii.,  t  Yin,  p.  12S7«t  feq.,  ot  t.  IX,^  US2,  -  (2)  j£ii.  Sjtv.,  )h»  Jl. 
p.  49.  —  /frMi.,  p.  40,  À2. 
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cardinal  prebident,  l'archevêque  de  Tarantaise,  l'évêque  de 
[ïenève,  l'éTéqae  de  Nice,  révéqae  de  Daz,  qui  s'escasa,  et 
k  la  place  duquel  on  mit  Tevéque  de  Marseille  ;  Tablje  de 
Conques,  au  diocèse  de  Rodez;  les  docteura  IlioiQas  de 
Gouraelles,  chanoine  d'Amiens  ;  Nicolas  Thibout^  né  en  Nor- 
uandie;  Jean  de  la  Vallée,  Breton,  et  Guillaume  Hugnes, 
archidiacre  de  Met£*  11  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que, 
parmi  ces  dix  personnes,  il  n*y  en  avait,  à  proprement  parler, 
que  trois  qui  fussent  de  la  domination  du  roi  de  France,  et 
c'étaient,  avec  l'abbé  de  Conques,  les  docteurs  Thomas  de 
Gourcelles  et  Nicolas  Thibout.  Les  auirrs  apparlcnaicnl  à 
la  Savoie,  à  la  Provence,  à  la  Bretagne  et  à  rAiiemagne; 
mais  nue  remarque  qui  doit  nous  frapper  encore  plue,  et 
qu'on  ne  manqua  pas  de  faire,  c'est  que  la  plupart  do  ces 
treate-troia  électeurs  lurent  tirés  des  États  du  duc  de  Savoie 
on  des  provinces  voisines;  tels  étaient,  outre  ceux  que  nous 
venons  de  nommer,  les  évéques  de  Verceil,  d*Aosle,  de  Turin 
et  d'Ivrée;  l'abbé  de  Saint-Bénigne,  du  diocèse  d'Ivrée; 
Tabbé  de  Séguse,  du  diocèse  de  Turin,  et  Jean  de  Mont- 
Qienu  (1),  supérieur  d*une  maison  de  l'ordre  de  Saint-Antoine 
en  Piémont  (2).  Enfin,  les  principaux  ofSciers  du  conclave 
furent  les  évéques  de  Lausanne  et  de  Belley,  avec  trois  abbés 
du  diocèse  de  Genève,  tous  sujets  du  duc  de  Savoie. 

D'après  ce  choix,  il  n*était  pas  difficile  de  deviner  sur  qui 
allaient  tomber  les  suifrages.  Le  30  octobre  on  tint  la  trente- 
huitième  session,  où  le  cardinal  d'Arles  dit  la  messe  et 
donna  la  communion  à  tous  les  électeurs.  iËneas  Sylvius  fait 
de  la  cérémonie  une  description  qui  la  relève  beaucoup. 
Après  la  messe»  on  publia  trois  décrets  :  le  premier  pour  con- 
dauiuer  la  dernière  bulle  d'Eugène,  qu'on  appelai!  à  lUlo 
une  mv^ve  et  un  libelle  diffamatoire;  le  second  pour 
expliquer  et  Umiter  un  règlement  publié  dans  le  concile , 
touchant  les  élections;  le  troisième  enfin  pour  confirmer  le 

(1)  -En.  Sylv.,  liv.  IT.  p.  49,  50,  &2. 

(2)  U  était  d'une  famille  tres-disUagnée  du  Dï;ii^biiié« 
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choix  des  trente-trois  électeurs.  Alors  on  leur  déféra  U 
serment,  et  le  carduial  d'Artes,  le  premiar  de  tous,  pni  « 
témoin  le  souversin  Juge  qn'O  venait  de  reoeioir  à  Vmte^ 
qu'il  n  avait  en  vue,  dans  Télection  future,  que  le  salui  tlei 
fidèles  et  le  bien  général  de  TÉgliae  (1).  «  Âa  leate,  ditrîL  je 
tâcherai  d'empêcher  qu'on  ne  méprise  rautorilé  des  condles 
généraux,  qu'on  ne  donne  atteinte  à  la  loi  catholique,  et  qm 
les  Pères  actueUeaoMVit  ftttwdiés  au  ecmeile  na  scnent  op- 
primés. »  Tous  les  autres  électenrs  firent  serment  après  U.:. 
on  chanta  le  Te  Leum^  et  à  l'instant  même  on  s'achemiia 
vers  le  Ueo  du  oondaye. 

C'était  une  grande  naaison  qui  auparavant  avait  servi  à 
donner  des  bals.  On  la  sanctifia,  dit  iEneas  Sylvins»  par  ^éls^ 
tion  d'un  pape.  Elle  était  composée  de  salles  hautes  et  basses; 
on  les  convertit  en  cellules,  mais  leur  peu  de  commodité  ne 
permit  guère  d'oublier  la  destioation  primitive  de  Tédifioe. 

Avant  de  recevoir  les  suffrages ,  le  cardinal  d'Arles  It 
un  discours,  où  il  eiLhoi^  fort  ses  trente*deux  ooUèigues  à 
choisir  mi  homme  riche  et  puissant,  un  homme  capable  de 
subvenir  aux  nécessités  de  l'Eglise.  Il  leur  dit  que  sans  cela 
tout  irait  mal;  qu'on  avait  actuellement  besoin  de  40,000 
écus  et  d'un  pape  qui  pût  prendre  en  main  la  défense  do 
concile.  On  alla  au  scrutin,  et  dès  le  premier  vote  le  àuc 
de  Savoie,  Amédée  VIII,  eut  seiae  voix  ;  il  en  eut  enraite 
dix-ncuf,  puis  vingt  eL  uae  jusqu'à  deux  fois  de  suite  (2).  Ce 
chifire  ne  constituait  pas  encore  les  deux  tiers  des  suffirag^: 
on  brûla  donc  tous  les  billets;  mais  comme  la  majorité  deB 
électeurs  inclinait  visiLlemeni  vers  le  duc,  le  conclave  bieutôt 
ne  fut  plus  préoccupéque  de  ce  qui  le  ooneemait. 

(1)  I<es  autres  éiecteun  furent  :  l'évê^uû  de  Bûie,  l'évè^ut^  Turto^e,  rév^a 
da  ViMiii  BtrUiélimy  d«  Fkovant,  dtt  Tordra  de  Saint-Antoine;  Conrad  de  LqmIK 
abbé  d\m  iiMMMlfcw  da  YOtûm  de  Ctteanxi  Tiena  da  Oaaqpaiat,  de  rOidit  di 

Saint-Bono!t;  Derzelaski,  archidiacre  de  Cracovie;  Jean  Willcr,  doyen  de  Bâie; 
Jcjin  lie  StiItzl)our«:,^,  chnnoine  de  KatL^'honne ;  Antoine  Ariilaris.  de  Tordre  deSainî- 
BtMutlt  ;  IVrnard  du  Bosq,  chaiioino  de  Léridft }  Henri  de  Jadaûtt  didCteur  ès  iWi 
iiiiyraorui  d'Albiolo,  chanoine  de  Terraçone. 

(2)  i£n.  SjtIt.,  p.  W,  6à. 
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Amédée  était  un  de  ces  hornuK»  dont  k  oondiiite  «agulièie 
prèle  autant  &  la  critique  qu'aux  éloges.  Il  avait  gouverné  ses 
Ktats  pendant  bien  des  années  avec  sagesse.  L'empereur  Si* 
^^iamond,  passant  en  Savoie  dans  le  tempa  des  négociations 

avec  Pierre  de  Lune,  Tiivait  créé  duc;  il  ne  portait  auparaviint 
que  le  titre  de  comte  de  Savoie.  Quand  il  vit  sa  maison  sou- 
tenue par  les  deux  prinoes  ses  fils^  et  ses  États,  tsnt  en  deçà 
qu'au  delà  des  Alpes,  dans  une  situation  florissante,  il  se 
retira  du  monde»  mais  toutefois  sans  abdiquer.  Son  ohftteau 
de  Ripailles,  situé  sur  le  lac  de  Genève,  lui  promettait  un  sé- 
jour lori  agréable;  il  alla  Thabiter  et  y  établit  une  société  de 
chevaliers  sons  le  nom  de  SainMiaorice,  vivant  avec  eox 
dans  les  exercices  d'une  solitude  consacrée  a  Dieu.  Leur  habit 
était  simple  et  d'une  forme  qui  semblait  annonfter  la  péni-* 
lenoe  :  ils  portaient  senlement  mie  eroiac  d*or  snr  la  poitrine. 
Leur  église  et  leur  demeure  étaient  propres  et  commodes; 
qaelques-ans  ajoutent  iju'ils  meuaient  en  ee  lieu  une  vie  dé- 
licieuse,  et  que  les  prétendus  solitaires  de  Saint-Maurice  n'é- 
taient que  des  voluplueux  raflinéa,  des  gens  qui  avaien  t  voulu 
reooncer  aux  embarras  du  monde  ponr  jouir  plus  à  l'aise  de 
ce  qui  pique  le  plus  la  sensualité  (1).  Mais  cette  retraite,  cri- 
tiquée par  les  uns,  était  admirée  par  les  antres  comme  une 
œuvre  sainte.  On  peut  bien  eroire  qu'Amédée,  qui  avait 
toujours  régné  en  prince  sage,  ne  se  livra  pas  sur  la  ûn  de 
sa  vie  à  un  système  de  volupté  susst  eondamnaUe  qoe 

celui-là;  mais  il  i>araît  aussi  que  la  retraite  de  Ripailles  n'é- 
teignit pas  en  lui  la  passion  qui  dans  les  princes,  comme  dans 
les  partieiilim,  survit  eux  glaces  deFAge^'^nUtion  et  la  soif 
des  grandeurs.  Un  historien  assure  que  la  papauté  lui  avait 
été  prédite,  et  qu'il  s'aida  de  toute  sa  paissanoe  pour  vérifier 
roraele. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  si,  dans  le  concile  de  Bàle,  la  majoû\é 
toujours  du  côté  de  ceux  qni  piéfiâraient  sa  candidatare  ^\ffûS^ 

(1)  iEn.  SjIt.,  Blondnt,  Fkiggivt,  Spond.  j 
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autre^il  y  eut  néaamoios  aussi  des  opposants.  Qaeliiues-iu4 
n'appiottvaieiit  pas  qa*on  songeât  à  un  homme  purmeé 

laïque,  qui  avait  été  marié  et  qui    était  pas  docteur.  Un  de 
ses  partisans  répliqua  par  une  longue  apologi^qui  se  iroim 
dans  la  relation  d'iEneas  Sylvios.  C'est  un  éloge  complet  de  œ 
prince;  mais  le  panégyriste  fait  preuve  d'une  bien  grande  ma- 
ladresse, quand,  pour  répondre  à  robjection  tirée  du  mahsge 
d' Amédée,  il  dit  qu'U  n'y  a  point  d'inconvénient  à  tirer  des  su- 
jets  de  l'état  du  mariage  pour  les  placer  sur  le  Sâiut*Siége; 
que  S.  Pierre  loi-méine  a  été  marié,  et  qo^aprés  toat  il  aenit 
peut-être  à  propos  que  la  plupart  des  prêtres  eussent  de? 
épouses,  parce  qu'il  y  en  aumt  parmi  eux  qui  se  sauveraicni 
dans  le  mariage,  an  lien  qu'ils  se  damnent  dans  le  célOiit. 
Cette  (iocU  inu  n'est  assurément  point  celle  de  TÉglise,  et  il 
fiiUait  que  le  concile  de  Béle  f&t  assea  mal  composé  pour  ne 
pas  la  relever  vertement.  Ce  que  le  plaidoyer  disait  de  la 
nécessité  d'avoir  un  homme  puissaul  à  la  tète  des  ailaiit:> 
était  mieux  fondé.  «  Car  quel  est,  disait-on,  l'état  présent  da 
concile?  Quelle  protection  a-t-il  dans  les  cours  des  princes? 
Les  uns  ne  le  reconnaissent  point;  les  autres  semblent  le  rt^ 
connaître,  et  adhérent  réellement  à  odni  qui  se  tient  en  Italie 

et  au  pape  que  nous  avuns  déposé.  Que  forons- no  us  donc 
dans  ces  circonstances!  Irons-nous  choisir  un  homme  do 
oommun,  qui  n*auia  aucun  crédit  auprès  des  souverains?  Nos 
olTaires  exigent  une  autre  conduite.  Le  siècle  d*aujourd  hui  oe 
sait  point  estimer  une  vertu  isolée  :  il  fuit  des  richessea^  de 
la  puissance,  de  la  réputation  (1).  • 

Amedee  offrait  aux  électeurs  de  quoi  satis&ire  à  toutes 
oee  conditions.  Il  tenait  à  tous  les  princes  par  les  liens  da 
sang,  et  mieux  que  personne  il  était  en  mesure  de  rattacher 
à  la  nouvelle  élection  la  France  et  l'Italie  par  la  situatk» 
même  de  ses  Étals ,  qui  lui  donnaient  on  pied  dans  l'im  si 
Faulre  pays.  Que  pouvait-on  souhaiter  de  plus  avantageux^ 

(I)  JSn.  Sylv.,  p.  59. 
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Inûn,  on  parla  tant  et  si  bien  de  ce  prince,  qu'il  eut  vingt- 
îx  (l)TOix  an  cmqiiième  scnitin,  et  il  fut  prockiné  pqiele 

novembre  1439  (2). 

Le  17  du  même  mois,  dans  la  trente-neuvième  session.  Té* 
3ctton  fut  confirmée,  el  le  3  décembre  suivant  on  nomma 

ne  ambassade  pour  aller  oûrir  la  tiare  à  Amédôe;  le  cardinal 
i*  Arles  en  faioicore  le  chef.  Le  duc,  après  quelques  semblants 
le  résistance,  acquiesça  et  prit  le  nom  de  Félix  Y,  quoiqu'il 
fit  d'abord  souhaité  garder  le  sien.  Pendant  près  de  six  mois 
l  séjonma  à  Thonon»  etne  ae  rendit  à  Bàle  que  le  24  juin  i 440, 
►ù  il  fut  sacré  et  couronné  le  24  juillet  suivant,  ^neas  Sylvius 
kécht  jusqu'aux  moindres  circonstances  de  cette  iête»  qui 
itira,  dit-U,  emqoante  mille  étrangers»  et  pendant  laquelle 
m  but  tout  le  vin  qui  était  dans  la  ville  (3). 

Le  schisme  était  donc  consommé  autant  qu'il  dépendait  des 
^éres  de  Me.  Dans  leur  quarantième  session,  célébrée  le 
tù  février  1440,  ils  avaient  ordonné  à  tous  les  fidèles  de 
«connatlre  Félix,  etd'abandonnerrobédienced'Ëugène.  Dans 

a  quarante  et  unième,  en  dale  du  23  août,  ils  avaient  flétri 
lar  une  censure  publique  toutes  les  procédures  d'Eugiàne 
contre  Félix.  De  son  cAté  Félix  avait  envoyé,  étant  encore  i 
[honon,  des  nonces  dans  toutes  les  cours  pour  les  gagner 
i  son  parti,  et  s'était  créé  un  consiiitoire.  Il  se  choisit  quatre 
cardinaux  parmi  les  quatre  nations  qui  constituaient  le 
concile;  celui  de  la  nation  de  X*rance  fut  Louis  de  la  Palu  de 
farembon,  évéqne  de  Lansanne.  Le  nouveau  pape,  pour  ne 

pas  ruiner  ses  affaires  dès  le  commencement  d*un  règne 
lussi  fragile  que  le  sien,  s  étudiait  à  Mre  toutes  les  volontés 
les  Pères  de  BUe.  En  leur  écrivant,  il  ne  mettait  son  nom 
]U*apres  celui  du  concile;  et  comme  les  pouvoirs  qu'il  en- 
voya an  cardinal  d'Arles  pour  présider  en  son  absence  ne 
furent  pastrouvés  d'an  style  el  d'une  forme  convenables  aux 

(l|  n  y  a  Ting:t-deux  fîans  l'édition  d'^s  nctc?  de  Patrici.  C'est  une  fiHite. 
(2)  Mne&s  Sylvius,  p.  «0.  —  (3)  Cowcii.,  t.  YUI,  p.  USa»  i2»U  t.  IX,  p.  llCO.et 
1110.— SjIt.,  p.  61  etteq.  — 
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principes  du  concile^  il  consentit  à  en  donner  d'aoïtres  ;1 
Tontes  œs  aitantiaas  el  tooles  ces  dâmsrehes  n'amncèral 

pas  cependant  beaucoup  ses  affaires.  .Eneas  Sylvius  l.J; 
apprend  qu'il  n'eut  jamais  dans  son  obâdience  que  la  Savoki 
les  SiiisseSt  ISTille  de  Bêle,  celle  de  Slfadbonrg,  Albotdi 
Bavière  prince  de  Munich ,  quelques  villes  en  Saxe  t 
quelques  uniTeraités.  D'autres  prmoes  qui  vonlaieot  faîeu 
reconnaître  le  concile  de  Bâle,  n'adhéraient  cependant  pcMif 
à  Félix  :  tels  furent  le  roi  d'Aragon,  le  roi  de  Pologne  et  k 
duc  de  Bretagne.  L'empereur  Frédéric  d*Aatricbe,  qui  M 
élu  cette  auuce,  après  la  uiort  d'Albert,  successeur  de  Sigis- 
mondy  fit  comme  la  plupart  des  princes  d'AHemagne»  £ 
embrassa  la  neutralité;  en  sorte  toutefote  que,  dans  VenH 
pire,  Eugène  passait  toujours  pour  vrai  pape,  quoiqu  on  flê 
TOttlûl  rien  statuer  sur  le  démêlé  qu'il  avait  avec  le  ctB- 
cile  iX'  Tout  le  reste  de  la  chrétienté  (3)  s'attacha  de  ph» 
en  plus  à  l'obédience  d'Eugène,  et  la  France  plus  que  tout 
autre  pays. 

Aussitôt  après  l'élection  d'Amédéo,  les  ambassadeurs  du 
roi  au  concile  protestèrent  contre  cette  usurpatkm;  iii' 
dirent  que  le  roi  très-ehrétien,  à  Texemple  de  see  ancêtres» 
voulait  bien  écouter  l'Église,  quand  elle  serait  assemblûdi 
Intimement  ;  mais  qu'un  grand  nombre  de  personnes  grsref 
et  bien  instruites  révoquaient  en  doute  l'œcuménicité  âa 
concile  de  Bâle,  lorsqu'il  avait  procédé  à  la  suspense 
à  la  déposition  d'Eugène  et  ouvert  un  condave  pour  rèlee-| 
tion  d'un  autre  j)ape.  Ainsi,  aux  yeux  du  roi  tons  ces  actes 
passaient  pour  douteux,  et  son  intention  formelle  éuit  à 
persister  dans  Tobédienoe  d'Eugène  jusqu'à  ce  qu'U  etti 
été  instruit  plus  à  fond  par  un  concile  oecuménique  ou 


(1)  CofwiL,  t,  vin,  p.  1286;  t.  IX,  p.  UOU,  et  p.  U(Î7,  11G8, 

(1)  JEn.  Sflv.,  di  Jfor»  Qtm,  —  CMI.,  t  IX,  p.  IIU. 

(3)  L6S  actes  de  Patrizi  marquent  «DOOM  que  U  TMtvo  èb  l'ompomir  Alblrt  ^ 
Albert  d'Autriche,  fVère  du  nouvel  empereur,  ftvorMODt  Félix;  mais  il  ■«■bbf 
cVUiiont  «V-^  ^'^ntiments  personneh,  et  que  les  posplwqid  obéiMiODl  k  On  inM* 
ne  rouU&ieut  aucime  obéistmot  À  oot  aati|M|>o, 
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K^lisc  (le  France,  dont  il  se  proposait  de  convoquer  les 
eélats  (1). 

Le  pape  Eugène  femeieia  Charleg  YII  de  ces  dispositioDs^ 

L  quoique  la  convocation  d  une  assemblée  où  il  serait 
oestion  de  dédder  entre  Félix  et  lui,  ne  fût  pas  &ite  pour 
11  plaire,  il  envoya  de»  nonces  en  France,  dont  le  chef  était 
daa  de  Turrecremata,  créé  cardinal  le  18  décembre  1439, 
vec  seize  autres  pfélats»  parmi  lesquels  il  y  avait  quatre 

rançais  :  Renaud  de  Chartres,  archevêque  de  Reims;  Louis 
e  Luxembourg»  archevêque  de  J^uen  ;  Jean  le  Jeune,  natif 
*Axniens  et  évèque  de  Tbérouanm;  enfla  Guillaume  d'Es^ 
DU  te  ville,  que  nous  avons  vu  ijoiiiaié  par  le  pape  à  révéché 
'Angers.  Turrecremata  pourrait  aussi  être  mis  au  nombre 
e  DOS  cardinaux,  puisqu'il  était  docteur  de  la  faculté  de 
héologie  de  Paris  (5). 
L'assembléederÉglisedeFrance  se  tint  à  Bourges,  comme 
elle  où  la  pragmatique  sanction  avait  été  publiée.  Les 
>rélats  quis'y  trouvèrent  furent  Denis  du  Moulin,  patriarche 
l'Antiodie  et  éfvéque  de  Paris;  les  andievéques  de  Reims 
:t  de  Vienne  ;  les  evèques  de  Mallezais,  de  Béziers,  d'Agde, 
le  Monlauben,  de  Pamiers,  de  Maguelonne  et  de  Glermont. 
1  y  eut  aussi  des  députés  de  l'université  de  Paris,  et  toute 
a  cour  assista  aux  dernières  séances,  afin  d'entendre  les 
»ncluB0D8  du  clergé  et  de  conflimét  ce  qui  aurait  été 
'ésolu  sur  les  démêlés  du  concile  avec  le  [lapc.  Les  Pères 
le  Bftle  avaient  encore  là  leurs  agents  :  c'étaient  les  deux 
ïélébres  docteurs  Jean  de  Ségovie  et  Thomas  de  Courcelles. 
Iqmx  d'Eugène  paiiérent  d'abord,  et  le  fond  de  leur  harangue 
bt  que  le  pape  avait  la  puissance  monarchique,  et  qu'il 
l'était  soumis  au  jugement  de  l'Église  qu'en  cas  d*héréMe 
naaifeste.  Ensuite  ils  demandèrent  quatre  choses  au  roi  : 
la  première,  de  réprouver  tout  ce  qui  s'était  fieiit  à  Bàle 
lepuis  la  translation  du  concile  à  Ferrare;  la  seconde,  de 

É 

(1)  Spond.  ex  Cod.  Vie  t.  —  \2)  F^iiiuiùdi,  U40,  u.  4. 
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ne  point  consentir  à  la  déposition  du  pape  Eugène  ni  i 
l'élection  da  duc  de  Sawie;  la  troisième,  de  n'eavoje: 
persoime  à  Mayenee  sans  en  avoir  donné  avis  an  pape.  CeUe 
demande  était  moLivée  pai'  l'invitation  que  le  nouvel  emperea: 
Frédéric  avait  &ite  au  roi,  trois  mois  auparavant»  de  prendre 
part  à  la  diète  qui  devait  se  tenir  en  cette  ville,  au  mois 
de  lévrier  de  Tannée  suivante,  pour  y  délibérer  en  commun 
snr  les  moyens  de  remédier  aux  maux  de  l'figUse.  Li 
quatrième  chose  en  (in  que  les  nonces  du  pape  proposèren: 
à  Charles  Vil  et  au  dergé  de  Fmnce,  fut  de  révoquer  k 
pragmatique  sanction,  promettant  de  la  part  du  pape  des 
arrangements  convenables  aux  afiaires  de  TlÉ^lise  (k 
France  <1). 

Le  lendemain  on  entendit  les  députés  du  concile  de  . 
et  ce  fut  Thomas  de  Gourcelies  qui  porta  la  parole.  11  dit  qœ 
le  concile  général  était  le  tribunal  suprême  de  TÉ^îse 
qu'Eugène  IV  avait  été  déposé  canonique  ment,  et  que  Télec- 
tion  fiiite  à  Bàle  était  légitime;  qu'ainsi  le  roi  était  suppliéi 
de  recevoir  les  décrets  du  condle  et  de  rendre  son  obé»-! 
sance  filiale  au  vrai  pape  Félix  V.  Ces  demandes,  si  opposées 
entre  elles»  firent  la  matière  d'une  délibération  qni  dura  sx 
jours,  au  bout  desquels  l'évéque  de  Clermont  paiid 
du  roi  dans  une  séance  qui  était  très-nombreuse. 

Voici  la  substance  de  son  discours  :  «  Le  roi  avait  tonjooii 
favorisé  les  conciles  généraux,  et  en  particulier  celui  de  Bàle  :! 
ce  qui  paraissait  assez  par  la  témàBOOb  continuelle  qu'y 
avaient  fidte  les  ambassadeurs  de  France  ;  le  démêlé  surveoc< 
entre  les  Pères  et  le  pape  lui  avait  été  iort  désagréable; 
et  pour  engager  le  concile  à  surseoir  au  jugement  pofte 

contre  Eugène,  il  n'avait  épargné  ni  lettres  ni  ambassades. 
Cependant  ses  prières  étaient  demeurées  sans  effet,  et  Hi 
mépris  d*ttne  intercession  qui  devait  être  respectée,  on  avvt 
déposé  ce  pontife  et  Ton  s  était  bâté  de  faire  une  autre 

nW^nctV.,  t.  IX,  p.  1l71.-.Da  Bonki,!.  Vp  p.44S.~Fm.  éMiairiÉ/ 
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élection.  Dans  cette  extrémité  Sa  Majesté  n  avait  rien  voulu 
décider  sans  l'avis  de  son  clergé,  et  à  cette  ûn  il  avait  con- 
voqué la  présente  assemblée.  Or,  après  une  mûre  délibéra* 
tioD,  on  voulait  demeurer  dans  l'obédience  du  pape  Eugène 
et  le  leoonnaitre  seul  pour  souverain  pontife;  mais  afin  de 
remédier  au  schisme,  on  était  résolu  de  lui  demander  la 
convocation  d'un  concile  général  en  France.  Au  reste,  ajouta 
l'évdque  en  adressant  tonjonrs  la  parole  aux  députés  de 
Bille,  «  le  roi  vous  prie  de  dire  aux  Pères  du  concile  et  à 
M.  de  Savoie  (Félix  V)  qu'ils  suspendent  les  censures  et  les 
anathèmes  pour  s'appliquer  à  rétablir  la  paix  dans  l'élise, 
et  qu'ils  ne  s'avisent  pas  d'inquiéter  les  ecclésiastiques  de 
France  par  des  procédures  et  des  voies  de  rigueur.  Monsieur 
de  Savoie  est  uni  au  roi  par  les  liens  du  sang  :  ce  n'est 
pas  l'intention  de  Sa  Majesté  qu'on  fasse  aucune  injure  à  sa 
personne;  mais  comme  il  est  question  d'une  afEure  de 

religion,  le  roi  ne  peut  le  fci\  oriser  contre  la  justice.  » 

Cette  réponse  n  était  que  pour  le  concile  de  Bàle  et  pour 
Félix  ;  il  ftllut  répondre  en  partioulier  aux  nonces  d'EugéDOt 

et  on  leur  dit  que  le  roi  ne  reccmnaissait  point  le  concile 
qui  se  tenait  en  Italie;  qu'il  verrait  de  quelle  manière  il  con- 
venait  de  se  comporter  par  rapport  à  la  diète  de  Mayence; 
qu'à  l'égard  de  la  pragmaiiquê  sanction  il  voulait  qu'elle  îùi 
in^olablement  observée;  que  tontefeis,  s'il  y  avait  quelques 
articles  trop  rigoureux,  il  n'empêchait  point  qu'on  ne  les 
modéiftt  an  concile  de  Béle.  Du  reste»  on  assura  les  nonces 
que  Sa  Majesté  demeurerait  toujou^  attachée  à  l'obédience 
d'Ëugéne .  et  qu'elle  n'approuvait  en  aucune  manière  Té- 
ledion  de  Félix. 

Tout  cela  fut  dit  dans  l'assemblée  de  Bourges',  le  î  (1)  sep- 
tembre 1440;  et  le  même  jour  le  roi  fit  publier  une  decla* 
ration,  par  laquelle  il  ordonnait  à  tous  ses  sujets  d'obéir  au 

(1)  Les  Preurts  de$  Ubertri^  -h  fÈgliM  gallieane  disent  le  9  septembre.  Nous  sui- 
vons les  actes  d'Auu'u^tin  Painzi,  qui  s'accordent  pour  la  date  avec  la  déolaratioD 
du  roi  Charles  Vil,  qui  9i%  du  môme  jour,  2  septembre. 

Toaut  xui.  38 
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pape  EQgènd,  avec  déCsnte  de  reoomictitxB  an  antre  pape, 
ou  de  répandre  dans  le  public  des  lettres  ou  expeditioDs 
pcMrtanile  nom  de  quelque  autre  que  ce  fiit  qui  prétendrait 
au  pontificat  (1). 

La  résolution  prise  à  la  cour  de  France  de  per^verer 
dans  l'obéittance  d^Eug^e,  remplit  de  Inslesae  les  Pères 
de  Bâle  et  leur  pape  Félix.  Cependant,  comme  celui-ci  avait 
oJiitena  dans  la  quarante-deuxiecao  session,  tenue  le  4  aoàt 
de  cette  année^  la  permiaucm  de  lever  pendant  dnq  ans  le 
cinquième,  et  pendant  cinq  autres  années  le  dixième  de  toos 
les  bénéfices  qui  viendraient  à  vaquer,  iise  crut  en  étal  de 
seutenir  la  dignité  de  son  rang  et  augmenta  le  nombre  de  ses 
cardinaux.  Dans  une  promotion  du  mois  d'octobre,  il  ea 
créa  huit,  parmi  lesquels  étaient:  l'évéquede  Genève  François 
de  Mies,  neveu  de  l'ancien  cardinal  de  Brognier  ; levèque 
de  Dax  Bernard  de  la  Plaigne,  et  ce  docteur  Jean  de  Sé> 
govie  dont  nous  avons  parlé  queiquefins*  Dana  une  ratre 
promotion  il  eu  numma  six,  dont  cinq  étaient  Français  (2); 
savoir  ;  Denis  du  Moulin,  évéque  de  Paris;  Amédée  de  lialani, 
archevêque  de  hjùn  ;  Philippe  de  GoMquis,  archevêque  de 
Tours  ;  Jean  de  Châteaugiron,  évéque  de  ISantes;  Gérard 
Macfaet,  évéque  de  Castres  et  confesseur  du  roi.  Le  ainàine 
ftat  Nicolas  Todescfai,  archevêque  de  Païenne,  cet  homme  si 
remarquable  par  sa  doctrine  et  non  moins  iameux  par  ses 
variations.  U  quitta  depuis  le  concile  de  fièle,  renonça  à  la 
pourpre,  et  en  mouraiU  se  plaigini  forl  de  ses  neveux  qui 
Tavaient  eng^é,  disait-il,  dans  tous  les  mouvements  de  c« 
malheureux  sdbisme  (31. 

L'attention  qu'avait  Félix  de  donner  le  chapeau  de  cardinal 
k  tant  de  prélats  français,  marque  combien  il  avait  toujonis 
àcûBur  de  s*attacber  lanation.  Mais  ce  fut  peine  perdue;  ou 

(1)  AnecdoL^  t.  II,  p.  1749. 

(2)  Dapin  «I  le  ocmtmiisteiir  â«  FUmy  dÎMot  %  tix  antres,  tons  Français.  »  C'ûit 

(3)  ConciL,  t.  vm»  ^  usa,  aftft.  XX,  y.  117S  4t  Ut2,  ^  Boodk  Fndu,â  M. 
«oer.,  t.  1,  p.  166.  ' 
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garda  exactement  las  ardonnancea  du  roi,  excepté  toutefoia 
dans  rtmiversité  de  Paris,  qui  se  déclara  assez  ouvertement 

pour  le  parti  de  Féiix;  les  universités  <le  Goiogoe,  de  Vienne, 
d'Ërford,  de  Cracovie,  suivirent  œ  fftcheux  exemple  (1).  Du 
reste,  il  est  aisé  d'en  comprendre  la  raison;  le  concile  de 
Bàle  n'était  guère  alors  qu'une  asaemblée  de  docteurs,  tous 
membrea  de  quelquea-unes  de  ces  univeraités.  Gea  députée 
communiquaient  à  leurs  confrères  les  sentiments  du  concile, 
«t  ceux-ci  n'éiaieiit  occupée  qu*à  les  étayer  de  leura  argu- 
mentations. De  là  les  nombreuses  apologies  en  faveur  de 
Télection  de  Félix  qui  parurent  à  cette  époque,  et  que  leur 
style  fort  diffiia  n*a  pas  empêché  de  parvenir  jusqu'à  noua. 
D'autres  thculogiens  défendirent  la  cause  d'Eugène  sans  aucun 
doute.  Ainsi  s'alimentait  le  goût  qu'avaient  alors  plus  que 
jamais  lea  écoles  pour  les  discoasiona  tbéotogiqnea. 

Le  roi  Charles  VII  eut  alors  à  essuyer  de  la  part  du  dauphin 
son  fila  des  chagrina  qui  durent  le  détourner  un  peu  dea 
affaires  de  l'Église.  Cependant,  sur  la  fin  de  Tannée  1141,  il 
envoya  une  ambassade  au  pape,  pour  demander  la  convo- 
cation d'un  concile  général  qui  pût  terminer  les  troubles  de 
la  chrétienté.  L'oiaU^ur  principal  fut  l'évêque  de  Meaux, 
Pierfe  de  Versailles,  auparavant  évéque  de  Digne,  et  origi- 
librement  religieux  de  Tabbaye  de  Seinl-Denis.  Il  obtint  au- 
ciience  en  plein  consistoire,  le  16  décembre,  et  parla  au  pape 
en  ces  termes  (2)  ; 

«  Le  roi  très-chrétien,  notre  maître,  implore  votre  assis- 
tance, trés*saint  père,  ou  plutdt  c'est  tout  le  peuple  fidèle 
qui  vous  adresse  ces  paroles  de  rficriture  ;  Soyez^notrê  chif 
0i  notre  prince.  Non  que  personne  doute  parmi  nous  que 
vous  n^ayea  la  principauté  dans  r$glise  :  car  nous  savons  que 
rÉtat  de  l'Église  a  été  constitué  monarchique  par  J^us-Christ 
même;  mais  nous  vous  demandons  d'èlre  notre  prince  par 
les  Ibnciions  dn  zèle  et  par  les  attentions.  Noua  voua  prions 

(1)  CoNdl.  Bnd.,  X.  IX,  p.  im.—  DuBonlii,  t.  y,  p.  450  «1  tM.  —  (2)  RaS« 
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de  gouverner  sagement  la  barque  de  S.  Pierre,  au  milieu 
des  tempêtes  dont  elle  est  assaillie. 

«  Les  princes  dePÉgUse,  très-sainf  père,  ne  doivent  pas 
ressembler  à  ceux  des  nations.  Ceux-ci  n  ont  souveot  pomt 
d'autre  règle  de  gonvernement  que  Imr  propre  volcmté; 
au  contraire,  les  princes  de  l'Église  doivent  tempérer  l'usaue 
de  leur  autohté,  et  c*est  pour  cela  que  les  saints  Pères  oot 
établi  des  loh  et  des  canons.  Or,  Toici  la  source  des  amax  qui 
aflBigent  TÉglise.  U  y  a  deux  extrémités  :  l'une  consiste  à 
exercer  Tantorité  eeclésiastiqae,  comme  les  princes  des  na- 
tions exercent  la  leur,  sans  règle  et  sans  mesure  ;  l'autre  est 
Tentreprise  de  ceux  qui,  pour  corriger  les  abus,  ont  voulu 
anéantir  l'autorité,  qni  ont  nié  que  la  puissance  suprême  ; 

»  I 

réside  dans  le  chef  de  TEglise,  qui  ont  attribué  cette  puis-  ' 
aance  à  la  multitude  ^  qui  ont  changé  tout  Tordre  ecclé*  I 
siastique,  en  détruisant  la  monarchie  que  Dieu  y  a  placée,  | 
qui  en  sont  venus  jusqu  à  causer  un  schisme  déplorable 
parmi  les  fidèles. 

«  Ces  considérations,  très-saint  père,  ont  touché  le  rui 
trés-chretien  ;  et  pour  éteindre  ces  deux  extrémités,  il  a 
résolu  de  solliciter  la  convocation  d'un  concile  géoéral.  Gdni  ; 
de  Bille  a  touché  de  trop  près  la  seconde  extrémité,  endonnaat 
atteinte  à  Tautorité  du  chef  de  TÉglise.  Celui  que  vous  tenei  | 
aetudlement  a  mieux  ménagé  cette  puissance;  mais  il  n'a  ' 
rien  déterminé  pour  en  tempérer  l'usage.  C'est  ce  qui  fait 
que  plusieurs  le  croient  un  peu  trop  voisin  de  la  première  | 
extrémité.  Un  troisième  pourra  donc  prendre  le  juste  milieu, 
et  remettre  tout  dans  l'ordre. 

•  On  me  dira  sans  doute  qu'il  n'est  plus  besoin  de  conciles 
généraux;  qu'on  en  a  assez  tenu  jusqu'ici;  que  l'Église 
romaine  suffit  pour  terminer  toutes  les  controverses  ;  qu'un 
prince  ne  confie  pas  volontiers  ses  droits  à  la  multitude; 
qu'on  s*expose  encore,  par  la  convocation  d'un  coucile»  aux 
mouvements  qui  ont  agité  l'assemblée  de  fiâle.  Mais  pour 
répondre  à  cela,  il  suffit  do  jeter  les  yeux  sur  l'état  présent 
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de  l'Église.  Il  doit  y  avoir  dans  vous,  très-saint  pére,  et 
dans  Uhis  les  antres  prélats  deux  sortes  d'autorilé;  Vum  de 
piiiB08iiee  et  d'insttliition  divine,  Pautre  de  eonfiaaee  auprès 
des  peuples  et  de  l>oime  réputation.  La  première,  quoiqu'elle 
ne  poisse  vous  manquer,  a  besoin  toateibis  d'être  relevée 
par  la  seconde,  et  vous  obtiendrez  celle-ci  au  moyen  d'un 
concile  général,  non  tel  qu'il  est  à  Bâle.  mais  tel  que  le  roi 
très-chrétien  le  demande  :  c'est-à-direi  un  concile  qui  soit 

célèbre  par  votre  ordre,  et  qui  soit  réglé  selon  les  décrets 
des  saints  Pères,  Une  telle  assemblée  ne  sera  point  uxie 
multitude  confine;  et  votre  puiseanoe  monarchique  qui  vient 
du  Ciel,  qui  est  attestée  par  l'Évangile,  qui  est  reconnue 
des  saints  et  de  l'I^glise  universeUct  ne  sera  exposée  à  aucun 
danger.  » 

L*oraleur  montie  ensuite  combien  il  est  dangereux  de 
reftaser  la  oonvocalion  de  ce  concile;  il  s'étend  fort  an  long 
sur  les  entreprises  des  Pères  de  Bâle,  qu'il  condamne  très* 
vivemeut,  et  qu'il  compare  aux  fureurs  de  l'Antéchrist.  Il 
termine  tonte  sa  haffangue  par  cette  déclaration  :  «  J'ai  voulu 
dire  totit  ceci  en  puJ)lic,  In  s-saiut  père,  pour  vous  faire 
oonnaiire  les  droites  intentions  du  roi  mon  maitns  dans 
rafhire  présente;  il  ne  s'attache  point  à  la  chair  et  au  sang, 
mais  il  écoute  la  voix  du  Père  céleste;  d  où  il  apprend  a  vous 
reconnaître  et  à  vous  révérer  comme  le  souverain  pontife» 
le  chef  de  tous  les  durétiens,  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 
coniormément  à  la  doctrine  des  saints  et  de  toute  rÉglise  ; 
et  parce  qu'il  voit  que  ces  vérités  s'obscurcissent  aujourd'hui, 

il  demande  la  célébration  d*un  concile  général.  Eu  quoi  il 
manifeste  égaiement  sa  justice  et  sa  piété. 

«  Qusntà  votre  personne,  très-saint  pére,  il  a  pour  elle 
des  sentiments  qui  passent  les  bornes  de  Pamour  filial 
ordinaire.  11  parle  toiyours  de  vous  avec  coosidéi-ation;  il 
n*aime  pas  que  d'autres  se  permettent  d'en  parler  autrement; 
il  conçoit  de  vous  les  espérances  les  plus  favorables;  il 
compte  qu'après  avoir  réconcilié  tous  les  Orientaux  à  l'Église 
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romaine,  vous  rétablirez  aussi  les  ailaireà  de  l'Occident.  ■ 
Telle  fat  la  baraaguo  de  l'ambassadeor  français  ;  elle  était 
vive  pressante;  mais  le  pape,  qui  tenait  actaeUemeiit  un 
toûcile,  crut  qu'il  était  inutile  d*en  assembler  un  autre. 
Et,  en  eflbt,  la  eonvocation  qnll  en  aniaiifiùten'eôt  appareoir 
ment  pas  touché  beaucoup  les  Pères  de  Baie,  attaché  à  leur 
nouveau  pontife. 

Cependant  l'idée  d'un  eoncile  général,  difiérent  dea  deux 
eonciles  qm  étaient  assemblés  pour  lors,  fut  dominante  dans 
ka  diètes  qu'on  tint  à  Mayenœ  eti  Fxancfort.  Car  le  démêlé 
d'Eugène  et  des  Pères  de  Bêle  se  porta  désormais  du  c6(é  de 
rAllemagne,  et  Ton  y  entendit  à  plusieurs  reprises  les  légats 
de  Tun  et  de  l'autre  parti.  Toutefo»  les  monuments  de 

rhistoire  établissent  qu'à  Maycnce  le  cardinal  qui  prenait 
la  qualité  de  légat  du  oonciie  de  Bàle,  fut  reçu  connne 
cardinal,  mais  non  avec  la  croix  de  légat«  et  que  ses  col- 
lègues d'ambassade,  prétendus  cardinaux  de  Félix  V,  eurent 
ordre  de  laisser  leur  diapeau  louge,  quand  ils  paiaitraient  en 
public  (1). 

Au  reste,  quand  on  eut  bien  agité  la  question  de  ce  mni  IL 
général  qui  devait,  comme  on  le  croyait,  padfler  l'Église,  il 
fut  réglé  à  Francfort  qu'on  ferait  en  sorte  de  le  célébrer  dans 
quelque  ville  d'Allemagne,  quoique  plus  anciennement  on  eut  ' 
le  projet  de  le  tenir  en  France.  Mus  tous  ces  projets  demeu- 
rèrent sans  exécution,  et  le  temps  fit  plus  pour  debairasser  le  . 
pape  Ëugène  du  concile  de  Bàle  que  n'avait  pu  <Sûre  toute 

son  auLorité.  Après  trois  sessions  qui  se  succédèrent  à  des 
intervalles  assez  longs,  œ  concile  cessa  de  lui-même.  Dans 
la  quarante4roisième  session  (2),  en  juillet  1441,  on  fit  ud 
décret  pour  ordonner  la  célébration  de  la  féte  de  la  Visitation  i 
de  la  sainte  Vierge  :  solennité  déjà  instituée  par  Boni&ce  IX 
sur  le  plan  donné  avant  lui  par  le  pape  Urbain  YL  Daos 

(1)  Cond/.,  t.  IX,  p.  1175  et  1186. 

(2)  Lû  quamntc-troisiènie  session  est  du  l'^''  juillet  1441  ;  Ik  ^uamnte--qu&lriiaa« 
du  10  août  1842  ;  In  quaraute-cluquime  da  iii  mai  1443. 
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ia  i^uarâDleHiuatrième  session,  au  mois  d*aoùi  1442,  on  dé- 
clara nul  Umt  ce  qui  aurait  6té  entrepris  ou  qui  le  serait 

dans  la  suite  conlre  les  biens  ou  ia  personne  de  ceux  qui 
avaient  assisté  au  concile.  Bans  ia  quarante-cinquième,  on 
indiqua  la  ville  de  Lyon  pour  être»  au  bout  de  trois  ans, 
le  lieu  où  se  tiendrait  le  futur  concile  général.  Cette  dernière 
seasian  est  datée  du  16  mai  1443  (1). 

Le  pape  Félix  s'était  déjà  retiré  de  Me  et  disait  son 
séjour  tantôt  à  Lausanne  tantôt  à  Genève.  Il  y  avait  du 
iroid  entre  le  conoile  et  lui.  Le  concile  voulait  le  tenir  dans 

une  dépendance  coiiLinuelîe,  et  ne  peimellaiL  pas  même 
qu'on  publiât  les  décrets  en  son  nom.  Félix  se  plaignait 
en  outre  des  dépenses  excessives  qu'on  lui  fttisait  fiure, 
^luui  entretenir  et  pour  augmenter  la  nouvelle  obédience. 
Il  trouvait  qu'on  ne  lui  accordait  point  tout  ce  qui  lui  avait 
été  pfiMnis*  D'ailleurs,  la  guerre  s'alluma  entre  le  duc  d'Au- 
triche et  les  Suisses,  dont  ceux  de  Bâle  étaient  alliés.  Le 
roi  d'Aragon  lappeb  les  ecclésiastiques  de  ses  États  qui 

eUiienl  à  Bàle,  et  rempeieur  ])arlait  toujours  de  tenir  un 
concile  qui  ne  fut  point  suspect  au  pape  Kugéne. 

Tant  de  causes  réunies  éteignirent  peu  à  peu  l'activité  qui 
aViiit  soutenu  si  longtemps  les  Pères  de  Bâle.  Ils  persistèrent 
néanmoins  à  prendre  la  déaominatira  de  concile  ;  une 
partie  d'entre  eux  se  transporta  à  Lausanne  auprès  du  pape 
Félix,  et  là  ils  prétendument  s'occuper  encore  des  ailaires 
ecclésiastiques,  mais  sans  avoir  à  traiter  rien  de  considérable 
jusijua  ce  qu'enfin  Félix  et  ses  partisans  adhérèrent  au 
pape  ^iicolas  Y,  successeur  d'Eugène  IV.  Ce  fut  un  évé- 
nement auquel  la  France  prit  beaucoup  de  part,  et  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite.  Il  faut  reprendre  présentement 
rtiistoire  de  cet  autre  concile  que  le  pape  Eugène  avait  con- 
voqué en  Italie,  et  qui  ne  finit  entièrement  qu'^  remuée  1445. 
iSous  n'en  dounerons  que  l'analyse,  et  seulement  parce  quUl 

(i;  C<mcU.,  t.  Vill,  p.  1281  »e<i. 
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s'y  rencontre  des  &ii8qa*il  importe,  pour  lliîatoife  de  l'Église 
de  France,  de  ne  pas  omettre. 

L  empereur  des  Grecs  Jean  Paleologue,  le  patriarche  de 
de  Constantinople  et  un  grand  nombre  de  prélais  orientani 

étant  arrivés  à  Ferrare  le  7  mais  1438,  le  pape  et  les  Latins 
s'assemblèrent  avec  eux  en  session  puMique  le  9  avril 
suivant.  Mais  depuis  ce  jour  jus(ju*an  mois  d*octûbre  oa 
resta  dans  rinaction,  parce  que  les  Grecs  voulaient  attendre 
la  fin  des  démêlés  du  pape  avec  le  coocUe  de  Bile.  Néan- 
moins, il  y  eut  durant  œt  intenralle  quelques  oonièrenc» 
où  fut  agitée  la  question  du  purgatoire,  et  les  Grecs  m 
furent  pas  éloignés  de  s'accorder  sur  ce  point  avec  les  Latins. 
Âu  mois  d'octobre  ou  engagea  de  grandes  discussions  sur 
les  autres  articles  controversés  :  la  procession  du  Saiol- 
Esprit»  raddition  fiiite  au  Symbole  du  terme  Filûfqm^  Tusage 
du  pain  azyme  dans  le  sacrifice  et  la  primauté  du  pape  ^1). 
Six  prélats  ou  théologiens  parlaient  pour  rûglise  latine,  et 
six  autres  pour  TÉglise  d*Orient.  Il  est  inutile  de  fctre  re- 
marquer que  chacun  des  deux  partis  avait  choisi  pour  in- 
terprètes de  ses  doctrines  les  bonunes  les  plus  versés  dans 
la  connaissance  de  l'antiquité ,  et  les  mieux  instraifs  des 
usages  des  deux  Églises.  Il  suffit  de  nommer  :  du  côte  da 
Latins,  le  cardinal  Julien  Gesarini;  rarohevéque  de  Hbodes; 
Jean  de  MonUiii^zro ,  provincial  des  dominicains  de  Lom- 
hai'die,  et  Jean  de  ïurrecremata,  docteur  de  Paris  ;  et  da  côë 
des  Grecs,  Isidore,  métropolitain  de  Russie;  Beasarion  da 
Nicée,  Marc  d'Éphèse,  àliciiel  Balsamon.  S'il  nous  était  pos- 
sible de  donner  quelques  extraits  des  savants  discours  pro- 
noncés alors  par  ces  hommes  d*un  vrai  mérite,  nous  verrions 
que  ces  orateurs  étaient  hien  supérieurs  à  tous  les  théo- 
logiens que  nous  avons  entendus  traiter  des  matières  ecdè- 
siastiques  depuis  deux  siècles.  Mais  ces  détails  nous  ecar- 
teraient  trop  du  plan  dont  nous  avons  dqjà  exposé  ia  raison  à 
nos  lecteurs. 

(ij  ConciLf  t.  IX,  p.  IHI  et  p.  tf. 
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Nous  nous  bornerons  à  dire  que  quatorze  conférences  ou 
aessioAs  furent  consacrées  à  oss  discussions,  et  qu'en  tout  il 
n'y  enentqiieqaîiiMàFemro.Daiislatirâiè^   qui  flitcé- 
lébrée  le  27  novembre  1438,  les  ambassadeurs  du  duc  de 
Bourgogne,  à  la  téie  desquels  étaient  quatre  évéqnes,  se  pré- 
sentèrait  au  concile,  rendirent  leurs  hommages  au  pape, 
donnèrent  lecture  de  leurs  pouvoirs,  et  prirent  place  parmi 
les  Latins,  sans  accorder  aueune  marque  d'attention  à  Tem- 
pe reur  des  Grecs  qui  était  présent.  Ce  prince,  irrité  d'une  con- 
duite dont  on  ne  peut  en  effet  deviner  les  motifs,  menaça  de 
quitter  le  concile,  si  ces  envoyés  ne  rendaient  à  sa  dignité  les 
honneurs  qui  lui  étaient  dus.  Mais  le  patriarche  de  Constau- 
tinople,  homme  d*une  grande  modération,  ne  perdit  point 
de  temps  pour  s'entremettre  (1).  On  fit  entendre  raison 
aux  Bourguignons,  et  on  convint  avec  eux  que  dans  la  session 
suivante  Us  salueraient  l'empereur,  ce  qu'ils  exécutèrent 
d'assez  mauvaise  grâce.  Paléologue  dissimula,  et  ce  démêlé 
n'eut  point  de  suites  lâcheuses. 

La  peste  qui  régnait  àFemre  obligea  le  pape  Eugèira  de 
uuusférer  le  concile  à  Florence,  par  une  bulle  du  11  jan- 
vier 1439.  Les  Grecs  y  avaient  consenti,  et  les  conférences 
y  fdrent  continuées  dans  le  même  esprit  qu'à  Ferrare.  On 
iiu  compte  neuf  jusqu'à  Tunion,  qui  fut  publiée  le  6  juillet. 
Le  patriarche  de  Coaalantinople  était  mort  quelques  semaines 
auparavant,  laissant  un  témoignage  authentique  de  son 
adhé^oai  à  TÉglise  latine.  L'empereur  et  les  prélats  orien- 
taux souscrivirent  au  décret  d'union.  Dans  ce  décrot  le  concile 

avait  relevé  rauLonté  du  souverain  pontife,  tant  abaissée 
par  celui  de  Bàle.  U  déânit  «  que  le  Saint-Siège  apostolique  et 
le  pontife  romain  possèdent  la  primauté  sur  tout  Tunivers  ; 
que  le  pontife  romain  est  le  successeur  de  S.  Pierre  piiuce 
des  apôtres,  le  vrai  vicaire  de  Jésas-Christ,  le  chef  de  toute 
rËIglise ,  le  père  et  le  doeteur  de  tous  les  chrétiens;  que, 

(I)  CmMt  t  IX,  p.  IM. 
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dans  S.  Pierre  lui  a  été  conférée  par  Jésus-Christ  la  pleins 
puissance  de  régir  el  de  gouvenier  TÉgiise  ooiveneik, 
selon  oe  qui  est  oontonn  dans  les  actes  des  ooocilflB  œcnii» 
xuqueset  dans  les  saints  caaous  (1).  » 
Les  Grecs  et  les  Latins  sonscriviient  à  cette  déflnitMii 

qui  renferme  la  véritable  idée  du  la  papauté;  mais  lefameui 
Marc  d'Ëphèse  s'y  opposa  toujours,  el  il  eut  dans  la  suite 
la  malice  et  le  crédit  d'empêcher  la  plos  grande  partie  di 
bien  qu'on  s'elait  promis  du  concile  (2). 

Au  mois  d*août  1439  les  Grecs  retournèrent  dans  leur 
pays,  mais  le  concile  de  Florence  ne  laissa  pas  de  contmoar; 
on  y  sanctionna  Tunion  des  Arméniens,  des  Jacobites,  dfô 
Ethiopiens*  Sor  la  fin  d'avril  1442,  le  pape  Bngéne  IV  trans- 
féra l'assemblée  à  Rome,  et  y  réunit  encore  4  TÉglîse  la 
Syriens  d'abord»  puis  les  Chaldéens  et  les  Maronile^^  U 
bulle  que  le  pape  donna  ponr  cette  demîèns  union,  an  mois 
d'août  1445,  dit  que  le  concile  œcuméniiinc  se  tenait  encore 
à  SaintnJean  de  Latran.  C'est  le  dernier  signe  d'exî&lencequi 
nons  reste  de  ce  condle  du  pape  Eugène  IV  (3). 

Une  discussion  s'est  élevée  sur  le  point  de  savoir  cetlo 
assemblée  représentait  véritablement  l'élise  universelle, 
après  le  départ  des  Grecs  et  notamment  qoand  on  pnbUak 
décret  (4)  célèbre  pour  Tunion  des  Arméniens.  C'est  en  f  raûce 
plus  qu'ailleurs  que  fut  agitée  cette  question ,  qui  as  lit- 
tache  à  la  conlruverse  soulevée  plus  lard  sur  ie  nombre  des 
sacrements  (5).  Or»  il  nous  parait  certain  que  le  départ  àm 
Grecs  n'empêchait  pas  rœcumènldté  du  conoilo  au  temps  de 
la  réunion  des  Arméniens,  pour  plusieurs  raisons  que  nous 
ne  bisons  qu'indiquer*  D'abord,  durant  son  sqour  à  Florence 
l'empereur  Jean  Paléologue,  avec  son  conseil,  avait  donaéi 
cette  réunion  son  plein  consentement.  De  plus,  en  quiltafil 

(1)  SeM.  xxT.-  UbV.t  t.  Zm,  p.  5U.^  (t)  <W.,  t.  IX,  p.  SSâ.»  (S}  CmH^ 

t.  IX,  p.  1042. 

(i)  U  Tî  novembre  1430. 

(5)  Un  des  ortiolM  proposés  aux  Arméniens  est  qu'il  jr  a  s«pt  WAWmtati  k 
loi  nouvelle. 
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lorenoe,  ilsvaillaiflsé  dans  cette  ville  deux  des  plus  illustres 
prélats  darÉglise  grecque,  que  rien  n'empéehe  de  regarder 

omme  les  représentants  decette Église (1).  Ces  prélats  étaient 
sidore  de  Busae  ei  le  célébra  fiessarion  de  Nioée«  Il  faut 

[U^jii  leui'ait  alors  reconnu  L-eltc  qualité,  jinisque,  au  concile 
le  Xraule»  le  cardinal  del  Moatey  qui  euétait  un  des  présidents, 
lasnra  que  le  conoîle  de  FlaieDce  a^l  duré  prés  de  trois 
.ns  encore  après  le  départ  des  Gre(».  Et  c'était  bien  l'œcu- 
Dénicité  de  ee  concile  qu'il  entendait  soutenir,  même  après 
»  départ.  Il  s*agtoBaità  Trente  de  montrer  que  le  canon  des 
maintes  Écritures  avait  été  fixé  ei  déterminé  au  concile  de 
.Florence,  par  les  décrets  rendns  pour  la  réunion  des  Jaco- 
3ites  et  des  Arméniens.  De  quelle  autorité  eût  été  Tantécé- 
lent  allégué  par  le  cardinal  del  Monte,  s*il  n'avait  pas  re- 
gardé» et  si  eeux  qui  l'écoutaient  n'avaient  pas  considéré,  de 
leur  côté,  le  concile  de  Florence  comme  œcuménique  ?  D'ail- 
leurs le  pape  Eugène  et  tous  les  Pères  qui  étaient  à  Florence» 
se  domièrent  aux  Arméniens  comme  formant  encore  Tas- 
'juibiée  de  l'Église  universelle  ;  le  décret  même  en  fait  foi  (2). 
On  ne  dira  pas  sans  doute  qu'ils  ont  voulu  tromper  les  dé- 
putés de  cette  nation,  et  que  leur  autorité  ne  doit  pas  rem- 
porter sur  la  parole  de  quelques  théologiens  français  fort 
modernes,  qui  ont  voulu  douter  de  ce  -poànU 

C'est  avec  intention  que  nous  disons  fort  moderties  :  cdiV 
les  anciens,  tels  que  le  cardinal  du  Perron,  Ysambert,  Ga- 
maehes,  Hallier  et  nne  infinité  d'antres  parlent  toujours  du 
décret  pour  les  Arméniens  comme  d'une  définition  émanée 
d'un  concile  cecuménique.  Qu'ils  aient  tenupour  tel  le  concile 
de  Florence,  on  ne  saurait  en  douter  en  les  voyant  égaler 
partout  Tau  ion  le  de  cette  définition  à  celle  des  décrets  du 
condle  de  Trente.  Cette  manière  de  voir  de  leur  part  permet 

(1)  QuaMlntaM«wd«iixpiél*ttiitaHailii  pokiltDweritwi  1419  andéerttwf 
immw,  U  est  toujoun  oertùn  qn*ili  jr  tomorivirait  «n  1441,  lorsqu^on  donna  !• 
décret  pour Im  JMobitai.  Curée  dernier  déoiel contient  eflin  qu'on  »vait dimiié  ans 
Arméniens. 

(2)  ConàLt  U  IX,  p.  434  el  lOlS.-^/Md.,  p.  1020,  1021,  et  ap.  l'&Uavioin. 
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de  soutenir  qu'il  n'est  pas  aussi  certain  qu'on  Ta  dit,  quelî 
faculté  de  théologie  de  Parie  ait  partagé  sur  cedécret  reiuiaa 
propos  dee  ArméDiens  ropinion  que  nous  vétaiom. 

Un  autre  point  beaucoup  plus  important,  et  sur  lequel  s  es 
également  portée  en  France  la  ditooaaion»  eal  oe  qa^il  £ul 
penser  du  concile  tenu  à  Ferrare  et  à  Florence,  pris  dam 
son  cQâeoible,  pendant  la  réunion  des  Latins  et  des  Greci* 
Bfil-îl,  oa  n'esUil  pas  véritaUement  œcnméniqaey  Qnelqnei- 

uns  ont  soutenu  la  négative,  et  parmi  eux  leplus  considérable 
est  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  s'en  expliqua  d'une  manière 
asses  vive  an  temps  même  du  eoneile  de  Trente.  «  MaiSt 
prend  sur  cela  le  P.  Alexandre  (1),  ropmiun  de  ce  grand 
prélat  n'oblige  pas  les  théologiens  français  de  retnmeber  It 
concile  de  Florence  de  la  liste  des  conciles  généraux  :  €«r 
jamaid  ri^igiise  gallicane  ne  s'est  récriée  contre  ce  concile, 
jamais  elle  n'a  mis  d'opposition  à  ronion  des  Grecs  ni  à  ii 
définition  de  foi  publiée  à  Florence;  au  contraire,  elle  a  ton- 
jours  fût  profession  de  la  respecter.  Aia  vérité»  lesévéqnas^k  ' 
la  domination  du  roi  n'enrent  pas  pmuMon  d'altor  à  Fertaie 
et  à  Florence,  mais  ils  y  furent  présents  d'esprit  et  de  vo- 
lonté; ils  entrèrent  dans  les  inl^éts  de  catte  union  tant  dè> 
sirée  entre  les  deux  Églises,...  sans  compter  que  plusieun 
prélats  de  TÉglise  gallicane»  mais  établis  dans  les  proviocei' 
qui  n'étaient  pas  encore  réonies  à  la  coaroanet  assislèrail  es 
personne  à  ce  concile.  Ainsi  les  actes  font  mention  des 
évéques  de  Thérouanne,  de  Nevers,  de  DignSt  de  fiayeoi, 
d*Angers,  etc.  »  Le  même  auteur  entre  ensuite  dans  beiih 
coup  de  détails,  qui  établissent  que  rassemblée  de  Floreose 
fut  générale /MT /ei  cimtmolîbfi,  la  crffèfefgriam  ia  mpHHnli 

tion  de  l Efjlisc  universelle  :  en  un  mot,  (lit-U,  foj'  T uhUoriÙi 

et  il  répand  ensuite  i  toutes  les  ot^jections. 
Ce  sentiment  du  P.  Alexandre  est  aussi  celui  de  Usio, 

de  Bossuet,  de  la  faculté  de  théologie  de  Pans  et  de  tofii 

(1)  DÎMert,  X,  in  iiisl.  tccUs,  sœc,  xv  et  XVZ. 
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clergé  de  France.  EûM,  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du 
»  mars  1738  eonstale  que  telle  tal  ropiaion  ootnmune  en 
ranee,  puisqu'il  autorise  les  écoles  du  royaume  à  penser  et 
perler  sur  cela  eomme  elles  aweottoqours  &it»  sans  UmU^ 
ns,  ajout^Ml  selon  ta  rubrique  aeeoutamée,  que^  sons 
réUxte  de  soutenir  i  autorité  du  concile  de  i'iorejice^  il  sait 
ermis  if  en  expHfuer  kê  têrmêt  dam  un  sens  puisse 

rcjndicier  directement  ni  indirectement  aux  maximes  du 
oyaume  ^1).  Au  reste,  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  dis- 
idence  :  le  ooncile  de  Florence  est  admis  comme  oecumé- 
âque  dans  toutes  ses  parties.  Après  cet  exposé  succiuct,  nous 
éprenons  le  cours  de  notre  histoire. 

Durant  les  démêlés  du  pape  Eugène  et  de  Félix,  des  conciles 
le  Florence  et  de  Bàle,  l'université  de  Paris  eut  à  soutlrir 
le  bien  des  troubles.  Elle  fut  agitée  d*abonl  par  des  dis- 
dissions  dans  son  intérieur  an  sujet  de  la  charge  de  chan- 
celier ;  ensuite  elle  eut  des  querelles  avec  le  gouvernement, 
avec  révéqne  de  Fâris  et  avec  les  Ordres  mendiants;  en  nn 
mot»  depuis  Tan  I  IU)  jusqu'en  1446,  elle  fut  dans  un  état 
d*ém<^ion  presque  continuelle.  l>ious  passons  sous  silence 
ces  divers  débets,  qui  aujourd'hui  paraîtraient  insignifiants  et 
même  fastidieux.  Cependant,  nous  devons  faire  uieution  d'un 
bit  trésHsariemE  qui  scnileva  de  nouvelles  discassions  au  sein 
de  Tuniversité.  Vers  Tan  1445,  on  vit  arriver  d'Espagne  un 
jeune  homme  de  vingt  ans,  nomma  Ferdinand  de  Gordoue, 
bean,  bien  bit,  agréable  dans  ses  manières,  et  qui  passait 

pour  être  d'une  naissance  illustre.  Cequ*on  remarqua  le  plus 
en  lui  fut  la  multitude  des  talents  et  l'étendue  des  con- 
naissances, n  était  versé,  dit-on,  dans  toutes  les  langues, 
l'hébreu,  l'arabe,  le  syriaque,  le  grec,  le  latin.  Il  savait  par 
cœur  la  Bible  et  les  principaux  ouvrages  des  saints  Pères, 
le  droit  canon  et  le  droit  civil,  les  maîtres  de  Técole,  8.  Tho- 
mas, S.  Bonaventure,  Alexandre  de  Halés,  Scot,  Àihert  le 
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GraotU  Arislote  et  tous  ses  commeulateuis  arabes.  Xuiim- 
voirauflsi  éteaâniljoigDaitimegisiideaplîlade^^ 

d'agrément  :  la  musique,  la  peinture,  Tescrime,  et  vraiment^ 
dit  un  auteur  de  ce  temps-là»  si  un  homme  pouoml  vivre  certf 
am$  satu  Aom,  fit  mamyery  ni  ihrtmir^  il  nê  pMrrait 

prendre  ce  que  ledit  jcwie  /tomme  sait  (1). 

C'était  le  roi  de  CastiUd  qui  Timit  engagé  à  pifoomir  ks 
diverses  contrées  de  TEurope.  Étant  à  Paris,  il  vint  dans  tes 
assemblées  de  l'université,  et  disputa  au  collège  de  Kavam 
contre  oinquaaie  doDtears,  en  présence  de  plus  de  trois  nuDe 
étudiants.  On  lui  ûtdes  questions  de  toute  espèce,  sans  qu'au- 
cune paraisse  Tavoir  embarrassé.  Il  alla  aussi  au  parlement, 
akUm  trmma  éneon  mteune  ré$i»iWÊfe  :  c*66t  le  lômoignâge 
d'un  autre  historien  contemporain  (2).  De  Pans  il  pas^  àk 
cour  du  doc  de  fionrgognet  pnis  en  Allemagne;  on  perdit 
ensuite  sa  traee»  et  j^rsonne  n'entendit  |)lus  parler  de  lui.  1 

Ce  passage  rapide,  à  travers  l'université,  d'un  peraoïiBagt 
aussi  esttrsordinaire  et  sa  snbite  disparitioQ  donDèrent  fort  à 
penser  aux  docteurs  de  ce  temps-là.  Otielle  idée  devait-on  s'en 
iotmesl  Parmi iêê plmsages^  dit  Tauteur  que  nous  venons  de 
dter«  Hym  avait  qui  fai^aimU  framd  àtmk  tpiU  n^êût  mcpA 
sa  science  par  un  art  mayique^  et  que  ce  ne  fût  l'Antéchrist  m 

quelqu'un  de  m  disàplei.  St,  partant  de  là»  oes  bons  dectenis 

se  mettaient  à  énumérer  tous  les  caractères  qu'ils  prêtait  ni  a 
rÀutecbrist.  Ils  disaient,  par  exemple»  qu'il  serait  possédé  di 
démon,  qui  lui  communiquerait  sa  science  ;  qu'il  Ibnit  proicS' 
sion  du  christianisme  jusqu'à  l'âge  de  vingt-huit  ans;  qu'en  sa 
jeunesse  il  parcourrait  toutes  les  académies  pour  s'y  ftdre  ad- 
mirer: vaines  imaginattons  qui  leuf  semblaient  convenir  par- 
laiteraentau  jeune  Espagnol.  Du  reste,  riea  ae  iait  mieux  voir 
quelles  étaient  les  lumières  de  ces  hommes  réputée  alors  Im 
plus  sages  entre  tous.  Un  faux  semblaal  d'érudition,  nm 

(1)  Du  Boulai,  t.  V,  p.  634.  -*io«m.  4ê  OarlM  VIT,  p.  6M.  —  MîMk  iftCMi 

Hist.  (le  Chxrlrs  VU,  p.  649.  I 

(2)  MaUli.  de  Couoi. 
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îrtâine  facilité  de  parler,  beaucoup  de  cette  hardiesse  qui 
Lit  les  ciburlalaDS,  il  n'en  fidlui  pas  davantage  à  ce  Ferdinand 
e  Gordooe  pour  {mdnirB  un  grand  eftl  parmi  des  hommes 
Ufisi  crédules  que  tons  ces  savants. 

Un  point  qni  mérite  plus  notre  attention,  est  de  savoir  an 
jsle  quels  étaient  les  sentiments  de  l'université  ton  h mt 
38  deux  papes.  U  pai'ait  que  Eugène  lY  était  toujours  re- 
Qnnn  par  cette  oompagnie,  quoique  d'aîUenrs  elle  ne  rs** 
osât  pas  non  plus  le  nom  de  pape  à  Félix  V.  De  cette  conduite 
.mbignè  il  est  permis  de  conclure  que  l'université  avait  sur 
ettc  question  capitale  deux  sentiments;  Vm  de  politique, 
[ui  la  portait  à  se  conformer  au  reste  du  royaume,  toujours 
lans  l'obédience  d'Ëugène;  et  l'antre  d'inclination,  qui 

attachait  à  Félix  :  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  dire  que  lo 
miX  de  Félix  étant  le  pins  f;iible,  Tuniversité,  quoique  au  fond 
K)ur  lui,  ne  ^parlait  que  d'Eugène  daua  ses  actes  poUics.  Au 
'este,  depuis  les  événements  qui  avaient  mis  le  royaume  à 
imx  doigts  de  sa  perte,  tout  était  si  bouleversé  dans  ce  grand 
sorps  de  Funiverrité,  qne  ce  serait  peine  perdue  d'y  cher^ 
iher  quel  esprit  l'animait  sur  cette  importaute  question.  Le 
nombre  des  sujets  d'élite  y  était  fort  diminué,  et  le  bon  ordre 
en  avait  été  tellement  banni  qu'il  &Unt  en  venir  à  une 
réforme  totale  avant  la  ûn  du  règne  de  Charles  VIL 

En  Bretagne,  c'était  sur  les  deux  obédiences  à  peu  près  la 
même  indécision.  On  nv.iit  vu  d'abord  les  envoyés  de  cette 
province  adhérer  au  concile  de  BÂle  ;  les  déienses  du  pape  ne 
les  en  avaient  pas  détacbés,  et  même  qu  elques  prélats  bretons 
s'étaient  déclarés  pour  l'obédience  de  Félix,  entre  autres  l'é- 
vôque  de  Nantes  qui  en  avait  reçu  le  chapeau  de  cardinal.  A 
la  suite  de  leurs  pasteurs,  beaucoup,  soit  prêtres  soit  laTques, 
avaient  donné  dans  le  schisme  en  reconnaissant  Félix,  ou  en 
communiquant  avec  ses  partisans.  Mais  bientét  on  revint  sur 
ces  démarches  précipitées  ;  la  crainte  des  censures  fulminées 
par  le  pape,  une  plus  saine  appréciation  de  ce  prétendu  ^e 
pour  la  réforme,  cause  de  tout  le  mal,  et  les  senipiiles  qui 
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s'ensuivirent,  donnérenl  à  penser  qu'il  était  peu  sûr  <k 
quitter  Aome  pour  mie  obédience  décriée.  Le  pins  gnad 

nombre  se  résolut  donc  à  rentrer  dans  le  piron  de  la  sainte 
Église,  reconnaissant  avec  terreur  qu'ils  avaient  eocoonikt 
peines  prononcées  par  Engéne  IV.  Toot  le  monde  se  eenlai: 
frappé  :  car  rexcom m  un icalion,  la  suspense,  l'interdit,  la  pri- 
vation de  bénéfices,  rincapeoité  d*en  posséder  d'autres»  la  ces* 
sation  des  offices  divins,  n'épargnaient  personnOt  et  le  trouble 
des  consciences  réagissait  jusque  sur  le  gouverneuieul  Je  ce 
daché»  oti  la  foi  eut  toojonrs  tant  d'empire  (1).  Malgré  m 
préjugés  personnels, le  duc,  poussé  par  ses  sujets,  ne  put  doce 
s'exemptrr  de  recourir  au  pape,  qui  lui  envoya  deux  nonce», 
révéqne  de  Volterre  et  le  doyen  de  Liège,  fin  levant  tonis 
les  censures  dont  étaient  frappés  les  Bretons,  les  nonces  leur 
rendirent  bientôt  la  tranquillité.  La  clémence  du  pape  s'é- 
t^d  it  même  à  cenx  qni  étaient  morts  adhérents  à  Félix  et  an 
concile  de  Bàie  :  car  il  permit  qu  ou  laissât  leurs  cot*ps  en 
terre  sainte,  jMree  fn'tfa  amnpu  péeké  ptmidi  par  âédmam 
que  par  moHeê,  Les  bénéficiera  aussi  furent  réhabilités,  ei- 
cepté  ceux  qui  étaient  entrés  en  possession  par  la  faveur  des 
schismatiqoes.  Enfin  le  calme  soccéda  en  Bretagne  aox  trou- 
bles qui  Tagitaient.  Tout  ceci  arriva  au  commencement 
de  1441.  '  ' 

Cependant,  comme  le  dnc  Jean  V  psasait  enoore  pour 

favoriser  beaucoup  le  concile  et  l'antipape,  Eugène  lui  écrivit 
en  1442  pour  le  détacher  tout  4  fût  de  ce  parti.  «  Eh  qnoii 
lui  dissit-fl,  series-voos  le  seul  entre  tous  les  princes  de 
l'Europe  à  qui  I  on  pût  reprocher  d'être  rebelle  au  Saini- 
Siéget  car  aucun  des  souverams  n'a  encore  fiât  cette 
démarche.  Considérez  à  quel  malheur  vous  séries  exposé, 
quelle  tache  ce  serait  pour  votre  gloire,  si  Ton  vous  regardait 
dans  la  suite  comme  un  ennemi  de  l'Égliae.  »  On  ne  sait  s 
ce  prince  se  laissa  toucher  par  ces  exhortations  ;  du  moiasil 

(1)  àw^m.  ma.,  t  vm,  p.  m  «t  Mq. 
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ne  put  favoriser  longtemps  le  pai*ti  de  Félix  :  car  il  mourut 
Ters  ce  temps-là,  et  (Mxn  fils  Frangoia,  qni  lui  saeoédâ,  se 

iiioutia  invariablement  attaché  à  l'obédience  d'Eugène  (1). 
n  est  vrai  qu'eu  1443  le  concile  de  Bàle  envoya  deux 
nonces  en  Bretagne  pour  confirmer  l'élection  des  évéquea, 
et  prendre  soin  de  tout  le  gouvernement  ecclésiastique;  mais 
ils  ne  réussirent  pas^  dit  le  P.  Lobineau,  et  il  ajouta  qu'à 
la  réiervê  de  quelque$  nillet  ei  bourgadÊ$  vmnmi  de  ta  Sawrie^ 
tout  le  reste  de  l'Europe  regarda  Félix  comme  un  schismar 

I.e  pape  Eq^vcu,  se  liant  de  plus  en  plus  avec  les  princes 
de  la  chrétienté,  créa  en  1444  le  dauphii)  de  France  général  et 
grand  gonfidonier  (3)  deTÉgUseï  avec  une  pension  de  quinze 
mille  ûonns  à  prendre  chaque  année  sur  la  chambre  apos- 
tolique. On  disait  en  Italie  que  le  motif  de  oette  grâce  était 
d'engager  le  jeune  Loçis  à  délire  les  restes  du  coocile  de 
Bâle«  L«es  circonstances  étaient  iavorables  :  l'empereur  Fré- 
déric avait  prié  le  dauphin  de  maorcher  avec  une  année 

contre  les  Suissi^s,  qui  vcnaienL  de  secouer  le  joug  de  la 
maison  d'Autriche.  Et  en  eilét  ce  prince  s'avança  jusqu'aux 
l^ortes  de  Bâle,  où  il  àé&%  un  corps  d^armée  suisse  asses 
considérable.  Aussitôt  la  consternation  se  répandit  parmi 
les  ecdésiastiques' encore  assemblés  en  concile;  et  si  le 
prince  l'eût  voulu,  rien  n'était  plus  Sicile  que  d'expulser  de 
la  viUe  tous  les  eunenus  du  pape  Eugène;  mais  les  Français^ 
mécontents  de  l'empereur^  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 

pousser  plus  loin  leurs  conquêtes;  et  tout  se  termina  {lar  un 
traité  de  neutralité  avec  les  Suisses,  qui  continuèrent  à  rester 
étroitement  unis  contre  les  princes  de  la  maison  d'Autriche. 
De  cette  union  d'abord  passagère  est  sortie  la  république 
iëdéralive  qui  existe  eocore  aujourd'hui  (4). 

(t)  Bamald,  144?,  n.  tO.  —  (2)Lobin.,  t.  I,  p.  632. 

(Z)  Mn^'î^^traturf^  destinée  à  défen'ira  Tordre  et  Ja  liborté      à  IlliNliar  OOntvt 

le»  riuU  urs      tro  iMes  à  la  tête  des  bourgeois. 
(4ji  lùuuaid|  Ittî,  a.  13. 
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L'expédilkm  du  danpbin.  loi  Mîiie  d'une  longne  tiève 

entre  la  France  et  TAngleterre,  trêve  qu*on  regarda  gûiié- 
raiemeot  comme  un  heureux  adieminement  vers  ime  paix 
définitive.  Four  obtenir,  de  Dieu  >ce  bien  ei  nétesBeire  et  si 
deâire,  ou  ouvrit  à  Paras  des  exercices  solennels  de  religion. 
En  atème  tempe  qne  la  piété  ee  eigaelait  par  eee  démoneica- 
iions  publiques,  on  avait  Aeep^éinanir  contre  des  op^etioos 
de  magie  et  de  aorcalierie  qui  se  multipliaient  en  Fiance,  et 
qui  exerçaient  un  gcand  empile  .sur  l'esprit  dee  peaples«  On 
s'en  occupa  dans  un  concile  provincial  qui  fut  célébré  à 
jkiouen  le  15  décembre  1445.  L'assemblée  était  nombreuse; 
mais  le  seul  évéque  présent  fut  l'arehevèque  de  Bouen»  qui 
présidait.  Ses  suilra^aiits  s'étaient  contentés  d'envoyer  Icuïs 
piooareurs.  On  y  dressa  quarante  articles  t  dont  les  sept 
premiers  pourvment  à  la  pureté  de  la  foi,  en  condamnant 
tous  les  livres  de  magie»  toute  pratique  de  sorcellerie,  di- 
vinations» enehantements ,  talismans;  et  l'on  statue  des 
peines  contre  les  auteurs  de  ces  inventions  diaboliques.  Oii 
proscrit  de  même  les  jurementSi  les  blasphèmes  et  l'usage 
d'ap])eler  certaines  images  de  la  Bte  Vieige  Nùtrt^Jkam 
de  Me€ouvranc€y  Notre-Dame  de  Pùié,  de  Consolation,  de 
Gràot^  etc.  Le  concile  repousse  ces  dénominations  paroe 
qu'elles  semblent  avoir  été  introduites  dane  des  vues  intéres- 
sées, et  n'être  propres  qu'à  autoriser  des  opinions  ^uperstî* 
tieneea  (1).  L'usage  contraire  a  pourtant  prévalu»  piotba- 

blement  parce  qu'on  a  pu  se  préserver  ch.^s  abus. 

Les  autres  décrets^  jusqu'au  kente-troisième  inclusive- 
ment^ témoignent  par  leur  doctrine  exacte  et  leur  étendue 
du  ^le  du  concile  pour  la  disci pluie. 

On  n'admettra  aux  saints  ordres  que  ceux  qui  sauront  les 
articles  de  la  fol ,  la  doctrine  du  Déealogue  et  des  sacre- 
ments, la  manière  de  distinguer  les  péchés;  et  pour  qu'on 
puisse  être  assuré  de  leur  capacité,  ils  seront  exanjinés  avant 

(I)  cMi^t.  IX»  p.  im  ti  N^. 
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i  orUmatioii.  On  eidgeia  d'eux  qu'ils  aient  un  bénéiice 
un  palrimoineqm  leur  86tiw  de  titra,  el  s'il  ae  i^iaae  ai  cela 
quelque  fraude,  ils  seront  suspens  de  leurs  ordres. 

Un  n'exigera  rien  pour  la  collation  des  ordres  ou  des  hé* 
nô&oes,  pour  radminietration  de  rEachariatie  el  de  la  Goa- 

fîrmation.  Les  prêtres  éviteront  les  gains  sordides,  les  con- 
ventions intéressées  pour  la  céléturation  de  la  messe.  On  dér 
fend  aux  eccléeieatiques  rivrognerie,  le  négoce,  ,  la  Erégnenr 
talion  des  femmes,  la  vanité  dans  les  habits^  les  prucès  eaa 
cour  séculière*  Les  prétrei,  tant  séeuliers  que  r^goUeiab  aa 
seronl  adoiîs  à  piréoher  qu'après  avoir  été  examinée  par  l'é* 
véque  ou  par  ses  grands  vicaires.  Les  réguliers  exhart^xcAt 
leurs  anditeurs  au  payement  des.  dîmes*  Les  arehîdiaeies  fe* 
ront  leurs  visites  exactement,  et  d'une  manière  utile  [lour 
rinstruciion  et  rédiûcaiion  des  peuples.  Les  curés  dénoo.- 
oeront  excommuniés,  le  premier  dimanche  de  diaqna  mam^ 

tous  les  homicides  volontaires,  les  voleurs,  les  incendiaires; 
ils  auront  soin  d'instruire  tous  les  dimanciiealeiu»  paroissiens 
dans  la  foi  et  dans  les  mœurs.  Ceux  à  qui  appailieBÊ  k.esl-' 
lation  des  écoles  publiques,  choisiront  pour  cet  emploi  d£& 
personnes  d'un  âge  mûr,  d'une  cgadaile  etd'uae  oafaeîlA 
éprouvées. 

On  recommande  l'observation  du  décset  Qmnii  utrimgm 
lemtf  tfidiAnconeiledeLatian.  On  déted»ssMuipeiM  d'eMeni-- 
munication,  de  faire  désormais  la  £ète  des  Fous.  Défense  aus^i 
de  se  promener  et  de  converser  dans  ks  églises»  de  passM 
la  nuit  de  Noâl  à  j  ouer  aux  dÉi  on  *  d^sntaua  jmx.  Usut  sa  ipri 
sert  aux  choses  saintes  sera  tenu  avec  pnopreiè  et  déccncQ. 
Les  reliques  seront  remises  apiia>ha  talfanaiféii  imn  de&eisr 
droits  coDv^uibles,  et  teeiMkiilia  soMi  tanjawn  séfiaéa 
des  lieux  pro&nes. 

Les  six  canons  sobmti  iqgsirisBi  laeaBdnâls  des  s^gpi 
liers.  11  7  aura  dans  ehaqfoe  communsslé  m  IsMsait  cÉ  Ift 
règle  sera  inscrite.  Outre  le  chapitre  qui  se  tient  chaque  jour, 
on  en  tiendra  de  généraux  aux  quatie-femps  dsfannée.ûn 
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y  expliqnefala  règle;  on  en  reeommaadera  robservatkm,  el 
ceux  qui  Fauront  violée  serout  punis  par  les  supérieurs.  Les 
visiteurs  auront  soin  de  s'acquitter  avec  sèle  de  leur  emploi, 
(jt  si  les  supérieurs  locaux  sont  négligents,  les  évùquus  d 
les  autres  ordinaires  maintiendront  la  disciplme  régulière. 

Dans  le  dernier  article  de  ce  onusilet  on  exhorte  à  prier 
pour  la  conclusion  de  la  paix,  dont  il  était  toujours  question 
entre  la  France  et  T  Angleterre. 

L'archevêque  que  nous  voyons  ici  présider  cette  aasemldée 
était  Raoul  Roussel.  Il  avait  été  auparavant  cbauoine  et  tré- 
sorier de  Notre-Dame  de  Bonen,  et  après  la  mort  du  cardinal 
Louis  de  Luxwibourg,  arrivée  en  1443»  le  chapitre  l'avait 
choisi  pour  remplir  le  siège  vacant.  Ce  fut  de  son  temps,  t^t 
en  partie  par  ses  soins,  que  la  ville  de  Bouen  rentra  sons  To- 
béissance  de  Charles  VII;  heureux  événement  qui  lui  suivi 
de  la  réduction  de  toute  la  province  (i)« 

L'Église  de  Reims  perdit  aussi  vers  oe  temps-là  (2)  sm  ar> 
chevêque,  Regnault  de  Chartres,  qui  eut  pour  successeur 
Jacques  Juvénal  des  Ursins,  prélat  en  grand  crédit  à  la  ooor» 
Jacques  Juvénal  et  son  frère  atné  Jean  Juvénal,  qui  après  lui 
occupa  le  même  siège,  méritent  une  mention  particulière. 
Us  étaient  fils  de  Jean  Juvénal  des  Ursins«  baron  de  Trslnd, 
qui  avait  été  prévôt  des  marchands  de  Paris,  avocat  général 
au  parieiiieut,  chancelier  du  dauphin,  et  sans  contredit  le 
magistrat  de  son  temps  le  plus  estimé*  U  avait  eu  onieen* 

fants,  sept  fils  et  quatre  filles;  le  dernier  de  tous  fut  Jacques 
Juvénal,  d  abord  président  en  la  charnière  des  comptes  de 
Paris,  puis  arohevéque  de  Reims.  Sa  promotion  à  ce  grand 
siège  se  fit  par  le  cha[jiUc,  a  la  rccommaudation  du  roi; 
comme  il  âdlait  être  du  corps  pour  être  élu,  suivant  les  der- 
nières dispositions  de  la  pragmaHque,  Jacques  Juvénal  fui 
d'ai)ord  mis  en  possession  d'un  canpnicat  de  la  même  ÉgUse. 
Après  quoi  tous  les  sufBrages  se  réunirent  sur  sa  personne. 

(t)  Biêt,  des  orchev,  4§  SoMM,  p.  &5S.  .  . 

(S)  Ltt  8  ftvva  1444.  I 
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Le  pape  Eogène  IV  le  confirma,  et  il  prit  poasesflioa  de  son 
^^lise  an  mois  de  janvier  i445  (1). 

Cependant^  le  roi  qui  avait  éprouvé  ce  que  valaient  ses 
senrieea»  le  rappela  bientèl  de  fieinia  pour  l'envoyer  en  asti- 
bassade  à  Londres,  à  Gènes,  à  Rome,  et  ces  fonctions  le  dé- 
tournant de  la  résidence,  il  réégna  son  archevêché  entre  les 
mains  du  pape,  qui  en  pourvut  Jean  Jnvénal  des  Uraina^  Tainé 

de  toute  la  famille,  et  alors  évêque  de  Laon,  après  l'avoir 
été  de  Beauvais.  C'est  le  fidèle  et  naïf  auteur  de  VMiêtaire  de 
Charleê  VI,  Il  Ait  longtemps  archevêque  de  lUnma»  et  noua 
aurons  occasion  de  parler  souvent  de  lui. 

Son  frère  Jacques  Juvéval  reçut»  en  ae  démettant  de  son 
aiége,  le  titre  de  patriarche  d*Antioehe  avec  révéefaé  de  Poi- 
tiers et  le  prieuré  de  Saint- Martin  des  Champs  en  commende. 
Les  négociations  qui  le  tinrent  longtemps  à  Bomet  avaient 
pour  but  la  pacification  de  l'Église  et  se  rapportent  au  temps 
du  pape  Nicolas  V,  successeur  d'Eugène  IV. 

Eugène,  jusqu'à  sa  mort,  combattit  les  prétentions  de  Félix» 

Sun  compétiteur.  En  1446  il  [)ubîia  encore  des  censurtjs  contre 
ceux  qui  s'attacheraient  à  cette  obédience,  ou  qui  y  persévé- 
reraient, n  chargea  l'archevêque  d'Aix  de  fidro  exéenter  ee 
nouveau  décret  dans  toute  l'étendue  de  la  France,  du  Dau- 
phiné,  de  la  Lorraine  et  du  comtat  Venaisain.  Cette  pemia- 
tance  du  pape  eut  tout  le  miooàs  désirable.  Félix  voyait  son 
parti  décroître  de  jour  en  jour;  il  ne  se  soutenait  plus  qu'au 
moyen  de  quelques  promotions  de  cardinaux.  C'est  dans  ce 
triste  état  de  ses  affiiîres  qu'il  donna  le  chapeau  à  l'arche- 
vêque de  Tarantaise,  Jean  d'Arsi,  à  Guillaume-Hugues  d'Ës- 
tsin,  archidiacre  de  Metz,  el  à  trois  ou  quatre  anties  qui  n'é- 
taient [las  1- rançais;  on  dit  qu'il  pronint  aussi  au  cardinalat 
le  lameux  Thomas  de  Courcelles  ;  mais  ce  docteur  ne  parfit 
dans  aucun  moniunent  anfhentique  avec  la  qualité  de  car- 

diuâi  (2). 

(1)  >rnrlot,  t.  n,  p.  120,  727.  —  Annot.  sur  VHUt.  ât  Charh*  f/,  p.  661. 

(2)  E&iaald,  1440,  n.  7.  ~  Spaodt,  Anberj,  eto. 
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Félix  enlreprit  vers  le  même  temps  une  expédiiioa  mili- 
taire qui  ne  lui  réassitpas.  Son  jNPqiet  était  de  s'empanr 
d'Avignon  et  ducomtat  Venaissin.  Il  s'était  ménagé  des  Intel* 
ligences  dans  ce  pays,  ei  crut  que  le  seigneur  Hugolîn  d'Alle- 
mand, à  la  fête  de  quelques  troapee,  s'en  emparerait  aisé- 
ment; niais  le  gros  des  habitants  demeura  fidèle  au  pape  :  les 
troupes  d'Hugoiln  furent  repoussées^  et  l'évéque  de  Consé* 
rans  reçut  ordre  de  Rome  de  fodie  pnnir  cenx  qui  auraient 
trempé  dans  le  complot. 

Du  c6té  de  l'A  Uemagne,  on  se  rapproebait  de  plos  en  pins 
d*EQgène.  La  neutralité  embrassée  depma  six  on  aepi  aos 
avait  Mt  son  temps.  JElneas  Sylvius,  devenu  secrétaire  de 
Tempereur  Frédérie,  iat  àkaxg/b  de  ménagsr  la  réconciliatioo, 
et  il  commença  par  renoncer  publiquement  au  parti  qu'il 
awtdé&odu  si  longtemps  à  fiftie.  tlnlin»  les  ecclésiastiques 
encore  assemblé  dans  cette  ville  sedbposaient  à  ae  séparer 

et  à  célt  brer  le  concile  général  dans  un  autre  lieu  (1). 

La  cour  de  France  témoignait  un  intérêt  encore  plus  vil  à 
cette  aflBôre.  Au  mcris  de  novembre  1446,  le  roi,  étant  à  Tonrs, 
fit  avec  son  conseil  un  projet  d'accommodement,  qui  portail 
qœ*  tontes  les  censures  publiées  de  part  et  d'autre  aeraisnt 
révoquées;  que  le  pape  Eugène  nrait  reconnu  de  tous 
comme  avant  le  sdiisme  ;  que  M.  de  Savoie^  appelé  Félà 
dans  son  obédieDce»  renoncerait  à  la  papauté  ;  qn*on  loi 
«  conserverait  le  plus  haut  rang  dans  l'Église  après  la  personne 
du  pape,  ei  que  ses  partisans  seraient  maintenus  dans  leurs 
dignités,  gradée  et  bénéBoes  (2). 

C'étaient  là  comme  les  préliminaires  du  concile  général 
qu'on  demandât.  Le  roi  ne  croyait  pas  qu'on  pùi  tenir  ce  con- 
cile sans  avoir  aplani  lee  trois  ou  quatre  diffieoltée  aux- 
quelles son  projet  répondait.  Il  comptait  aussi  que  ces  articles 
passeraient  à  Borne»  etqu'ilsae  feraient  aneanediffloolté  dns 
le  parti  de  Félix,  d*antant  plus  que  son  fils,  devenu  duc  de 

(Ij  Gobel,  1. 1,  Comment,  PU  il,  —  (2)  Je^ui  Charti«r,  p.  129.  —  ^AcU*,  U IV, 

p.  an* 
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Savoie,  se  montrait  alcm  fort  las  du  personnage  qu'on  Êûsait 
jouer  à  «m  père. 

Tout  semblait  donc  tendre  à  l'extinction  du  schisme,  lors- 
que le  {M^pe  Ëugène  IV  mourut  dans  la  soixantiHiuatriéme 
année  de  son  âge  et  la  seizième  de  son  ^pontifleat  Ce  fiit  un 
des  plus  grands  papes  et  un  des  moins  heureux;  il  s'écriait 
en  mouFani  (1)  :  O  Gahriel  (c'était  son  nom  de  baptême), 
qtiUeàiMbim  pktêâpropos pour  toi  dê  n^éêre  jêmai$  ni 
cardinal  nipape^  mais  de  mwre  dans  ton  monastère,  occupé 
de$md9U$ê9BÊni€9i  dé- iarifhJ  II  eaiUmteê]^  qui 

font  révérer  et  chérir  les  princes  :  la  libéralité,  le  talent  de 
la  parole,  la«cience  des  aiSaires»  l'amour  des  lettres.  Sa  vie 
fat  réglée  et  édiâaotarsoii  sèl»  parut  dans  la  réunion  des 

Grecs  et  des  Orientaux  ;  il  aima  la  France  et  le  roi  Charles  VU, 
à  qui  il  écrivait  trèMffectueuaement. 

Eugène  mourat  le  O-ttvrier  1447,  et,  le  iA-mars  suivant, 
on  élut  le  cardinal  Thomas.de  Sar^^ne,  qui  prit  le  nom  de 
Nicolas  V.  C'était  un  homme  de  conditicm  médiocre^  mais 
d*nn  earoetère  doux,  flicile  et  ami  de  la  paix  ;  ces  dispositions 
contribuèrent  beaucoup  à  foire  réussir  raccommodement 
qa*on  méditait  (S).  Cependant  il  âdlut  eneote  bien  des  négo- 
ciations, et  la  cour  de  France  y  fit  paraître  un  zcle  et  une 
intelligence  qui  lui  méritèrent  les  éloges  de  toute  la  cbré» 
tienlé. 

Aussitôt  après  sa  promotion ,  Nicolas  V  écrivit  au  roi 
Charles  Vil  pour  lui  demander  ses  prières  et  celles  de  ses 
sujets.  Le  foi,  qui  avait  enmyé  depuis  quelques  mois  à 
liome  rarcbevéque  d'Âix,  pour  porter  à  Eugène  son  projet 
de  paeificatiopy  manda  à  ce  prélat  de  ceconaallM  le  nou^ 
veau  pontife,  et  de  Tassum  d^  sohis  qu'on  voulait  prondre 
en  i^'rance  pour  la  destruction  du  schisme.  Le  pape,  charmé 
de  cette  onvisrture»  en  rsnisfisia  le  coi>  psr  mie  lettredu 
S6  avril,  où  il  lui  disait  :  «  Ce  que  vous  entreprenez,  notre 

■ 

(1)  PrœftL  mpUÊt,-M»f  k  Vm,  y,  4S«  «-  (2)  Rainald,  H47,  lu  16. 
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très-cher  fiîs,  est  une  œuvre  vraiment  royale;  en  cela  vous 
marchez  sur  les  traces  de  vos  illustres  ancêtres.  C'est  le 
mérite  {wrtioilkr  de  la  maiscn  de  Fiaiiee  d'élrâidre  lei 
schismes,  de  donner  la  paix  à  l'Église,  de  secourir  les  soo- 
veiaina  pontifes,  de  protéger  leur  dignité  et  d'étendre  les 
droits  du  Saini^iége  (1).» 

Cependant  Félix,  retiré  alors  dans  son  château  de  Bipaîlles, 
n*awit  pas  perdu  tonte  espérance.  La  mort  d*£ugàiie  loi 
parut  un  événement  favorable  à  sa  fi>rtniie.  D  recommanda 
ses  intérêts  à  la  cour  de  France»  et  pria  le  roi,  par  une  lettre 
datée  du  8  juin  1447,  d'envoyer  aea  évèqQea  et  aea  ambaaaa>  , 
deurs  au  concile  de  BAIc.  Louis  duc  de  Savoie,  fils  de  Félix,  i 
joignit  ses  sollicitations  à  celles  de  son  père;  il  fit  même 
secrètement  an  voyage  à  Bourges,  ob  le  loi  était»  pour  cou» 
férer  avec  lui  sur  les  ailaires  présentes  (2). 

Le  roi  s'était  donné  sans  arrière>pensée  an  pape  Nicolas  T  ; 
osais  il  j  ugeait  néeessaire  de  repiwdre  le  projet  d'accommo- 
dement formé  sous  Eugrne  IV.  iieureusemeut  pour  son  des- 
aeîD,  Farcbevéqne  de  Trêves  et  les  envoyés  des  éledeora  de 
Cologne  et  de  Saxe  arrivèrent  à  Bourges,  et  ils  furent  bientôt  ' 
suivis  des  ambassadeurs  d'Angleterre»  à  la  tète  desquels  était 
révéqne  de  Norwich.  Tons  vendent  pour  traiter  de  l'eactinc- 
tion  du  schisme  (3).  Ce  fut  la  matière  de  quelques  c  onférences» 
et  l'on  arrêta,  le  28  juint  qn*à  la  vérité  il  était  hon  de  procoier 
la  convocation  d*un  concile  général  et  de  mainteiiiir  k  di- 
gnité de  ces  saintes  assemblées  de  l'Église  universelle;  mais 
qu'il  convenait  d'éleindre  auparavant  les  disaeaeiona  nées 
entre  le  coodie  de  Bêle  et  le  pape  Eugène  lY  ;  que  dans  ce 
but  la  première  chose  à  faire  était  de  révoquer  toutes  les 
seniencee  portées  de  part  et  d'autre,  de  supprimer  tous  les 

appels  qu'on  interjetait  depuis  si  longtemps,  soildu  concile 
de  BùlQf  soit  du  concile  qui  se  tenait  à  Bome  ;  de  régler 
le  rang  d'iionnenr  et  de  prééminence  qu'aurait  H.  de  Savoie, 

(1)  Coneil,,  t»  a,  p.  Itll  «t  Mq.  »  Àn^Mu,  oM,,  t,  Vm,  p.  M8.  —  Çt)  IM^ 
•  MS.^A»ti«  p.  1S8.  —  (t)  Bkk  dÉnanolL  ét  f9i  CNifti  Vtt^  p.  m. 
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après  sa  renonciation  à  la  papauté  ;  d'assurer  la  possesrion 
de  leurs  bénéfices  et  dignités  à  Ions  ceux  qui  en  avaient  été 
pourvus  dans  son  obédience,  et  de  pourvoir  aussi  à  TelaL  des 
officiers  dont  il  s'était  entouré  (1). 

QoaBt  au  concile  général,  qu'on  soolmitait  en  Allemagne  et 
en  France,  il  fut  dit  que  le  roi  avait  des  raisons  particulières 
pour  demander  qu'il  fût  tenu  dans  son  royaume  ;  que  le  terme 
pouvait  en  être  fixé  au  1*  septembre  1448  ;  qu'on  aurait 
buin  d  oij tenir  du  pape  une  Jbuile  de  convocation  ;  que  le  roi 
Jeratt  des  instances  auprès  du  saint-pére  pour  l'engager  à 
reconnaître  et  à  révérer  (comme  ses  prédécesseurs  ont  feit) 
la  puissance»  la  dignité  et  rêoiinence  du  concile  de  Cons- 
tance et  des  autres  conciles  représentant  l'Église  catholique; 

qu'enfin,  si  le  duc  de  Savoie,  ou  son  père,  on  (]n('l(|ii'un  des 
partisans  de  cette  obédience  »  refusait  ou  digérait  d'ac- 
cepter ce  projet,  ils  pouvaient  compter  que  ni  le  roi  ni  les 
électeurs  de  lempire  ne  se  feraient  plus  médiateurs  entre 
eux  et  le  pape,  mais  laisseraient  la  cour  romaine  ftire  toutes 
les  procédures  et  porter  toutes  les  sentences  qu'elle  jugerait 
à  propos,  et  que,  Menioin  de  les  arrêter,  ils  en  procureraient 
Vexécution. 

C'était  là,  comme  on  voit,  le  p];m  général  de  la  réconcilia- 
tion ;  il  fallait  en  conférer  avec  les  agents  de  Félix  et  les  dé- 
putés de  Bftle.  On  se  rendit  pour  cet  efiSHà  Lyon,  au  mois  de 
juillet  de  cette  même  année;  l'électeur  de  Trêves  et  les  en- 
voyés allemands  s'y  trouvèrent  avec  les  ambassadeurs  du 
roi,  qui  étaient  Xacques  Jnvénal  des  Ursins  archevêque  de 
Reims,  i'évéque  de  Clermont,  le  maréchal  de  la  Fayette,  Elie 
de  PompadouTt  archidiacre  de  Carcsssonne ,  depuis  évéque 
d'Aleth,  et  le  docteur  Thomas  de  Gourcelles  (8).  Le  choix  bit 
de  ce  docteur  prouve  qu  il  avait  quitté  l'obédience  de  Félix 
et  qu'il  n'était  point  cardinal. 

Du  coté  de  Félix  et  de  son  concile,  on  y  vit  le  cardinal 

(I)  Cmril.,  t.  IX,  p.  152!,  et  Sfir,!..  t.  IV,  p.  336.— (J)  Jean  Chart..  p.  130.— 
Sftca.,  t.  IV,  p.  a^l.  —  Monfttrel.,  vol.  ill,  p.  4  et  Buir.,  édit.  in-folio  de 
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d*Âiies,  le  prévôt  de  Moûtjuu  ^1)  et  plusieurs  autres.  L*ardiÉ 
Tàqae  d'Enibnin  aile  seigneur  de  Malieonie y  peniraiii 
nom  du  dauphin;  Févêque  de  Marseille  au  nom  du  roi  I 
Sicile,  comte  de  Provence;  Tevêque  de  Norwich  ei  deai 
autres  Anglais  oomme  ambassadenra  du  roi  d'Ânglelenf| 
eniin  le  comte  de  Dunois  y  alla  aussi  pour  donner  plus  à 
poids  à  la  commission  des  plénipotentiaires  de  France. 
'  ce  Ounôis  qui  hVait  eombutta  les  Anglais  avec  Jeanne  d*A]^ 
Les  envoyés  français  avaient  reçu  des  instructions  très 
amples.  Ils  devaient  éviter  antant  que  possible  de  traiter  m 
médiatement  avec  Félix,  qui  étB&t  toajonrs  appelé  lepèrti 
M.  de  Savoie;  on  ne  leur  permettait  d'agir  autrement  ^ 
dsils  le  css  d'an  sacoAs  moralement  certain.  On  n'approad 

pas  que  lo  cardinal  d*Arles  ou  aucun  député  de  Bàle  vint I 
L70Q  ;  mais  s'ils  y  venaient,  il  était  recommandé  aux  airùm 
sadeuTs  d'empêcher  q[ii*aneim  de  cenz  qui  se  disaient  ctti 
naux  parussent  avec  les  marques  de  e^tte  dignité.  Ils  avaien 
ordre  de  proposer  avant  tout»  aux  envoyés  de  Félix  et  à  oei 
deBUe,  qm  le  premier  renonçât  au  pontificat,  et  qneloesi 
soumissent  au  pape  Nicolas  V  (2).  De  plus,  les  ambas^aJeur 
étaient  avertis  d*avoir  à  se  tenir  bien  unis  à  rarchevéqoe  A 
Trêves,  aux  agents  des  électeurs  de  Temptre,  à  l'ar^irâqQi 
d^Aix  quiàvait  la  qualité  de  nonce  du  pape;  enfin,  de  dom^ 
ponctnellement  avis  de  tout  à  la  cour. 

Toutes  ces  instructions  ne  furent  pas  suivies  à  laleltit! 
car  le  cardinal  d'Arles  vint  à  Lyon  avec  d'autres  dépuH 
du  concile  de  BAIe,  et,  dn  ecmeenfenient  de  tonte  rasseoM 
les  ambassadeurs  du  roi  se  rendirent  à  Genève  où  Féb 
était  alors.  Ce  fut  là  qu'on  entra  sérieusement  en  nuUîére. 
Félix  consentit  à  céder  le  pontificat  sons  certaines  co» 
ditions,  qu'il  exprima  dans  une  bulle  datée  du  mois  de 
eembre  1447.  Ces  conditions  étaient  qne  sa  démisfiioD  ^ 
ferait  dans  nn  eoncUe  convoqué  de  son  autorité;  qa*iî<^ 

(1)  JtHi  iê  GnUe.  —  {%)  ^U.^  p.  ISl. 
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renonciation  il  donnerait  trois  bulles  :  la  première»  pour 
lablir  tooa  ceux  de  son  parti  qu'Eugène  et  Nicolas  au- 
lent  déposés;  k  seoonde,  pour  lever  toutes  les  censures 
avait  publiées  contre  les  partisans  d*Ëugene  et  de 
colas;  la  troisième»  pour  confirmer  tous  les  autres  actes 

ts  durant  le  schisme  ;  qu'ensuite  il  remettrait  librement 

pontificat  entre  les  maixis  du  concile»  qui  élirait  aussitôt 
oolaa  V,  et  rétablirait  par  un  décret  tous  ceux  qui  avaient 
Qu  Tune  ou  l'autre  de  ces  obédiences;  que  par  l'autorité 
à  même  concile  il  demeurerait  légat  du  Saint^i^e»  avec 
le  très-grande  ét^due  de  pouvoirs  :  ee  qui  serait  ausd 
Tifirmé  par  le  pape  I^icolas  (1). 

Quelques-uns  de  oes  articles  parurent  exorbitants  &  la 
)ur  de  France  :  cependant  on  ne  se  rebuta  pas,  et  le  roi 
rit  la  résolution  d'envoyer  une  solennelle  ambassade  à 
jome  pour  les  soumettre  au  pape;  maiaceprojfltne  s'exécuta 

u'après  Pâques  de  Tannée  1-448.  Longtemps  iiupaiavant, 
)  pape»  informé  des  demandes  de  Félix,  les  avait  déclarée^ 
oadmissiblés.  Il  dit  même  aux  envoyée  d'Ang^terre  qui 
es  lui  avaient  présentées,  qu'elles  ne  méritaient  aucune 
épouse,  et  qu'il  ii*y  consentirait  jaaiais. 

C'était  apparemment  pour  intlmîder  Félix  qu'il  avait 
jublié,  dès  le  12  décembre  1447,  une  bulle  fulminante, 
lar  laquelle  il  abandonnait  toutes  les  terres  de  la  maison  de 

iavoie  an  roi  de  France  el  au  dauphin.  Cependant,  ce  jour-là 
néme,  on  avait  vu  paraître  une  autre  bulle  qui  laissait  le  roi 
naître  abeolu  de  régler  raccommodement  :  d'oii  on  peut 
onclure  qu*après  tout  Nicolas  V  désirait  mettre  un  terme  à 
«tte  longue  division  desesi^its»  et  qu'il  ne  se  rendrait  pas 
lifBcile,  dés  que  son  eompétiteur  raUeherait  quelque  chose 

les  articles  qu'il  proposait  [2). 

Les  agwts  de  Charles  VII  arrivèrent  à  Rome  au  moisde 
billet  1448.  Jamais  on  n'avait  vu  dans  cette  ville  une  am- 

(1)  Jean  CharU,  p.  13I.~  Guichenon,  1 1,  p.  -iUi.—  (2}  toncii.,  U  iX  p.  UU. 
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bassadc  aussi  magnifique.  Outre  l'archevêque  de  Rei^ 
qui  ôiait  à  la  tête,  il  y  avait  rarchevéque  dT.rrîî  ^]-:  î 
évéqueBd'Alethfde  Toulon»  deManeOle,  de  Stin^ltei-I^ 
Châteaux,  le  docteur  Thouias  de  Coni  celles  et  quelq^ 
aatres  eodésiastiques,  avec  le  prévôt  de  Faria^  Taimei 
Oodiàtel,  le  seigneur  de  Malloome  et  le  fcmeiiz  han 
Cœur,  surmtôûdant  des  finaoces,  ou,  comme  on  pu^ 
alors,  argeniier  du  roi  Charieê  VII.  C'était  loi  qui  q 
fourni  les  galères  pour  le  transport  de  oetlB  nombieoaei 
patation(i).  ^ 
Le  pape  Nicolas  V  reçut  avec  de  giaiidahoDiieiiisraiDM 

sade  friuK-aîse.  Il  conféra  souvent  avec  les  envoyés,  et  le] 
expliqua  ses  intentions  par  rapport  à  la  paix  de  i'£glise.  I| 
n'écrivit  rioi,  parce  qu'on  jugeait  à  propos  de  tsuir  1| 
articles  secrets  jusqu'à  ce  que  la  cour  de  France  les  e| 
agréte.  Mais  rarcbevéque  de  Beimsi  comme  chef  de  tof 
les  autres,  fut  chargé  de  bire  au  roi  le  rapport  de  tcoU 
qui  s'était  passé,  et  le  pape  lui  donna  en  même  temps  ol 
lettre  datée  du  9  août,  où  il  disait  à  ce  monarque  :  « 
avons  reçu  vos  ambassadeurs  comme  nos  enfants  bien-ainw 
nous  leur  avons  ouvert  tout  le  fond  de  notre  cœur;  m 
avoDS  voulu  prendre  leurs  eonseilst  persuadé  qu'ils  nj 

ritaient  cette  consid»Mafion,  étant  envoyés  par  un  prio^ 
comme  vous*  Nc^e  intention  a  été  encore  de  faire  voit 
toute  la  chrétienté  combien  nous  disons  de  cas  de  vos 

perbouue  :  car  il  n'y  a  rien  que  nous  ne  suions  prtl 

f1)  -Tean  Chartier,  p.  131.  —  Jacqacs  Cœur  était  le  plus  ridie  partkoli<î  j 
royaume.  Sa  fortuno  lui  fit  des  jalonx.  l\  fut  accusé  «ko» la  suit«  de  plosieunciài 
•t  surtout  de  inalvoFsatiou  dans  le  manivineut  dee  ^meiii  publics.  Ses  tems  ùaà 
eonSfqviiSt  on  màgm  l«i  mie  mamiàm  ltt,fNIO  te*,  ftiiîwt  «iH 
dlini  pins  dit  ifnntri  mOlioiit  d«  notr^  monnftie.  On  en  irint  même  à  Vtnwfémtf 
mais  il  trouva  moyen  de  t^évader,  et  il  alla  mourir  dans  Ttle  de  Chio ,  ea  ces 
bnttnnt  poTir  Tt^plise  oontrc  les  infîflèlcs.  Son  innocence  fut  reconnue  d*»ptsii,«î' 
prubite  ,  au^^si  liien  que  sa  tiUi  iae  nu  roi  et  son  zèle  pour  l^lat,  demeorèrtci 
OûDtestés.  Il  eut  quatre  tils,  dont  Talué,  Jean  CiBur,  fut  archevêque  de 
•I  fwiman  mMb  EglîM  m»  baMmop  d'ëdlSmSoo  i  k  WÊgùâqw  pêkititu 
pèM  «siHi  mon  k  Boo^m  :  on  7  n  élàbli  IMri  di  vllln,  iMtotoMS 
CMteoin  iaÊké  m  Mmm9  4$  Fmwv,  aéeuabn  1741 .} 
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I  accorder,  sauf  toaiefois  rhonnear  de  Diea  et  de  son 
se.  Nous  TOUS  prions  d^sjonter  foi  à  ce  que  vous  dira 

e  vénérable  frère  i'aichevéque  de  Eeims,  et  de  pér- 
orer dans  les  saints  désirs  qui  tous  portent  à  procurer 
e  union  si  nécessaire.  Continuez  aussi  de  protéger  le 
LtrSiége,  que  vos  ancêtres  ont  toujours  honoré  et  défendu 
B  une  afEoction  qui  leur  a  mérité  le  titre  de  rois  tràs- 
5tîens  (1).  » 

.  leur  retour  en  France,  les  ambassadeurs  passèrent  par 
isanne,  où  Félix  tenait  sa  cour  et  son  concile.  Car  depuis 
in  de  juillet  1448,  les  ecclésiasUques  qui  restaient  encore 
^mblés  à  Bàle,  avaient  été  obligés  de  quitter  cette  ville, 
ze  que  Tempereur  Frédéric  et  les  magistrats  ne  voulaient 
s  les  y  souffrir.  Ils  s'étaient  retirés  à  Lausanne,  y  pre- 
it  encore  le  titre  de  concile  général^  et  aSec^t  de  s'y 
□  per  de  la  paix  deTÉglise  (5). 

lependant  f  eiix  pria  les  ambassadeurs  du  roi  d'attendre 
réponses  qu'on  recevrait  de  la  cour  de  France,  où  il 

jt  envoyé  de  nouvellGs  [)i'0{)Osilions.  Mais,  sur  le  refus 
)  firent  apparemment  ces  envoyés  de  communiquer  aussi 
gtemps  avec  lui  et  avec  son  concile,  il  leur  dit  de  se 
rer  à  Genève,  et  d*y  appeler  aussi  le  doyen  de  Tolède, 

était  à  Lyon  avec  la  qualité  de  nonce  du  pape«  Tout 
I  se  fit  comme  Félix  le  souhaitait;  et  durant  cet  in- 
vaiie  ses  députés,  avec  ceux  du  concile,  dont  le  plus 
Mirent  était  le  cardinal  d* Arles,  négocièrent  à  Tours, 

était  le  roi.  Il  y  eut  à  ce  sujet  bien  des  pourparlers, 
a  suite  desquels  le  roi  envoya  en  Savoie  deux  nouveaux 
oipotentiaîres,  qui  furent  le  comte  de  Danois  et  un  de 

chambellans,  nommé  Jean  le  Boursier.  Ils  se  rendirent 
Genève,  s'abouchèrent  avec  les  premiers  ao^bassadeurs» 
tous  ensemble  ils  allèrent  proposer  à  Félix  de  se  démettre 

pontificat,  lui  promettant  qu'après  cette  démarche  le 

)  .Tenu  Chnrtier,  p.  «2.  —  CotiCtL,  t.  IX,  p.  131G.—  (2)  Àmpliêë.  coU.,  U  Viii, 
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pape  Nicolas  donnerait  tniB  boUea  :  la  première,  pour^ 

nuler  toutes  les  procédures  faites  contre  Félix  et  j« 
partieaiia  ;  la  aeoonde,  pour  confiroier  fooa  laa  actes  fnUà 
dans  cette  obédience;  k  trouiàine,  pour  félaUir  tous  m 

qui  avaient  été  dépouilles  de  leurs  ^igr^^^  ou  béaé&i 


On  voit  ici  une  différence  essentielle  entre  ce  projet  d*d 
commodément  et  les  propositions  de  Félix  :  car  celui-ci  vûi 
lail  donner  Im-mème  eee  trois  bulles  de  cassation»  de  co^ 

iii  inalioM  et  de  réhabilitation,  et  se  démettre  ensuite,  doi 
simplement,  mais  entre  les  mains  de  son  concile,  qui  éUni 
Nicolas  V  et  qai  constftaerait  Félix  légat  du  Saint-Si^e  :  il 
lieu  que  le  roi  exigeait  qu'il  se  démit  d'aburd  ;  après  quoi,  ^ 
pape  donnerait  les  trois  iniUes;  msîsonnedisaitpasnfio^ 
dn  concile  ni  de  la  légation  donnée  au  nom  et  par  rantoril 
de  cette  assemblée.  Tout  cela  souiirit,  comme  on  peutjui^ 
de  grandes  difficultés  à  la  cour  de  Savoie.  Noos  vecna 
bientôt  qu*on  lui  accorda  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'eïf 
demandait,  moyennant  la  démission  pure  et  simple,  qui  âi 
toujours  Tarticle  sur  lequel  on  ne  iùblit  point.  I 

Un  auteur  contemporain  dit  que  rarchevêque  de  Uei::^ 
qui  était  alors  patriarche  d'Antioche,  révéque  d'Aletb  i 
seigneur  Jean  le  Bounrier  fiirent  renvoyés  à  Rome,  poa 
obtenir  des  sûretés  de  la  part  de  Nicolas  V  iouciiant  les  Iron 
bulles  qu'on  souhaitait,  et  sans  doute  auatf  en  ce  qoieoiM 
nait  le  cardinalat  et  la  légation  perpétuelle  qu'on  solUcitii 
pour  Félix.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  voyage,  il  est  certain 
le  pape  promit  tout  ce  qu'on  voulut.  On  obtint  même  deM 
comme  une  formalité  honorable  à  Félix,  mais  dont  uon^i^ 
concevons  pas  bien  l'avantage,  qu'il  serait  lait  deux  copits 
sons  deux  différentes  dates,  de  la  bulle  qui  révoquerait  la 
censures  portées  durant  le  schisme  ;  que  la  première  de  cr 
copies  serait  datée  de  la  veille  du  jour  auquel  Félix  es  dâme^ 

(1)  Jean  Charfcier,  p.  ld3*«-Giiiohtaon,  p. 
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lit,  et  que  la  seconde  serait  datée  du  lendemain  (i). 
Cependant  tmtes  ces  aûretéB  priaes  du  cMô  de  itome,  mi* 
itées  même  dans  des  projets  de  bnUe,  ne  pamrent  pas  suf- 
autes  aux  agents  de  Félix.  Comme  le  fort  de  la  négociation 
mbait  alors  sur  les  trois  balles  qu'on  demandait  à  liicolas  V , 
fallut  que  le  doyen  de  Tolède,  Alphonse  de  Ségura,  qui  était 
•nue  du  pape,  que  le  patriarche  d'Antioche,  que  tous  les 
obassadears  du  roi  et  ceux  du  dauphin  fissent  serment  de 
s  obtenir  du  pontife  avant  la  fin  de  juillet  do  cette  année, 

vivant  la  forme  dant  on  était  convenu  à  Lausanne  (car 
fttait  dans  cette  ville  qu'on  traitait  alors)  ;  et  le  serment  qae 
:ent  tous  ces  envoyés  est  daté  du  4  avril  1449  (2). 

Après  les  négociations  diplomatiques,  il  Mlnt  encore 
âjouerles  intrigues  de  Tentourage  de  Félix.  Celui-ci  avait 
Q  secrétaire  nommé  Bolomier,  homme  intéressé,  adroit  et 
oissant  sor  l'esprit  de  son  maître.  La  renonciation  au  poa* 

ficat  lui  parut  un  contre-temps  fâcheux  pour  sa  fortune,  et 
entreprit  de  parer  le  coup  en  réveillant  lambition  assoupie 
u  &UX  pontife.  Il  sat  lui  inspirer  des  défiances,  des  scm« 
ules,  en  un  mut  do  véritables  désirs  de  ne  rien  œnclure. 
oui  était  manqué,  si  le  duc  de  Savoie,  bien  décidé  à  voir 
loir  une  affidre  si  épineuse,  n'avait  tranché  par  un  coup  de 
igueur  le  nœud  qui  Tarrétait.  Sachant  bien  que  toutes  ces 
srglveraations  ne  provenaient  que  de  rinflaence  de  fiolomiert 
I  alla  droit  à  lui,  et,  sans  y  regarder  è  deux  fois,  le  fit  ar- 
è  1er,  interroger,  condamner  et  jeter  dans  le  lac  de  Genève, 
let  argument  oif  Aominm,  que  nous  ne  prétendons  pas  Jus- 

ilier,  mit  un  terme  aux  discussions.  Epouvanté  d'une  exé- 
«itioQ  qui  se  ût  pour  ainsi  dire  sous  ses  yeux ,  Félix  se  décida 
i  oondure  de  femanitee  que  nous  allons  dire  (3). 

On  avait  consenti,  à  Home  et  en  France,  que  Félix  donnât 
lois  bulles  dans  le  même  sens  que  ceUes  que  le  pape 
Nicolas  y  avait  promises,  c'esMhdire  :  la  première  pour 

(l)  Jean  Cliarti«r,  p.  lU.  —  CondL,  t  IX,  p.  ItM.  —  (2)  fW.  —  (3)  ASMd. 
hetf.  Vndwbmà. 
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cooûrmer  les  règlements  de  discipime  ikits  durant  le  scin^me; 
la  seconde  panr  abolir  les  canaofes  portées  en  ce  tampsJàt 
et  la  troisième  pour  réhabiliter  ceux  qui  arment  été  pourvus 
de  bénéfices  (i).  Félix  publia  donc  ces  bulles  avec  Tap pardi 
de  là  puissance  pontificale,  et  y  traitait  Rome  comme  Roms 
devait  le  traiter  lui-même.  Ce  fut  le  dernier  soupir  de  ^^n 
autorité  es^pirante;  deux  jours  après,  le  7  avril»  dans  nue 
session  de  son  cmcile  de  Lanssane,  il  rencnça  purement  et 
simplement  à  la  papauté  et  à  tous  les  droits  qu'il  préten- 
dait y  avoir.  Le  concile,  à  son  tour,  voulut  descendre  avec 
honneur  dans  la  tombe.  Le  16  avril,  dsns  sa  seconde  session* 
il  rendit  deux  décrets  :  Tun  pour  abolir  toutes  les  œnsure» 
portées  à  Toccssion  da  schisme,  Tautie  pour  rttshlir  tons  les 
autres  actes  publiés  durant  ce  temps-là  (2). 

Ge  ne  fut  pas  encore  assez  pour  contenter  cette  très-petite 
assemblée,  qui  prenait  toujours  le  iilie  de  concile  œcor 

ménique.  On  tint  iino  troisième  session  le  19  du  mois, 
rôlection  de  Micoias  V  fut  conlirmée,  et  une  quatrième  cinq 
jours  aprte,  où  Ton  fit  Àmédée  cardinal<^vêqae  de  Sabine 
et  légat  perpétuel  en  Savoie ,  en  Piémont  et  dans  plusieurs  I 
diocèses  voisina.  On  lui  permit  aussi  de  conserver  les  ome- 
ments  du  pontificat  :  (excepté  toutefois  Tannean  du  Péchear] 
la  croix  sur  la  chaussure,  le  dais  et  Fusage  de  faire  porter 
avec  lui  le  Saint-Sacrement  Après  toutes  ces  dispositxmSk 
le  concile  se  déclara  dissous  et  terminé,  après  avoir  duré 
dix-buit  ans  depuis  ses  premiers  commencent  i  ni  s  à  Bâle  Jà]. 
Le  projet  en  avait  été  conçu  par  les  coneiles  de  Constanoeet 

de  Sienne;  convoqui;  par  deux  papes  légitimes,  Marl  i.  Vet 
Eugène  IV,  certains  théologiens  Ta vaient regarde  commaras-  < 
semblée  de  TEglise  universelle,  au  moins  durant  qnelqw 

temps,  mais  les  démêlés  avec  le  pape  Eugène  et  les  intrigues 

(1)  Gntcîienon  dnto  ces  bullos  du  9:  o'eet  une  faute  qui  aartil  une  gn\^  portfc, 
mr  Félix  se  dcl'posu  le  7  ;  J'ou  il  ^eaniinmit  qu'il  «unit  «BOora  fftriéat^mBOM 
pape  deux  joun»  après  tadcmissiou. 

(3)  OmA.,  t.  IX.  p.  1334  etseq.  —  Guicheaou,  t.  1,  p.  492.  —  iùuimo,  ii49, 
a.  s,  4»—  CMC».,  t.  IX,  p.  1136  «1  taq.  -  (3)  IteluOd,  144i,  n,  $. 
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.e  plu&it'urs  laïques  qui  s'entremirent,  jetèrent  un  trouble 
irofond  dans  ses  opérations.  Avant  même  la  déposition  d'£u^ 
:éne,  le  concile  qui  se  donna  celle  autorité  n'en  avait  plus 
.ucune,  et  pour  cette  raison,  comme  pour  beaucoup  d'autres» 
B  plus  grand  nombre  des  Églises,  et  même  Iss  prinees  sécu- 
liers» ne  le  regardaient  plus  (jue  comme  un  conciliabule.  Ën 
'>ance  même,  où  Ton  tira  parti  de  plnsiears  de  ses  décrets  de 

lîscipline  en  les  insérant  dans  la  pragmatique  sanction ,  il  • 
l'était  pas  considéré  autrement.  La  modération  de  Nicolas  V 
il  la  somnission  des  derniers  restes  de  ce  coneile  à  Fantorité 
junlificale,  terminèrent  cette  fâcheuse  allai re  beaucoup  plus 
lenreusement  qu'on  ne  l'avait  d'abord  augnré. 

Par  trois  bulles;  en  date  du  18  juin,  Nicolas  V  ratite  toutes 
es  promesses  faites  à  sou  ancien  compétiteur  Amcdée.  Elles 
contenaient  toutes  les  révocations,  confirmations,  réhabili- 
:ationsqu*on  lui  avait  demandées.  Le  pape  admit  au  nombre 
les  cardinaux  tous  ceux  qui  avaient  eu  ce  rang  dans  Tobé- 
iience  opposée,  et,  après  avoir  ftut  rendre  de  solennelles 
ictions  de  grâces  à  Dieu  pour  cet  heureux  événement,  il  ne 
nanqua  pas  d'en  témoigner  aa  juste  reconnaissance  au  roi 
aarles  VII  (î). 

Ce  fut  en  eilet  ce  prince  qui,  par  ses  soins,  ses  négocia* 
ions  et  ses  ambassades  t  donna  le  dernier  coup  au  schisme 

jiii  se  perpétuait  dans  TEi^Iise  depuis  plus  de  neuf  ans.  Tous 
jss  historiens  du  temps  s'expriment  sur  ce  point  avec  une 
iffusion  de  cœur  qui  marque  la  grande  idée  qu*on  avait  alors 
le  la  sagesse  et  du  zèle  que  ûi  paraître  la  cour  de  France.  Ils 
IDueDt  aussi  la  modération  d'Amédée,  qui  se  contenta  d'un 
ang  inférieur  pour  pacifier  l'Eglise.  Mais  si  le  prétendu 
félix  \  mérite  quelque  louange  à  cette  occasioUi  c'est  plutôt 
iour  avoir  vahicu  l'amoui^propre,  qui  s'oppose  toujours  à 
lue  huuilliante  rétractation,  que  pour  la  «j;randeur  du  sacri- 
ce  en  lui-même.  Car  on  a  vu  le  triste  état  où  se  trouvait  son 

)  CmteU.^  U  IX,  p.  IW.     JfNfrfltf.  MU.,  t.  Vm,  p,  M.  »  Conefl.,  t.  IX» 

TQMM  Zm.  SI 


obédiencet  ei  hà  peu  de  cas  que  Hai^aieui  dd  son  po&tificitiij 
plopurt  àm  pays  de  la  durétiantô. 

Amédéo  ne  survécut  que  dix-huit  mois  à  son  abdicaLoii 
iKmka^  dai^  aaratraiiâ  dôliipaiUaa^ 
que  ceux  qu'il  avait  pasids  aor  ce  trtoe  pontifical  élevé  pir 
h,  révolte  et  Uiiiyouiâ  jj^i'éL  à  crouief.  Il  eut  eaoore  h  im{A 
d'édifier  TtigUiB  par  aea  vertuai  aprèa  être  deeeeada  aa  le» 

coud  rang.  Sa  moi  l  an  ivii  à  Genève,  dans  la  soLxante-septiéoie 
aoaéedeeoii  âge  ;  ii^eureux  d'avoir  nu»  uu  îaiervaUe  enUe  s 
prétaodue  papaulô  el  le  eompte  qa'il  devait  rendi*  à  Dteo; 
plm  hêunux,  dit  iËneas  Sylvius,  s\l  n'eût  pas  déëJwnms6 
vidUuH  par  dm  di§mié$  tccUêiâstiques  (l)i 

Le  [dus  zélé  de  seg  partisaiis^  Louis  d'Allemand,  cardioil 
d'Àrlesi  ûnit  a  |>ou  près  comme  lui.  La  fia  tmaultaew  <ii 
emmile  de  BUb l'amidégoùté  dea  afflûrea  ;  ro&MeogiÉa 
auprès  du  pape»  il  s'adoima  uiiiquemcat  aux  bonnes  œuvre» 
ei  au  eoin  de  eoo  dioeèae.  Apiàa  aa  morty  qui  arriva  aa 
mois  de  aeptembfé  1460,  il  se  fit  dea  miraeies  i  aoo  tombeiv. 
et,  plue  tard»  le  pape  Clément  Vil  ne  s'uppoea  pââ  au  cuiu 
ireligieui  que  toi  peuplée  lui  randaient.  Mais  oe cote  pubtici 

cessé  depuis  dans  l'Eglise  d'Arles.  Il  est  (liiliciie  de  ne  pa? 
eu  voir  la  eauae  dans  le  souvenir  de  la  part  que  ee  pràii 
avait  prise  aa  aohiaioe  du  eoneile  de  Bile  (2). 

ISom  terminerons  riûstou^û  du  concile  de  lUle  pui'  celle 
de  deux  eoooilea  de  m»  provinoBB.  Lv  Mrea  de  BAh  uvaieei 
fort  recommandé  U  célébration  de  ees  saintes  astembié». 
La  fragmaiiqm  êoiuuion  était  eiitiH3e  dan^  immm  mm. 
Pour  ê*j  oonforcuer^  Tai^diavêque  ds  Tom»  Jesn  BenenL 

successeur  de  Philippe  de  Goëtquis,  assembla  son  conoica 

Augerale  17  juillet  de  raonée  1446  (â^*  il  m  a;  tnmva  avec, 
le  iDMhipolilain  qtie  quatre  évAqnea  eu  pereenne  :  mux  é 

Saint^Malo»  du  Mims,  de  Nantes  et  de  Aenuea^  lia  AiroBi 

(1)  D$  Ewropa,  di.  XUl.'»f2)  GaU.  CMI.  EccUs.  vlr«lal.— Sudas,  MbhI*  Jrfti:.. 
—  D'Âttioh/,  Floru    cardinal.  —    Monod.,  Amed.  /^wiff*  CMohflnp^  ft^ 
{%)  Cmail,,  i.  IX,  p.  1241.  —  Ubb.,  i,  Xm,  jp.  1369. 
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Mte  M  cet  ordre,  qui  était  ixdui  de  leur  coneécnUioo  | 

ai  s  on  déclara  iLUpai  tiViiiil  que  cela  ne  porterai  L  aucuiii) 

tamte  aiu^  dioito  de  i'évâqae  de  Reonea  ai  de  l'évégue  du 
um.  qui  se  dieputeient  kpréséance.  Cette  eweoibUe  fit  àix-^ 
\pt  décrels»  dont  nous  rocueiUons  ia     plus  efifieaUel». 
Ceux  qui  auront  oMeou  dee  reacrite  apoatoliqueat  ne  fùv* 

'l  oni  point  leurs  parties  a  cumparuiUu  ca  ju^Ucc  à  uuc  dib- 

ncù  de  plus  d'u^e  journée  liora  dudioûèae.  Ceux  qui  auront 
té  ponrvoa  de  quelque  dignité  dana  les  chapitresp  seront 
luu»  cIq  prendre  ie^  ordres aa^^rés,  au  muias  le  sou;^<4iacojial, 
U&8  Taonée^  aouapeiaedeperdre  leurs  l^énéficea.  Iieaprétrea 

^citeront  Toffiee  des  inortis  aux  jours  qui  ne  sont  pas  so- 
riiuGiâf  ûa  oixLomiô  aux  chanoines  d'assister  aux  oUiccs  du 
lu3Nir  et  de  gaider  la  aliénée*  On  ooadanae  la  ftte  dea  F 
die  du  premier  mai,  les  charivaris  qu  on  iaii  aux  secondes 
oceêf  les  înariapa  filanrii^ng,  lea  jeu»  de  basard,  leooncu- 
inage  des  dercs  et  des  laSquea. 
liCs  predicaUîui*8  n'afEscteront  point  de  prêi^ber  sur  dos 

p.hafanda  dreaaéaà  eetto  fia  ;  il  leureat reooniniandé  d'éviiar 

ts  gi  auds  éclats  do  voix  et  une  action  théâtrale  en  prècl^aut. 

é&nae  nu^  abbés  ou  prienraqui  ontdea  prienréa  dana  leur 
'  i^eadance,  de  les  dépouiller  A  la  mort  dea  titulatrea*  Défense 
ocoro  aux  laïques  d'nsurper  la  juridiction  de  l'Église,  l^e 
kctie  entre  dana  un  grand  détail  4  ce  aujet,  aaia  ne  fiûtqua 

'produire  les  statuts  tant  de  ibis  publics  dans  Ic:^  cuiicilcs 

1  XIV*  aiècle»  Lea  aanlencea  d'exoonununieation  seront 
tf>liéea;  ellea  seront  nulles»  ai  Ton  prévient  le  terme  marqué 

uir  Jbs  moniUons.  On  m  distrii^era  point  dans  la  provnice 
\  nonvellea  mliauea  :  nn  n'annoicen  noint  de  nonveUna 

jluigences  sans  la  j^rmiission  d^s  ordinaij*es  ou  de  leuia 
|ads  vieairea» 

ILaotm  eonaSe  Aittenu  i Lyon  an  1449(1)  ;  et  il  aeoiUa 

I  un     mmém  d^  aliaires  i^ui  s^  U'aûainnt  avec  la  cour 
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de  Savoie,  pour  l'airu  aurà&i  des  règlements  de  discipline  ecclc- 
siastique.  Nous  remarquons  du  moins  qu*il  se  trouva  piih 
sieurs  archevêques  dans  cette  assemblée,  et  que  dans  le 
préambule  ou  auuouce  des  vues  générales  pour  le  gouveraÉ- 
ment  de  TÉglise  de  France*  Il  paraîtrait  donc  que  c'était  m 
sorte  de  coucile  national,  composé  apparemment  des  prelaU 
de  cette  province  et  de  ceux  qui  négociaient  pour  reztinctioû 
du  schisme.  Quoi  qn'il  en  soit,  on  fit  à  Lyon  dix*huit  statab, 
dont  voici  la  tiubstance. 

Les  blasphémateurs  seront  punis  très-sévèrement»  mèn» 
eu  iuiplorant  contre  eux  le  secours  du  bras  séculier.  On  n'or- 
donnera que  le  nombre  de  clercs  qui  £>era  nécessaire  pour  k 
service  de  l'Église.  Ceux  des  moindres  ordres  ne  laisseronl 
pas  d'être  examinés  sur  les  matières  qui  leur  conviennenl  ; 
laconduite  de  tous  les  aspirantsaux  ordres  sera  soigneusement 
étudiée  et  un  titre  exigé  pour  les  ordres  sacrés.  Quîconqni 
aura  cté  nomme  à  une  cure  ne  pourra  en  prendre  possessioii 
qu'après  avoir  subi  un  sérieux  examen.  Ce  concile  recom- 
uiaude  il  tous  les  ecclésiastii  jues  beaucoup  de  modestie  daIl^ 
leur  extérieur.  Ils  doivent  porter  la  soutane,  la  tonsure,  et  éiK 
toujQurs  revêtus  du  surplis  pour  administrer  les  sacroment«^. 
La  même  vigilance  est  prescrite  aux  universités  sur  k■ur^ 
étudiants»  afin  de  leur  inspirer  une  conduite  sage  et  modesii  . 
Pour  les  élections,  les  clercs  concubinaires,  la  clôture  de? 
religieuses,  qu'où  garde  exactement  les  canons.  On  neju- 
géra  aucune  rétribution  pour  la  bénédiction  des  vases  sacIv^ 
et  des  orueuienls  d'éîïlise,  et  l'on  ne  prendra  pour  lacoD^o- 
cration  et  la  réconciliation  des  églises  et  des  cimetières 
ce  qui  est  marqué  dans  le  droit.  Les  mariages  clandestins  son: 
proscrits,  les  abus  en  matière  d'indulgences  réprouves,  ei  ^ 
est  interdit  aux  prêtres  de  se  livrer  au  ministère  de  la  pft-d'* 
cation  ou  de  la  oonlessioa  sans  l'approbation  des  ordinila^. 
Enfin,  le  concile  ordonne  de  publier  et  d'observer  ponctuel- 
lement les  décrets  publiés  à  Constance  et  à  Bftle. 
Au  milieu  des  désordres  de  la  ^ucire  et  des  divisioi-ï 
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religieuses,  l'Église  de  France  avait  beaucoup  souffert  :  elle 
avait  gémi  de  la  discorde  de  ses  eu&nts,  de  rafGublissement 

lie  sa  discipline,  de  la  diimnutiûQ  do  ses  biens  temporels.  Aux 
disgrâces  de  la  patrie  s'étaient  joints  les  scandales  du  grand 
schisme:  événement  singulier,  dont  les  siècles  précédents 
n*avaient  point  vu  d'exemple,  et  que  le  monde  chrétien  ne 
devait  plus  revoir.  A  peine  délivrée  de  ce  fléau  redoutable, 
rÉglise  de  France  avait  eu  à  se  défendre  d'un  nouveau 
schisme.  £lle  avait  pris  part  au  concile  de  Bftle,  elle  avait 

adopté  plusieurs  de  ses  décrets  ;  niais  quand  cette.'  assemblée 
eut  entrepris  de  donner  un  rivai  au  légitime  ponLifo  Eu- 
gène IV,  elle  comprit  qu'il  était  temps  de  protester  ;  la  cour 
de  France  y  ajouta  ses  soins  et  ses  efforts,  et  parvint  par  ses 
négociations  à  rétablir  la  paix  et  à  ramener  tous  les  esprits  à 
Tunité. 

Enfin,  après  tant  d'agitations,  nos  Églises  se  trouv(Tent 
dans  un  état  assez  tranquille,  mais  peu  florissant.  Le  roi 
Charles  YII  acheva  la  conquête  de  sou  royaume  sur  les  An- 
glais ;  mais  longtemps  encore  les  mœurs  de  la  naUon  gar- 
dèrent Fempreinte  de  la  licence,  do  la  dureté,  de  l'ignorance, 
effets  naturels  des  longues  guerres.  En  jetant  néanmoins  les 
yeux  sur  le  clergé  de  ce  temps-là  (objet  capital  par  rapport 

à  cette  histoire;,  nous  y  remarquons  quel(|ues  [)rélats  dis- 
tingués par  leur  mérite.  Les  deux  des  Ursins»  successivement 
archevêques  de  Reims,  honorèrent  ce  grand  siège,  et  ren- 
dirent des  services  signalés  à  l'État.  Raoul  Eoussel,  arche- 
vêque de  Rouen,  se  montra  dévoué  à  sa  patrie.  U  s'aboucha 
avec  le  roi,  qui  poursuivait  la  conquête  de  la  Normandie,  et 
ht  rentrer  la  capitale  sous  son  obéissance»  en  ménageant 
habilement  une  capitulation  toute  à  l'avantage  des  habitants. 
Le  cardinal  Guillaume  d'Estouteville,  successeur  de  Raoul, 
se  distingua  encore  davantage,  et  nous  le  verrons  paraître 
avec  éclat  dans  la  suite  de  notre  récit  (1), 

(t)  Hitt^  4i§  tmhtPéfuu  di  Botm^  p.  Ml, 
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en  possession  de  la  ville  de  Rouen  ;  il  y  convoqua  aussitôt 
l'assemblée  da  clei^  de  Fiance  :  on  se  proposait  de  régie; 
quelques  dffférendd  survenus  entre  nos  prélats  ét  It  em 
romaine.  Nous  n(;  savons  ni  le  sujet  ni  les  cîrconstaiiceà  de 
ces  démêlés.  Il  était  pent-éti^e  qfiiestion  des  règlemaala  fldts  à 

Bàlu,  on  des  articles  contenus  dans  la  pragmatique  sanction. 
Le  roi  voulut  que  les  députés  des  chapitres  et  dea  imivef- 
sités  prissent  part  à  ces  délibérations.  Il  y  invita  Jusqu'à  deux 
ibis  ceux  de  Saint-Martinj  de  Tours  ;  l'université  de  Paris 
y  envoya  de  bonne  benre  les  siens,  et  les  changea  de  requérir 
pour  ses  membres  des  dispositions  Atvorables  en  matière  de 
bénéfice*;.  Depuis  la  pragmatique  sanction^  la  collation  de 
ces  grâces  étant  tédoite  an  droit  onlinaire,  les  membres  do 

universilés  étaieul  u])li,!iés  de  se  pourvoir  par  des  suppliques 
adressées  aux  évéques.  Mais  les  docteurs  de  Paris  aupplîaioii 
d'un  ton  qni  approchait  dtt  commandement  ;  et  les  menseo 
d'appel  dont  ils  ne  manquaient  point  d'appuyer  leurs  de- 
mandes, prouvaient  assez  qu'il  n'était  pss  aùr  de  leur  don» 

ner  rcxelusion  (1). 

L'assemblée  de  Roiien  ne  put  terminer  les  affaires  qu'on 
avait  portées  devant  son  tribonal,  et  le  roi  fàt  obligé  de  li 

transférer  à  Tours,  où  runiversilc  de  Paris  envoya  aussi  ses 
orateurs,  bien  munis^  de  privilèges  et  très-détermmés  à  ki 
ftire  valoir.  Ils  avaient  ordre  de  protester  encofe  eont» 
l'université  de  Cacn,  dont  nous  avons  vu  l'érection  sous  les 
An^ais»  maîtres  alors  de  laNormandle.  CSette  provfaiee  s'élant 
soumise  au  roi,  les  docteurs  de  Paris  firent  tous  leurs  cffurts 
pour  empêcher  ce  prince  de  protéger  la  nou voile  académie; 
mais  CharleB  VII  fit  tout  le  contraire,  et  par  une  déduatios 
du  30  octobre  1452  il  mit  le  dernier  sceau  à  cet  établisseuient 
déjà  confirmé  à  Aome  (S).  U  est  dit  dans  les  lettres  patente 
qu'il  y  aura  à  Caen  cinq  flumltés,  c'est-à-dire  quatre  ei 

(1)  SpMU,  X,  Vn,  p.  J57.  -  JiMoiol^  t.  I,  p.  -  Pu  B^ujAi,  ^  V,  p.  Mi 

^  (S)  Do  BmO.,  p.  ttS.     9^.  I.  VX,  p.  4fS  «i  nq. 
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compUlût  les  deux  facultés  do  droit  ])Our  une  soûle;  que  les 
àvéqaca  de  CoutaQoes  el  de  Lisieux  seront  coniiervatours  des 
privilèges  accordés  par  les  papes  Eugène  IV  et  Nicolas  V,  et 
que  le  bailli  de  Gaen  maintiendra  les  grâces  émanées  de 
Fautovlté  da  Foh 

Au  lieu  de  détruire  une  école  naissante,  on  crut  plus  à 
propos  de  réiormer  celle  de  Paris  :  ce  fut  le  cardinal  d'Estoo^ 
teville  qnl  Pentreprit.  Ce  pfélat,  devenu  Tannée  suivante  ar* 
cbevèquc  do  Rouen,  était  auprès  de  Charles  Yll  avec  la  qua- 
lité de  légat*  pouf  ménager  an  nom  dn  pape  un  traité  de  paix 
entre  TAngletefre  et  la  Pwmee  î  le  roi  était  prêt  à  l'accepter  ; 
maia  les  Anglais,  irrités  de  leurs  pertes,  ne  voulurent  jamais 
y  enteodre.  dette  négœiation  étant  rompue,  le  cardinal  ap« 
pliqua  se»  pleins  pouvoirs  à  la  réforme  qu'on  voulait  mettre 
dans  runiversiié.  Il  se  fit  représenter  les  anciens  statuts 
les  arlteles  dressés  en  ISM  par  Tordre  des  eardlnanx 
légats  d'Urbain  V.  Et  comme  les  abus  s'étaient  introduits 
dans  tontes  les  isumltés,  la  rébrme  Ait  (1)  générale. 

Ainsi  le  cardinal  ordonna,  pour  la  théologie,  qu'on  n*ad- 
melirail  point  à  cette  étude  les  maîtres  és  arts  qui  seraient 
de  mauvaise  eondnlte,  torbolenls  et  séditieux;  <fQe  désor^ 
mais  les  docteurs  n'obligeraient  plus  les  bacheliers  à  leur 
donner  de  grands  repas  après  les  aetes  publies;  qne  les  b»* 

cheliers  assisteraient  aux  assemblées  en  habit  décent;  que 
les  assemblées  de  la  &cuUé  seraient  paisibles,  et  que  cha* 
can  y  parlerait  à  son  tour,  sans  oonfdsion  ni  elameors;  qa*oii 
garderait  les  statuts  pour  les  examens  et  le  temps  des  études; 
que  les  étudiants  feraient  preuve  de  leur  asaiduité,  par  le 
témoignage  de  personnes  si^res  et  non  suspectes;  qu'au  lieu 
de  ce  qui  avait  été  régla  autrefois  touchant  Texplication  des 
aentenoee,  laquelle  devait  sa  lUre  par  eœnr  et  sans  cahier, 

on  permettrait  désormais  aux  bacheliers  qui  seraient  admfs 
à  cette  fonction  de  dresser  des  cahiers,  et  de  s^en  servir 

i 

(i)  Elle  fut  difluée  lè  l«,  ft  pnMié*  U  29  \m  ¥wllltfin  ïd.  JP, 

p.  40,  éàik  Fteli.  t  m.  ^ 
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pour  expliquer  les  matières  (1).  On  fit  des  lé^emente  ana- 
logues pour  l'ccolo  (le  droit,  de  médecine  et  la  faculté  des 
arts. 

Ces  règlements  renfermait  une  nmltitade  de  détails  qui 

ne  sont  plus  d'aucun  intérêt  aujourd'hui.  On  y  remarque 
de  belles  instructions  pour  inspirer  Tamoiir  des  ixiimesi 
études;  mais  un  défaut  essentiel  dans  les  règlements  du 
Aftrdinfll  d'JSstoutôviUe,  c*est  de  m  contenir  aucune  mesaxt 
propre  à  modérer  la  pétulance  des  étudiants  hors  des  écoles» 
et  pour  faire  entendre  raison  aux  ruaitres  sur  l'usage  de  leurs 
privilèges.  Car  de  ces  deux  sources  naissateut  depuis  long- 
temps tons  les  troubles  qui  agitaient  Funiversité.  Lm  éco- 
liers rassemblés  de  divers  pays,  gens  quelquefois  san^ 
mcBurs,  et  tous  dans  l'âge  des  passions,  causaient  soavent 
beaucoup  de  tumulte  dans  Paris.  L'impunité  ou  rospeiaiici» 
d'être  soutenus  de  leurs  maitres  les  y  autorisait,  et  ceux-ci  en 
effet,  pour  venger  la  moindre  insulte  fedte  à  un  elerc  de 
l'université,  ne  manquaient  point  de  mettre  en  œuvre  k 
terreur  des  privilèges.  C'est  ce  qui  ne  tarda  pas  à  arriver. 

La  réforme  du  cardinal  légat  était  publiée  depuis  peu,  lors- 
qu'il s'éleva  dans  Tuniversile  des  troubles  plus  iacheux  que 
tous  les  abus  auxquels  on  avait  voulu  remédier.  Le  lieutenant 
criminel  du  Châtelet  ayant  fait  arrêter  une  quaranuii^io 
d'écoliers  qui  n'étaient  pas  tous  coupables,  le  recteur  et  les 
députés  de  tout  le  oorpsde  l'université  allèrent  chea  le  prévôt 
de  Paris  pour  demander  rélai'gissement  des  prisonnier»,  et 
le  prévôt  Taccorda  d'asses  bonne  grâce;  mais,  au  retour,  le 
recteur  accompagné  d^une  foule  de  maîtres  et  d'étudiants,  au 
nombre  de  buit  cents,  fut  m  su  lté  par  un  commissaire  et 
quelques  archers ,  qui  frappèrent  plusieurs  écoliers,  tuèrent 
un  l)achelier  et  blessèrent  deux  prêtres.  Le  reeteur  iQi-nîémt» 
auTcût  perdu  la  vie  dans  cette  émeute,  sans  un  liomme  de 
considération  qui  se  trouva  fort  à  propos  pour  le  secourir. 
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.  Comme  les  Parisiens  en  général  haïssaient  beaucoup  tonte  la 
.  jeunesse  des  écoles,  Us  coururent  aux  armes,  tendirent  les 
éhainea  dans  les  rues,  et  maltraitàrent  les  étudiants  qu'ils 

parent  rencontrer  (1). 

Le  cas  était  grave,  et  TuBiversité  à  son  ordinaire  résolut 
de  fermer  les  classes  et  d'interdire  les  prédications.  Le  pre* 
mior  président  de  la  chamire  des  comptes,  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  supplièrent  en  vain  les  faicultés  de 

suspendre  cette  délibéral iu a  :  les  docteurs,  au  contraire,  s'y 
,  aiibrmirent  de  plus  en  plus;  ils  conclui*ent  même  à  iaire  une 
députation  àrévéque  de  Paris,  Guillaume  Chartier,  pour 
obtenir  do  lui  un  interdit  général  sur  U>ule  la  ville,  ou  du 
moins  sur  les  paroisses  de  Saint-Paul,  de  Saint-Jean  en  Grève 
et  de  Saint-Gervais,  dans  la  circonscription  desquelles  rin-" 
suite  avait  été  faite. 

L'évéque  n'admit  point  la  requête  ;  mais  l'université  eon*' 
tinuant  d'usur  des  droits  qu'on  lui  laissait  exercer  sur  les 
prédications,  il  fut  arrêté  dans  rassemblée  que ,  durant  dix 
ans,  il  ne  serait  &it  aucun  sermon  dans  ees  trois  paroisses. 
Ensuite,  comme  il  fallait  avoir  justice  du  prévôt  et  de  son 
lieutenant,  le  recteur  alla  au  parlement  pour  demander  que 

ces  deux  magistrats  fussent  mis  en  prison,  et  pour  signiiler 
que  Tuniversité  se  déclai'erait  leur  partie.  Celui  qui  parla 
au  nom  des  facultés  fit  un  discours  lamentalSe,  où  il  pré* 
tendit  que  jamais  il  nr  était  commis  un  tel  attentat  dam 
Israël:  çue  la  source  de  la  science  Aait  fermée,  la  reine  des 
universités  détruite^  la  fille  bien-aimée  de  nm  rois  dans  la 
confusion;  qu'il  n'y  avait  plus  ni  autorUé  dam  l'Eglise,  ni 
sûreté  dans  Paris  (2). 

Le  premier  président,  Rainaud  de  Merbes,  eu  assurant  la 
députation  des  honnes  intentions  de  la  cour  k  Tégard  de  Tum» 
versité,  Texhorta  à  rétablir  les  leçons  et  les  prédications.  Le 
recteur  promit  d'en  délibérer  avec  les  ûu^ulkîs,  et,  bien  loin 

(1)  Du  Boai.,  t.  Y,  p.  S78.  -  (2)  /l»W,,p.  480. 
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de  se  rendre  eux  désire  du  parlemeot,  lee  dootoars  oonfir- 

mtiieQt  la  cessation  des  exercicee^  Le  parlement  ceUe  ibiâ  fii 
ienlir  son  méoonteiiteiDent.  Le  reeteor  étant  redonmé  pour 

rendre  compte  de  la  délibération,  le  premier  président  lui  dit 
que  runivereitô  dépassait  ses  pouvoirs,  et  que  les  prmiéges 
qu'on  lui  aipalt  aeeordée  ne  rautorlsalenl  polat  à  sus- 
pendre  aiosi  ses  fonctions.  L*avocat  général  produisit  en 
même  temps  un  exemplaire  des  privilégest  pour  prouver  que 
Tobsorvation  du  premier  président  était  juste.  Toat  ceci  se 
passait  durant  le  mois  de  mai  1453. 

Peu  ikvorablement  écoutée  au  parlem»t,  runiTersîtè 
s'adressa  au  roi,  qui  ordonna  au  parlement  de  terminer 
rafUre  ;  et  peu  de  jours  aprôsles  arohere,  auteurs  du  tumulte» 
fttroni  eondamnés  à  ftdre  amende  honorable  la  torèbe  en 
main,  devant  le  collège  des  Bernardins  et  en  présence  ile 
runiveisité  :  un  d'entre  eux,  apparemment  le  plus  ooapable, 
eut  le  poing  coupé  (1). 

Les  docteurs  n'étaient  pas  encore  satisfaits,  parce  q^ti'm 
n*aii«it  rien  eondu  touchant  le  prévét  de  Paria  et  sofa  lien- 
tenant  :  le  recteur  en  fit  ses  plaintes,  et  le  parlement  lui 
permit  d'informer  et  de  procéder  contre  ces  magistrats  par 
assignation  de  témoins.  IfelslHmiireTSité  trou^  la  pernussiou 
in  éguiière,  parce  qu'elle  laissait  les  accusés  dans  Tex^ice 
de  leurs  fonctions,  et  que,  pendant  ce  temps-là/ persKmoe 
n'oserait  déposer  à  leur  désavantage.  Il  paraît  qne  cette  con- 
testation n'eut  point  de  suite,  et  que  l'aiMre  du  prévôt  et  de 
son  lieutenant  fM  abandonnée  par  les  docteurs  ;  mais  Qa  s'en- 
gagèrent dans  une  autre  affaire  bien  plus  délicate. 

L'évéque  de  Paris  n'avait  pas  voulu  jeter  l'interdit  sur  k 
▼ille  pour  venger  les  injures  de  l'université  ;  d*aîlleurs  il 
s'ùtait  expliqué  vivement  dans  son  synode  contre  la  cessation 
des  études  et  des  exercices  de  la  diaire.  Cen  était  assec  pour 
soulever  les  facultés.  Le  recteur  proposa  dans  rassemblée 

(1)  D»iB©ta.,p.581. 
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Éfônémîn  de  se  soustraire  à  la  jm  icHcfion  de  révêque,  comme 
taat  d'aaireë  universités  beaucoup  moins  célèbres,  et  le 
prqjetftil  tgréédu  plus  grand  nombre  (1). 

L'évêque,  mémo  dans  ces  circonstances,  fit  un  acte  de  sou* 
mission  qui  dut  fortifier  beaucoup  les  prétentions  de  Tiini* 
wffrilé.  Le  roi  imaK  do  réduire  la  Gulenne,  et  il  avait  écrit 
4  révéque  de  Paris  pour  lui  ordonner  d'en  rendre  de  solen-^ 
Belles  actions  de  gréées  à  Sien  dans  sa  cathédrale.  Il  était 
d'usapede  prêcher  dans  c0b  grandes  cérémonies.  Le  prélat, 
reepecl&ut  iluterdit  de  Tuniversité^  la  pria  de  permettre  qu'on 
fil  un  sermon,  ou  plutét  une  espèce  de  relation  des  conquêtes 
du  roi,  après  l'offertoire  de  la  messe  qui  devait  être  célébrée 
à  Notvo^Oama.  Leprérétdesmarobands  se  Jdgnit  à  loi  pour 
obtenir  la  même  grâce  t  matière  aussitôt  de  délibération 
parmi  les  professeurs.  Une  des  nations  de  la  iacuite  des  arts 
demanda  que  p^laidement  on  signifiât  à  révéque  Tacte 

juridique*  par  lequel  on  se  retirait  de  son  obéissaoco  :  et  il 
semble  qne  cet  acte  fut  effectivement  signifié  ;  en  quoi  cer- 
tainomont  fl  y  a  lien  d*admlrer,  premièrement  la  déférence 
de  l'évêque  qui,  pour  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu, 
eKsreleê  tà  essentiel  è  Tépiscopat,  oonsentait  à  dépendre  d'une 
académie  littéraire;  en  second  lieu,  le  projet  singulier  de 
cette  académie,  qui  entreprenait  de  troubler  une  solenuilé 
publique  par  nn  aeto  de  soustraction  d'obéissanoe  à  Tégard 
de  son  évôqua. 

Cependant,  quand  on  vint  à  délibérer  sérieusement  sui» 
celle  eoustraetion  qu^on  voulait  étabUr  dans  TuniversHé  par 
rapport  aux  droits  de  l'evéque,  plusieurs  membres  de  la 
bcnlté  do  théologie  et  de  o^e  de  droit  dédarèrent  désap-» 
prouver  une  telle  démarche.  Le  doyen  de  k  [)remière  de 
ces  âii^uités^  le  cbancelier  de  19otre*i>amet  et  d'autres  des 
plus  graves  doctenrs  s^  opposèrent  même  fbrmellemenl. 
Qsla  fit  un  sohisme  dans  ruoiversitc  ;  car  les  arts  et  k 

(1)  Da  Boul.,  p.       et  seq. 
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médecine,  c  eet-à^lire  œ  qu'il  ;  avait  de  xoûim  eodè^Asihpt 
dans  ce  grand  corps,  voulaient  poosser  fusqn'an  bout  Taf* 

faire  de  la  soustraction  d'obeiâ^ance.  U  iallut  que  le  par- 
lement décidât  encore  cette  qneation,  et  devant  la  conr 
révêque  Ttjuii^orta  sur  ses  adversaires  (1). 

Ceox-ci,  mécontenta,  en  appelèrent  au  roi,  et  comme  ce 
prince  leur  pamt  peu  &vorfyble,  ils  continuèrent  de  former 
des  appels  coutre  le  prélat,  de  sévir  contre  ceux  des  doctciirs 
qui  ne  se  rangeaient  pas  de  leur  côté.  De  ces  brouilles  na* 
quirent  une  multitude  de  quenelles  diverses  à  propos  de  pré- 
tenlious  ci  d'intérêts  de  toutes  sortes,  qui  rendirent  les  as- 
semblées de  la  compagnie  fort  tumultueuses,  et  absorbèrect 
toute  son  attcaLion  durant  près  de  deux  aus.  Cependant,  snr 
k  fin  de  1454,  elle  se  réconcilia  avec  Tévéque,  elle  rétabli: 
les  leçons  et  les  prédications ,  même  dans  les  églises 
Saint-Paul,  de  Saint-Gervais  et  de  Saint-Jean  en  Grève,  apf»> 
que  les  curés  et  les  paroissiens  eurent  supplié  très^hum- 
blement  et  jusqu'à  trois  fois  pour  obtenir  cette  grâce  (2). 

Le  pape  Nicolas  Y  mourut  en  1455,  et  vers  le  milieu  dc 
Tannée  suivante,  T  université  de  Paris  fut  encore  troublée  â 
roccasiou  d'une  bulle  émanée  de  ce  pontife  en  1448  ;  et 
n'était  que  la  confirmation,  d'une  autre  bulle  que  le  pape  Eu- 
gène IV  avait  donnée  en  1  'j46  aux  religieux  des  quatre  Ordre? 
mendiants  ;  .cette  bulle  d*Kugène  n'était  elle-même  qu  une 
répétition  des  décrets  de  Boni&ce  YIII  et  de  Jean  XXtl,  ton- 
♦chant  les  pouvoirs  de  confesser  et  de  prêcher  accordés  aux 
religieux  mendiants  (3).  On  y  voyait  d'une  part  l'obligation 
où  seraient  désormais  les  supérieurs  de  ces  Ordres  de  pré- 
senter leurs  inférieurs  aux  ordinaires  pour  être  approuvés;  v 
de  l'autre,  la  condamnation  expresse  des  erreurs  de  Jean  ûe 
Poilly,  sur  les  confessions  faites  à  d'autres  qu'au  prùprt 
pritrê  :  en  un  mot^  la  bulle  d'Eugène  IV  était  toute  sem- 
blable à  celle  d'Alexandre  Y,  dont  nous  avons  parlé  ;  maii> 

(1)  Du  Boni.,  p.  SSC.  ~  (2)  Ibid.^  p.  597,  508,  &d9,  oto.  —  (3)  Vadiog., 
t.  VI,  an.  1457^  n.  61. 
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Eugène  n  ou  faisait  point  meuiion,  il  ne  parlait  que  dos 
décrets  de  Boniftce  VIII  et  de  Jean  XXII. 

On  ne  s'explique  pas  aisément  que  ces  buiics,  tant  celle 
(l'Eugène  que  oeile  de  Nicolas*  fusent  demeurées  ÎDcranues 
à  l'université  de  Paris  durant  prés  de  dix  ans  :  il  y  avait  eu 
à  L'i  vérité,  en  1451,  quelques  procédures  contre  un  Laclieiiar 
derOrdredeSatnVFrançoisquiavaitdit,  enpréchaûtàRouen, 
qu'on  [louvait  se  confesser,  sans  hi  periiiission  du  curé,  aux 
religieux  mendiants  approuvés  de  Vordinaire,  et  qull  n'y 
avait  aucune  obligation  de  réitérer  oes  contenons  au  curé* 
Ce  prcdicateui*  avait  été  inquiété  durant  sa  licence;  mais 
enfin  la  querelle  n'avait  point  été  vive,  et  Ton  s'était  oontenté 
d'en  reruettrc  la  décision  aux  facultés  do  lliéulogic  cl  de 
droit  (1). 

Il  n'en  fot  pas  de  même  quand  la  bulle  de  Nicolas  V  parut 

ilaiis  le  public.  Les  cai'uies,  voulant  la  faii*e  fulminer  par  Tof- 
flcial  de  Pftris,  fiirent  les  premiers  qui  en  doonérent  connais* 
saace;  et  sur-le-champ  l'université ,  assemblée  aux  Mathu- 
rins,  déclara  que  cette  bulle  paraissait  subreptiec,  scanda- 
leuse, contraire  à  la  paix  et  propre  à  renverser  la  hiérarchie; 
que  les  religieux  mendiants  seraient  tenus  d  y  renoncer  et 
de  lafBÛre  révoquer  à  Home  ;  qu'en  cas  de  refus,  ils  devaient 
s*attendre  à  être  exclus  de  l'université,  et  qu*on  ne  leur  don* 
nait  que  deux  jours  pour  se  déterminer  (2). 

L'ordre  intimé  aux  supérieurs  des  quatre  Ordres  mendiants 
trouva  de  la  résistance,  et  runiversité  tint  [jonctuellement  sa 
parole,  en  déclarant  tous  les  membres  de  ces  Ordres  déchàis 
de  leurs  grades  ou  de  leurs  prétentions  aux  grades  acadé- 
uûques.  Cela  lut  accompagné  de  prudamatiuns,  d'alficbes  pu- 
UiqueSt  de  lettres  circulaires  aux  évéques  de  Frsnee,  de  dé- 

noncialions  surtout  à  revèiiuo  de  Paris,  pour  l'intéresser  en 
cette  cause,  qui  en  eUet  r^ardait  plus  les  premiers  pa&teurs 
des  âmes  que  les  professeurs  des  arts  et  des  sciences  (3). 

(1)  nu  Boni.,  I.  V,p.  M.  -«(S^IM,  p.  <01.        Atf.,  p.  6At  it  Mq. 
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Les  raligitttJt  de  leur  cAté    poumuent  fur  appel  ta  psr» 

lemeot,  qui  comuiil  rarchôvéqae  de  Aeimft»  l'évéque  éù 
Furif  et  quake  eoiiaeiUec8«  pour  ieroiiner  b  qnemlla  à  Ta- 
iniable  avec  les  députés  de  Tuniversité  et  ceux  des  nien- 
dÛLQtA.  Mais»  après  plusieurs  mois  de  «lèiil^ératione^  cm  ae  pat 
pamnir  à  e^enteiidre  (1). 

Une  conteataLioa  de  cette  espèce  devait  uaturclleiuuiii  aller 
à  fiome*  oùi  le  pape  Caiixte  Ui  avaii  aoeoédédqpoia  près  da 
éem  mm  à  Nieolaa  V.  Véboifd  b  ponlilSs  paiiil  dtepoeé  i 
rAvoquer  le  décret  de  son  predécessi  ur;  il  envoya  même  à 
rtinivenilè  de  BêxiB  un  projet  de  balie  awr  ce  poiati  et  ^mi 

a[)[)aLcuiinenl  ce  (jui  rendit  les  religieux  mendiants  plui 
iaciias  à  eotrer  dans  i'accommodem^t  qu'on  leur  prcq^osi^ 
On  convint  en  eSét  que  la  bulle  de  Nicolas  V  dememenft 
'  entre  len  mains  de  l'évéque  de  Paris,  sans  que  les  mendiaots 
pttaaoït  en  naar  ;  qu'ils  ae  eonlbraimieiii  en  tml  eu  démi 
de  révocation  qu'on  attendait  de  Rome;  qu'ils  enraient  soin 
de  fiûre  latiâer  la  convention  pr^enie  dans  leurs  chapitres 
giiMinuiXi  et  qu'à  ees  eonditions  ils  aaiaieBt  iMaUie  dm 

Tiiniversité  (2). 

La  contestation  paieissaitdone  ttm,  hmsfm  arméientdt 
Bome  deux  Iwlles  de  Calîxto  III,  l*ime  adressée  an  vol»  «I 
1  autre  à  tous  les  fidèles  en  général,  toutes  deux  du  mu;^ 
de  mars  1457  (3).  Le  pape  aY  plaignait  jMOMOVp  dea  éeiato 
de  l'université  de  Paris,  surtout  dos  qualifications  qu'elle 
aivait  attsnhée»  à  la  bulle  de  Nicolas  V,  la  tiaitaat  de  mxïh 
aspliee»  de  seandaleose^  decoolnire  à  la  faiénvdbJe*  (Uits 
eertiiiait  rautàencile  de  cette  bulle;  il  la  conlinaait»  il  eu  re» 
eoamiaiidaît  resécQtîiin.  il  tnatanimit  itae  nflinni'  Isa  nies  a^ 
vèree  cew  gai  donneraient  atteinte  >ax  prttiiégaa  des  sasa* 
diaats(4)« 

Ce  maank  iaoidettt  tmviift  la  ^ttenUe^  el  fi  M  eaada 

(1)  Dtt  Bottl.  p.  G07.  —  (2)  Ibid.,  p.  Gi3.  —  (3)  L  imo  du  lt>,  i  uutro  du  2^.- 
{\)  Ibid^  f.  eit.    Vaitag^  uYlytm.  lin,  m.  Si. 
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axx<x>re,  par  toutes  1^  fiiculiéi,  que  les  dommicamA  seraient 
BKcdiiB  des  écoles  et  des  gndas.  On  ne  parla  point  dee 

au«T^ustins,  des  caruio.^  (  !  des  iiduciacanis,  parce  qu'ils  ne 
réclamaient  point  contre  le  traité;  kg  dominicaine  iou- 
tinreiit  eeule  pendent  plueienre  moto  YeUori  de  Tunivep*^ 
site*  Cependant  les  religieux  des  trois  autres  Ordres  ayant 
offexi  leur  médiation,  les  esprits  se  ealmèrent»  et  le  déeret 
d'exclusion  porté  contre  les  dominicains  fut  suppiimé.  Ils 
promiront  probablement  de  se  comporter  4  l'égard  de  la 
bulle  de  Niodae  Y  eomme  les  autres  mendiante  (1). 

Duraiit  cette  contestation,  TuBiversité  Ût  aueei  des  plaintes 
contre  un  dominicain  qoi  atait  attaqué  en  ebaire  la  piease 
créanoe  de  rimmaeuiée  conception.  Ce  religieux  demeurait 
mur  les  terres  du  duc  de  Bretagne  :  on  écrivit  4  ce  prince 
esa  le  priant  d'en  Étire  justice  comme  i*m  hérétique» 

s'il  était  trouvé  coupable.  Ces  atteintes  doûnéei^  â  Topinioa 
ciOïunmne  de  la  conûeptk)n  immaculée  ne  manquaient 
jamais  d^étre  contredites^  réprimées  et  punies*  Le  décret 
£uit  au  concile  de  Bûlc  sur  cette  matière  était  respecté»  non- 
■eolement  dans  les  écdee  de  Paris,  mais  encore  dans  les 
assemblées  ecclésiastiques  de  nos  évêques,  de  ceux  même 
qui  ne  dévouent  pas  être  les  plus  attachics  aux  dernières 
eessions  du  concile. 

Nous  remarquons,  à  ce  sujet,  que  deux  cardinaux  légats 
du  Saintrfiiége,  Kerre  de  Foix  et  Alain  de  .Goetivy»  ayant 
meinblé  à  Avignon  un  grand  nombre  d'étèqnes  des  métro- 
poleb  d  Arles^  d' Aix  et  d'Avignon,  ce  condle  (3)  recommando 
duM  son  neeviéme  déeret  Tobeerration  de  es  qui  smit  été 

décidé  à  Bàle  en  faveur  de  riiiimuculée  conception,  et  déclare 
même  excommuniés  tous  ceux  qui  oseraient  tenir  ea  dmie 
oe  dans  les  écoles  le  sentiment  eontrsire. 

Ce  concile  célébré  à  deux  reprises,  savoir,  le  1  septembre 
1457  etie  ^  mais  t4M,  renonveUe  dans  ses  aulres  srtides 

(1)  J>a  Boni.,  fp.  S20  «I m.        Jmm^,  t.  IV»  p.  179, 
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plusieurs  décrets  des  conciles  tenus  autrefois  h  Aviiçnoit 
U  défend  de  donnci-  les  cures  aux  religieux  mendiants,  s: 
06  n'est  dans  le  cas  de  nécessité.  U  exhorte  les  évéqiies 
à  iaire  garder  les  lois  portées  contre  les  l)laspheuiateurs. 
U  décide  qu'on  peut  administrer  la  confirmation  aux  eo&ntSv 
et  conférer  les  ordres  partiellement,  c'est-ànlire  quelque 
ordre  particulier  et  iuierieur,  comme  le  soas-uiaconat  ou 
le  diaconat»  sans  être  ohligé  de  faire  en  môme  temps  des 
prêtres.  Les  autres  règlements  sont  contre  la  promotion 
des  indignes  aux  ordres  sacrés,  contre  les  religieux  va^- 
bonds  ou  mondains,  contre  les  usuriers  et  les  Juifs,  etc. 

Deux  ans  au[taiavaiit,  c'csl-ù-direaumois  de  juillet  1455  (F, 
il  s'était  tenu  aussi  un  concile  de  la  province  de  K^ms,  pré- 
sidé par  Tarehevêque  Jean  Juvénal  des  Ursins^  et  l'on  y 
avait  réglé  que  Ton  se  conformerait  aux  décrets  du  concile 
de  B&le  touchant  la  régularité  et  la  modestie  dans  Tolfioe 
divin,  touchant  Félection  des  dignités  ecclésiastiques  et 
la  provision  des  bénélices;  que  les  lois  contre  les  clercs 
concubinaires  seraientobeervéesà  la  rigueur;  que  les  évéques 
ne  parai  Iraient  jamais  dans  l'église  sans  le  rochet  sur  la 
soutane,  et  qu'ils  ne  porteraient  point  d'habits  de  soie  ;  qu'on 
ne  conférerait  la  prêtrise  qu'à  de  bons  suj(  ts ,  capables  d^ei- 
piiquer  rÉvangiie  et  ayant  un  patrimoine  pour  vivre;  qu'on 
donnerait  la  tonsure  avec  plus  de  mesure,  de  choix  et  de 
i)récautions;  qu'on  aurait  égard  aux  représentations  des 
abbés,  des  chapitres,  des  prieurs  et  dos  curés,  qui  se  plai- 
gnaient des  droits  excessife  de  visita  exigée  par  les  évéques  on 
les  archidiacres  ;  que  les  abbés  de  Prémontré,  de  Cluny  et  de 
Citeaox  seraient  tenus  de  montrer  les  privilèges  qui  les 
exemptaient  de  la  visite  des  ordinaires  ;  que  les  aiibés,  les 
monastères  et  chapitres  qui  percevaient  les  duues,  doim^ 
raient  une  portion  congrue  aux  curés;  que  de  chaque  cha- 
pitre on  enverrait  quelqu'un  aux  universités;  que  les  clerti^ 

(1)  1a  e.  llftrdouîD,  t.  IX,  p.  l'^Jt!,  'lit  î'i.»!;.  ("ost  une  méprise.  U  y  aC«iârti|Mpr 
m.  an.  i.  Or  Calixtolil  fut  ciu  lu  6  avril  lîâo. 
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éviteraient  la  xaondamté  dans  les  ajustements,  qu'ils  por- 
teraient tons  la  tonsure  et  Thabit  clérical,  s'ils  voulaient 
jouir  de  leurs  piivilégus,  parce  qu'au U-ement  cela  fhisait 
nsdtre  des  démêlés  continuels  entre  les  juges  séculiers  et 
la  coor  ecdésiastique. 

Ce  concile  fut,  pour  l'archevêque  de  Reims,  1*0(  (  asion 
d'une  démarche  sssez  singulière.  Ce  prélat  demanda  Tagré- 
liient  du  roi,  et  noinuia  plusieurs  villes  à  Sa  Majesté,  afin 
qu  elle  en  désignât  une  pour  la  convocation  de  cette  as- 
semblée. Le  rm  le  laissa  maître  de  choisir  le  lien  qui  lui 
plairait  le  plus.  L  archevêque  se  détermina  pour  Soissons  ,  et 
U  y  fat  accompagné  de  Tévéque  du  lien  et  des  évéques  de 
Laon,  d'Amiens  et  de  Sealis  ;  les  autres  suffragants  n'y  assis- 
tèrent  que  par  procureur  (1). 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  du  cardinal  Alain  de  Cîoetivy, 
prélat  breton,  issu  d'une  famille  qui  a  donné  des  homnies 
illustrea  à  l'Église  et  à  l'ËUt.  Il  fut  d'abord  évéque  de  Dol, 
puis  de  Comouailles,  ensuite  archevêque  d'Avignon,  et 
cardinal  en  1448.  Après  la  mort  du  pape  Nicolas  \,  étant 
entré  an  conclave  avec  les  antres  cardinaux»  et  voyant  qae 
la  pluralité  des  suffrages  allait  se  réunir  en  faveur  de  Bes- 
sarion»  il  s'opposa  ouvertement  à  ce  choix  (2],  sous  prétexte 
qu'il  ne  convenait  pas  de  donner  pour  chef  à  l'église  jon 
Grec  élevé  auUelois  dans  le  schisme. 

Cette  nianvaise  raison  conviait»  dit-on»  des  vues  d'intérêt 
que  Tamonr  de  la  patrie  avait  &it  naître.  Le  cardinal  de 
Çoetivy  voulait  procurer  la  papauté  au  cardinal  Guillaume 
d'fistontevîllei  et  fûre  ainsi  rentrer  la  suprême  dignité  de 
l'Église  dans  la  nation  iï  ançaise,  qui  l'avait  possédée  si  long- 
UiQip&«  Cette  politique  fut  déjouée  par  la  faction  du  cardinal 
Alphonse  Boi^  (depuis  Calixte  III)»  assez  homme  de  bien^ 
mais  très-inférieur  pour  le  mérite  au  grand  cardinal  Bessarion. 
Dans  la  suite,  Alain  de  Goetivy  passa  en  France  pour  pré- 
Ci)  Mirlot,  p.  732,  tu.  —  (2)  AuWy,  t.  H,  p.       »  Spo&d.,        n.  6. 
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cherlaotoifladê  cM)iitre  lesTuros,  que  le  pâpeftTaii  âUI  vomi  de 

chasser  de  TEurope.  C'était  en  1456,  et  dans  œ  même  voyage 
le  cardinal  légat  leva  les  reliques  de  S*  Vincent  Fei  rier,  qm 
Qftliite  m  venait  de  mettre  an  sombra  dee  eeints.  9onr  h 

croisade,  elle  rencoatra  de  i"op[>ositiori  chez  le  roi  Charles  Ml 

el  parmi  ka  eoelésiastiqaee  de  France  (1).  Le  pape  pre&aa  le 
roi  de  M  prêter  à  la  bonne  cwirre,  M  lui  envoya  ki  rose  d*or, 

avec  un  bref  rempli  d'exhortations  touchantes.  Charles  cod- 
eentiieoflnà  rarmemeut  de  vingt  galérae;  maie  quend Ufat 
question  de  lever  sur  le  clerfié  les  sommes  nécessaires  pour  le 
payement  des  troupes,  ce  fut  un  cri  presque  gônécal*  De  di- 
vers o6tés  des  appels  furent  interjetés  au  eonelle  escuné- 

nique;  Tuniversilé  de  Paris,  les  ôvôques  de  la  pruvmce  de 
Normandie  et  le  cleq;é  d' Autun  donnèrent  l'exemple*  Le  pape, 
extrêmement  irrité,  ordonna  au  oardioal  de  Goetivy  d*amnder 
ces  procédures,  et  (1«  forcer  les  appdants  à  payer  les  sub- 
sides (S),  des  voiesde  rigueur  eurent  peu  de  suecàa.GeiiendiDt, 

comme  la  prédication  de  la  croisade  dans  toute  rétendue  du 
royaume  ne  laissa  pas  de  produire  une  somme  assea  ûcn»i" 
défable,  on  fiit  en  état  d'équiper  quelques  vaisseaux;  mais  le 
roi  voulut  que  Tarmement  se  fît  dans  ses  ports,  et  que  i'ui^t 
ne  sortit  point  du  royaume. 

Bi  Ton  en  croit  la  relation  de  S*  Antonin,  la  flotte  étant 
prétUy  on  ne  l'employa  point  contre  les  Turcs,  comme  le  pape 
llivait  demandé;  on  s*en  servit  pour  âiire  une  deeeente  en 

An^^lelerre,  où  la  ville  de  Sandwich  fut  pillée  par  i'rancais. 
D'autres  historiens,  parlant  de  cette  expédition ,  ne  disent 
point  que  Targent  du  elergé  deFraneeeÛt  été  emploi  contre 
les  Anglais  ;  et  quelques-uns  assurent  que  la  Hotte  préparée 
par  le  cardinal  de  Coetivy  passa  depuis  au  servioe  de  Jean 

duc  de  Galabre,  fils  de  René  roi  do  Sicile,  f\\n  était  eu 
guerre  avec  Ferdinand  d'Aragon,  maître  ou  plutôt  usurpa- 
teur du  royaume  de  Naples  (3}. 

(1)  s.  Anton.,  tît.  Xm,  a  xrr,  Pïief.  —     Rmum  IW,  h.  SI  «liiq. 
9>  S.  Anton.,  tit  X3QI,  «•  xn^  St.-*  Spond*,  1457,  a.  S. 
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Quoi  qu'il  en  iDil«  le  ptpe  (kUxie  III  n'ent  fws  le  temps 
de  potifeolvre  mm  projet  de  orotoade;  il  nunimt  le  6  août 

1458;  maig  on  iui  donna  pour  Buccesscur  un  homme  très* 
actif  et  tPèe-dâtenoi&é  à  poureuivre  la  même  entrepiiee.  Ce 

fut  lo  célèbre  /Knoas  Sylvius  Piccoloiiiini,  qui  prit  le  nom 
de  Pie  IL  il  annonça  eon  élévation  d'abord  à  l'univeraitô  de 
Pftfb^  enatiite  au  roi  Gharlea  VII  (1)  ;  et  comme  ee  nouveau 
pape  avait  déjà  formé  le  plan  d'une  assemblée  de  lou»  les 
prinoei  chrétiene  à  Mantoue,  duis  la  vue  de  les  léunir 
contre  les  Infidèles,  11  fit  part  de  ce  projet  au  roi,  en  le  con- 
juraxil  de  se  rendre  en  porsonne  au  lieu  des  conférenees,  ou 
d'f  envoyer  du  moins  ses  plénipotentiaires.  Le  toi  lona  extré- 

memnnt  le  zele  du  poutife,  et  lui  jironiit  de  concourir  au 
succès  de  rassemblée  de  Mantoue.  Cependant  il  loi  ât  en- 
tendre que  le  terme  marqué  pour  Touverture  (c'était  le 
1"  juin  1459)  puraitisait  trop  rapproché,  et  que  toutes  les per- 
aonnes  invitées  n'annUent  point  le  temps  de  fUre  le  voyage. 

Le  pape  ne  laissa  pas  deserendreà  Mantoue  dans  le  temps 
marqué;  mais  on  n'y  traita  publiquement  les  affaires  qu'au 
mois  de  septembFe«  parce  qu^on  attendait  les  ambasssdeun 
des  princes.  Ils  arrivèrent  enliii  de  toutes  les  parties  de  la 
nhrétienlé;  eii  pour  nous  borner  ici  à  ce  qui  regarde  la 
France,  on  y  vit  comme  représsBitants  du  roi  Charles  YII  : 
Tarchevèque  de  Tours,  Jean  Bernard;  Tévéque  de  Paris, 
OuUiaume  Ghartier;  le  docteur  Thomas  de  Gouroelles»  et  le 
bailli  de  Rouen.  Les  envoyés  du  duo  de  Bour^^orrnc  étaient  : 
le  duc  de  Gléves  son  neveu,  Tévêqae  d'Arras  et  le  seigneur 
Jean  de  Otoy.  Ceux  de  Bené^  roi  de  Sicile  et  comte  de  Pro- 
vence ,  étaient  l'évêquc  de  Marseille  et  le  coiumandant  des 
troupes  de  ee  prince.  Ceux  du  duc  de  Bretagne^  révdque  de 
Saint-HaUi  et  j^ueleurs  getitilshommes  du  pays  (S). 

(l)  Iji  lettre  i\  l  uiiiv^râité  mt  m  <|  septembre^  h  lettre  ou  rm  «tt  du  13  oetr>hra 
ùaua  le  recueil  d*.£ueas  Sylvius.  Cette  dernière  est  datée  du  24  octobre  daus  les 
annalM  d<  BâinaM,  et  dn  S  cbex  le  oontiiiiuitenr  de  Fleary  :  ee  font  apparem- 
iMBt  deemépriate  dans  cos  deux  auteurs.  Aaots  Epist.  coclxxxit  et  occumT. 

(S)  Itain.f  liM,  n.  52.  —  S^iu,  ËpUt,  —  Cène.  Uàrd.,  I.  tS,  p.  140S  el  aeq; 
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Les  amhasâadôurs  de  Bouigogne,  étaat  arrivés  à  Mantoue, 
y  entamèrent  les  premières  délibérations  mur  le  projet  de  la 

croisade  ;  et  le  résumé  de  leuu  b  discours  fut  que  FAllemagne, 
rèiigleterre  et  la  France  étant  défiolées  par  des  gnerres  in* 
testines,  il  n'était  pas  possible  de  songer  à  une  expédition 
étrangère.  Le  pape  prétendit  au  contnure,  dans  un  discoui^ 
sor  le  même  snj<  t,  qoe,  malgré  les  guerres  piéaentea,  on  pon- 
vait  toujours  secourir  la  Hongrie,  qu'il  ne  fallait  pour  cela 
qu*im  armement  médiocre,  et  que  le  duc  de  Bourgogne 
était  plus  obligé  qu'aucun  antre  de  fevoriser  Tentrepriae, 
puisqu'il  s*y  étaii  eugagé  par  un  vœu  suleiinel.  Les  amkissa- 
deurs  répliquèrent  que  leur  maître  n*avait  prétendn  se  lier 

lui-mémo  qu'à  condiliou  qim  les  autres  princes  [dus  puis- 
sants que  lui  entreraient  dans  la  ligue,  et  qu'au  reste  ii 
était  résolu  d'entretenir  six  mille  hommes  ea  Hongrie,  tant 
que  durerait  la  guerre  contre  les  infidèles. 
Les  che&  de  cette  ambassade  avaient  quitté  Mantooe  poor 

retourner  auprès  du  duc  de  Bourgogne,  lorsqu'on  annon(;a 
larrivée  des  ambassadeurs  de  France.  Outre  ceux  que  nous 
avons  nommés,  il  y  avait  dans  cette  compagnie  un  ecclé- 
sidsLique  déjà  honoré  de  la  qualité  de  résident  du  roi 
Charles  VII  en  cour  de  Borne.  C'était  Miles  d'IUieis,  doyen  de 
Chartres,  élu  depuis  peu  évéque  de  cette  Église,  et  con- 
lirmé  par  rarchevéque  de  Sens  son  métropolitain  :  tout  cela, 
conune  on  voit,  selon  les  règles  et  l'esprit  de  la  pragmaticiue 
sanction,  qui  était  alors  observée  en  France  (1). 

Le  nouveau  prélat  désirait  passionnément  d'être  recoona 
pour  évéque  de  Chartres  par  le  pape  Pie  II;  et  comme  ses 
collègues  d'ambassade  lavaient  député  pour  se  rendi*e  à 
Mantoue  avant  eux ,  il  prétendit  y  fiûre  son  entrée  en  camail 

et  en  rocliet,  coumie  évè(iue  élu;  persuadé,  disait-il,  que 
cetto  démarche  ne  devait  pas  déplaire  à  Sa  Sainteté,  et  qu'on 
ne  pouvait  d*ailleurs  Tinquiéter  à  ce  siget  sans  blesser  sa 

(1)  Cobd,  L  m,  p.  85.  «d.  FnuMsofiira,  1611,  in-foL 
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qualité  d'ambassadeur  de  Franoe.  Le  pape,  qui  éimi  extrê- 
mement prévenn  contre  la  pragmatique  sanction,  n'avait 
gard6  de  se  rendre  facile  âui'  les  prétentions  du  doyen.  11  lui 
fit  dire  qa*il  eût  à  supprimer  toat  cet  appareil  d'évéque*  ou 
à  retourner  sur  ses  pas  :  il  fallut  obéir,  et  ne  paraître  qu*avec 
les  dehors  d*un  simple  ecdésiasti(iae;  après  quoi,  le  pape 
confirma  Télection,  et  Miles  dllliers  retourna  en  France 
pour  y  prendre  possession  de  son  évèché. 

Lee  antres  ambassadeurs  du  roi  forent  reçus  dans  Mantoue 
avec  de  grands  honneurs  ;  mais  ils  différèrent  durant  quelffues 
jours  de  rendre  leur  visite  d'obédience  au  pape»  paice  qu'ils 
délibéraient  pour  savoir  s'il  ne  serait  pas  à  propos  de  traiter 
d*abord  les  allaires  de  Naples.  Nous  avons  dit  que  la  reîne  de 
Naples  Jeanne  11  avait  adopté  Louis  d'Anjou,  troisième  du  nom, 
petit-fils  de  celui  qui  péril  si  malbeuronsement  en  Italie  du- 
rant les  premiers  éclats  du  grand  srhi.snie.  C'était  un  protec- 
teur que  cette  princesse  se  donnait  contre  le  roi  d'Aragon 
Alphonse  V,  dont  elle  avait  éprouvé  Tingratitude  et  la  per- 
fidie. Louis  d'Anjou  étant  mort  nvant  sa  buiûMtrico,  Jeanne 
adopta  le  prince  René,  fréfe  de  Louis;  et  René  devint  [)ar 
cette  raisou  an  de  Naples  ca  14.jr>,  i)U  plutôt  il  n'en  eut  que 
le  titre  et  les  droits  :  car  Alphonse  V  posséda  réellement  cette 
couronne  jusqu'à  sa  mort  ;  fl  eut  même  le  crédit  de  la  trans- 
mettre  par  testament  à  Ferdinand  d'Aragon,  son  ûls  naturel. 
A  la  irérité,  le  pape  Calixte  III,  qui  survécut  deux  mois  à 
Alphonse,  ne  voulut  pas  donner  l'investiture  à  Ferdinand; 
mais  son  successeur  Pie  II  l'accorda,  se  contentant  de  mettre 
dans  l'acte  cette  clause  générale,  sauf  les  draiis  d^auirui, 
comme  pour  ne  pas  heurter  de  front  les  prétentions  légitimes 
du  roi  René  d'Azgou.  Or,  c'était  au  sujet  de  cette  investiture 
et  de  la  protection  trop  marquée  dont  le  pape  gratifiait  Fer- 
dinand, qu'on  murmurait  à  la  cour  de  France,  et  les  ambas- 
sadeurs du  roi  à  l'assemblée  de  Msntoue  avaient  ordre  de 
faire  à  ce  sujet  des  représentations  très-vives  (1). 


Digitized  by  Google 


«os  RISTOnS  VB  X/È9LmM  OAISOUQUB  f  14i0] 

ToUe  fut  auafti  o^tière  dd  leurs  délibémtiûoay  quand  il» 
m  vimt  our  le  point  da  partttre  devant  le  pontife.  Ht  ne 

âavaieai  s'il  fallait  oomuiouccrpar  lui  rendre  leur  obéissance, 
m  6'il  ne  oonviendmit  pas  mieux  aux  intérêts  de  leur  maitra 
d'entamer  d'abord  l'affaire  de  Naples.  Durant  ces  hésitations, 
lei  ambassadeura  du  duc  de  J^retogne  ^  hàtàrent  de  rendre 
an  pape  l'obéiaaanoe  la  plus  solennelle  :  il  pouvait  y  entrer 

un  peu  (raffertation  ou  do  rivalité  contre  la  France,  car  le 

gouvernement  avait  changé  en  Ucetagne.  Ce  n'était  plus  le 
grand  oonnétabla  Artiia  III  qui  régnait;  ion  neven  François  n 

lui  avait  auccédét  et  il  passai i  dès  lors  pour  a  être  pas  au^ 
attadié  4  la  Fienee  que  l'avait  été  son  onole;  mais  quoi  qu'il 

on  soit  des  motifs  qui  firent  agir  les  envoyés  bretons  s 
Vaasômblée  de  Hautouôi  il  eat  certain  que  leurs  dtsuiaralion«, 
leurs  BonmiseionSY  leurs  promesses»  durent  contenter  êxfrép 
moment  le  pape.  Dès  la  première  audience,  l'évéque  de 
Saint-^Malo  dit  que  le  saint*pére  vofyait  à  ses  pieds  les  pléoi* 
potentiaires  de  son  trèa-eker  fils  le  duo  de  Bretagne  ;  qu'ils 
lui  rendaient»  avec*  toute  Tatiection  dont  ils  étaient  capables, 
robélMaaee  dont  la  nation  ne  s'élsit  jamais  départie  &  Tépid 

des  souverains  jjontifes;  qu'en  qualité  de  chréliciii;  ils  traient 
p9èta  à  auivre  partout  le  pape,  qui  est  le  cbai  elle  maitreda 
toue  eenx  qnl  font  pvofossion  du  duristisnisaie;  que  lem 
ancêtres ,  depuis  leur  conversion  à  la  £ûi ,  n^avaient  jamaii 
varié  dans  In  bonne  dootrine;  qu'ils  avsieiit  toigours  vécu 
sous  les  lois  romaines;  qu'ils  ne  s'étaient  point  révoltés 
contre  las  ordonnances  du  Saiot-Sié^'e;  qu'ils  avaient  rejaié 
constamment  la  pmgmatique  aeaotion,  imaginée  par  les  Fimh 
gais;  que  le  duc  leur  mnître  avait  envoyé  cette  ainliassadu 
pour  entendre  et  pour  axéoutar  lea  ordres  du  aaintpfère;  qu'il 
louait  infiniment  le  projet  de  la  eroiisde;  qu*il  oflMt  pour 
cette  guerre  tous  lea  secours  qui  dépandraienl  de  lui,  et 
qn'il  n*«vait  point  d'entre  ambition  qae  eelle  de  partageir  les 
travaux  d'une  si  noble  entreprise. 
Des  hommages  rendus  avec  tant  de  zélé  et  d'épanché- 
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œeiU  de  fi(]&ui\  ûrani  qua  le  pape  «Meroiii  dau^  k  réfiûlutiûn 
d'esigfir  des  ambassadeon  frao^da  la  visite  d'obédieni» , 
livaui  qu  oa  traitai  atumne  autre  aiiaire.  Il  parait  néan- 
moins» par  ua  mémoira  du  temps»  que  l'audioBoo  na  leur 
fut  pas  accordée  aussitôt  qu'ils  la  demandèrent  :  ce  ftit» 
diU(ffî,  nne  indisposition  du  pape  qui  la  ûi  diiiéjrer;  mais 
eofin^  k  SI  lummbre  U6B,  les  envoyés  dnioi  panuiant  dam 

le  consisloii  e,  et  l'évêque  de  Paris  parla  an  noui  de  i  nm»- 
baaaade;  sa  harangua  dura  plua  de  deux  hauraa.  Le  ioud  de 
8on  discours  était  un  tissu  de  lieux  communs  sur  la  digoiié 
du  Ssint-âiégev  aur  calle  de  la  couronne  de  Fraace,  sur  les 
aervieea  que  dos  rois  ont  iradoa  au  pftpes»  L'nradear  dit  pM 

(Uî  chose  de  l'entreprise  contre  les  Turcs;  iniiis  il  appuya  fort 
aur  raSaira  du  ^aplea»  et  il  oondut  par  i  obédianoe  liliaie 
qQ*il  rendit  au  nom  da  roi  son  mattpa  (I). 

Le  pape  Pie  II  avait  le  talent  de  la  parola*  U  reprit  tout 
ne  diaeoufs,  M  fit  aussi  réloge  de  ïifj^  fomeine,  de  k 

France,  du  roi  Charles  VII;  mais  l'endroit  le  plus  essentiel 
et  la  plua  reflaarquô  lut  celui  qui  concernait  liane  d'Anjou, 
que  le  pape  qualifia  rot  ib  Aîsîii,  et  dont  il  reçut  rebédisMB 
et  rbommage.  Les  agenU  de  Ferdinand  d'Aragon»  présents 
eu  conaiateiret  a*en  plaignirent  hantament,  voolumit 
rompre  l'assemblée;  mais  le  pape  leur  imposa  silence,  et 
cettû  premièn^  audienae  âit  terminée  &  rentière  aatiaftfcction 
des  Françaie. 

Quelques  jours  après,  les  envoyés  français  demandèrent 
qu'il  leur  fftt  pemie  de  présenter  quelques  piopoeitiona 
sur  les  afhir^  de  Naples;  mais  Us  souhaitèrent  qu'on 
n'admit  à  l'assemblée  qu^un  certain  nombre  d'ambassadeurs 
étiengeni,  et  le  pepe  lea^  laissa  mallM  de  eimiair  ceux 
quMls  agréeraient  le  plus.  On  vit  dune  au  consistoire  les 
minietrea  de  rempsceur,  ceux  de  GaatUle  et  de  Portugal, 
avec  quelques  autres  ;  el  ce  flil  le  hailU  de  Bonen  qui  porta 

(1)  Niool.  P«titi  Narraiiû,  apud  Conc,  Il&rd.,  t.  IXj  p.  H06  dt  te^.  —  QobtlÎD, 
p.  aS»^  C^.,  i.  IXtp.  1497 al  Ml. 
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cette  ibis  la  parole  au  nom  de  la  France,  qu'il  iuiid  d'abord 
aanB  mesure  (1).  Ensuite  il  prit  le  ton  de  la  chlicpie,  e& 
même  des  plaintes,  en  rappelant  tout  ce  qui  s'était  passé  à 
Rome  au  préjudice  de  lieue  d'Anjou.  Il  reprocha  au  pape 
d'avoir  préttré  le  fils  nalurel  du  roi  d'Arsgoa  à  un  priiiee 
de  la  trés-il lustre  maison  de  France,  d'avoir  ainsi  oiuUé 
les  grands  services  que  le  SaiatrSiége  avait  reçus  de  iào&  rois; 
il  somma  enfin  la  cour  romaine  de  réparer  cette  injoatioe, 
et  de  se  déciaxer  pour  Aené,  eu  renonçant  au  parti  de  TA- 
ragonais. 

Tous  les  amis  de  la  France  qui  entendirent  ce  dif^cours, 
furent  remplis  de  joie,  persuadés  que  le  pape  n'aurait  rien 
de  soUdeà y  répondre.  Pie  II  ne ditqnedenx  mots,  et  promit 
tout  simplement  de  consulter  les  cardinaux;  mais  le  pape 
étant  tombé  malade  quelques  jours  après,  les  Fraoçaîa,  plos 
triomphants  que  jamais ,  répandirent  {^rtout  que  le  pape 
n'osait  réfuter  leurs  raisons,  et  que  c'était  la  véritabls 
cause  de  cette  prétendue  maladie. 

Ces  bruits  désavantageux  engagèrent  le  pape  ,  quoique 
souffrant  encore,  à  convoquer  ces  ambassadeurs ,  et  il 
prononça  devant  eux  une  harangue  qui  ne  se  sentait  en 
rien  de  sa  mauvaise  santé  :  elle  dura  trois  lieiures.  Pie  11 
y  répondait  en  détail  à  tons  les  reproches  des  envoyés;  il 

luuail  avec  cax  la  maison  du  France,  il  Lémoicnait  de  l'aiîec- 
tion  pour  Kenô  d'Anjou;  mais  il  assurait  que  tout  ce  qu'il 
avait  fait  m  fkveur  de  Ferdinand,  fils  d'Alphcmse,  était  le  finût 
d'une  sage  économie,  parce  qu'en  ce  temps-là  les  terres 
de  rËglise  romaine  couraient  risqua  d'être  pillées  par  les 
troupes  aragonaises  (2). 

Sur  la  Un  de  son  discours,  le  ^pe  entrait  dans  on  édaii^ 
dssement  sur  k  pragmatique  sanction,  qoi  était  toujours 
un  de  ses  griefs,  et  même  un  des  principaux  motifs  de  son 
éloignement  pour  les  intérêts  de  Bené  d'Ai^ou,  parce  qod 

(1)  GiMiB,  p.  $7.  *  (3)  (ToNcil.,  p.  14U  •!  itq« 
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ce  prince  n'airait  point  travaillé  à  la  Mre  abolir,  cpioi- 

qu'il  s'y  fût  engagé.  Le  pape  parla  doue  de  celte  [uaguia- 
tiqoe  dans  les  termes  les  plus  vife.  «  C'était,  seioa  lui, 
une  tache  qui  défigurait  TÉglise  de  Franoe,  un  décret  qu'au* 
cun  concile  général  n'avait  porté,  qu'aucun  pape  n'avait 
reçu,  im  principe  de  conhiaion  dans  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique, puisqu'on  voyait  d(ipuis  ce  temps-là  que  les 
lîuques  étaient  devenus  maîtres  et  juges  du  clergé;  que 
la  puissance  du  glaive  spirituel  ne  8*eierçait  plus  que  sous 
lu  bon  piaisir  de  rautorité  séculière;  que  le  pontife  romain, 
malgré  la  plénitude  de  juridiction  attachée  à  sa  dignité, 
n^avait  plus  de  pouvoir  en  France  qu'autant  qu'il  plaisait 
au  pâiiement  de  lui  en  laisser  (1).  » 

Le  pape  supposait^ensuife  que  le  roi  ne  pénétrait  point 
tontes  les  fâcheuses  conséquences  de  la  piagiiiali(jue,  et  il 
exhortait  les  prélats  de  ramhaswade  française  à  les  lui  faire 
eonnaitre,  pour  qu'il  pût  rentrer  dans  la  voie .  bmnneuge  de  la 
vériié.  C'étaient  les  termes  de  ce  pôuUfe,  très-différent 
alors  de  ce  qu'il  avait  été  au  concile  de  Bàle,  où  la  pragma- 
tique passait  pour  une  osuvre  toute  sainte,  pour  un  plan 
aduiirahle  de  réformation. 

Les  ambassadeurs  du  roi  ne  manquèrent  pas  de  rappeler 
les  sentiments  qui  avaient  régné  parmi  les  IVres  d(3  cette 
assemblée,  lis  remontrèrent  au  pape  «  que  la  pragmatique 
n'élàH  qu'un  recueil  de  décisions  ffidtes  à  Me,  et  acceptées 
depuis  par  les  archevêques  et  les  évêques  de  France;  que  le 
roi  n'avait  point  prétendu  déroger  par  li  aux  droits  du  Saint- 
Siège;  que  ces  droits  étaient  toujours  respectés  dans  le 
royaume;  que  les  Français  avaient  sans  cesse  recours  au  pape 
comme  an  vicaire  de  Jésus-Christ;  qn'à  l'égard  du  parlement^ 
dont  on  avait  fait  des  plaintes  si  amèrcs,  on  devait  savoir  que 
c'était  un  corps  composé  des  pairs  de  Franoe  et  de  quatre- 
vingts  magistrats^  tant  ecclésiastiques  que  séculiers;  que  œ 
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oorpi âtail  tfèd-uUlô  poor  la  oouMfvaUoa  daftégliAM  «iikii 
droite  da  clergé  ;  qu'on  j  rendait  la  jastioa  à  tout  le  mmàt, 
quelque  puissantes  que  fuifteui  les  parLies;  qu  il  &ei^it  à 
aoabaiter  que»  daaa  toua  lea  paya  delà  obrâtiantét  U  y  661  os' 
tribunal  semblable;  que  souvent  les  étrangers Tavaienl ài{ 
juge  de  l6urt^  diUoreuda,  et  qu*eu  un  mot  il  &  était  viai- 
«amblabla  qu'une  eempagnle  ai  eélébra  ronùAi  nan  fciw 
contre  l'honneur  et  la  justice.  »  Le  reste  du  discours  regar- 
dait lea  iittâréta  du  roi  de  Maplea,  fioaê  d'Anjou»  ai  qoelqna 
démêlée  qui  étaient  mirfeima  entre  le  f  apo  et  laiépnUiqae 
lie  Ueiies,  souuiiâe  alors  aux  Fraaçais  (ij. 
Pie  II  répliqua  eneoro  au  ambaiiadeofs?  maia  il  imUâ 

plus  cette  fois  sur  les  secours  qu'on  pouvait  attendre  delà 
f  rance  pour  i  armement  contre  lea  Xurea  ;  c'était  l'objet  ca- 
pital de  Faeeembléa  da  Mantooe.  Loin  da  rapouaier  eei  d»» 
mandes,  les  amiia^deurs  du  roi  témoignèrent  que  ce  prince 
avait  plna  d'ampneasamont  qna  peraonna  pour  cetta  goerre 
sainte;  mais  qu'il  n*étAit  pas  de  la  prudence  de  s'y  en^^ncer, 
tant  que  les  anoienuea  querelles  suinteraient  avec  1  Ân^le- 
tarreT  et  que  tout  ee  qu'on  pouvait  promattro  daaa  les ci^ 

constances,  était  de  cun^^tmtir  à  un  congrès  où  les  intérêts 
réaipioquee  aéraient  diaeutéa  en  préaanoe  d'un  lég^  qiu 
aurait  la  qoaUié  da  médiateur  (t). 

Cette  ouverture  plut  assez  au  papa  :  cependant,  pour  avan- 
eartoiqoufa  da  plua  en  ploa  laa  cq[^tiona  da  la  erai9Bde>ii 

demanda  que  la  Franco  se  chargeât  de  payer  une  décime,  jos- 
qu*&  ce  qu'elle  pût  £ourmr  des  troupea*  Jdaia  lea  envoyés 
français  léponditent  quo  la  praosiève  déeime  qu'on  cndta^ 
aordée  pour  la  même  fin  était  trop  récenio  pour  en  exiger 
une  aaoonda»  et  que  d'ailieuia  ils  n'avaient  mcun  otdia  m  I 
oe  point  dans  leurs  instraetiona  (8). 
Ce  lut  la  dernière  conturence  entre  les  piénipoteayâîxts 

du  iQietle  papa  Pie  II,  durnat  PaaaMnUée  da  Mimteua.  Les 

<f )  ComO.,  p. IMS. «  (î)  OoMtot  p*  m.^(9iC0m.  1 IZ,  pi  M». 
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rofûaiiOQi  «e.proloAgerwt  encore  quelque  temp»  avec  les 
baasadenrs  des  autres  princes.  On  dm»  une  liftte  de  tontes 

troupoi^  qu'Us  piuim  Uaitjul  iiuve  marcher  contre  les 
kdôles.  Le  pape  déclara  TenipeieiiT  Frédéric  lU  ckoi  de 
"itreprisô,  et  impojîa  le  (ri;ntièin(î  sur  tous  le^  biens  aécu- 
;s  d'Xtaiie.  Un  ordie  loUitaire  avait  été  réceuimeat  io&Utuu 
ts  le  titre  de  wmpngniU  de  JAuâ^  dans  le  but  de  com« 
tre  les  Turcs  :  le  buuvQiiUii  i  «^nufe  rei;itoura  do  toute  sa 

>l6ctioQ.  £n  un  mot,  il  ne  négligea  aucim  des  moyens  qu'il 

it  favorables  à  cette  entreprise  ;  et  toutefois  rien  ne  réussit, 
i:ce  ({ue  \os  animosiiée  des  princes  cbrétieu^  les  um  contre 
;  autros  remportèrent  toiqours  sur  le  sèle  vrai  ou  fiBtux 

ut  ils  se  piquaient,  dès  qu'un  leur  paxiait  de  repous^  les 
nemis  de  k  rel^igion  (1). 

Le  pape,  avant  son  départ  de  llantoue,  publia  une  balle  (8) 
I  date  du  18  janvier  UâO}  qui  portait  en  iiubstance  :  «  Un 
U8  exécrable  et  inouï  dans  les  aiéclea  précédents  s'est 

3vé  de  nos  jours.  Des  esprits  rebelles  cL  cnnciiiLs  de  toute 

bordination  s'avisent  d'appelerj  du  souverain  ponU^  au 
tur  concQe»  ee  qui  est  mauifeetemeiit  contre  les  saints 

uoiis^  et  ne  peut  qu'èti*e  extrêaiement  préjudiciable  à  la 
publique  cbiâtienne.:  car  qu'y  êr^H  de  plus  ridicule  que 

appeler  à  un  tribunal  qui  n'existe  point,  et  donl  lexisLcnce 

lure  est  incertaine?  Mais  jusqu'à  ce  temps-ià  les  pauvres 
ront  donc  opprimés  par  les  plus  puissants,  les  crimes  de- 

eureront  impunis,  la  révoUt^  contre  le  premier  siège  sera 
oieotéet  on  sur»  toute  liberté  de  ftire  le  mal,  et  tout  Tordre 

érarchique  sera  dans  la  confusion  (3)?  »  Le  pape  terniinait 
bulle  par  la  condamnaUon  expresse  de  ees  appels,  les 
ielaiant  nuls»  abnsifr,  daomables,  enonéSt  et  finq^pantd'ex^ 

(1)  Spicii.,  t.  VU,  iM'.p.  ZU, 

(2)  On  trouve  BTîssi  nm  nntre  bnîîe  pisMl^o  pnr  ce  papt»,  îo  17  (l<^comliro  141MI, 
ntr6  quelques  fjrciisdo  mi\uvai!ie  dootliuo  6t  MCCtuél  ds MCtilégiM,  dSA4  iliodèlO 
Tréguior.  —  lUiu.,  14â9,  n.  30. 

(3)  cottct  t  IX,  p.  1441.  —  ui>b.,  i,  xm,  p.  mi. 
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communication  tons  cenx  qui  las  inteijetteFaîeBl  dan^ 

suite,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût. 

Cette  bulle  et  les  discours  qui  s'étaient  tenus  à  Manto 
contre  la  pragmatique  ne  pouvaient  être  agréés  de  la 
de  France.  Comme  Téclat  qu*avait  £aût  le  pape  était  puîli 
on  7  opposa  de  même  des  protestations  solennelles,  et  < 
fut  le  procureur  général,  Jean  Dauvet,  qui  les  fit  au  nom  i 
roi.  Âprés  avoir  rappelé  dans  cet  acte,  qui  est  fort  long  I 
ibrt  circonstancié,  tout  oe  qui  s'était  Sut  depuis  cinquad 
ans  pour  rétablir  la  discipline,  il  dit  que  le  pape,  dans  i 
congrès  de  Mantoue,  s'était  expliqué  eu  des  termes  (}i 
feraient  croire  qu*il  ne  sendt  pas  éloigné  de  rompre  tue 
la  France  à  c  auso  de  la  pragmatique  sanction;  que  le  d 
n*avait  rien  de  plus  à  cœur  que  d'empêcher  une  rupture  i 
funeste;  que  toutes  ses  vues  tendaient  à  ce  que  le 
gouvernât  l'Église  paisiblement,  et  suivan !  les  saints  cmoi^ 
que  Sa  Majesté  requérait  la  convocation  d'un  condle  géaén 
daub  une  ville  libre,  et,  si  cela  se  pouvait,  sur  les  terres  de  I 
domination  de  France;  que  jusqu'à  ce  temps-là  elle  pr^ea 
dait  fttire  observer  dans  son  ro^jaume  les  décrets  des  ooncib 
précédents  ;  qu  elle  ne  pouvait  croire  que  le  pape  eût  voul 
condamner  pour  tous  les  cas  et  pour  toutes  les  ciiconstaooe 

le  recours  et  l'appel  au  futur  concile  général;  que  coma 
Sa  Sainteté  avait  tait  des  plaintes  de  la  cour  de  parlement,  ^ 
roi  déclarait  que  cette  compagnie  se  tenait  dans  les  bom^ 
de  ses  fonctions,  qu'elle  ne  connaisbait  que  des  caui>es  don 
elle  avait  toujours  pris  connaissance,  et  qu'on  savait  as^i 
combien  un  tribunal  comme  celui-là  était  nécessaire  pour  li 
défense  des  droits  de  l'Église  (1).  Le  procui*eur  génénl 
ajoutait  à  cela  des  protestations  juridiques  contre  tout  ce  qp.  l 
le  pape  pourrait  entreprendre  au  préjudice  du  roi  ou  de 
sujets,  à  l'occasion  des  aûaiies  présentes;  et  l'acte  était 
miné  par  un  appel  au  futur  concile  œcuménique. 

(1)  Bnm.im¥b,  4*rÉgl.gtiL  ^,m,éLèê  tM. 
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lalgré  rattachement  qu'on  témoignait  en  France  pour  la 
gmatiqoe  aanction,  la  cour  ne  laissait  pas  d*y  déroger  quét- 
fois,  ponr  solliciter  des  grâces  on  cour  de  Rome.  Ainsi  le 
ne  comte  de  la  Marche,  prince  de  la  maison  royale,  se 
tînant  à  Tétat  ecclésiastiqae»  le  roi  fit  demander  pour  lui 

•  ché  de  Castres;  mais  le  pape  le  refusa,  parce  que  le 
aie  n'avait  qae  dix-neuf  ans  (1). 

Tne  antre  fois,  Charles  YII  fit  des  instances  trés-vlves 
ir  obtenir  révéché  de  Tournai  en  faveur  du  cardinal  Ei- 
ird  Olivier  (2),  évéque  de  Gootances  :  le  siège  de  Tournai 
tait  pas  vacant;  mais  l'évéque  Jean  de  Ghevrot,  prélat 
s-âgé  et  trés-iu£xme,  ot£rait  de  se  démettre.  Le  duc  de 
orgogne,  qui  avait  intérêt  à  fidre  donner  oe  siège  à  quel- 
*nn  de  ses  favoris,  pria  le  pape  Pie  II  d^y  transférer 
illaume  Fillastre,  déjà  évèque  de  Toul  et  neven  jde  Tan* 
D  cardinal  du  même  nom,  dont  nous  avons  parlé  souvent 
is  cette  histoire.  Fiilastre  était  agréable  à  la  cour  de  Bour- 
se; mais  il  avait  beaucoup  d^ennemis  dans  son  évéché 
Toul  et  souhaitait  fort  cette  translation  ;  pour  l'accélérer, 
permuta,  sous  le  bon  plaisir  du  pape,  avec  l'évéque  de 
ornai,  qni  ne  fit  que  paraître  àTonl:  car  il  mourut  presque 
ssitôt  après  l'expédition  de  ses  bulles  en  cour  de  Home  (3). 
Le  pape  n'avait  pu  favoriser  ainsi  le  protégé  du  duc  de 
urgogne,  sans  se  déclarer  en  même  temps  contre  le  car- 
iai de  Ckyutances,  qui  avait  la  recommandation  du  roi.  Ce 
l'occasion  d*nn  démêlé  assez  vif.  Le  roi  soutint  que  dès 
lemps  du  pape  Galixte  lU  l'évéché  de  Tournai  avait  été 
>mis  au  cardinal»  Le  pape  répondit  que  ces  promesses  nia- 
ient pu  lier  que  Gahxte,  son  prédécesseur,  et  que,  pour  lui, 
itait  maître  de  ne  pas  faire  une  grâce  à  laquelle  il  ne  s'était 
nais  engagé.  Le  roi  insista  sur  ce  que  la  ville  même  de 

1)  Rain.,  Hâi),  n.  87. 

2)  UétaitaeNoniMiidi«sfl«Vidtéléd*!ilKndaiQ^^ 

*  ^vêqm  de  OmfaHWM,  tmiite  ouâiaal  ms  Odixta  m  «b  1466  :  fl  nioant 
i)  Jùu  figrlv.,  fijp.  cocuuQcr  tt  oocuocr.*-  IKn.  4$  loir.,  fc.  U,  968. 
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Tbuniid  4Mt  de  «i  dApttadAtieé.  Le  pâ^en  eea^l;  mà 

fit  observer  que  la  plus  graudo  partie  Ue  ce  diocèse  élan; 
la  dominatton  du  duo  de  Bourgogne,  tt  étill  eonvouUei 

placer  un  lîvôque  qui  fût  agréable  à  co  princo.  Charlt»  Vil 
plaignit  eniia  que  le  pape  n'avait  poiat  à  cœur  de  ïobài^ 
et  Pfe  II  répliqua  ifue  la  cour  remalM  pmintit  bien  tire 

rneuie  reprociio  à  celle  de  Franco  :  il  iiisiiiuait  par  kiep 

de  aatisfiietioii  qu'on  lui  avait  dooné  au  aujel  de  la  pngni 

tique. 

Dans  line,  auti'e  lettre  lo  pape  exposa  bien  plus  au  long  i 
grielli  sur  la  même  afiMm*  Ke  venant  eur  ce  qu'il  avait  dit  a 
ambassadeurs  ii  aurais  duiant  les  conférences  de  Mantouo, 
prétendit  que  la  pragmatique  séparait  TB^iee  de  Fnocei 
aonverato  pontife,  vicaire  de  Jéeo»-Ghri8t;  qu'en  bieo  i 
poiutâ,  elle  rendait  les  juges  séculiers  maîtres  du  gonver:! 
ment  eceléeiaatique  ;  que  les  déereta  qui  y  étaient  hi&ét 

n'avaient  été  confirmés  ni  par  h  Saint-Siège  ni  pai  /auto? 
d'aucun  conoile  général;  que  les  roia  prédéœaKun 
Oharles  TII  avaient  fort  Men  gouverné  aana  le  eeooun 
cette  pragmatique,  et  qu'au  reste,  s'il  y  avait  des  réforma 
âdre  dana  la  discipline  de  l'ÉglIae  de  Franee,  on  devait 
flulter  le  8alnt-8iége,  qui  s'y  prêterait  volontiers.  î  o  p« 
revenait  dans  la  même  lettre  sur  les  demandas  du  roi  I 
au)et  de  révéché  de  Tbumai,  et  il  lut  déclarait  nettenentij 
la  translation  mutuelle  des  deux  évéques  Guillaume  F ilkij 
6t  Jean  de  Chevrot  ayant  été  appitmvée  dana  le  eonahlfii 
il  n'était  pltis  possible  de  Tempêcher. 

Ce  débat  pouvait  devenir  plus  sérieux;  il  fllt  intem>is] 
par  la  mort  du  roi,  arrivée  le  tSt  Juillet  de  cette  même  «ad 
1461 .  Ce  prince,  dont  le  rèirne  couimençâ  sous  les  plus  tnf^ 
auspices  au  milieu  d'ai&eux  revers»  avait  vu  Ifeate  aitfi 
victoires  succéder  aux  désastres  de  ses  premières  ancn 
mais  |mr  un  tnstc  retour  de  lui  tun^,  il  éprouvii  vers  laib  i 
sa  vie  les  plus  cuisants  chagrins.  Le  dauphin,  son  fila  aSsi 

s'était  séparé  de  lui  depuis  piui>ieurs  aaueesi  el  vivait  di 
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ina  espèoêd'exil  aupréide  Philippe  le  Bon,  due  de  Bourgogne. 

L  la  8uit6  de  cette  séparation,  la  cour  se  trouva  divisée  en 
lenx  âcfcionit  dont  rone  tenait  m  dauphin»  oomme  à  Vhé^ 

itier  présomptif  de  la  couronne;  Tautro  voulait  le  perdre, 
%  projetait  de  faire  régner  a  aa  piace  le  prinoe  Charles»  &oq 
ràre  cadets  Le  rot,  naturaUement  doux  et  ennesii  dea  aSurea 
[  iueuses,  ne  put  soutenir  ces  divisions  de  la  fauiilie  royale.  ' 
1  tomba  malade  à  Meun-aur^Yaoïe  eu  fievn.  lin  km  oonft< 
lent  étant  venu  lui  dire  qu'on  voulait  rempoisonner,  la 
raiûte  saisit  cet  esprit  trop  occupâ  de  aou  chagrin  ;  il  ae  per- 
uadft  qu'il  devait  a'abatonir  de  xnangeip,  et  œtte  manie  lui 

ura  sept  ou  iiuil  jouis,  au  Lout  (lesquels,  lorsqu'il  voulut 

tfeodre  quelque  alimenti  aon  eatomaû  ne  put  ma  digérer^ 
t  la  mort  auivit  de  pvèa  oetle  diète  forcée.  Cbarlee  VU  avait 

j&  la  religion,  ([uoiqu'ilfùtpeu  réglé  dans  m&  mœurs  ;  il  tilaii 
OD,  libéml,  a&hle,  communément  bien  servi,  heuieun  en 

énéraux  plus  qu'en  lavuns,  pcul-etre  trop  bon  père,  du 
uoijQâ^  trop  peu  obéi.  Mais  sans  vouloir  axouaer  la  fiouduite 
le  aon  fils,  n'eit»il  pas  permia  de  voir  dana  laa  chagrina  dont 
â  malheureux  roi  fut  abreuvé^  la  juste  punition  de  sa  vie  li^ 
anciauae  et  de  aon  ingratitude  envera  Jeanne  d'Arci  qu'il 

iLssa  périr  sans  tenter  le  moindre  effort  pour  la  sauver  f 

Cbai'ies  VU  était  mort  en  Berri  ;  maia  il  avait  ordonné  que 
ea  obaèquea  ftaaaentfûteaàSaint-Oenia  :  on  noua  a  eonaervé 
es  relaiions  trés-amples  et  trés*exactes  du  cette  pompe  fu-^ 
étm«  Arrivé  i  Paris  le  6  août  1461,  le  oorps  fut  déposé  dans 
3  prieuré  de  Notre-Dame  des  Champs.  Le  lendemain,  toutes 
aa  communautés,  toutes  laa  compagnies,  tant  ecclésiastiques 
ne  aéouUéres,  raecompagnèmt  à  Noti»*ûamef  où  les  vi* 
iles  furent  chantées,  et  le  jour  suivant  le  scrviea  fut  célébré 
IN»  lieaueotip  de  magnifloence  :  il  a'y  trouva  quatres  prinoea 
d  sang,  treize  prélats,  toua  lea  grande  effleiert  de  la  eon^ 
onne,  et,  selon  raucien  usage,  quatre  présidents  du  par- 
sment  tinrent  lea  coins  du  poAle.  Au  milieu  de  la  messe 
hantée  par  Louis  d'IIarcourt,  patriarche  de  Jérusalem  et 
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évêque  (4e  Bayeux,  il  y  eut  une  oraison  fauei)re  ;  et  à  Sami-i 
Denis,  ofa  les  obsèques  s'aehevàreiit  le  8  da  même  moiij 
le  docteur  Thomas  de  Courcelles  fit  encore  l'élo-^  du  iaj- 
itarque.  L'qgliae  de  iHotre-Dame  et  celle  de  baint-Deuici 
étaient  tendues  en  entier»  c'es^è^lire,  par  le  hant  d'one  tdkl 
bleue  semée  de  fleurs  de  lis,  et  plus  bas  de  velours  noir; 
le  devant  du  jubé  et  le  grand  autel  étaient  eouverta  panîÉ 
de  velonn  et  partie  de  satin  màt  :  le  luminaire  était  pro^ 
digieux  (i).  | 
La  reine  Marie  d'Anjou,  épouse  de  Charles  VU,  rnourn; 
doux  ans  n\m*H  lui.  Celte  princesse  est  célèbre  dans  l' histoire 
par  sa  douceur  et  sa  patience,  vertus  que  Tindifférence  du 
roi  son  époux  lui  rendit  extrêmement  nécessaires  :  elle  pase^ 
ses  jours  dans  la  prière,  les  exercices  de  charité,  les  pèle 
rinages  de  dévotion  ;  elle  fonda  à  Bourges  on  liùtel-iHei:i 
pour  les  malades,  et  l'année  même  de  sa  mort  elle  avait  étel 
à  Saint-Jacques  en  Galice,  voyage  qui  altéra  âa  santé  a 
épuisa  ses  finances.  Cette  {Hrincesse,  étant  en  Eqiagne,  s'in-i 

forma  si  l(.'s  fondations  (pie  nos  rois  ont  faites  en  l'église  dt 
Saint-4acques  étaient  ûdèlement  acquittées  :  une  de  œii 
fondations  consistait  paiticnli^ment  dans  l'entretien  dt 
deux  cierges  qui  devaient  toujours  brûler  devant  les  reliques 
qu'on  révère  en  ce  saint  lieu.  La  reine  trouva  tout  en  ordre, 
et  elle  en  témoigna  son  contentement  par  un  acte  en  boimc 
forme  qu'elle  donna  aux  cbanomes  de  Gomposteile  (2j. 

Le  roi  Louis  XI,  qui  succéda  à  son  pére,  regretta  sincèfe* 
ment  la  reine  sa  mère  :  il  ravaii  toujours  tendrement  aimée, 
montrant  à  son  égard  des  sentiments  bien  différente  de  ceoi 
qui  l'animaient  envers  le  roi  son  pére.  Louis,  a}»és  la  moit 
de  Charles  Vil,  était  revenu  de  Flandre  pour  prendre  la  cou- 
ronne :  il  se  fit  sacrer  à^fieims,  le  15  août  1461,  par  ruche-i 
véque  Jean  Juvénal  des  Ursins,  accompagné  des  antres  pair»! 

(1)  Matthieu  à»  OottOk»  doiis  lo  BfctuUde  Godefrvy^  p.  T33  tlniv^  J«an  CbarL-t? 
ibid,.  p.  ni4;  Ht  ^mK.  —      SjHmd.,  U61,  a,  9.  -»  BUL  «mmw.  éi  Umu  IL 

H.  ratbbé  Lc^nukly  uu.  HU^ 
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ledéBiasiiqiies,  excepté  l'évèqne  deNoyon,  qui  foi  suppléé 

iam» ses loiictioiis  par  levéque  de  Paris.  On  y  vit  on  outre 
e  cardinal  de  GoutaneeSt  Richard  Olivier,  le  patriarche  d'An* 
àoche  (1),  trois  archevêques,  treize  évoques  et  plusieurs 
ibiiés.  Parmi  les  seigneurs  laïques,  le  plus  illustre  et  le 
alos  révéré  fiit  le  duc  de  Bourgogne,  à  qui  le  roi  avait  des 
)bligations  parliculières  pour  les  bienfaits  qu'il  en  avait  reçus 
iorant  son  séjour  en  Flandre  (2).  Le  duc,  soutenant  toujours 
le  caractère  de  bonté  que  Thistoire  lui  donne,  fit  après  la 
iéiéinonic  du  sacre  une  démarche  qui  loucha  toute  Tas- 
lemblée;  il  vint  se  jeter  aux  pieds  de  Louis  XI,  et  le  con^ 
nra  au  noiu  de  Jésus-Christ  de  pardonner  à  ceux  des  offi- 
ciers du  roi  son  père  de  qui  il  croyait  avoir  lieu  de  se 
plaindre.  Louis  en  excepta  sept  de  ce  pardon,  montrant 
iéjà  par  cette  réserve  qu'il  serait  bientôt  un  maître^atten- 
tif,  un  roi  absolu  et  un  vengeur  sév^« 

Cette  sévérité  de  Louis  XI  s'exerça  en  effet  contre  les 
principaux  ministres  de  Tancienne  cour;  et,  au  contraire, 
ceux  <|ui,  sous  le  règne  précédent,  avaient  été  traités  avec 
rigueur,  trouvèrent  grâce  auprès  du  nouveau  monarque; 
et  ffltre  auties  le  comte  d'Armagnac,  dont  la  liaison  in* 
cestnense  avec  sa  sœur  Isabelle  avait  été  un  horrible 
scandale  dans  tout  le  royaume.  Ce  seigneur,  condamné  au 
bannisBement  par  arrêt  du  parlement  qui  l'avait  en  outre 
Jrpouilléde  tous  ses  biens,  is'ctait  vu  réduit  à  errer  hors  du 
royaume  tout  le  reste  de  la  vie  de  Cbarles  VII.  Au  commen- 
eement  du  règne  de  Louis  XI  il  rentra  en  grftee  avec  la 
îour  :  il  recouvra  toutes  ses  terres,  et  fut  même  bunoré  do 
la  dignité  de  maréchal  de  France  (3). 

(1)  On  pkce  eu  cette  cérémonie  on  l^t  du  pape  :  ce  ne  dovsit  tev  ^1»  Irt 
OOBM  Mqiie  à»  T«nii;  m  n'était  pM  dn  moins  Jmb  GmAoj»  Mqna  d*AiiM, 
pnisqn'n  ii*Bftit  point  c-Dcoro  le  titre  de  légat  en  France;  il  ne  reutqvt  par  une 

lettre  du  pape,  en  date  du  20  août  14C1.  Voyez  Kain.,  l  ifiî,  n.  IIC. 
'2]  >[;irlot,  t.  II,  p.  140.     Muuuo.  de  l'abbé  higMaâf  «on.  1461, 1462.  — 

Mtnstrcl.,  vol.  UI,  p.  87. 

{^}  il  iQ  révolu  depuis  contre  LouiâXi.,  et  U  luuurut  assiégé  dans  Loctouro  en 
1472.  Monstre!.,  t.  UI,  p.  $4. 

tOW&  XIII.  ^ 
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Iiooift  XI  appès  ion  taore,  et  avant  da  finra  aon  tnM8i| 

l'aiis,  s'arrêta  quelqne  temps  dans  Tabbaye  de  Saiiit^De!ii>, 
poiir  yprimauffiatûmbaaadafloxipÉpia.  Aevanuà  Buii^aoD 
pramier  soin  làt  da  a'oaaiiper  da  la  fimgmatique  tancfiofil 
sujet  de  cU&corda  onire  la  cour  de  iiume  ei  cellô  de  Yvmce. 
N'étaal  aaeora  qua  daupAiin,  il  avait  Mi  vott  da  TaUi^ 
s'il  parvenait  à  la  couronne,  et,  aussitôt  après  son  sacre, 
il  pranut  sur  iaa  iaints  Evangiles  de  doimer  cûita  fatififr^t^ 
an  papa.  L'évécfiia  d'Anaa  Jaan  Gaofifroy  (1)  et  Antoina 
Nocetis,  nuiice  apusiolique,  furent  téiiioms  de  cet  tiiigage- 
Biani*  La  piamiaf  venait  d'être  nommé  légal  m  Fiance  d 
dans  laa  Étala  du  dna  da  Bourgogne  ;  il  élatt  iiirt  faien  anpM 
du  roi  ;  li  avaii  conânoé  ce  prince  dans  la  résolution  d'abûlii 
la  pragmatiqiia,  ot  quand  il  vit  ra&iva  an  état  d'être  aandie. 

il  lit  pari  de  ces  nouvelles  au  pape  (2),  qui  ne  pouvaiUii 
recevoir  de  plus  conibnoes.  à  ses  désirs  :  aussi  antit-^i. 
ppomptemant  dans  laa  vnaa  du  roi  et  du  duo  da  Bourgogne, 
lorsqu'ils  di^maudèrent  le  chapeau  de  cardinal  pour  1  evequc 
d'Avraa*  ùê  prélat  fui  compria  dana  la  promotfam  dn  bumî 
da  déaanbre  1461.  Il  aat  néaaaiaira  de  ressembler  ici  quel- 
ques traits  qui  le  caractérisent,  parce  qu'il  eut  i)eaua)ap  dt 
part  à  la  eonflanae  da  Lo^B  jU« 

Jean  Geoffix^y  avait  elc  d'abord  rnli^i^ieux  dans  Tabbaye  dt 
liUKauil,  lieu  de  sa  naissance  :  il  an  devint  abbé,  poia  étéqat 
d'Anaa»  at  aardiaal  aveo  l'évèolié  d'Albi  M  rabbaya  ds  8amt- 
Denisen  cominende  (3).  C'était  un  homme  qui  avait  plus  ck 
Mvoiriûiaquedevalawr  vérilabia!»at  plua  de  mémoiie  que 
da  jof^ent  :  aon  éraditÎM  ètail  vaste,  mais  peu  digérée: 
ses  mœurs  étaient  assez  pures^  mais  il  eut  le  deliaul  da  k 
plupartdea  hommea  de  fortune,  il  voulut  être  grand  adgneor. 


(1)  11  est  appelé  :v.i\si  dans  son  testMincuft  Jpuil  4  ii£llilijr  ttl  ||;^nn|^  14 
V«mbre  1473.  Voyez  Anocdot.,  t.  i,  ^.  ibil. 
^2)  La  pape  dit^  daum  kttM  dn  M  ootaiM  1461,  que  révd^iM  lai  oeà 


Digitized  by  Google 


(1401]  M  FBANOI»  ^  LITBB  XLI.  9U 

Xi  était  iiis  d'un  petit  marchaud  da  Frauclie-Comté,  et  il  se  ût 
donner  des  letins  de  noblane  par  le  doo  de  Bourgogne. 

Enflé  de  celte  faveur  de  sofi  souverain,  U  se  croyait  élevé 
au*dâS6Uâ  des  autres  iiomiaes,  à  ue  point  qu'il  neoraignii  pas 
de  reprocher  un  jour  au  cardinal  de  Pavie,  Jacques  Amanati, 
Tobscurité  de  son  extraction.  Sur  (j[aoi  ce  cardinal,  qui  était 
né  à  Sienne,  et  que  la  pape  Pie  U  avait  adopté  en  lui 
donnant  le  nom  et  les  armea  de  la  fiunille  Piccolomini, 
demanda  si  un  bourgeois  do  Sienne  cunobli  par  le  pape  et 
auttiviaé  &  porter  le  nom  et  las  armes  de  Sa  Sainteté»  ne  valait 

pas  bien  le  fils  d'un  ptîtit  marcliand  franc-comtois,  qui 
tenait  sa  noblesse  de  la  grâce  seule  du  duc  de  Bourgogne. 

Un  antre  trait  de  la  vanité  et  de  FambiticHi  du  cardinal 
Geoffroy,  fut  de  bnguer  tout  ensemble  rarcbevéché  de 
Besançon  et  révértié  d*Alhi.  >  Vous  devez,  ditril  au  pape, 
m'acoorder  Besançon,  parée  que  je  suis  venti  au  monde  dans 
ce  diocèse,  et  vous  ne  pouvez  me  refuser  Aibi,  puisque  le 
loi  mon  maître  le  demande  pour  moi.  »  Mais  ces  raisons  ne 
furent  point  admises  au  tribunal  de  Pie  II,  qui  les  réfuta  d'un 
mot»  en  disant  :  «  Vous  connaisses  nos  usages;  jamais  nous 
ne  p^mettons  qu^one  seule  personne  poeséde  deux  évéchés 
en  même  temps  :  cboisi^sez  l'un  ou  l'autre,  Aiui  ou  Be- 
sançon; mais  ne  comptes  pas  les  posséder  tous  deux.  »  Le 
cardinal  préféra  l'évéché  d'Albi^  comme  le  plus  riohe,  et  il 
porta  touyouTi»  depuis  le  nom  de  cardinal  dÂibi.  Un  ra])pelait 
auparavant  eardinat  d'Arroi,  à  cause  du  premier  évéché  qu'il 
avait  possédé  (1). 

Son  occupation  principale  fut  de  Quitiver  la  faveur  des 
prinoes.  On  lui  reprocha  de  se  comporter  auprès  d'eux  plu* 
lui  en  ilatteur  qu'en  cardinal,  et  d'être  devenu,  depuis  qu'il 
avait  été  revêtu  de  la  pourpre»  l'esclave  de  la  cour  de  France, 
dont  il  épousait  tous  les  intérêts,  changeant  de  vues  ei  de 
projets  comme  elle.  Ces  reprocbes  étaient  ioudés  ;  mais  le 

(1)  aoUeUx^l. 


Digitized  by  Google 


616  KnZOIBS  DE  l'ÉGUêR  CAlHOU(àVS  11461] 

cardinal  Geoffroy  savait  que,  pour  se  mainlciiir  auprès  de 
Lottis  XI,  il  fallaii  plus  de  souplesse  daus  Tesprit  que  de  di- 
gnité dans  les  sentiments  :  et  voilà  pocvqooi  sa  fortime  n'é- 
prouva point  les  tempêtes  d'une  cour  d'ailleurs  assez  ors* 
geuse  (1). 

Quand  le  roi  demanda  le  chapeau  pour  Tévêque  d'Arnts, 
il  lui  associa  un  autre  sujet  de  grande  espérance  :  c'était  Louis 
d'Albret,  protonotaire  apostolique,  et  depois  évéqoe  de 
Cahors.  Sa  naissance  rattachait  à  toutes  les  maisons  souve- 
raines ;  sa  piété  et  sa  modestie  le  rendirent  vénérable  au 
sacré  collège.  On  ne  put  profiter  longtemps  de  ses  exraipkg  : 
il  mourut  en  14G5,  regretté  de  toute  la  cour  romaine  (2),  dt^td 
U  fai$aU  les  délice$.  C'est  l'éloge  qm  loi  donne  le  cardinal 
de  Pavie,  excellent  connaisseur  en  fait  de  mérite. 

Louis  XI,  craignant  que  le  pape  ne  voulût  pas  cré^  en 
même  temps  denx  cardinaux  à  sa  prière,  loi  avait  reooBb' 
mandé  plus  particulièrement  Geoffroy  que  d'Albrei,  iiiali.rf  1  : 
différence  de  noms  et  de  vertus;  c*est  que  le  premier  était 
son  homme  de  confiance,  et  que  Fantre  n'était  qne  son  parent 
Le  pape  accorda  les  deux  chapeaux,  et  remercia  en  même 
temps  le  roi  de  la  résolution  qu^il  avait  prise  d'abolir  la  prag- 
matique (3). 

Cette  résolution  était  préconisée  dans  la  lettre  de  Pie  U 
(en  date  du  S6  octobre  1461)  comme  l'action  la  pins  sainte  et 
la  plus  glorieuse;  comme  nne  entreprise  qui  mettait  le  roi  au 
nivean  de  Constantin,  de  Théodose  et  de  Gharlemagne.  En- 
fin, après  bien  des  compliments  et  des  offres  de  services, 
il  l'exhortait  à  prendre  des  mesures  pour  la  guerre  contre 
les  infidèles;  c'était  la  oondtision  ordinaire  des  lettres  de 

ce  pontife;  il  envoya  mcmo  quL'lqucs  mois  après  au  roi  uni 
épée  bénite,  garnie  d'or  et  de  pierreries»  avec  une  inscrip* 
tion  en  quatre  vers  dont  le  sens  était  qne  si  Lonis  XI  vonlsit 
tirer  cette  épée  contre  les  Turcs,  l'empire  de  Mahomet  serait 

(Ij  Jac.  Pap.  Ej'fft.  coCLxav.  —  (2)  D'Attichy,  t.  II,  p.  36^  et  «aq.  Jm,  ftf. 
Cmmtnt.^  1. 11,  y.  r,0  et  Epigt.  —  (3j  Golwlui,  Comment,,  L  VII,  p.  ISS. 
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détruit,  et  la  nation  Irant^sc  aci^uerrait  une  gloire  iminor* 
teUe(l}. 

Le  roi  était  mdna  disposé  qn'anoon  de  ses  prédécesseara 

à  se  mêler  des  opérations  d'une  croisade  :  cela  n'entrait  point 
dans  le  plan  de  son  gonvemement  ;  mais  il  croyait  voir  bien 
des  avantages  dans  la  destruction  de  la  pragmatirpie.  C'était 
d'abord  un  des  points  de  sa  conduite,  de  prendre  en  tout  le 
contre-pied  du  Cbu  roi  son  père.  La  pragmatique  était  l'on- 
vrage  de  Charles  VII  :  c'en  était  assez  pour  déplaire  à 
Looia  XI.  D'aUleurSy  la  discipline  établie  par  cette  pragma- 
tique aanction  ramenant  toat  an  droit  commun,  laissant  les 
élections  aux  chapitres  et  aux  abbayes,  déférant  aux  évéques 
la  collation  des  bénéfices»  donnait  lieu  aux  seigneurs  des  pro- 
vinces  de  se  rendre  maîtres,  par  leur  crédit  ou  leurs  menaces, 
des  principales  dignités  ecclésiastiques.  Cette  augmentation 
d'autorité  dans  les  seigneurs  vassaux  de  la  couronne  était  la 
chose  du  monde  que  Louis  XI  redoutait  le  plus,  et  qu'il 
voulait  le  moins  souffrir. 

liais  il  n'en  était  pas  de  même  de  Ilnfluenoe  qu*aurait  le 
Saint-Siège  dans  le  gouvernement  de  l  l^igiise  de  France,  après 
VaboUtion  de  la  pragmatiqiie  :  car  comme  le  roi  serait  tou^ 

jours  plus  puissant  auprès  des  papes  que  les  sei^eurs  su- 
balternes, il  devait  aussi  en  être  plus  écouté,  quand  il  deman- 
derait des  grâces  ecclésiastiques;  il  pouvait  même  se  fiiûreque 
peu  à  peu  la  cuur  acquît  une  sorte  de  direction  générale  pour 
le  cboix  des  sujets,  et  que  les  sujets  eux-mêmes»  placés  à  la 
recommandation  de  la  cour,  se  trouvassent  liés  à  elle  par  des 
motits  de  recoonaissance.  Ce  système  si  favorable  dans  tous 
les  temps  à  Tautorité  du  prince,  devait  avoir  un  succàs  com- 
plet entre  les  mains  de  Louis  XI  :  et  c'était  l'idée  que  cemo- 
i^qoe  ctfessait  avec  une  grande  prédilection. 

Enfin,  coomie  il  était  toujours  question  à  la  cour  de  France 
de  ménager  le  rétablissement  de  Bené  d'/Uijou  dans  le 

ll)Pii  Epiât,  oocijucxvii.  —  Goboliu,  t.  VU,  p.  184. 
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royaume  de  Naj)les,  ou  crui  que  raljolition  de  la  pragmatique 
servirait  beaucoup  à  ce  dessein,  parce  que  le  pape,  voyant  le 
aiorifloe  qu'on  lui  ferait  des  usages  compris  dans  œ  décret» 
pourrait  kvonâer  le  parti  des  princes  augeviosp  et  Mre 
abandonner  celiii  des  AngonaiB. 

Louis  XI  s^eiigagea  donc  de  plus  en  jrfus  avec  la  cour 
de  Borne  pour  la  suppression  de  la  pragmatique.  La  lettre 
qu'il  écrivit  à  ce  snjet  an  pape  portait  en  sobstsnee  (1)  : 
«  î^ous  avons  reconnu,  Irès-saint  père,  que  la  pragmatique 
sanction  est  tré#-contraire  à  votre  autorité  et  à  c^e  da 
Saint*8iége;  qu'elle  a  été  faîte  dans  nn  temps  de  «^isme 
et  de  sédition;  qu'elle  ne  peut  causer  que  le  reuversemenl 
des  lois  et  du  bon  ordre«  puisqu'elle  vous  empàcbe  d'enmr 
la  souveraine  puissance  lécrislative  inhérente  à  voire  dis^ité: 
c'est  par  elle  que  la  subordination  est  détruite,  que  les 
prélats  de  notre  royaume  élèvent  un  édUee  de  Ucenee  ;  que 
Tunité  qui  doit  exister  dans  tous  les  États, chrétiens»  se  trouve 
rompue.  Tant  de  considérations  nous  ont  fint  prendre  le 

dessein  d'al^olir  entièrement  cette  pragmatique;  plusîenis 
personnes  très-^babiles  ont  voulu  nous  m  détourner;  usais 
nous  vous  reconnaissons,  trèfr*saint  pére,  poor  le  ebef  ds 
toute  l'Église,  pour  le  grand  prélre,  pour  lo  pasteur  du 
troupeau  de  Jésus^Ghiist,  et  nous  voulons  demeurer  unis 
à  votre  personne,  et  à  la  chaire  de  S.  Pimre.  Ainsi 
oasaons  dés  à  présent  et  nous  détruisons  la  pragmatique, 
dans  tons  les  pays  de  notre  domination.  Nous  rétaUiasons 
les  choses  sur  le  pied  où  elles  étaient  avant  cette  ordoo- 
nancoy  et  nous  vonlons  que  le  bieubenremi  apôtrs  S*  Pierrsy 
qui  nous  a  tonjonrs  sssisté,  et  vous  qui  êtes  son  sneeessenr. 
ayez  dans  ce  royaume  la  même  autorité  pour  les  provisions 
de  bénéfices  et  pour  toutes  les  matières  ecdésiBsliqiies 
qu'ont  eue  vos  prédécesseurs  Martin  V  et  Eugène  IV.  Nous 
¥oua  la  rendons,  cette  autorité;  vous  pouvez  désonnais 
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l'^jÊgliae  de  France  rendront  une  pleine  obéissance  à  voft 
cl  ocre ts,  qu'ilB  entretiendront  avec  Votre  Samteié  une  par* 
fiule  liiniMiDie.  S'il  arrivait  eepandaiii  que  quelqnesHUia 

t-L'entre  eux  osassent  vous  contredire,  nous  vous  promettons, 
AYir  parole  niyali,  da  laa  répriioar  aveo  tatùQ  et  àê 
les  Tédoire  n  parti  da  la  ammiasicm»  • 

Li*évéque  d'Àrras  Jean  Geoiiroy,  qui  avait  été  le  con^defii 
da  xoi  dîna  loot  ae  qui  eonoarnait  l'abolitioii  da  la  pragoo*^ 

tique,  ne  manqua  pas  d'en  fuli  Mtcr  le  pape;  et  sa  lettre j 
écrite  Iroiâ  joura  apréa  œUd  du  roi»  Hait  voir  Teaprit  la  plua 
délié  et  la  jkOM  aoartiaan.  Il  y  demie  aa  aaint-pèra  tMt 
1  hoaxiear  de  cette  négociation  :  «  C'est,  selon  lui  (1),  la 
lettre  de  Pie  II  au  roi  qui  a  gagûé  le  eœor  da  ea  moDarque  ; 
le  roi  admire  cette  lettre,  il  la  baise  avec  reapeet,  il  la 
deatine  à  être  aonservée  dana  une  i^oiie  d'or  :  c'^t  sous 
ee  pomlifloat  que  laa  Turoa  vont  être  entiétaiiiaiit  détroit^ 

que  l'Église  jouira  d'une  paix  profonde  et  d'un  bonheur 
pariait.  »  lala  sont  laa  traits  principaux  da  cet  écrit  rempli 
d*artlâee  et  de  flatterie^  Oeoifroy  ajonta  qoe  1»  roi  a  détmtt 
la  pragmatique*  sans  stipuler  aucune  condition;  et  pour 
no&trer  qne  rordoonaiioe  de  ee  prince  était  dtiià  eaéctttée» 
il  dit  au  pape  :  t  le  fiene  de  fidre  une  chose  qui  tient  du 
fûiracle  :  j'ai  chassé  de  Tevéché  de  Poitiers  ce  Guerinet  (2), 
qui  s'en  était  saiai  en  vertu  d'un  arrêt  du  piriemeet»  et 

qui  méprisait  vos  censures  ;  ceci  a  clé  un  coup  de  foudre 
pour  loua  les  partisans  de  la  pragmatique.  »  Sur  la  tin  de 
ealettret réféqueamonee  au  papa  ime  nmhiiide  totettiaUe» 

que  le  roi  lui  destine  pour  mettre  le  dernier  sceau  à  1  aiïaife 
préaenle. 

L'ambassade  ne  partit  qu'environ  six  semaiuea  uftèê. 

(1)  ManuBc.  da  fialaze,  n.  30G,  cité  par  M.  Lcgrand,  an.  1401. 

(2)  Uabbé  Legrand,  et  après  lui  Duclos.  nnt  lu  Gamet»  Ce  nom  ïi6  M  trouvo  point 
dftm  les  mo&umoau  de  l'Eglise  de  Poitiers»  i  mais  oa  y  trouva  ewvM.  L»  anattao. 
a»  M.  lAgaaà  dit  i  Cmtm^^iovm  mummnm  forwi  ^Êmêm  Owartmii».^  tpiêoopm 
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Onraiit  cet  intervalle»  révéque  d'Arras  fut  namiDé  au  olt- 
dinalat,  quand  il  vit  sa  fortune  aasnrée,  il  commença  à 
parler  des  inUiréts  du  roi.  Il  avait  dît,  comme  on  \ienl  de 
Toir,  que  Louis- XI  voulait  abolir  la  pragmatiqfne  sans 

stipuler  aucune  condition;  et  dans  une  antre  lettre  qu*il 
^ivit  immédiatement  avant  son  départ  pour  iknxia»  ii 
assura  que  la  pragmatique  serait  détruite  sans  retouTy  si 
Sa  Sainteté  voulait  abandonner  le  parti  de  Ferdinand  d  A-  | 
ragon,  et  se  déclarer  pour  la  maison  d'Anjou  ;  que  le  roi  i 
avait  cela  extrêmement  à  cœur,  parce  qu'il  venait  de 
promeiUe  sa  lille  en  mariage  au  pctit-iiis  de  Bené  d*AuJuu,  ; 
roi  de  Sicile;  qu'au  reste  la  cour  de  France  était  déterminée  ' 
à  soutenir  ce  ])rinco  de  toutes  ses  forces,  et  qu'il  ne  serail 
pas  avantageux  au  pape  de  s'opposer  à  une  puissanoe  si 
formidable  (1). 

L'evéque  de  Terni,  nonce  en  France,  écrivit  dans  le  même 
sens  an  saint-pàre,  en  lui  fusant  espérer  une  partie  de  la 
Calabre  pour  son  neveu,  s'il  voulait  s'unir  au  roi  contre  | 
Ferdmand.  Le  pape,  qui  avait  plus  que  personne  Tesprit  de  ' 
négociation  et  de  politique ,  ne  fit  pas  grand  cas  de  tontes  ! 
ces  propositions.  Il  blànaa  son  nonce  des  soins  superflus 
qu'il  se  donnait  pour  une  aâaire  qui  ne  lui  était  pas  confiée; 
et  quant  à  révéque  d*Arras,  nommé  cardinal,' il  voulut  Ten- 
tendre  lui-même  dans  le  consistoue,  puisqu'il  était  sur  le 
point  d'arriver  à  Rome. 

L'ambassade  y  arriva  en  eflet  le  13  mars  1462.  Elle  était 
composée;  du  cardinal  d'Arras,  Jean Geodroy,  dont  nouâ 
venons  de  parler;  de  Richard  Olivier,  cardinal  de  Goutances; 
de  Jean  de  Beauveau,  évêque  d'Angers  ;  de  Louis  de  Roche- 
chouard  ;  é véque  de  Saintes;  de  Pierre  d' Amiboise,  seigneur  de 
Ghaumont,  et  de  plusieurs  autres  députés  de  considératioD, 
tant  ecclésiastiques  que  séculiers. 

Les  ambassadeurs  firent  leur  entrée  dans  Borne  avec  | 

(1)  QM^  L  vu,  p.  186. 
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beaucoup  de  pompe  ;  les  cardinaux  allèreut  au-devant  d'eux, 
et  le  pape  les  reçut  avec  de  grandes  démonstrations  d*hon- 
neur  et  de  bienveillance.  Celui  qui  porta  la  parole  lut  ie 
cardinal  d'Arias;  et  son  discours  roula  sur  les  qualités 

royales  de  Louis  XI.  sur  lii  manière  dont  on  avait  aboli  la 
pragmatique,  sur  les  sentimaats  de  respect  et  de  soumission 
qu'on  avait  en  France  pour  le  Saint-Siège.  II  parla  aussi 
des  affaires  de  Naples,  et  des  avantages  qu'il  y  aurait  à  ré- 
tablir la  maison  d'Anjou  dans  ce  royaume  :  il  dit  que  si 
cette  affiiire  réussissait,  la  cour  de  France  armerait  soixante- 
dix  mille  hommes  contre  les  Turcs;  qu'elle  les  chasserait 
entièrement  de  l'Europe ,  et  {qu'elle  entreprendrait  ensuite 
la  coDquête  de  Jérusalem.  Cet  endroit  du  discours  ne  fut 
pas  le  plus  applaudi.  On  regarda  toutes  ces  promesses  de 
l'ambassadeur  comme  des  Uenx  communs;  et  le  pape  , 
dans  la  réponse  qu  il  ût  sur-le-champ,  n'aborda  point  cette 
matière  :  il  se  contenta  de  reconnaître  les  bonnes  intentions 

du  roi,  d'exalter  beaucoup  l'abolition  de  la  pragmatique, 
et  de  rappela  en  général  les  services  rendus  au  Saint  biége 
par  les  princes  de  la  maison  de  France  (1).  A  la  suite  de 
cette  première  audience,  le  pape  conféra  le  chapeau  rouge 
au  cardinal  d'Arras  avec  le  cérémonial  habituel.  Pie  II 
ordonna  aussi  des  processions  durant  trois  jours,  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  de  ce  qui  venait  d'éti^e  conclu  avec  les  am- 
bassadeurs (2).  Ce  furent  des  jours  de  réjouissance  pour  la 
populace,  qui  s'abandonna  à  toutes  sortes  d'extiavagances, 
jusque-là  même  que  la  charte  de  la  pragmatique  fut  traînée 
par  les  mes,  et  brûlée  pubh'quement  :  exemple  de  l'esprit 
de  vertige  qui  saisit  quelquefois  la  multitude  (3). 
Dans  une  antre  audience  que  lea  ambaseadeurs  de  Louis  XI 

obtinrent  du  pape  Pie  II,  on  parla  beaucoup  plus  que  la 

(1)  Gobelin,  p.  187.  —  {2}  Manuàc.  de  Dupuy,  dans  le  recueil  <lo  L^^riiii«l. 
(3J  Un  manuscrit  du  recueil  de  Legrand  (n**  169)  dit  ^ue  o6  fut  1(2  pape  ^u  i 
•bMKtoiiiâ  1» diRili â«  la  pragmatique  fm9Hntninâê  dtat lit  ra«i,  afin  4$  9m- 
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première  Li^  ilts  intérêts  delà  maison  d'Anjou.  Geâ  eavoytis 
représentèrent  à  Sa  Sainteté  tons  les  moii&  ipii  poomuent  la 
détacher  de  Ferdinand  d'Aragon.  Ils  firent  valoir  le  grand 
service  queie  roi  venait  de  renUreau  baint-Siége  en  révoquant 
la  pragmatique  ;  leurs  diaoeura  furent  méiés  de  reproches,  de 
prières,  de  promesses.  Le  pape  répondit  toujours  en  homme 
déterminé  À  soutenir  les  Aragonaia,  parce  que  leur  étaUia- 
aement  dans  le  royaume  de  Naples  était  son  ouvrage  :  et 
tout  ce  qu'on  put  tirer  de  lui  de  plus  favorable,  lut  la  pro- 
position d'une  trêve  entre  Ferdinand  et  Bené  d'Anjon.  On  sa 
écrivit  au  rui,  qui  sentit  bien  que  tout  ceci  n'était  qu'un 
manège  de  politique  :  il  n  y  opposa  d'abord  que  des  plaintes 
tiés-moddrées;  il  manda  au  pape  qu'après  avoir  détroit  h 
pragmatique  sanction  (1),  apx*èss  être  oppose  vigoureusement 
à  ceux  qui  demandaient  un  eonoile  général»  après  avoir 
promis  d'armer  une  puissante  armée  contre  les  Turcs»  H 
s'était  flatté  de  ga^oer  l'esprit  de  ee  poutib;  qu'il  avait 
compté  du  moins  ne  paa  V aigrir;  et  que  néanmoins  il  vlj 
avilit  rien  que  Sa  Sainteté  n'entreprit  pour  écarter  la  maî^^uu 
d'Aïqou  du  royaume  de  Naplae»  «  Que  dois-je  donc  lure, 
ajoutait  Louis  XI?  Si  je  ne  puis,  trés*4aint>père,  calmer  vos 
inquiétudes  par  mes  bienfaits»  prendiai-je  une  rouie  toute 
contraire?  Non,  sans  doute  :  car  je  n'ai  nulle  enirie  de  devenir  | 
le  persécuteur  du  vicaire  de  Jésus-Christ;  je  conlinuem 
comme  j'ai oommencéy  quoiqu'iin'y  ait  aucun  de  mes procbes 
qui  ne  me  conseille  d*en  oser  antrement  Peul-étis  seres- 
vous  fâché  dans  la  suite  de  vous  être  ainsi  déclaré  contre 
nous,  et  j'espère  que  mon  obéissance  voua  ibrcaw  à  rendre 
votre  amitié  aux  princes  de  ma  maison.  » 

Le  roi  recevait  souvent  des  lettres  de  Home,  qui  Taver- 
tissaient  que  tous  ses  ménageinftnts  étaient  inutiles»  et  que, 
depuis  l'abolition  de  la  pragmatique,  le  pape  s'attachait  d»^ 
plus  en  plus  à  secourir  Ferdinand»  parce  que  l'argent  des 

(1)  GoMin,  L  Vm,  p.  307. 
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jitiaélices  de  FriDce,  remplissant  le  trésor  de  la  chambre 
ipOBtoliqfiid,  flamit  4  pooiser  vmtBfjdnmmtiA  la  guAm 
xmtrelee  Ângeviai» 

Ces  avis  dcterxmnèrent  Louis  XI  à  députer  eu  cour  de  Rome 
Bingam  de  Bcniniaael«  sénéchal  de  Toubmae^  Wfec  one  lettre 

ilus  vive  (1)  que  la  première,  quoiqu'elle  ne  sortit  point 
sucora  des  homes  du  respect  que  le  roi  voulait  conserver  à 
régaid  du  Saint-Siège.  CSette  lettre,  dont  il  n*est  fait  œ^tioii 
|u'ea  général  dans  les  Commentaires  de  Pie  II,  fut  couimu- 
aiqiiée  aux  cardinaiix ,  qui  y  répondirent  en  protestant  que 
Pie  II  n'avait  jamais  témoigné  que  de  Tafifection  et  des  égards 
Lfuur  Sa  Majesté  ;  (\\m  le  sacré  collège  voyait  avec  un  di^ 
plaisir  aepaiUe  le  diflérend  qui  cemniençait  à  naître  entre 

les  (l(îux  puissances,  et  qu'il  ne  l'allaiL  s'en  prendre  qu'à  la 
oialignité  des  langues  indiscrètes.  Ils  priaient  la  roit  en 
Bniaaant,  de  s'en  rapporter  plutôt  à  leur  témmgnage  qu'aux 
discours  de  certains  esprits  brouHlous^  et  de  préférer  les 
sentiments  natarela  de  sa  honté  aux  vuea  paaakmnéaa  qn'on 

voulait  lui  inspirer. 

Le  Béuechai  de  Toulouse,  que  nous  oroyons  avoir  été  por- 
teur de  la  lettre  dn  roi,  était  chargé  également  de  parler  daaa 
ie  eon^Bloire  ;  et  quoiqu'il  ne  lui  pas  aussi  lettré  que  le  car- 
dinal d'Arraa,  chef  de  la  dernière  ambassade»  il  parla  d'nn 
ton  plnsfermeetd'mistylepliisénei^ique;  il  dit  au  pape:  «La 
roi  mon  maître  vous  a  prié  de  rappeler  les  troupes  que  voua 
svess  envoyées  an  seocfuis  des  Aragonais»  et  de  ne  plus  iaùre 

la  un  erre  à  un  prince  de  son  sang.  Pour  vous  y  engager,  il  a 
supprimé  la  pragmatique  sanction;  il  vous  a  rendu  une 
obéissance  parftdte  :  et  vous  n'aves  payées  service  que  par  de 
mauvaises  pratiques.  Vous  envoyez  de  nouvelles  troupes 
à  Ferdinand,  vous  âMea  une  guerre  plaa  emeUe  que  jamaia 
h  la  maison  d'Anjou»  Le  roi  TOt»  prie  me  seconde  fois  de 
cesser,  et  de  bien  vivre       la  France,     vous  oontmuez, 

(1)  n  semble  en  effet  qne  oe  fat  cet  envoyé  qui  apporta     lettn  dont  Û  Mt  ioi 
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j'ai  afdre  de  oonunaiider  à  tous  les  Français,  aana  ea  ei- 

cepter  même  les  cardmaux,  de  quitter  votre  cour;  ne  doutez 
pas  qu'ils  n'aiment  mienx  obéir  an  roi  que  de  s'dxpoaer  à 
perdre  les  biens  qu'ils  possèdent  parmi  nous  (1).  » 

Ces  menaces  du  roi  intimidèrent  la  cour  romaine  :  les  car- 
dinaux représentèrent  an  p^pe  que  le  départ  dea  Français 
serait  d'une  danizereuse  conséquence  pour  les  afiaires  dti 
SaintrSi^et  et  qu'il  fallait  absolument  parer  ce  coup,  en 
donnant  an  roi  la  satisihotion  qu'il  demandait.  Pie  II,  beau- 
coup  plus  habile  politique  que  tous  les  prélats  de  son  pakis, 
rassura  les  cardinaux,  et  leur  fit  comprendre  que  lesteécbal 
de  Toulouse  ayait  cndre  de  menaon^  beaucoup,  aansemreoir 
à  l'exécution.  Peu  de  jours  après,  Boumazel  étant  venu  de- 
mander son  audienee  de  congé,  sous  prétexte  que  le  roi  son 

maître  le  pressait  de  [)arlii%  et  qu'il  ne  pouvait  plus  différer, 
le  pape  lui  répondit  froidement  :  «  Vous  avez  même  trop  at- 
tendu; partez  promptement,  obéisses  an  rot.  »  Cet  air  d'iin 
dififérence  déconcerta  tous  les  envoyés  de  Louis  XI.  Le  car- 
dinal d'Arraa  et  fioumazel  restèrent  auprès  du  pape;  ils  le 
suivir^t  même  dans  un  voyage  qu'il  fit  aux  environs  de 
Sienne,  et  le  sénéchal  ne  quitta  cette  cour  qu*après  y  avoir 
obtenu  des  grâces  pour  luinoDiéme  :  fiuaant  ainsi,  dit  i'bish 
torien  de  Pie  II,  comme  la  plupart  des  envoyés,  qui  n'ou- 
blient point  leurs  propres  intérêts  lorsqu'ils  négoœnt  pour 
ceux  de  leurs  maîtres  (2) . 

Durant  ce  voyage  de  Pie  II,  le  cardinal  d'AiTus  exécuta 
une  commission  qui  prouve  encore  que  le  roi  Louis  XI  n'était 
pas  bien  ftché  contre  le  pape;  et  c*est  d^ailleurs  un  trait  qui 
montre  la  délicatesse  de  conscience  dont  ce  prince  faisaii 
profession  en  certaioes  rencontres,  mais  dont  il  se  dôdom- 

magcaiL  souvent  en  se  montrant  beaucoup  moins  scrupuleux 
en  d'autres  occasions.  Le  cardinal  d'Arras  présenta  au  pape 
et  aux  cardinaux  des  lettres  du  roi»  contenant  une  procnn- 

(1)  GélMlin,  1.  Vm,  ^ SOT.  —  (3)  JM,  ^  2Û8,m 


Digitized  by  Google 


[14691  Ht  WMAMcm*  — >  unm  su.  CM 

Uoa  en  Jbonne  forme  pour  rasUUier  au  Saiuirâiége  uae  partie 
des  comtés  de  Die  et  de  Yalenoe,  c*e8tF*ftrdire  les  tenes  qui 
étaient  eu  deçà  du  Rhône,  par  rapport  à  ritaiie.  L'occasion 
de  cette  démaidsie  était  que  le  dernier  comte  de  Die  et  de 
Valence,  maltraité  par  ses  neveux,  avait  fait  à  la  mort  une 
disposition  testameniaire  par  laquelle  il  cédait  tous  ses  biens 
au  roi  de  France,  à  condition  que,  si  jamais  le  roi  on  ses 
successeurs  en  donnaient  quelque  partie  à  ces  neveux  ingrats, 
dés  Ion  la  snccessfen  retournerait  au  Saint^ége.  Or,  il  était 
arrivé  que  Charles  VII,  sous  le  règne  de  qui  le  testament 
avait  été  £ait,  s'était  laissé  gagner  depuis  par  les  neveux  de 
oe  comte,  et  leur  a^t  remis  la  plupart  des  domaines  de  leur 
oncle.  Louis  XI  vit  dans  cet  abandou  une  infraction  manifeste 
de  la  volonté  du  testateur;  et  c'est  ponr  cela  qu'il  offiit  an 
pape  de  lui  rendre  la  succession,  en  exceptant  touteft>is  les 
terres  qui  étaient  au  delà  du  Rhône.  Le  pape  loua  beaucoup 
la  bonne  foi  de  Louis  (1),  et  accepta  ses  offres  par  le  ministère 

d'AiiLûine  de  Nocetis,  toujours  nonce  en  France:  il  consentit 
à  la  reserve  des  terres  fûtes  par  le  roi  au  delà  du  Rhône,  parce 
[u'elles  étaient  plus  à  sa  bienséance  ;  et  toute  cette  négocier 
lion  se  termina  de  part  ci  d'autre  avec  beaucoup  de  concert 
et  de  eordialité. 

Peu  de  temps  après,  le  cartlinal  d'Arras  oLiint,  comme 
nous  l'avcms  dit,  révéché  d'Albi;  mais  le  refus  deTarcbe- 
véché  de  Besançon  Tindisposa  contre  le  pape,  et  il  retourna 
en  France,  plus  fâché  d'avoir  manqué  le  bénéfice  qu'il  sou- 
baitait  que  de  n'avoir  pas  réussi  dans  ra&ire  de  Naples^ 
objet  de  sa  mission  (2). 

La  fortune  de  René  d'Anjou  était  alors  dans  le  plus  déplo- 
laUe  état;  son  fils  ainé,  le  duc  de  Galabre,  venait  de  perdre 
une  grande  bataille  contre  Ferdinand  d'Aragon,  et  ce  dernier 
ne  voulait  pas  consentir  i  la  trêve  dont  le  pape  voulait  bien 
encore  se  porter médiatenr,  quoiqueaufond,  UMtbienaise  de 

(1)  GobL,  1.  nu,  p.  m  —  Baûu,  ÎM,  il  12*  -  (3)  Gobel.,  p.  Itt. 
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voir  détruiro  en  entier  le  parti  des  Ângevinâ  au  m^mma  àt 

Maples« 

Dans  ces  circonstances,  Pie  II  ne  pouvait  espérer  du  roi 
Louis  XI  beaucoup  de  bm  vouloir  pour  la  guerre  sainte»  q/à 
'  .  était  ioojoarft  le  grand  projet  de  la  ootur  fomaiiia.  Laa  hûiuks 

u[H>rîloliquesfireQt,n6aniiiuins,sur  cetarticlc de  vives insLaixcei 

aupite  domonai^  etde  Philippe  doc  dA  BoiifgogM 
plm  méomiaiit  qu'il  n'airait  paru  jusqu'alors,  m  lépondit 
que  par  une  longue  suite  de  reprodies  qu'il  ùxmxi  m  pape» 
iur  praaque  toutes  les  partioa  de  son  gou'?6nieineQt;  en  pa^ 

ticuliur  sur  sa  partialité  en  faveur  de  Ferdinand  d  Aragon,  ! 
usurpateur  du  royaume  de  Maplea;  mais  oonune  Lûukil 
était  d'ailleus  trés^mertiâé  d'STOir  piécipilé  ses  démarches 
dans  i'ailaire  de  la  pragmaUc^ue  sanction,  il  tâcha  de  rappeler 
àliii  âne  partie  du saciifioe  qa'il  avaii  £ûit au  p^  eo csUa 

Ainsi,  sur  les  remontrances  de  son  parlement  de  Pari»,  il 
déclara,  par  une  ofrtffnnsnra  dtt84  mai  1468^  que  les  msgi»- 
trnts  de  cette  cour  connaîtraient  de  la  régale;  qu  iis  pour- 
raient interjeter  appel  au  oonàle  général  de  Umte  huUe  cou- 
traire  à  la  disposition  pfésente;  qu'ils  œmiasfaieiit«avee  les 
docteurs  de  Paris,  par  quelsmoyens  on  pourrait  remédier  ciia 
ettations»  monitioiis  et  autresprocéduree  de  la  oom  de  Booic ; 
oemmeot  on  préviendrait  les  inconvénients  qui  résultaient  de 
la  collation  dea  beuelicest  sur  le  pied  où  elle  était  alors  [^^ 
Par  une  antre  oidoimaiiee  du  17  février  de  Tannée  1464, 

il  fut  défendu  aux  collecteurs  du  pape  d'exi|;er  ce  qu  on 
appelait  le  droU  de  dépouille^  après  la  mort  des  béné- 
Aciers,  et  de  pereevoir  la  meitié  des  revemis  de  tout  bénéfice 
jugé  incompatible.  Par  une  troisième  dèdaraùni  du  19  juin 
de  le  même  eimée,  la  détese  de  plaider  ailleora  qu'en  péri»' 

(f  ^  Oobeîln,  p.  3?3  et  seq. 

(2/  Ou  Lfvuvt)  âuqure  diiiië  ï&i  manu&criu  tlo  Letfnuid  uiw  ofvitiiàuaooiif  dti  lu  juis, 
par  iaqnéns  le  roi  oommuide  au  parlemani  d«  £tra  défbnM  aux  Jvget  McKoa»' 
tiqiMt  do  connaître  dalatégale. 

Du  20  juni     il  y  a  une  (HRlonnance  du  mOms  prinoti  qui  oiilJga  tomM  gaai^ 
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meBi  de  Paris,  poiu*  les  bénéfices  conférés  en  régale,  fut  re- 
nouvelée et  confirmée  i  le  roi  j  ajouta  que  les  oauses  de  béné- 
fices qui  sont  de  collation  royale  seraient  jugées,  tant  au 
péUtoire  qu'au  possegsoire,  par  les  juges  royaux,  et  qu'en 
génAnd  lee  mêmes  juges  eonnallnieiitdu  possessoire  de  tous 
bénéliccs  du  royaume  (1).  Par  d'autres  letlres  du  30  juin, 
Louis  Xi  manifeftia  encore  ses  volontés  contre  les  droits  pré- 
tendus de  dépouille,  et  eontre  la  perception  de  la  moitié  des 
bénéliceâincompatiiiies.  il  menaça  des  peines  les  plus  rigou- 
reusea  les  eoUeetean  du  pape,  les  porteurs  de  bulles  et  de 
censures  obtenues  à  ce  suji  t  12).  Entin,  par  ses  lettres  du  10 
septemtnre»  toujours  de  la  même  année,  il  condamna  et  cassa 
toutee  les  frrêeei  eipeetMives,  qui  s'étaient  erMmement  mul- 
UpUees  sous  le  pape  Fia  IL 

Noua  avions  m  denroir  rassemUer  ainsi  tout  ce  qu'il  y  eut 
alors  d'ordonnances  émanées  du  roi  Louis  XI,  en  matières 
eoolésksUques  et  beneilciales.  On  voit  par  là  d'un  coup  d'œil 
le  clusigeaieiii  de  sa  police  par  rapport  à  la  cour  de  Rome, 
et  comment  il  se  rappiuchait  peu  à  peu  des  maximes  qui 
avaient  dominé  sous  le  m  (Uiarles  VU»  son  pére.  Le  pape  Fie  II 
îin  vivait  plus,  lorsque  la  demiére  de  ces  déclarations  fui 
publiée;  les  preaaères  rinquiétérent  beaucoup.  11  envoya 
de  nouveaux  noneea  poor  proposer  des  accommodements  ; 
puur  gagner  le  roi,  il  défendit  aux  membres  de  runiversité 
de  Biria  d'intorrompre  les  leçons  publiques  et  les  sermons, 
dès  qu'ils  croyrient  avoir  quelque  sujet  de  mécontentement. 
Enliû  il  offrit  une  trêve  de  tiois  ou  de  cinq  ans  pour  les  aUau  es 
de  Naplea,  ea  essayant  ettrlont  de  ramener  Fattention  de 
Luuis  XI  au  projet  de  la  croisade  ;  mais  sur  ce  dernier 
ertieie  la  roi»  bien  loin  de  se  montrer  £avorable,  employait 
tootee  sortes  de  moyens  pour  Inspirer  ses  dégoûts  et  ses 
oppositions  au  duc  de  bourgogne  (3}. 

(I)DbBhL, i.  V,  ?.êSt. INi.»** r^aie, «es.  (t) ataMne*  at  Dnpny.  afttus  lo  re* 
«oflU  de  Legrand.  —  Du  Boul.,  p.  611.  —  (3)  GobeÙa,  1.  XII,  p.  M.  —  Meumc^  de 
M.  Ligniiirt,iim  mi,IW, 


Digitized  by  Google 


D'autres  démêlés  survinrent  entre  la  cour  de  France  et 
quelques  prélats  de  la  cour  roiDaine»  Le  cardinal  de  Ckm- 
tances,  Richard  Olivier,  avait  obtenu  du  pape  l'abbaye  de  h 
Trinité  de  Vendôme,  et  il  prétendait  s'y  maintenir  sans  avoir 
l'agrément  du  roi.  Le  pirlement  de  Paris  fit  saisir  amsîlôt 
le  temporel  de  cette  aLLaye  :  le  pape  porta  une  sentence 
d'exGonununication  contre  ces  magistratSt  ot  ceux<^  n'en 
continuèrent  pas  moins  leurs  procédures  (1).  On  attaqua  plus 
vivement  encore  le  cardinal  d'Avignon,  Aiam  de  Goetivy, 
pour  s  être  ingéré  dans  l'a&ire  de  Bretagne»  dont  il  sera 
bientôt  question.  Les  évêchés  d'Uzès  et  de  Carcassonue, 
Tabbaye  de  SaintrJean  d'Angely »  et  d'autres  bénéfices  quil 
possédait  en  commande,  furent  mis  en  la  main  du  roi;  d 
deux  évèques  neveux  de  ce  cardinal,  perdirent  aussi  leur 
temporel,  apparemment  pour  avoir  pris  le  parti  de  leur 
onde.  Enfin  le  cardinal  de  Rouen,  Guillaume  â*EstoutevilK 
subit  le  même  sort;  nous  ignorons  quel  en  fut  le  motif  par- 
ticulier. On  sait  seulement  que  tous  ces  cardinaux  en  général 
ne  voulaient  pas  dépendre  du  roi,  ni  des  officiers  charges  de 
rendre  k  justice  en  son  nom  (2).  L'esprit  d'indépendance  etaU 
un  crime  que  Louis  XI  ne  pardonnait  à  personne,  et  moins 
encore  aux  grands  qu'aux  simples  pai'ticuliers,  parce  que 
les  grands  doivent  donner  l'exemple,  et  que  leur  sou- 
mission rdàve  d'autant  mieux  Téclat  de  la  majesté  royale. 
L'aiïaire  de  BretagnCi  dont  nous  allons  démêler  la  pârùe 
ecclésiastique,  fit  vdr  combien  le  roi  était  jaloux  des  droits 

de  sa  couronne  :  le  pape  s'y  trouva  encore  implique,  et  ce 
fut  pour  lui  l'occasion  d'un  nouveau  difiérend  aveo  la  cour 
de  F^ce. 

Nous  avons  déjà  remarqué  les  prétentions  singulières  de 
l'évéque  de  Nantes»  GulUaume  de  Malestroit^  par  rapport  à 
Tindépendance  de  son  siége^  soit  à  l'égard  du  duc  de 

(1)  Dut  1m  manmeriti  d»  Legmod,  à  Tiii  IM»  on  ttwvê  que  U  duo  ét  Bov- 
gogne  recommanda  m  ni  k  MrdliMl  dt  OonlinOM,  raiiiiitiit  q[ii*a  a*«fiji  ytiéi 

ineilloi^r  ?cr"\  !teur. 
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Bretagne,  soit  à  Tégard  de  la  couronne  de  France.  Ce  prélat, 
toiTjours  traversé  par  les  puissances,  se  deuiit  enûn  de  son 
évéché  en  1462,  et  son  neveu  Amaury  d'Acigné  en  fut  pourvu 
par  le  pape.  C'ijtaiL  changer  d*évéque,  sans  changer  de  gou- 
«emem^t  :  Âmaury,  plein  des  idées  de  son  onele,  préten- 
dit aussi  ne  relever  que  du  pape,  et  en  certains  cas  de 
l'archevêque  de  Tours,  son  mclropolilain.  Le  duc  de  Bretagne 
François  II  combattit  ses  prétentions  dès  les  premiers  jours 

cie  son  installation.  Ce  prince  re^iarda  niùnic  révê(-lié  de 
Nantes  comme  vacant,  sous  prétexte  qu'Âmaury  ne  lui  avait 
pas  communiqué  ses  bulles  :  ce  qui  n'était  pas  ëxactement 
vrai  (1);  car  le  nouvel  évoque  les  avait  fait  lire  au  chance- 
lier et  au  vice-chancelier  de  Bretagne  :  peut-être  n'était«-ce 
qu'une  copie;  peut-être  aussi  manquait-il  d*autres formalités 
dont  le  defaul  rendail  cette  iocture  insuflisante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  duc  ût  saisir  le  temporel  de  Té^ 
vèché,  pour  en  jouu  à  litre  de  regale.  Amaury  se  défendit  par 
des  procédures  ecclésiastiques  et  par  un  interdit  qu'il  jeta 
sur  les  terres  que  le  duc  possédait  sur  le  territoire  de  Févêché 
de  Nantes  ;  mais  cette  censure  l'ut  levée  en  partie  par  l'arche- 
vêque de  Tours*  et,  d*un  autre  côté,  le  duc,  sollicité  du 
pape,  ne  put  refuser  de  rendre  à  l'évéque  quelques  terres 
de  sou  temporel  (5). 

Cette  querelle  n'aurait  probablement  pas  eu  de  suites,  si 
Louis  XI  n'y  fût  pas  uUervenu.  Mais  ce  prince  proUlait  de 
toutes  les  occasions  pour  abaisser  la  puissance  des  grands 
vassaux.  Il  prétendit  donc  que  le  droit  de  régale  des  béné- 
^ces  de  la  Bretagne  lui  appartenait  en  sa  qualité  de  seigneur 
iinzerain,  et  non  au  duc  ;  que  tous  les  évéques  de  France,  sans 
en  excepter  ceux  des  [jays  dépendants  des  grands  vassaux 
de  la  couronne,  lui  devaient  le  serment  de  lidélité;  que  leurs 

■ 

(1)  Dans  îo  Manuscrit  «le  f.f^ïrand,  lo  .lue  fîo  î'rotn^nie  iliL  qu'Anianrv  (î'Aeîgué 
le  lui  a  t  ihihr'  aunmit  Hirts  m  druits  de  ,vci  promotion^  ot  qvCd  n'a  jpomt  été  reçu  par 
ai  (duc    <.  il     lonac  ut  luaiiiury  accouiumée. 

Çl j  hoWm,  1. 1,  p.       et  G84. 

ZOMJà  JLIU*  M 

I 

I 

Digitized  by  Google 


630  HISTOIRE        l'lGLISB  catholique  [1464 

causes,  pour  le  temporel,  étaient  da  ressort  de  la  justice 

royale  ;  qu'en  cas  de  vacance»  la  j^arde  du  toutes  ces  Églis»-? 
était  dévolue  au  roi; et  qu'eu  uu  mot^la  régale  ae pouvait a|i- 
partenir  à  un  vassal,  tel  qu'était  le  duc  de  Bretagne,  etc.  ! 

Dés  le  temps»  du  rui  Cliarles  VI,  il  est  vrai,  la  cuur  de' 
France  avait  prétendu  jouir  du  droit  de  régale  dans  toutt' 
Tétendue  de  la  Bretagne.  Le  malheur  des  temps  avait  Mi 
perdre  de  vue  ces  preteulious  :  il  fallait  un  prince  du  ca- 
rsctére  de  Louis  XI  pour  les  laire  revivre,  et  les  sujets  de 

mecunlenleuienî  ([u'il  avait  alors  conlre  le  duc  François  il, 

le  portaient  à  ne  relâcher  rien  des  prérogatives  de  sa  sou- 
veraineté (2). 

Louis  XI,  eu  diverses  occasions,  avait  témoigné  de  ramilu 
au  duc;  mais  celui-ci,  bien  loin  de  se  piquer  de  reconnsis- 
sance,  prenait  part  à  de  sourdes  intrigues  qui  aboutirent  enfin 
à  la  guerre  ouverte,  que  nos  hisii  uiens  désignent  sous  le  nom 
de  guerre  du  bien  public.  Le  roi  lui  reprochait  surtout  d'avoir 
fait  saisir  sur  Arthur  de  Montaubau  l'abbaye  de  Ilcdun  (.  ;, 
qui  était  de  fondation  royale  ;  d'avoir  voulu  mortifier  par  là 
le  frère  de  cet  abbé,  lequel  était  actuellement  au  service  du 
roi;  de  n'avoir  inquiété  l'évèque  de  Nantes,  Amaury,  que 
parce  que  son  frère  avait  aussi  de  l'emploi  à  la  cour  de 
France;  d'avoir  fait  dire  au  pape  par  son  envoyé  que  le 
duché  de  Bretagne  ne  dépendait  point  de  la  couronne  de 
France,  et  qu'on  y  souffrirait  plutôt  les  Anglais  que  les  ser*| 
viteurs  du  roi.  D'autres  plaintes  venaient  à  la  suite  de  celles-; 
cil  et  roulaient  sur  des  infractions  à  tous  les  devoirs  de 
dépendance  qu'un  souverain  est  en  droit  d'exiger  de  son, 
vassal* 

Cependant  les  deux  princes  convinrent  de  discuter  km.' 

prétentions  respectives  devanl  une  haute  cour  ,  composée  d; 
leurs  plénipotentiaires.  Elle  s'assembla  à  Tours,  et  fut  pn.^ 
sidée  par  le  comte  du  Maine.  Les  aj^ents  du  duc  avaient  ord. 

(t)  Lobîo.  t.  I,  p.  686  et  667.  —  {2)  Bitê,  siaaiMe.  ààLtgmtài  iZj  Mal  Jk 
do  Lflgnnd,  en  1466; 
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de  représenter  aujn;  commissaires  du  roi  :  1**  sur  l'article  de 
la  régale,  que  les  ducs  de  Bretagne,  étant  fondateurs  de  toutes 
les  Eglises  do  cette  proviuce,  en  aviumit  l;i  «zardc  .iprès  lu 
mort  des  prélats,  et  par  conséquent  le  droit  de  percevoir  les 
revenus  ;  2*  sur  la  dépendance  des  évéques,  que  de  tout  temps 
ils  avaient  été  couUainLâ  par  les  ducs  d'assister  aux  ulats  gé- 
néraux du  pays  ;  qu'eux  et  leurs  sujets  étaient  tenus  de  se 
confiDrmef  à  ce  qui  avait  été  réglé  par  le  duc  assisté  de  ses 
barons  ;  de  garder  les  trêves  et  les  traités  du  paix,  d'user 
de  la  monnaie  qui  avait  cours  dans  la  province,  de  recevoir 
dans  leurs  vilk\s  d(.ïs  garnisons  ducales,  de  prêter  lu  serment 
de  iidelité  aux  ducs,  etc,  ;  «i'  sur  les  prétenLions  de  la  cour 
de  France  à  l'égard  des  évéchés  et  des  évéques,  (|ue  les  rois 
ne  pouvaient  contraindre  les  prélats  bretons  à  comparaitre 
devant  les  parlements  du  royaume;  que  les  Églises  de 
Bretagne,  outre  Tautorité  des  ducs,  n'en  reconnaissaient 
point  d'autre  supérieui'o  que  celle  des  papes  et  des  conciles 
généraux  ;  qu'une  preuve  de  la  liberté  entière  qu'avaient  les 

ecclesiasliques  de  cette  jiroviiice  de  se  eunduiro  selon  leurs 
lois,  sans  adopter  celles  de  France,  c'est  qu'au  temps  du 
schisme,  on  reconnaissait  un  pape  en  Bretagne,  tandis  qu'en 
France  ou  ea  reconnaissait  ua  autre  ;  c'est  encore  que  la  prag- 
matique sanction,  si  préconisée  dans  ce  royaume,  n'avait 
jamais  été  acceptée  par  les  Bretons.  Les  mêmes  députés 
lyuutèrent  à  tout  cela  de  vives  instances  pour  que  le  couite 
du  Maine  et  les  autres  comnûssaires  se  déaistaasent  de  la 

qualité  de  juges,  pour  prendre  siniplemenl  celle  d'amis  cl 
d'arbitres,  mais  le  comte,  qui  avait  ordre  du  roi  de  terminer 
le  différend  par  une  sentence  définitive,  ne  voulut  rien  perdre 
des  titres  de  sa  commissioa  :  il  força  le  duc  de  Bretagae  à 
donner  à  ses  plénipotentiaires  une  nouvelle  procuration,  par 
laquelle  les  commissaires  étaient  reconnus  pour  juges.  Cette 
discussion  incidente  lit  remettre  la  conclusiou  du  procès  au 
mois  de  septembre  1464  (1). 

{l)  Lobiui  p.  687.  —  Manutc  do  Logr^  i. 
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On  s'assembla  alors  à  Gfamon  en  Toniaine.  Le  duc  avait 

ordonné  de  uoiivcau  à  ses  plénipotentiaires  de  ne  reconiiaitre 
le  comte  du  Maine  et  ses  assesseorsque  comme  arbitres  et  non 
comme  juges.  Le  comte  renvoya  encore  une  fois  ces  députés, 
pour  qu  iii>  pribseut  d'autres  mstructions  de  leur  maître. 
Mais  le  duc  aima  mieux  subir  une  condamnation  provision-' 
nelle  et  par  défaut,  que  de  se  faire  juger  d*une  manière  défi- 
nitive. Ses  agents  recoanureut  donC;  le  31  octobre  i464|  ^e, 
par  provision,  le  temporel  de  révéchô  de  Nantes  serait  mis 
entre  les  mains  du  roi;  que  le  duc  cesserai!  de  jouir  du 
revenu  des  autres  évécbés  pendant  la  vacance,  et  qu'il  n'em- 
pécherait  pas  les  évoques  de  s'adresser  au  roi  en  première 
iub  lance. 

Mais  Louis  XI  fut  bientôt  obligé  de  renoncer  aux  avan* 

tages  qu'on  venait  de  lui  accorder.  La  guerre  du  bien  publie 
continuait,  et  Louis  XI,  poux*  la  terminer,  cbercba  à  apaiser 
le  duc  de  Bretagne,  qui  avait  pris  les  armes  conjointement 
avec  les  grands  vassaux  de  la  couronne.  11  abandonna  donc 
la  régale  des  évécbés  de  Bretagne,  avec  le  serment  de  fidélité 
que  les  évoques  devaient  prêter.  Ce  fut  un  des  articles  du 
traité  conclu  à  Kouen  au  mois  d'octobre  1405. 
Pie  II  avmt  voulu  s'entremettre  dans  les  discussions  entre 

l'évéque  de  Nanties  et  le  duc  de  Bretagne,  et  pour  prendre 
connaissance  de  cette  aU'aire,  il  envoya  son  nonce  Jean  Ce- 
sarini  en  Bretagne  ;  mais  le  roi,  qui  était  déjà  intervenu  dans 
le  différend,  fit  airéler  le  nonce  et  saisir  les  revenus  du 
cardinal  de  Coetivy,  qui  avait  conseillé  cette  dém^rcbe  à  k 
cour  romaine.  L*interventîon  du  pape  Pie  II  s'explique  fsi- 
cilement.  Ce  iiontife  s'était  toujours  montré  enclin  à  faire 
plaisir  au  duc  de  Bretagne,  depuis  que  ce  prince  lui  avait 

icudii  son  obéissance  d'une  maniei'e  si  éclatante  au  conuiès 
de  Mantoue  (1).  Parmi  les  témoignages  de  reconnaissance 
qu'il  lui  donna,  nous  pouvons  compter  l'érection  de  Toniver- 

(l)  Lobin,  p.  691.  —  Maaiito.  dm  higaakL 
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sité  de  Nantes:  la  bulle  osl  du  4  aviil  1400.  Ello  accorde 
à  cette  académie  les  mêmes  droits  dont  jouissaient  celles 
de  Paris,  de  Bologne,  de  Sienne,  d'Avignon  et  d'Angers; 
révéque  de  Nantes  y  est  déclaré  chancelier,  et  le  pape  le 
charge  de  veiller  à  la  conservation  des  privilèges. 

L'uni v(Tsi té  do  Paris  ne  vit  pas  avec  plaisir  rétablissement 
de  cette  nouvelle  école,  et  de  toutes  les  autres  qui  avaieuL 
pris  naissance  depuis  moins  d*un  demi-siècle.  On  en  comptait 
six  :  celle  de  Poitiers,  érigée  en  (1)  1431  sur  le  pied  de 
raniversité  de  Toulouse  ;  celle  de  Caen,  dont  nous  avons 
marqué  Torigine  à  deux  reprises  différentes  ;  celle  de  Bor- 
deaux, créée  en  1441;  celle  de  Valence,  fondée  en  1452  par 
Louis  XI,  n'étant  encore  que  dauphin;  celle' de  Nantes, 
dont  on  vient  de  voir  Tépoquci;  celle  de  Bourges,  qui  fut 
établie  par  le  roi  Louis  Xi  au  mois  de  décembre  1463, 
et  confirmée  par  le  pape  Paul  II  le  30  novembre  de  l'année 
suivante  (2). 

L  érection  de  cette  dernière  université  éprouva  encore 

plus  de  contradictions  que  celle  des  précédentes.  Dès  qu'on 
en  parla  dans  le  monde,  les  docteurs  de  Paris  conclurent, 
dans  une  de  leurs  assemblées,  qu'il  &Ilait  écrire  au  pape, 
et  députer  au  roi,  pour  leur  représenter  que  la  multiplication 
des  académies  littéraires  était  préjudiciable  à  TÉglise  et  à 
rÉtat.  Quelque  temps  après,  la  &culté  de  droit  d*0rléans 
fit  aussi  ses  remontrances  sur  le  mémo  sujet.  Le  roi  tint 
ferme  dans  sa  résolution  :  il  envoya  ses  lettres  patentes  au 
parlement  de  Paris,  pour  y  (Mie  enregistrées;  mais  cette 
cour,  remplie  de  magistrats  qui  avaient  étudié  les  lois  dans 
la  capitale,  se  rendit  très-difCcile  à  Tégard  de  ce  nouvel 
établissement  (3).  Sans  entrer  dans  les  détails,  il  suiiit  do 
dire  que  les  lettres  patentes  ne  furent  enregistrées  que  six 
ans  après  leur  date,  el  qu'il  lalluL  un  ordre  exprès  du  roi  pour 
lever  cet  obstacle. 

(1)  Ix^bin,  p.  C98  et  Mt&usc.  ào  Lcgmnd.  —  (!})Gob«Un,  L  Sd,  p.  S80.  — 
(S)LoUd,  U  h  p.  672.  —  Da  Boiil.,1.  V,  p.  661. 
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Il  samblail  que  les  jurisconsultes  de  Pai  is  ei  d'Orléans  pré- 
voyaient dés  lors  réclatextraordinairequ  eut,  un  siècle  aprèa^ 
la  feonlté  de  droit»  une  des  <|uatre  établies  à  Bourges.  D  n'est 
pas  de  noms  plus  célèbres  (iaus  la  science  du  di^oil  que  ceux 
des  grands  maîtres  qui  professèrent  dans  cette  ville  :  Aleiat» 
Baron,  Duaren,  Holoman,  Cujas,  etc.,  ont  laissé  une  re- 
nommée xmmorlaile.  De  toutes  les  parties  de  l'Europe  on  alla 
les  entendre  ;  et  un  savant  jurisconsulte,  écrivant  vers  ce 
temps-là  aux  doclcurs  en  droit  de  cette  école,  disait  que  leur 
ville  était  devenue  la  mère  et  la  maîtresse  des  lois  et  le  soutien 
de  la  j  asti  ce  ;  qu'on  tirait  de  son  sein  les  magistrats,  les  oracles 
du  barreau  et  les  défenseurs  du  bon  droit  (1). 

Le  pape  Paul  II,  dont  nous  venons  de  citer  la  l>ull6  en  Hi- 
veur  de  Tunivorsité  de  Bourges,  avait  succédé  à  Pie  II,  nuMt 
à  Ancône  le  14  août  1454,  dans  le  temps  où  il  allait  ordonner 
les  opérations  de  la  croisade.  Le  cfaagrin,  dlt«-on,  de  voir  ses 
efforts  peu  secondés  par  les  princes  cbrétiens,  surtout  par  le 
duc  de  Bourgogne,  sur  qui  il  comptait  le  plus,  avança  la  fin 
de  ses  jours.  G*étaît  un  pontife  laborieux,  «élé,  sobre,  irré- 
prochable dans  ses  mœurs,  savant  et  ami  des  gens  de  lettres. 
Il  s'était  laissé  prévenir  contre  la  France  à  cause  de  la  prag* 
inali(ine  sanction,  et  des  droits  que  prétendait  la  maison 
d'Anjou  sur  le  royaume  de  Naples  (2);  mais  il  était  plein 
d'ardeur  pour  défendre  les  droits  du  Saint-Siège  et  pour  dé- 
truire les  faux  principes  des  Pères  de  Bàle,  qu'il  avait  long- 
temps partagés.  Sa  bulle  de  rétractation,  que  nous  avons 
plusieurs  fois  citée,  est  une  pièce  trop  importante  pour  ne 
pas  lui  donner  une  attention  toute  spéciale  dans  cette  histoire. 
Elle  renferme  d'ailleurs  quelques  particularités  intéressantes 
sur  la  vie  de  ce  crrand  pape  (3). 

Pie  II,  ouiËneas  Sylvius,  né  en  1405,  n^avait  que  vingt-six 
ans  lorsqu'il  arriva  au  concile  de  Bàle,  commencé  en  1481. 

(1)  ^î:imisc.  D.  Fînesnc-diarricr,  Ifht.  du  Dmfvhiiii^.  —  Maniisc.  «le  Lcprar,  1. 
rc«nst.  '202.  —  Ui  'J  hanmcsgiare,  p.  fil.  —  (2)  Du  ik)uL,  t.  V,p.  OCl  ot  OIS.  — 
3)  Labb.,  t.  Xiil,  p.  l'<U7. 
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11  s'attacha  au  cardinal  Gapranica,  dont  il  devint  le  secrétaire, 
et,  eomme  son  maître,  adopta  toutes  les  idées  fiiusses  du 
concile  de  Bàle.  De  noiiiijrenx  écrits  dirisfés  contre  Iki- 
gèae  IV  attestent  son  ardeur  pour  la  cause  qu'il  soute* 
nait.  n  ne  quitta  pas  mémo  le  concile  lorsque  les  cardi- 
naux, et  entre  autres  le  eaitliual  JnHen  Cesarini,  son  ami, 
ft^en  retirèrent  pour  se  joindre  &  Eugène,  qui  avait  trans- 
fôTé  le  concile  à  Perrare  et  à  Florence.  Resté  à  Bàle,  il 
I»  H^icipa  àladéposiliun  d'Eugène  et  à  réleciion  de  l'antipape 
Félix  V,  avec  qui  il  vécut  dans  l'intimité  jusqu'à  le  servir 
'  le  sa  plume.  Depuis  deux  ans  dù]k  ^Eneas  S\  I  vins  ét.nît  auprès 
de  Félix,  lorsque  Tempereur  Frédéric  111,  qui  venait  d'être 
couronné  à  Aix-larChapelle,  passa  par  Bàle  pour  s'en  re» 
tourner  en  Allemagne.  Ce  prince  sut  apprécier  les  talents 
d'iSneas  Sylvius,  le  mena  avec  lui  et  en  ât  son  secrétaire. 
C'était  en  144%  :  Sylvius  avait  alors  Tàge  de  trente-sept  aiHs. 
Le  séjour  à  la  cour  de  lempereur  eut  pour  Sylvius  les  plus 
heureuses  conséquences.  H  y  rencontra  do  savants  théolo- 
12 '.'US  nvce  lesquels  il  aimait  à  parler  du  concile  de  Bft-le; 
aucun  homme  docte  ne  venait  à  la  cour  sans  qu'on  entamât 
la  conversation  sur  ce  point.  Ceux  qui  firent  le  plus  d*impres- 
sioa  sur  lui  furent  les  cardinaux  Julien  Cesarini  qui  revenait 
d*une  mission  en  Hongrie,  et  Thomas  Sarsane  devenu  pape 
sous  le  nom  de  Nicolas  V.  Enfin,  iEneas  Sylvius,  juscpie-là 
si  opiniâtre,  fut  vaincu.  «  Le  brouillard,  dit-il,  qui  obscurcis* 
sait  sa  vue  et  qui  Tempéchait  de  voir  le  vrai,  tomba  de  ses 
yeux,  coui  ne  une  toile  d'araiçinén.  »  Il  n'était  encore  qufl 
tonsuré  ;  mais,  après  avoir  reconnu  la  tiérité  et  abandonné 
Faeeufflemeni  qui  TavaU  tenu  enehatné  au  concile  de  Bàle^ 
il  reçut  les  ordres  mineurs  et  les  ordres  sacrés. 

La  plupart  des  historiens  prétendent  qu'iËneas  changea 
d'opinion  lors  de  son  exaltation  au  souverain  pontificat* 
C*ost  une  erreur  ;  ses  idées  se  modiûéreat  en  Autriche,  h  la 
cour  de  Tempereiir  Frédéric,  douze  ou  quinze  ans  avant  qu'il 
fût  élevé  à  la  papuulé.  Sans  duule,  deveau  pape,  il  soiiUut 
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plus  lorieiBeat.  et  de  tout  le  poids  de  soix  autorité  les  doc- 
trines auxquelles  il  8*était  rallié  pendant  son  séjour  à  la 
cour  de  Tcmpereur;  et  nous  voyons  par  sa  bulle  avec  quelle 
ardeur  il  repoussait  son  ancienne  opinion  :  «  J'étais  jeune, 
dit-il,  lorsque  j*ai  écrit;  rejetez-le,  mettez-le  au  rebut.  Atta-  j 
chez-vous  à  ce  que  nous  disons  maintenant,  croyez  au  vieil-  ! 
lard  et  non  au  jeune  homme,  écoutez  plutôt  le  pontife  qu*on 
particulier,  plutôt  Pie  II  qu'^Eneas  Sylvius  I).  » 

Âu  milieu  du  conflit  d'opinions  soulevées  par  le  concile  de 
Bftle,  il  est  permis  de  demander  quelles  sont  les  doctrines 
qu'il  faut  suivre.  Nous  répondrous  avec  Pie  II  que  ce  sont 
celles  d'Eugène  IV»  de  tous  points  contraires  à  celles  dn  con- 
cile de  Bâle.  Remarquojis  avant  tout  que  Pie  II  ne  rejette  pas 
le  concile  de  Cilonstance,  il  le  révère  au  contraire.  «  Kous  ré- 
vérons»  diUl,  le  concile  de  Constance ,  ainsi  que  tons  les 
autres  conciles  tenus  aupaiavaul,  qui  ont  clé  a|iprouvés  par 
les  pontifes  romains  nos  prédécesseurs  (2).  » 

En  révérant  le  concile  de  Constance,  le  pape  api^rouve  par  là 
même,  dit-on,  les  décrets  de  la  quatrième  et  de  la  ciuquieuu' 
session  de  ce  concile  :  soit  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  | 
n'y  attache  pas  le  s(mis  des  Pères  de  BAIe  :  car  il  élève  l'autorito 
du  pape  au-dessus  des  conciles  généraux  en  disant  qu'il  peut 
les  convoquer  et  les  dissoudre.  «  Il  appartient  au  pontife  ro- 
main, dit-il,  de  convoquer  les  conciles  généraux  et  de  les  dis- 
soudre •  Telle  est  son  autorité^  telleesisa puissance.»  Sansdonte 
le  pape  ne  dissoudra  pas  un  concile  général  sans  consulttT 
Il  s  (vcques  assemblés,  c'est  une  règle  de  bienséance;  mais  il 
a  le  droit  de  le  fiure  sans  leur  consentement  ;  ce  droit,  avons- 
nous  dit  (3),  est  attaché  à  toute  souverainelé. 

Le  pape  ajoute  peu  après  :  «  Nous  ne  trouvons  pas  un  seul 
concile  approuvé  qui  n*ait  été  assemblé  par  Tautorité  du 
pontife  romain,  lonquUy  en  avait  un  indubUable  \k),  Lar 

(1)  Ubb.,  l.  Xlll,  p.  1409.  —  (2)  Labb..  t.  XIU,  p.  I41S. 
(3)  Voir  p.  $90. 

<4)  Lb  ptpa  ml  parler  da  oondle  de  Fiw  MWinUé  par  lc«  OMdiMox,  ptm 
qii*U  u'j  mit  poial  tiii  pipe  isdnbMIe* 
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P Église  est  point  un  corps,  si  elle  na  un  chef,  et  toute  Cauto- 
rilé  découle  du  chef  dans  les  membres,  •  C'est  dooc  le  pape  qui 
communique  son  autorité  an  concile,  et  tout  concile  général 

séparé  de  lui,  comme  était  celui  do  Bùle,  est  nul  et  sans 
autorité. 

Le  pape  finit  0a  bulle  par  ces  paroles  remarquables  :  «  Voilà 
quel  est  notre  sentiment,  voilà  ce  que  nous  croyons  et  ce  que 
nous  professons.  Si  l'on  trouve  dans  nos  écrits  quelque  cbose 
de  contraire  à  cette  doctrine,  nuus  le  révoquons  et  nous  le 
rejetons  comme  erroné  et  comme  un  mauvais  ouvrage  de 
notre  jeunesse.  • 

Ce  qu'il  faut  bien  remarquer  ici,  c'est  que  Pie  II  réprouve 
le  concile  tout  entier  ;  non-seulement  les  dernières  sessions, 
depuis  la  IranskiUun  du  concile  à  Ferrare  et  à  Florence,  mais 
toutes  les  sessions  précédentes  tenues  pendant  le  premier  dé- 
mêlé. Une  simple  lecture  de  la  bulle  suffit  pour  noiy  en  con- 
vaincre. Ainsi,  il  rapporte  que  le  cardinal  Julien  Cesarini  fut 
un  de  ceux  qui  Tout  le  plus  éclairé  :  or  Julien  Cesarini  a  ré^ 
voqué  tout  ce  qu'il  avait  ei'rit  ou  fait  en  qualité  de  président 
pendant  le  premier  démêlé;  il  le  détestait,  traitait  d'impies  les 
Pèresde  Bàle,  appelait  leur  concile  une  synagogue  de  Satan  (1  ) 
et  ne  trouvait  de  salut  que  dans  la  souniissiou  au  pape. 

Ce  fut  pendant  le  premier  démêlé  que  Pie  II  arriva  au  con- 
cile :  or  il  représente  tout  ce  qu*on  fit  alors  comme  le  fruit  de 
la  cabale  etTouvrage  des  ennemisd'Eugéne.«  lisse  rendaient, 
dit-il,  d'heure  en  henre  par  troupes  à  Bûie  (2)  et  déchiraient 
L'ii  mille  manières  la  réputation  (lu  puiilifc.  Ce  fut  à  tel  point 
que  peu  de  personnes  eurent  le  courage  de  parler  de  la  puis- 
sance du  pape.  Leur  voix  était  étoufiëe  par  les  cris  d*une  mul- 
titude de  médisants  et  d'ennemis  du  pontife  (3).  »  On  ne  dira 
-pBS  sans  doute  que  Pie  II  a  approuvé  les  décrets  émanés  d'une 
inullilude  au-si  haineuse  et  aussi  hostile. 

Mais,  a-t-on  dit.  Pie  II  a  approuvé  les  décrets  des  quinze 

(1)  Voir  p.  395.  ^  p)  ÀceMmt  M  horoê  eotmtMm,  —  p)  JAtlKlwi»  imMIm 
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premières  sessions,  en  rapportant  laLullo  de  révocation  de  la 
diiaolation  du  conoiie  faite  par  Eagène  IV.  Il  y  a  là  uoe  con* 
fusion  quMl  m  &ut  pas  laisser  établir.  Nous  aTons  déjà  Dut 
observer  (1)  qu'Eugène,  en  révoquant  la  bulle  de  dissoiulion,a 
ratifié  non  les  décrets,  mais  seulement  la  continuation  du  con- 
cile. Or  Pic  II  abonde  dans  ce  sens  :  car  il  dit  qirEiifipne  a  ra- 
tifié la  conlinuatioa  du  concile  (i),  et  ne  parle  nullement  des 
déerats.  Prétendre  lui  ftdre  dire  autre  diose,  c'est  tortnier 
volontairement  le  sens  de  ses  paroles. 
Voilà,  nous  n'hésitons  pas  à  le  croire,  les  vrais  principes: 

mais  ils  ont  été  si  obstinéincnl  méconnus  ;i  propos  du  concile 
de  Bâle,  qu'il  nous  a  paru  opportun  de  revenir  avec  plus 
d'insistance  sur  la  balle  de  rétractation  du  pape  Pie  IL  Cette 
bulle  est  le  dernier  monumr'nt  que  nous  possédions  sur  ce 
concile  ftimeux,  et  un  monument  d'une  autorité  décisive.  U 
est  Tœuvre  de  celui  qui  avait  ét<^  témoin  des  écarts  de 
cette  asBembltje  et  eu  avait  partagé  les  erreurs*  Ne  semble- 
irW  pas  que  la  Providence  ait  voulu  que  cet  homme,  revenu 
plus  tard  de  son  aveuglement,  fût  un  jour  élevé  sur  la  chaire 
de  3.  Pierre  pour  que  l'hommage  qu*il  rendrait  à  la  vérité 
catholique  eût  une  plus  haute  autorité,  et  que  le  monumoit 
qu'il  lui  élèverait  fût  impérissable  t 
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